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Ém  souscription  est  ouverte  chez  MM.  tes  libraires  dont  tes  noms  suii'eiti  • 
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qnier. 
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Van  Clef, 
frères. 
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'   (.(jrosse. 

Baycux,  Groult. 

Besancon  ,     </-•..'  a 

Blois,  Jaliicr. 
Bois-ie-Diic,  Tavernier. 
/  B.'iume. 
]  Lafjte. 
Borileaux,  <  Melon. 

iMeiydeBer- 
l      l-crey. 
Boulogne, Isnaidy,b'bliot. 
Bourges,  Gille. 

»Be!loy  -  Kardo- 

vick. 
^  LefoLirnier  elDc- 
periez. 
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ijon 


Brest, 
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tiers. 


Bruxelles, 


f.  (Mme.  iiél.  Blin. 

'    llVianoniy. 
Calais,  Bejiegarde. 
Cliûl.-siu-Marne,  Briquet. 
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jnssien, 
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Crépy,  Rouget 

Coquet. 

JNoella. 

J  Madame  Yon. 
Dinant,  Huart. 
Dole  (Jura),  Joiy. 
Epeniay,  Fievct-Varin. 
Falaise,  Dufour. 

Florence,  <k- 

'  JPiatti. 

Fontenay  (Vcnd.)Gaudin. 

ï  Dcgor^in-Ver- 
Gand,  <r       liacplic. 

(Dujardin. 

{Diniand. 
J.J.Pascboud 
Greno!>le,  Falcon. 
Groningue,  Vunbokeren. 
Hambourg  ,    Besser    et 

Fertiles. 
Hesdin ,  Tuilier- Alfeston. 
Langres,  Defay. 

(Dnlau; 

Londres,  <^'«f;'"?*^  ^' 

l  Rerthoud. 
Leipsick,  Griesb.inimcr. 
Lo!is-le-.Sanlnier,   Gau- 

tliier  frères. 
Lava!,  Grandpré. 
Lausanne,  Iviiab. 
Le  Ivlans ,  i'oiiiain. 
jDesoer. 
i\c.  Collardin. 

{Lelcux. 
W'anackere. 
Liinoux,  !Mclix. 

f  Et.  CabinctC. 
Lyon,  /Maire. 
(Roger. 
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(  nodriguez. 
Macstrccht,  Kypéls. 
Manlicini,  Fontaine. 
Mantes  ,  Refl'ay. 

/  <J.imnin  fières 

'\i„      -Il     ;  Cliaix. 
LMaiseiile,<  ,, 

\  viasvcrt. 

'  Mossy. 

Mcaux,  Dubois-BerUianit. 

M»vence,AiigusleLeroux. 
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Lier 
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■Nîmes,  ^'p  •  '  ! 

'  llriquet. 

Niort,  mad.  Elie  OriliaU 

Noyon ,  Amoudiy. 

Périgueux,  Dupont. 

r,  rÀlzine. 

Peringnan,    ^^^ 

Pisc,  Molini. 
Poii.ieri. ,  Catirieau. 
Provins,  Lebean. 
Quiniper,  Derrien. 

fBrigo't. 
Reims,  <^Le  Doyen. 

(Topino. 
,  Cousin-Dauella 
Rennes  ,    Ducliesne. 

>•  Mlle.  Vatsr. 
Rocbefort,  Faye. 

.  Frère  aîné. 
R^ouen,  J  Renault. 

I  Dumuine-Vallée 

Saintes,  Delys. 

S.-Eticnue,(Jolombet  aîné 

Saint-Malo,  Rottier. 
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S. -Quentin,  Mourean  fils. 

Saumur,  Degouy. 

Soissons ,  Fromentin. 
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'     iCuret. 
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•  PAR  UNE  SOCIÉTÉ 

DE  MÉDECINS  ET  DE  CHIRURGIENS: 

MM.  AnELON,  AiiiBERT,  Barbter,  Bayle,  Béiia»d,  Biett,  Boyer  , 
Breschet,  Bricheteau,  Cadet  de  GaSsicourTjChambereTjChau- 

METpN,  ChAUSSIER,  CloQUET  ,  COSTE  ,  CuLLERIER  ,  CuVIER  ,  Db 
LeNS  ,  T)Si  VjLLIERS  ,  DeLPECH  ,  DeLPIT  ,  DtJBOIS  ,  EsQUIROL  ,  Flamant, 
FoDÉRÉ  ,    FOURNIER,     FrIE'DLÂNDER  ,    GalL  ,     GaRDIEN  ,     GuERSENT, 

GuiLLiÉ ,  Halle  ,  Hébréard  ,  Hecrteloup  ,  Husson  ,  ItArd  ,  Jourdan, 
Keraudren  ,  Larrey  ,  Laurent  ,  Legallois  ,  Lerminier  ,  Loiseleur- 
Deslongchamfs  ,  Marc  ,  Marjolin  ,  Marquis  ,  Mérat  ,  Montsfalcon, 
M.oktegre,  Murât,  Nachet  ,  Nacquart,  Nysten,  Pariset,  Pel- 

LETAN  ,  PeRCY  ,  PetIT  ,  PlNEL  ,  ReNAULDIN  ,  RiBES,  RiCHERAND  ,  RoUX, 
ROYER-COLLARD  ,  RuLLIER,  SavARY  ,  SÉdILLOT,  SpURZHEIM,  ThXLLAYS 
fils,  TOLLARD  ,  TOURDES  j  VaiDY  ,  ViLLENEUVE  ,  ViREY. 
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JOURNAL   COMPLEMENTAIRE 

DU  DICTIONAIRE  DES  SClEiNCES  MÉDICALES, 

Var  MM.  Adelon,  Alihert ,  Bégin,  Bérard,  Boyer, 
Breschet ,'  Bricheteau ,  Castel,  Chamheret,  Chau- 
metoii ,  Chaussier ,  Cloquet  ,  De  Moiitègre  ,  Devil- 
liers  y  Fodéré ,  Halle,  Jourdan ,  Laurent,  Lauthy 
Lobstein  ,  Lordat  y  Mo;:falcon  ,  JVestler  ,  Percj, 
Pincl,  Provençal ,  Prunelle ,  Richerand ,  T/ullaje  , 
Vaidy ,  Virey. 

Le  premier  cahier  a  paru  le  i5  juillet  ^  et  offre  le  portrait 
de  M.  le  professeur  Piiiel. 

Ce  cahier  et  les  sulvans  coniiendront  : 

1°.  Aperçu  sur  l'iiistoire  de  la  Médecine,  par 
î*inel  el  Bricheteau; 

2\  Mfnioire  sur  les  fissures  à  l'anus,  par Boyerj 

à".  Ménîoire  sur  l'ampuiaiion  parlielle.du  pied, 
par  Richerand  ; 

4'''  Cousidérations  sur  l'emploi  médical  de  l'ar- 
senic, par  Fodéré; 

5".  Mémoire  sur  la  structure  de  l'encéphale,  par 
Lauth  ; 

6°  iViémoire  sur  l'ingurgltalion;,  par  Percy  et 
Laurent; 

7^  Revue  des  ouvrages  de  médecine,  publiés  en 
France  jiendaul  le  premier  .semestre  de  lui8; 

8".  L'iiualvï.e  du  Tiitiié  idlemami,  de  R.iist,  sur 
les  luxations  spontani-es  ; 

9°.  Une  ijolice  sur  W:dler,  par  Chaumeton; 

lo".  Considérations  siu-  lapoplexie ,  p-ar  Bri- 
cheteau; 

li".  Extrait  des  journaux  anj^lais,  italiens  el 
allemands. 

INous  n'avons  présenté  que  la  liste  de  MM.  les 
auteurs  qui  nous  ont  déjà  remis  des  articles  :  celle 
liste  n'exclut  aucun  des  nombreux  coilaboraleH-trs  du 


Dictionaive  y  qui  sont  de  (îroiî.  rédaclenrs  du  Journal^ 
auquel  peuvent  aussi  coopérer  tous' les  médecins  na- 
tionaux el  élraugers  qui  voudront  bien  nousreniellre 
des  Mémoires  utiles  aux  progrès  de  la  science  '. 

Le  Journal  va  compléter  chaque  article  duDiclio- 
naire  dans  toutes  les  parties.  Le  domaine'desscieuces 
s'étend  chaque  jour,  et  c'est  particulièrement  en 
médecine  que  l'on  doit  exiger  le  moins  d'crrems, 
c'est-à-dire  le  plus  de  connaissances  exactes,  puisque 
cet  art  a  pour  but  de  conserver  la  vie.  11  eût  fallu 
réunir  les  connaissances  les  plus  étendues,  en  mé- 
decine, chirurgie,  pharmacie,  chimie,  physique  et 
législation  médicale  ,  pour  parvenir  à  traiter  chaque 
article  de  manière  à  n'y  laisser  rien  à  désirer.  Celte 
perfection  était  impossible,  à  cause  de  la  distribu- 
tion des  articles  qu'il  aurait  fallu  partager  entre  plu- 
sieurs auteurs,  et  du  temps  qu'aurait  demandé  la 
fusion  de  tous  ces  travaux.  Voilà  cependant  ce  qui 
pourra  se  faire  désormais.  Tous  les  articles  du 
Dictionalre  seront  tour  à  tour  considérés  dans  l'inlé- 
iètdu  perfectionnement,  ils  ont  été  traités  par  des 
personnes  trop  habiles  pour  qu'on  doive  y  rien  trou- 
ver à  reprendre;  mais  on  peut  y  ajouter  ce  qui  a  clé 
réellement  omis ,  ou  ce  que  de  nouvelles  découvertes 
ont  fait  connaître,  f^.n  effet,  tel  article  traité  de  la 
manière  la  plus  distinguée  par  un  pliarmacicn  ,  ré- 
clame les  additions  d'un  praticien,  d'un  légiste,  etc. 
INous  entrons  dons  ces  explications  pour  bien  faire 
connaître  aux  lecteurs  le  bsit  de  noire  eulreprise, 
qui  ne  sera  jamais  de  cr!lif|ucr  des  travaux  dont 
tout  le  mérite  est  déîijoniré  par  1  eiîijiressemen.t 
même  Aw  public  à  les  connaître  ,  mais  sculeimml  d'y 
iaire  ajouter  pra-  l  auteur  lui-mémCjlursqu  il  en  irou- 


•  Ces  jMemoircs  seront  ,'u(|iiillt;s  de  suite,  au  comptant,  à 
Paris,  ou  en  piovince,  par  un  bon  payable  sur  les  iieux.  Au- 
cun article  ne  sera  reru  sa.i?  (jue  l'edileur  n'en  solde  aussitôt 
Icpiix,  suivant  les  conditions  conclues  avec  les  auteurs  du 
Dicli'jiiuire,  «...,.  .        ,     .  .        ..      -.tl 


vera  l'occasion ,  ou  par  d'auires,  les  panies  qu'il 
n'a  pu  liailer,  seiionvaul  peu  versé  daus  les  sciences 
aiix(|uelles  ces  addillous  indispensables  se  rap- 
portent. 

Le  savant  docteur  Chaumelon  a  été  un  des  pre- 
miers à  désirer  d'eillrCi'  dans  la  can  ière  ;  maigre  la 
faiblesse  de  sa  santé,  il  a  promis  de  nous  consacrer 
toul  le  temps  que  lui  laisseraient  ses  souflVances. 

M.  le  professeur  Richerand  nous  donne  un  article 
sur  l'auipulalion  partielle  du  pied. 

Nous  déclarons,  avec  un  sentiment  qu'on  nous 
pardonnera,  que  l'idée  de  celle  nouvelle  entreprise 
a  obtenu  une  pleine  approbation,  qui  nous  est 
prouvée  cbaque  jour,  et  j^ar  les  oflVesdesplus  ricbes 
matériaux  que  nous  font  de  célèbres  médecins  fran- 
çais et  étraui^'crs,  et  par  l'empressement  des  sous- 
cripteurs. 

Plusieurs  journaux  de  médecine  ont  témoif^né  le 
désir  de  se  réunir  au  nôtre.  Le  Journal  com})lémen- 
taire  ayant  rm  but  qui  le  rattache  au  Dictionaire, 
c'est-à-dire  au  pliis  vaste  dépôt  qui  existe  des  con- 
naissances médicales,  nous  n'avons  pu  admettre  celte 
réuuion  d'ouvrages  iort  dislmî^ués  sans  doute  ,  mais 
dont  le  point  de  départ  n'est  jamais  fixe,  et  dont  les 
articles  forment  des  fragmeus  qui,  ne  se  ratlacliant 
à  aucun  édifice,  sont  la  phipart  perdus  pour  la 
science. 

C.  L.  F.  PANGROUGRE. 

Conditions  de  la  sousc/'iption. 

Il  paraîtra  cbaque  mois  un  cahier  de  96  pages ^ 
orné  d'un  [)ortrait  de  médecin. 

Le  prix  de  l'abonnement  sera  de  8  fr.  pourlrois 
mois;  i5  fr.  pour  six  mois,  et  3o  fr.  pour  l'année j 
36  fr.  pour  les  non-souscripteurs  du  Dictionaire.  Ces 
paiemens  se  feront  à  l'avance.. 

Les  cahiers  seront  envoyés  à  domicile  dans  toiUe 
la  France,  el  franc  de  port. 


MM.  îes  soTiscriptenrs  sont  priés  de  se  faire  enre- 
eislrer.  et  de  tloiiuéi"  isès-exactenMni  leurs  noiïis  et 
leurs  «dresses  qui  doivent  être  imprimés. 

11  ne  sera  tiré  que  le  nombre  d'exemplaires  d€- 

jnandés 

On  doit  donc  s'inscrire  dès  à  présent  chez  l'édi- 
teur rue  et  liôtol  Serpente,  n''-  16;  et  chez  tous  les 
Jibraiies  des  déparlemens. 


11  paraît,  en  Allemai,'ne,  sous  le  titre  de  AuseV" 
lesnc  niediziiiisch-prahtische  Ahhaudluu^eii  deriieuesten 
franzœsisclwn  Litteratur ,  un  Recueil,  rédi^^é  par  les 
docteur  Renard  et  Witlniau,  qui  ne  coniiont  que 
des  traductions  , ou  des  extraits  eiu  Diclionaire  des 
sciences  médicales. 
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KÂLI ,  Voyez  soude. 

RARABE  ,  nom  persan  qui  signifie  tir e-p aille  ^  et  qui  a  été 
«lonne'  au  succin  ou  amLie  jaune  ,  h  cause  de  sa  propiie'lé élec- 
trique (  Vojez  svcciN  ).  On  appelle  quelquelois  knrabé  de 
Sodome   le  bitume  de  Judée  ou  asphalte.  Vojez  asphalte. 

(F.   V.    M.) 

KEPiATO-GLOSSE  oucÉRATo-GLossE,adj.  et  s.m.  cerato- 
glossus  ^  de  Kipeii  j  KépciToç  ,  corne,  et  yka(/<7ci(, .  langue;  por- 
tion du  muscle  hyo-glosse  qui  s'atlaclie  aux  cornes  de  l'hyoïde. 
Spigel  parait  être  le  premier  qui  ait  introduit  cette  dénomina- 
tion dans  le  langage  analoniique.  Elle  a  été  conservée  par 
Albiiius  ,  Douglass  et  Morgagni.  Les  auteurs  admettaient  alors 
uu  gi.ad  et  un  petit  muscle  cérato-glosscs  ,  scion  que  les 
libres  provenaient  des  petites  ou  des  grandes  cornes  del'liyoide. 
Le  mot  cérato-glosse  n'est  plus  usité  aujourd'hui;  et  ,  depuis 
Winslow  ,  les  trousseaux  charnus  qu'il  désignait  sont  com- 
pris, avec  ceux  du  chondio-glossc,  sous  le  n(jm  coliectildVr^o- 
glosse.  Voyez  ce  mot.  (  jourda?.  ) 

KERATO^'IXlS  ,  s.  f.  Ce  mot  signifie  ponction  de  la  cor- 
née. Il  désigne  une  opération  par  laquelle  ,  au  moyen  d'une 
aiguille  intioduite  dans  l'œil,  par  un  point  déterminé  de  la 
cornée  ,  on  abaisse  le  cristallin  après  avoir  déchiré  sa  capsule. 
L'opération  peut  se  pratiquer  d'une  autre  manière.  Quelques 
chirurgiens  du  Nord  divisent  le  cristallin  en  parcelles,  et 
l'abandomient  à  l'action  des  vaisseaux  absorbaas. 

Le  docteur  Haan  ,  de  Rotterdam  ,  a  prouvé  que  la  kérato- 
nixis  remontait  jusqu'au  dix-septièmesiècle.  Une  oculiste  an- 
glaise perça  la  cornée  transparente  avec  une  aiguille  :  l'humeur 
aqueuse  s'écoula  par  cette  ouverture,  et  la  cornée  transparente 
s'affaissa  :  l'opération  réussit  fort  bien.  Cette  observation, con- 
signue  dans  la  Pratique  médicale  de  Théodore  Turquet  de 
Mayerne  ,  n'est  pas  assez  circonstanciée. 

2-.  l 
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Une  opëialiovj  analogue  est  consignc'c  dans  le  Recueil  des 
thèses  cliirugicales  de  lïalier.  On  poïta  l'aiguilie  de  bas  en 
haut ,  et  la  coince  lut  perforée  vers  sa  partie  inl'erieuie  ,  à  une 
ligne  environ  de  la  sclorotique  :  on  dirigea  ensuite  la  pointe 
de  rinslrunicnt  obliquement  en  haut,  vers  lapupillej  et  comme 
l'operateur  redoutait  la  lésion  de  celte  ineinijrane ,  il  la  ména- 
gea soigneusement. 

Le  célèbre  Mauchart  fît  mention  de  cette  opération  en  174B. 
Richter  la  conseille  fortncUemenl  dans  les  cataractes  laiteuses, 
et  les  cas  où  la  pupille  e>t  lèrmée  par  un  corps  étranger.  Ou 
la  trouve  indiquée  dans  Gleize,  et  fort  bien  exposée  dans  Bell 
(Cours  de  chirurgie,  tom,  m,  p.  244,  traduction  de  Bos([uillon). 
a  On  a  prétendu,  dit  le  chirurgien  anglais,  que  1  opération 
de  la  cataracte  était  plus  facile  et  moins  dangereuse,  lorsqu'on 
introduisait  l'aiguille  par  la  cornée  transparente,  et  qu'après 
l'avoir  fait  passer  il  travers  la  prunelle ,  on  abaissait  la  cata- 
racte au  fond  de  l'œil  avec  la  pointe  de  l'aiguille;  mais  il  y  a 
apparenceque  cette  méthode  ne  pourra  jamais  être  d'un  usage 
général,  en  ce  qu'il  est  impossible  d'abaisser  aussi  ais('ine::t  le 
cristallin  de  cette  manière  (}ue  quand  on  fait  entrer  l'aiguille 
comme  nous  l'avons  indiqué.    » 

Enfin  ,  la  kéralonixis  fut  publiée  en  180G  ,  comme  méthode 
opératoire,  parle  docteur  Buchorn.  Ce  chirurgien  dihite  pré- 
liminaireraent  la  pupille,  enjclanlsur  l'œil  quelques  gouttes 
d'une  solution  de  jusquiame  ;  il  fait  ensuite  tirer  en  haut  la 
paupière  supérieuie  avec  les  deux  doigts  d'un  aide,  saisit  son 
aiguille  t»  la  uuinièie  ordinaire  (son  aiguille  est  celle  de  '  carpa 
légèrement  diminuée)  ;  la  pointe  en  est  dirigée  contre  la  cor- 
née, vers  le  coté  de  l'angle  externe  de  l'oiil;  la  partie  convexe 
de  l'instrument  tournée  du  côté  de  l'opérateur  ,  et  la  partie 
concave,  vers  la  cornée.  Alors,  il  saisit  le  moment  où  1  œil 
est  en  repos  ,  pour  percer  la  cornée  à  une  ligne  environ  de  la 
sclérotique;  la  poiutede  l'aiguille,  parvenue  dans  la  chambre 
antérieure  de  l'œil,  il  la  dirige  vers  la  pupille,  et  exécute  des 
mouvetnens  divers  ,  suivant  la  nature  de  la  cataracte. 

Plusieurs  chirurgiens  allemands  ont  adopté  la  kératonixi»  : 
entre  autres,  M.  Langenbeck,  célèbre  professeur  de  Goltingue, 
qui  a  publié  ,  au  commencement  de  181 1  ,  une  fort  bonne  dis- 
sertation sur  cette  méthode  opératoire.  M.  Langenbeck  opéra 
seize  cataractes  en  1809  :  dix  furent  guéris  par  la  nouvelle 
méthode,  et  six  par  l'ancienne. 

L'aiguille  qui  doit  servir  h  cette  opération  a  subi  différentes 
modilications.  Le  docteur  Bénédict  de  Chenîitz  voulait  qu'elle 
fût  plus  longue  q;ie  l'aiguille  ordinaire,  et  C{iie  sa  pointe  fùC 
plus  courte  et  plus  large  :  il  exigeait  encore  une  courbure  lé- 
gère sur  \i  j)artie  postérieure  de  son  bord  tranchanl.  Spœrhl 
cxpobc'j  dans  une    thèse  souleuue   à  Berlin ,  les   changemeiis 
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que  le  professeur  Grœfc  a  fait  subir  à  raigiillle.  L'aiguille 
de  Graele  porte  une  petite  croix  à  sa  partie  iiioycnnc,  et 
cette  inodilicalion  a  pour  but  de  rendre  l'opérateur  plus 
certain  de  la  profondeur  à  laquelle  sou  instrument  a  pcnutré. 
Siebold  cioil  que  ia  forme  qui  lui  convient  le  mieux  tsi  celle 
d'une  lame  à  deux  tranchans.  L'aiguiiie  de  M.  1  .angenbeck  a 
la  forme  suivante  :  sa  pointe  est  triangulaiie  et  Irauchar.te,  ses 
bords  sont  prononces,  elle  est  ua  peu  courbée  à  son  sommet  , 
son  col  s'amincit  iusensii^lement  ,  et  s'arrondit  h  proportion 
qu'il  s'éloigne  de  I.i  partie  triangulaire;  enfî;i ,  elle  est  portée 
sur  un  munciie  tadléit  pan.  Avant  l'opération,  M.  Langenbeck 
dilate  ia  pupille  en  pnijeîant  sur  l'œil  quelques  gouttes  d'une 
solution  d'extrait  de  belladone  ou  de  jusquiame,  délayé  dans 
de  l'eau  diStiilee  ,  et  fait  fixer  les  paupières  convenablement 
par  un  aide.  On  peut  opéierde  la  main  droite  et  l'œil  gauche 
et  l'œd  droit,  avec  cette  dilfcrence  que,  pour  opérer  le  gauche, 
ia  main  piend  sou  point  d'appui  au  moyeu  du  petit  doigt  ap- 
puy-  sur  ia  mâchoire  aiT'i  ieure  ou  la  joue,  tandis  que  pour 
prat;f[uer  l'opeiation  sur  l'œil  droit,  celte  même  main  dr;iite 
doit  s'appuyer  sous  le  nez.  i^'aiguille  est  tenue  comme,  une 
plunu;  à  icriie.  <  Hielquetois,  et  même  ordinairement ,  M.  Lan- 
genbeck l'inlioduit  dans  l'œil  au  ti avers  de  la  cornée,  par  le 
milieu  de  la  pupille,  et  lorsqu'elle  a  pénétré  obliquement  de 
bas  en  haut  dans  la  capsule  cristalline  ,  il  la  fait  agira  la  ma- 
nière de  I  aiguille  de  Scarpa. 

La  kéralonixis  a  été  prati(juée ,  avec  succès,  pai  M.  Faure, 
docteur  en  médeciue  à  Périgueux,  sur  une  pauvre  femme 
<l'Osnabruck,  âgée  de  soixame-quinze  ans,  et  atteinte,  dès 
longtemps,  de  cécité,  par  l'edet  de  deux  cataractes,  compli- 
quées d'une  inflammalion  chronique  des  paupières.  L'aiguilie, 
dont  la  pointe  avait  été  huilée,  fut  plongée  dan»  la  cornée  eu 
bas  et  eu  dehors  :  la  capsule,  et  le  cryslallin  qui  était  mou, 
furent  promptement,  et  sans  douleur ,  divisés  eu  plusieurs  lam- 
beaux, mais  sur  l'œil  gauche  seuleaient  {Bulleiiii  de  la  Fa- 
culté de  médecine  de  -  avis). 

M.  Montain,  ciiirurgien  distingué  de  Lyon,  qui  n'honore  pas 
moins  l'art  de  guérir  par  ses  vertus  que  par  ses  talens,  publia 
en  1812  une  nouvelle  méthode  opératoire  de  la  cataracte,  qui 
n'est  autre  que  la  kératonixis.  Son  instrument  a  cinq  pouces  et 
demi  de  longueur  totale  :  l'aiguille,  arrondie  dans  presque 
luute  son  étendue,  est  un  peu  plus  épaisse  vers  son  talon  qu'à 
son  extrémité  ;  elle  offre  un  tiers  de  ligne  dans  sa  moindre 
épaissear ,  et  une  ligne  dans  sa  plus  grande  :  •  deux  'ignés  et 
demie  de  son  cxlremite,  elle  commence  h  s'applatir  pour  se 
terminer  en  ter  de  lance  aiguisé  de  teiie  soi  te,  ([ue  ses  côtés  ne 
«ont  tranclians  que  d..puis  les  deux  angles  latéraux.  Celte  ex- 
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trémitë  tranchante  n'a  guèic  plus  d'une  demi-ligne  dans  sa 
plus  grande  longueur.  Le  niauciie  a  trois  pouces  et  demi  d'é- 
tendue :  il  est  droit,  taille  à  pans,  et  présente  des  marques  qui 
correspondent  aux  Irancliaiis  de  la  lame,  poui'  indiquer  la  po- 
sition de  ceUe-ci  dans  l'intérieur  de  l'vj  il.  M.  Moutain  perlore 
la  cornée  ii  l'extrémité  externe  de  son  diamètre  transversal. 

Avant  cet  opérateur ,  M.  Demours  avait  déjà  proposé, «eu 
France,  d'abaisser  derrière  l'iris  le  crislalliu  devenu  opatjue  , 
en  introduisant  i'aiguilie  derrière  la  cornée  transparente,  apiès 
avoir  dilaté  la  pupille  à  l'aide  de  l'inslillalioubur  i'œii  d'une  pe- 
tite quantité  d'extrait  de  belladone  ou  de  (picl<[ue  autre  plante 
stupclîante  [Recueil périodique  de  la  Société  de  médecine  à 
Paris). 

La  kératonixis  présente,  suivant  ses  partisans  ,  des  avanta- 
tages  incoiiteslabies  sur  les  iiielhodes  ordinaires.  Elle  peut 
être  pratiquée  de  la  même  main,  ou  peut  disposer  d'une  plus 
grande  surface  pour  n'introduire  l'instrument  que  par  la  mé- 
thode ordinaire  ;  on  ne  peut  déprimer  le  cristallin  cataracte  eu 
perfoiantla  sclérotique,  sans  blesser  inévitablement  la  cho- 
ioide,  la  sclé;otique  et  la  conjonctive  ,  et  il  en  résulte  sou- 
vent une  ophliialmie  si  intense,  que  l'œil  se  désoi  ganisc  entiè- 
rement :  la  kératonixis  n'expose  point  autant  ii  ces  accidens 
inflammatoires.  M.  Langcnbeck  paraît  l'avoir  adoptée  comme 
/nélhode  générale,  liuchorn  n'a  vu  survenir  l'iiitlannuation  que 
sept  fois,  sur  q.iarante;  et  sur  trois  ,  la  ré'^orplion  a  exigé  plus 
de  deux  mois.  Sur  ce  nombre  considérable  d'opérations,  il  a 
couqité  vingt-huit  réussites:  douze  n'eurent  aucun  succès  j  six 
de  ses  opères  éprouvèrent  des  accidens  inllammatoires  ;  chez 
plusieurs  autres,  la  résorption  ne  put  se  faire  j  chez  l'un  d'eux, 
ia  cataracte  était  compliquée  d'amaurose. 

iji'.ciioru  croit  la  kératonixis  indiquée  particulièrement  dans 
les  catai actes,  i^.  molles  ou  licpndes ;  2*^. adhérentes j  5'-'.  con- 
géniales  ;  4"^*-  chez  les  eniansj  D°.  lorsque  les  yeux  sont  peu 
fendus,  ou  très-enfoncés  dans  l'oibite;  6".  chez  les  individus 
dont  un  seul  œil  est  cataracte^  n^.  chez  ceux  qui  sont. faibles  ou 
sujets  aux  spasmes  j  }>°.  lorsque  l'une  des  anciennes  méthodes 
n'a  pas  réussi  sur  un  des  deux  yeux;  q°.  lorsque  ses  malades 
ne  veulent  pas  s'exposer  ;t  l'inceititude  des  autres  procédés 
opératoires  [Bibliodièf/ue  uiédicale). 

Les  avantages  et  les  inconvéniens  de  la  kératonixis  sont  dis- 
cutés, avec  beaucoup  de  talent,  dans  la  dissertation  queM.Haan 
a  présentée  à  la  Faculté  de  médecine  de  Strasbouig;  ce  méde- 
cin a  fait  connaître  ,  le  premier,  en  France  cette  opération 
avec  quelque  étendue. 

Cette  opération,  tent('e  plusieurs  fois  à  Paris,  l'a  rarement 
été  avec  succès  ,  et  il  est  douteux  que  jamais  beaucoup  de  pra- 
ticiens la  préfèrent  aux  méthodes  ordinaires.  Elle  a  été  pratl- 
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qu'c  deux,  fois  sous  mes  jeux  par  ur.cmain  habile  :  le  manucî' 
opéraEoire  fut  plus  laborieux  que  celui  de  Scarpa  ,  et  les  acci- 
dens  inf]amn;atoiiesamenèrenl  lapf'ilc  de  Tœil.  Je  ne  contesle 
poiut  les  succès  que  M.  Langenbeck  doit  à  lakéiatonixis  ;  mais 
je  suis  irès-éloignc  de  reconnaître  tous  les  avantages  qu'il  lur 
nttribue.  M.  Demours ,  dans  son  bel  ouvrage  sur  les  maladies 
des  veux,  n'a  accordé  que  quelques  lignes  à  la  ke'ratonixis,  et 
paraît  s'attribuer  l'invention  de  celte  modification  opératoire, 
qui,  cependant,  était  connue  fort  longtemps  avant  lui  (  7'ra/Ve 
des  maladies  des  jeux ,  Paris,  tBwS,  ton;,  i).  lin  général, 
tous  les  procédés  qui  se  rapportent  à  la  nnétiiode  opr^raloirede 
la  cataracte,  nommée  abaissement,  déplacement  ou  dépression: 
du  cristallin,  offrent  moins  de  chances  de  réussite  que  la  mé- 
thode par  extraction.  Quelques  grands  opérateurs  avouent  déjà 
qu'on  a  trop  déféré  à  l'opinion  de  Scarpa,  et  l'un  d'eux 
(?i'I.  Roux)  ,  après  un  grand  nombre  d'essais  comparatifs  entre 
les  deux  métliodes  ,  croit  plus  avantageuse  celle  qui  consiste  à 
enlever  le  cristallin  par  incision  faite  ;i  la  cornée,  et  l'adopte 
pour  méthode  générale.  La  dextérité  avec  la(ruelle  les  chi- 
rurgiens pratiquent  l'extraction  ou  la  dépression  du  cristallin 
opaque,  influe  beaucoup  sur  la  préférence  qu'ils  accordent  a 
l'uneou  \\  l'autre  de  ces  deux  métiiodes  opéi  atoires.     (honfaixon) 

KERMES,  (zoologie  médicale)  ;  chcrmcs,  graine  d'écnrlate, 
vermillon  ;  }io)tKo7  Sc'.ÇiXi*  des  Grecs,  cocciim  et  cocci  granum 
d<'s  Latins,  coccns  ilicis  de  Linné;  itiseclc  de  l'ordre  des  hé- 
miptères ,  très-commun  en  Languedoc  ,  en  Provence  et  dans 
une  grande  partie  de  l'Espagne,  sur  le  quercus  coccifera. 

Le  mâle  ,  beaucoup  plus  petit  que  la  femelle,  a  hs  an- 
tennes longues  de  neuf  à  dix  articles,  le  corps  grêle,  termine 
par  deux  filets  sétacés  ,  les  ailes  horizontales. 

La  femelle  est  aptère.  Sa  bouche,  composée  d'un  tuyau 
charnu  ,  d'où  sort  un  long  filet  ,  prend  naissance  sous  le  cor- 
.selet,  entre  la  première  et  la  seconde  paire  de  pattes.  Son 
corps  est  arrondi,  d'un  rouge  glauque,  et  ressemble  aune  pe- 
tite bou^e   lorsqu'il  est  rempli  du  produit  delà  conception. 

Au  sortir  de  l'reuf,  vers  le  milieu  de  l'été,  la  femelle  est 
une  simple  larve  hexapode,  semblable  en  tout  à  ce  qu'el'e  sera 
par  la  suite.  Pour  le  mâle,  il  doit  acquérir  des  ailes.  L'un  et 
l'autre  se  répandent  sur  les  feuilles,  les  tiges,  les  branches 
du  chêne  à  Vècarlate  ^  et  bientôt  y  adhèrent,  en  s'y  lisante 
au  moyen  d'un  suçoir.  Ils  passent  ainsi  le  reste  de  Tété,  l'au- 
tomne et  l'hiver,  à  vivre  aux  dépens  de  la  sève  du  végétal  ^ 
qu'ils  épuisent  plutôt  par  la  sève  qui  s'écoule  et  se  perd,  que' 
par  la  ([uantilé  qui  sert  a  leur  entretien.  Cette  remarque  est 
de  Réamur.  Leur  accroissement  a  été  insensible  jusqu'aux 
premiers  jours  de  mars,  époque  où  les  Provençaux  disent 
qjac  le  ver  couve,  lou  vermeou  grou ;  mais,  passé  ce  vemps,. 
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ils  grossissent  de  jour  en  joui  ;  et,  vers  le  milieu  d'avril  ,  le 
niàic  voit  Sii  peau  se  transformer  en  coque  ,  et  lui-nièiue  ,  de- 
venu nymphe  ,  en  sortir  insecte  ail«?. 

Bientôt  sollicite  par  son  instinct,  il  féconde  une  femelle , 
et  très-souvent  plusieurs  ,  et  ne  tarde  pas  à  pcrir.  La  leraelle 
fécondée  se  développe  d'une  manière  cionnante  en  fort  peu, 
de  temps  :  c'est  ce  que  veulent  exprimer  les  Provençaux  pai  cet 
adage  ,  lou  vermeou  espelis.  D;ins  cet  état  ,  ^a  ptau  devient 
plus  ferme;  le  coton  qui  y  était  disscminc  dans  les  premiers 
temps,  n'est  plus  qu'une  poussièie  ij;risàtre ,  et  l'intérieur  de 
soti  corps  cbt  plein  dune  liqueur  rougeatre  ,  oîi  nagent  les 
ovules  fécondées. 

A  la  fin  du  mai,  ce  n'est  plus  qu'une  petite  coque  spliérique, 
luisante,  glauque,  contenant  dix-huit  cents  à  deux  millepelils 
grains  ronds,  qui  sont  les  œufs,  ou  freisseï  des  Provençaux j 
c'est  le  dernier  période  d'extension.  A  mesure  que  ,  par  un 
mouvement  de  contraction  de  la  peau  ,  la  mère  fait  sortir  ces 
œufs,  ils  se  trouvent  placés  sur  le  duvet  subjacent  à  son  ven- 
tre ;  mais  tout  se  fait  sans  que  l'on  s'en  aperçoive.  La  ponte 
achevée,  la  mère  meurt,  et  son  cadavre  sert  de  coque  aux 
ccufs,etles  meta  l'abri  de  l'intempérie  de  l'air  jusqu'à  ce 
que  les  petites  larves  en  sortent.  Quand  ce  moment  est  venu, 
toutes  sortent,  non  en  perçant  le  ventre  de  leur  mère,  mais 
par  une  petite  ouverture  formée  par  le  détachement  commen- 
çant de  la  coque  naternelle  :  dès-lors  ils  se  comportent  comme 
nous  l'avons  dit. 

C'est  quelque  temps  avant  la  ponte,  ou  vers  cette  époque  , 
que  l'on  recueille  le  kennès  pour  les  arts  et  la  médecine  :  les 
femmes  en  sont  chargées  ,  elles  n'ont  besoin  que  de  leurs  on- 
gles pour  détacher  les  petites  boules  de  kermès.  Ensuite,  pour 
faire  périr  les  œufs,  elles  ia  arrosent  avec  du  vinaigre  qui  a 
cette  propriété;  mais  aussi  la  couleur  du  kermès  en  est  altérée. 
On  lave  ensuite  ces  grains.  Le  lavage  sépare  la  coque  de  la 
poussière  rouge  ,  qui  sont  les  œufs  ,  et  dans  lesquels  réside 
sp('cialement  la  propriété  tinctoriale;  mais  on  a  soin  delà 
fai-e  sécher  ensuite;  et,  après  avoir  lustré  les  coques,  en  les 
frottant  dans  un  sac  ,  on  met  tant  de  pondre  par  quintal. 

L'abondance  de  la  récolte  est  en  raison  directe  de  la  dou- 
ceur de  l'hiver  et  du  printemps  ;  le  terrain  contribue  aussi  à  la 
grosseur  et  ii  la  vivacité  de  la  couleur. 

La  couleur  rouge  que  le  kermès  fournit  à  la  teinture  ,  est 
moins  belle  que  celle  de  la  cochenille  ;  aussi  cette  dernière 
a-t-elle  de  beaucoup  fait  déprécier  la  première. 

La  médecine  fît  longtemps  un  grand  et  fréquent  usage  du 
kermès.  Le  sirop  que  l'on  préparait  en  Languedoc  était  très-cs« 
timc  -f  c'est  lui  qui  . collait  daue  la  confection  alkermès  ^  re- 
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gardée  comme  un  bon  toniouo  par  tons  les  therapeutlstcs  an- 
ciens et  modernes. 

Les  coques  de  kermès  réduites  en  poudre ,  et  données  à  la 
dose  d'un  demi-scrupule  à  un  gros,  ont  acquis  beaucoup  de 
célébrité  contre  l'avortement.  Geollroy,  Mat.  médic. ,  assure, 
d'après  sa  propre  expérience  ,  que  plusieurs  femmes  qui  n'a- 
vaient jamais  pu  porter  leurs  enfans  à  terme  ,  étaient  heureu- 
sement accouchées  au  bout  de  neut  mois ,  sans  aucun  accident, 
après  avoir  pris,  pendant  tout  le  temps  de  leur  groiscsse  ,  les 
pilules  suivanies. 

Graine  de  kermès  récente,  un  gros  ;  confection  d'hyacinthe, 
un  gios  ;  germes  d'œuls  desséchés  et  réduits  en  poudre  ,  un 
scrupule;  sirop  de  kermès,  quantité  suffisante:  faites  une 
masse  de  pilules  pour  trois  doses,  et  en  donner  à  six  heures 
de  distance  ,  en  avalant  pardessus  chaque  dose  un  verre  de 
bon  vin  avec  de  l'eau. 

Cette  poudie  et  le  sirop  de  kermès  étaient  en  grande  vogue 
pour  rétablir  les  forces  abattues  par  les  plaisirs  de  l'amour  ,  {\ 
la  dose  d'un  jusqu'à  deux  gros  pour  la  poudie  ,  et  d'une  a 
deux  onces  pour  le  sirop. 

Suivant  Geoffroy,  l'imputation  faite  au  kermès  d'avoir  une 
qualité  corrosive,  capable  d'entanici  la  membrane  interne  des 
intestins  ,  est  entièrement  fausse.  Dans  hi  fameuse  jioudre  con- 
tre l'avortement,  dans  le  sirop  et  la  poudre  de  Bêcher,  l'on 
voit  figurer  le  kermès.  (m.  h.) 

KERMÈS,  s.  m.,  préparation  extraite  de  l'antimoine,  dont  il  a 
c'té  traité  au  nioihjdrosuljure  d'antimoine  [Vojez  cet  article, 
tom.  xxii ,  p.  4^i)- ^*^"^^'f^icament  est  un  excellent  incisif  de  la 
poitrine.  On  l'emploie  à  la  dose  d'un  à  deux  grains  dans  un 
looch  blanc,  lorsque  l'élat  inflammatoire  a  cédé  de  sa  force. 
Il  réussit  alors  admirablement  ii  provoquer  l'expectoration.  A 
plus  haute  dose,  il  provoque  le  vomissement  et  la  sueur.  I^e 
kermès  ,  s'il  n'est  pas  bien  suspendu  dans  le  looch  ,  ou  la  po- 
tion luiiieuse  où  on  l'ajoute  ,  s'attache  aux  parois  de  l'airiere- 
bouche  ou  de  l'œsophage  ,  et  colore  h  s  crachats  ;  ce  qui  donne 
lieu  de  croire  qu'ils  sont  sawgiiinolens.  Celte  méprise  pour- 
rait avoir  des  inconvéniens,  qui  nous  ont  fait  penser  à  la 
signaler.  (  f.  v.  m.  ) 

KI-\STRE,s.  m.,  kiaster ,  de  "x^iA^eiv  ^  croiser;  sorte  de 
Jjindage,  qui  tire  son  nom  de  sa  foinie  analogue  à  celle  de  la 
lettre  grecque  5(^,  ou  de  la  croix  de  Saint- André  ,  et  dont  les 
anciens  se  servaient  pour  maintenir  les  fragmens  osseux  en 
contact,  dans  les  fractures  transversales  de  la  rotule. 

Ce  bandage  se  fait  avec  une  bande  de  dix  aunes  roulée  à 
deux  globes  ,  qui  se  croisent  alternativement  sous  le  jarret,  et 
embrassent  les  côtés  de  la  rotule  en  manière  d'un  8  de  chiffre. 

Les  iacouvéuiens  qu'eutraiiie  1  apphculiou  du  kiastre  y  ont 
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•fait  renoncer.  En  effet ,  comme  i!  ne  comprime  rpi'uue  tiès-pe- 
titc  po!  tiou  de  la  surface  du  m(>nibre ,  la  iyniphc  <t  le  sang  vei- 
neux dont  le  retour  est  gêné,  déterminent  l'engorgement  du 
pied  et  de  la  jambe.  D'ailleurs,  les  tours  de  bandes  étant  dis- 
posés d'une  manière  oblique  par  rapport  aux  fragmens ,  la  plus 
grande  partie  de  leur  action  est  perdue  pour  le  but  qu'on  se 
propose.  U  ne  serait  possible  de  remplir  parfaitement  l'indica- 
tion avec  leur  secours,  qu'en  les  serrant  à  un  degré  excessif, 
dont  le  malade  ne  pourrait  pa5  supporter  la  douleur.  On  a 
peinCj  en  outre,  à  éviter  les  excoriations  qu'ils  déterminent  au 
]aritt,  et  dont  garantissent  fort  imparfaitement  les  gouttières 
de  carton  elles  compresses  échancrécs  en  croissant,  que  Louis 
proposait  dajouter  au  bandage.  Serré  avec  assez  de  modéra- 
tion pour  éviter  cet  inconvénient,  celui-ci  cesse  de  remplir  son 
objet,  et  ne  peut  plus  s'opposer  e'iicaccment  à  la  force  rétrac- 
tile  des  muscles  qui  agissent  sur  les  fiagmens  supérieurs. 

Tous  ces  motifs  réunis  ont  déterminé  les  praticiens  français 
à  substituer  au  kia?;tre  le  bandage  unissant  des  plaies  en  tra- 
vers, modifié  d'après  la  disposition  des  parties.  On  a  entière- 
ment abandonné  les  machines  inventées  po;u'  contenir  les  frac- 
turcs  delà  rolule,  et  parmi  lesquelles  se  distinguent  surtout 
le  bandage  de  Ravalon,  la  capsule  de  Raltsclimidt  décrite  par 
Charles-Louis  Schmalz,  la  machine  indiquée  par  Jean-Va- 
lenlin-Henri  Kœhler,  i'appaieil  de  Jean-Frédt'ric  lîœltcher  , 
celui  du  profesi  !ur  Boyer  ,  celui  de  Bell ,  la  machine  de  J.  J. 
H.  Biicking,  celle  d'Evers  décrite  par  Franeois-Joseiph  Ho- 
fcr,etc.  En  J  réfléchissant  bieji  cependanl,  peut-ètie  serait-on 
loin  de  convenir  qu'on  p.aiserait  dans  ces  nombreux  appareils 
quelques  idées  utiles  touciiant  les  moyens  de  circonscrire 
exacle.n"nt  la  rotule,  afin  d'aider  à  l'action  du  bandage  ordi- 
naire, qui  exige  de  fréquentes  réapplications  quand  on  veut 
guérir  promplemcnt  et  sûrement  la  fracture,  f  ne  semblable 
discussion  se. ait  hors  de  place  ici;<ille  doit  ètie  renvoyée  à 
l'article  Rolule.   Voyez  ce  mot.  (jocrdan) 

KlBISÏiiOME,  s.  m.,  instrument  ainsi  nommé  par  Petit- 
Ptadel  pour  ouvrir  la  capsule  du  cristallin  dans  l'opération  de 
la  cataracle.  Voyez  kystitome.  (  f-  v.  m.  ) 

Rl-\A,  KiNAKiiNA,  ou  KiiNMNA,  noms  quc  l'on  donne  au 
quinquina.  J'^oyez  ce  dernier  mol.  (  t-  v.  m.  ) 

KiJNANCiE,  s.  f.  cynanche  ,  dérive  de  Kv^y  ,  et  d'civy^a  • 
vari'-té  d'angine,  dans  Kiquelîe  la  langue  sort  hors  de  la  bou- 
che eonune  celle  desch'ensqui  ont  soif.   Voyez  aagine. 

(j.  b.  mo.m-aixon) 

KlNÂTE,  s.  m.,  kinas;  nom  générique  des  -.els  forrae's 
par  la  combinaison  de  l'acide  kini([ue  avec  leur  base.  Voyez 
QUI^gul^A.  (r-  v.  m) 
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KINÎQUE   (aciuc).  On  le  relire  du  quinquina.  Voyez  ce 

mot.  (f.   V.  M.) 

KINO  (gomme);  nom  donné  à  une  substance  mc'dica- 
nuMiteuse  qui  n'est  point  une  gomme  ,  et  qui  jouil  d'une  pro- 
priété astringente  et  anti-liémorragique  assez  marquée.  Voyez 
i^onime-kino  ,  tom.  xviii ,  p.  58].  Nous  l'a'vons  administrée 
jusqu'à  deux  gros  sans  inconvénient.  Elle  ne  doit  être  em- 
ployée que  dans  Jes  cas  de  flux  non  inflammatoire,     (r-  v.  m.) 

K1N011!\XIE,  s.  f . ,  kinorea'ia  ,  nppetilus  caninus  ,  faim 
canine.  Ou  donne  ce  nom  ;i  un  besoim  impérieux  de  manger, 
qui  survient  môme  aprè*  un  repas  copieux.  Cette  espèce  dé 
névrose  ou  d'anomalie  de  la  digestion  est  causée  par  un  exer- 
cice forcé,  ou  par  la  présence  de  vers  dans  le  conduiii  intesti- 
nal ,  ou  est  pi'oduite  par  une  névrose  gastrique.  Ou  a  vu  plu- 
sieurs fois  des  voyageurs  qui,  peu  d'heures  après  avoir  mangé, 
ét;iicnt  saisis  d'un  besoin  irrésistible  et  tombaient  en  défail- 
lance, s'ils  ne  se  hâtaient  de  prendre  quelques  alimens.  Cet 
état  morbide  ayant  déjà  été  décrit  aux  mots  boidimie  ^  faim 
canine  et  cynorexie  ,  nous  engageons  le  lecteur  h  consulter  ces 
articles.  (m.  p.) 

(vlN^ORPiMODOiN",  ou  kynorhodon  ,  s.  m.  C'est  le  nom 
que  l'on  donne  aux  fruits  des  rosiers  sauvages,  ou  roses  de 
chien,  d'où  leur  vient  le  nom  de  cynorrhodon,  qui  veut  dire 
la  même  chose  en  grec.  Ces  espèces  de  rosiers  sont  fort  nom- 
breuses ,  mais  on  croyait  n'employer  que  le  fruit  du  rosa  ca- 
nina  de  Linné.  On  doit  choisir  dans  les  espèces  celles  dont  le 
fruit  est  le  plus  gros.  On  en  prépare  une  conserve,  en  les  dé- 
pouillant des  graines  qu'ils  contiennent  ,  en  y  ajoutant  du 
sucre  ou  un  sirop.  La  conserve  de  cynorrhodon  est  astrin- 
gente ,  mais  elle  a  besoin  d'être  employée  fraîclie,  et  préparée 
avec  des  fruits  qui  ne  soient  pas  parfaitement  mûrs;  sans  quoi 
la  matière  sucrée  qui  y  prédomine  leur  ôte  leur  vertu  astrin- 
gente. Dans  cet  état  de  maturité,  les  enfans  les  n)angenl  sans 
inconvéniens  ,  à  cause  de  leur  goût  sucré.  Vojez  cvMOP.r.no- 
noT> ,  tom.  vil ,  p.  63f).  (i'-  v.  m.) 

KIOTOME ,  s.  m.  ,  kiotomiis  ,  de  kiov  ,  soutien  ,  et  de  tI/x- 
Viiv  ,  couper.  Cet  instrument  consiste  en  une  gaine  d'argent 
échancrée  auprès  d'une  de  ses  extrémités,  et  munie  de  deux 
anneaux  près  de  l'autre.  Dans  cette  gaine  ,  s'engage  une  tige 
très-courte  garnie  à  l'un  de  ses  bouts  d'un  anneau  ,  au  moyen 
duquel  on  le  fait  mouvoir  à  volonté.  L'autre  bout  supporte 
une  lame  d'acier  tranclianle,  seulement  à  son  extiéniité  ,  qui 
est  taillée  oblitpiement ,  et  forme  un  angle  de  trente-cinq  de- 
grés environ,  avec  l'axe  longitudinal.  La  lame  se  place  dans 
la  gaine,  de  manière  que  le  tranchant  soit  dirigé  contre  le  bord 
interne  de  l'échancrurc ,  en  sorte  qu'il  puisse  couper  ce  qui  se 
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trouve  compris  entre  lui  et  celle-ci  quand  on  pousse   la  tige 
jusqu'au  fond  de  la  gaine. 

Desault  avait  imaginé  son  kiotome  pour  couper  les  brides 
accidentelles  du  rectum  et  de  la  vessie.  Il  s'en  servit  ensuite 
avec  avantage,  tant  pour  praliqnrr  la  résection  des  amygdales, 
que  pour  enlever  des  tumeurs  fongut-uscs ,  et  autres  excrois- 
sances situées  dans  l'intérieur  des  cavités  splancliniques.  La 
lame  de  cet  instiumcnt  est ,  en  effet ,  disposée  de  telle  manière, 
qu'en  traversant  l'échancruie  de  la  gaine,  elle  pousse  devant 
elle,  et  fixe  solidement  les  parties  dont  elle  doit  opérer  l'inci- 
sion. On  ne  retrouve  pas  cet  avantage  dans  le  bistouri  ni  dans 
]esciscaux,devanl  lesquels  les  parties  fuient  toujours  lorsqu'el  les 
jouissent  d'une  grande  mobilité;  ce  qui  en  rend  la  section  très- 
difficile.  On' doit  convenir  cependant  que  les  ciseaux  inventés 
par  le  professeur  Percy  pour  l'excision  de  la  luelte  ,  sont  infi- 
niment plus  commodes.  Si  on  voulait  se  servir  du  kiotome  pour 
couper  une  partie  à  qui  son  volume  ne  permit  pas  d'être  con- 
tenue en  ejuier  dans  réchanci  ure,  après  en  avoir  excisé  une 
portion,  on  en  insinuerait  une  autre  dans  cette  même  éclian- 
crure,    et    on    réitérerait    ainsi,    jusqu'à   ce  que  le  tout  fût 

coupé.  (  JOURDAN  ) 

KLOPEMANIE,  s.  f. ,  klopemania  ^  de  xAot»  ,  vol,  et 
fA.ct.vta.,  manie.  Le  docteur  André  Matliey ,  de  Genève,  désigne 
sous  ce  nom  une  sorte  de  vésanie,  qui  consiste  dans  un  pen- 
chant à  dérober  sans  nécessité,  sans  qu'on  y  soit  porté  par  le 
besoin  pressant  de  la  misère,  suite  d'événemens  fâcheux  ou 
d'une  vie  déréglée.  Cette  affection  forme  la  troisième  espèce 
d'un  genre  nouveau,  ajouté  par  lui  à  ceux  que  le  professeur  Pi- 
nel  a  admis  dans  saJNosograpltie.  Cette  vésanie  est  permanente, 
et  non  accompagnée  de  désordre  intellectuel.  La  raison  con- 
serve tout  son  empire,  elle  résiste  contre  l'impulsion  secrelte  ■ 
mais  le  penchant  l'emporte  ,  et  il   subjugue  la  volonté. 

La  kiopémanie  s'observe  quelquefois  comme  symptôme  dans 
les  autres  genres  d'aliénation  tuentale;  car,  suivant  la  remar- 
que du  professeur  Pine!  ,  beaucoup  de  malades,  au  retour  de 
leurs  accès  ,  ne  peuvent  s'empêcher  de  voler  et  de  faire  des 
tours  de  filouteries,  tandis  que,  dans  leurs  momens  lucides,  on 
les  cileconnne  des  modèles  d'um;  probité  austère. 

Le  docteur  Gall  place  le  siège  du  penchant  au  vol  dans  cer- 
taines protubérances  du  cerveau.  On  pouriait  objecter  avec 
fondement  contre  sa  doctrine  cranioscopique  ,  que,  s'il  en  étaiî 
toujours  ainsi,  cette  disposition  vicieuse  se  manifesterait  aussi- 
tôt q.ie  le  cerveau  aurait  ju-is  tout  son  accroissement,  et  que 
les  objets  propres  à  les  exciter  frapperaient  les  3'eux. 

Mais  doit-on  faire  une  espèce  de  maladie  d'un  penchant  qui 
X-ésulte,  souvent  au  moins,  de  l'habitude  et  d'une  mauvaise 
éducation  ?  Celle  qucbliou  nous  cutiaîneiail  dans  des  dcvelop- 
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pemens  que  nous  devons  leuvoycr  à  Yaiiicle  passion.  T^ojez 

ce  mot.  (  JOUF;nAN  ) 

KYSTE  (anatomie  pathologique).  Le  mot  kyste  dciivc  de 
xwcr/ç",  qui  signifie  poclie,  vessie;  on  l'emploie  pour  dc'signev 
un  sac  sans  ouvcituie,  leplussouverit  membraneux,  accidentel- 
lement développe  dans  nos  cavités,  à  rinteiieui  de  nos  orçanes, 
et  renlei-raant  une  matière  variable  par  sa  nature,  sa  consistance, 
sa  couleur,   etc.   Les  kystes  peuvent  être    considères  comme 
des  organes  nouveaux,  pour  ainsi  diie  formes  de  toutes  pièces, 
en  vertu  d'un  travail  parlicuher   qui   préside  au  développe- 
ment de  la  plupart  des  productions  organiques  du  domaine  de 
l'anatomie  pathologique.  Ceux  qu'on  rencontre  dans  les  cavités 
splanchnifjues  ou  dans  la  substance  même  des  viscères  ont  été 
peu  étudii's,  parce  que  les  médecins  auxquels  ils  se  sont  offerts, 
n'ayant  point  l'espoir  de  les  guérir,  n'ont  pas  cru  très-utile  de 
rechercher  comment  ils  se  formaient ,  et  de  les  classer  d'après 
leur  origine,  leur  nature  ou  leur  mode  de  développement.  11 
n'en  a  pas  été  tout-à-fait  ainsi  des  tumeurs  enkjstées  observées 
à    l'extérieur;   la  chirurgie,     dont  elles    font    exclusivement* 
partie,  dans  l'intention  sans   doute  d'acquérir  des  moyens  cl- 
îicaces  de  guérison,  s'est  occupée  avec  zèle  de  leur  origine  et  de 
la  théorie  de  leur  formation,  ainsi  que  nous  le  verrons  ci-après. 
On  devine  facilement  que  les  ouvrages  des  anciens  ne  nous 
offrent  pas  beaucoup  de  lumières  sur  l'existence  et  la  nature 
des  productions  enkystées,  puisque  l'anatomie  pathologique 
est  pour  ainsi  dire  une  science  toute  moderne.  Ce  n'est  guère 
que  dans  les  ouvrages  d'Ingrassias  ,  de  Félix  Plater ,  d'Am- 
broise  Paré,  de  Marc-Aurèle  Severin,  etc. ,  etc. ,  qu'on  trouve 
les  débris  de  certaines  théories,  d'après  lesquelles  il  est  évi- 
dent qu'Hippocrate,  Galien,  Aètius,  Paul  d'Egine,  Celse,  etc., 
avaient    observé    des    tumeurs    enkystées.   Kliazès,  parmi  les 
Arabes,    parle  de   ces  productions  organiques  ,  et  mentionne 
particulièrement  les  kystes  qui  renferment  certaines  pierres  ve- 
sicales.    La  collection  des  thèses  des  universitc-s    allemandes 
offre  plusieurs  disse;  tations  écrites  sur  ce  sujet.  On  trouve  aussi 
dans  le  Recueil  des  thèses  chirurgicales  de  Haller,   trois  ou 
quatre  essais  sur  les  tumeul s  enkystées.  Les  prix  de  l'Académie 
de  chirurgie  contiennent  un  mémoire  de  Chopart  sur  le  mêm& 
sujet.  Les  Mémoires  de  la  même  académie  renferment  aussi  les 
savantes  recherches  de  Houstet  aur  les  pierres  enkystées  de  la 
vessie.    Ce  travail   est  remarquable  par  l'intérêt  du  sujet,  1q 
grand  nombre  de  faits  qui  y  sont  consignés  et  une  érudition 
très-étendue.  Plusieurs  auteurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer 
Rey  et  Girard,  ont  écrit  dans  notre  langue  dts  traités  ex  pro- 
fessa sur  les  tumeurs  enkystées,  ou  loupes,  qui  sont  du  res-r 
sort  de  la  chirurgie.  L'ouvrage  de  Girard  renferme  une  expo- 
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sitton  savante,  mais  peu  utile,  de  totile  ce  qifon  a  dit  avan? 

lui  sur  l'origine  et  le  développement  de  ces  nuiladies. 

Les  considérations  de  ph)'siologie  pathologique  émises  par 
Bichat  sur  la  formation  des  kystes,  dans  le  premier  volume  de" 
son  Anatomie  générale,  sont  uîgénienses,  et  incontestablement 
supérieures  à  tout  ce  que  nous  possédions  avant  lui  sur  cette 
înatière;  mais  elles  setrouvent  aujourd'hui  fort  loin  de  la  théorie 
fies  irritations,  née,  pour  ainsi  dire,  au  sein  de  l'Hôtel  Dieu  de 
Paris,  dans  l'école  de  RI.  le  professeur  Dupuylrcn,  et  déve- 
loppée avec  un  talent  supérieur  dans  la  dissertation  de  Ma- 
randel  (des  irritations,  1807),  théorie  qui,  ii  mon  avis  du 
Tnoins,  a  répandu  beaucoup  de  lumière,  non-seulement  sur  la 
formation  des  kystes,  mais  encore  sur  celle  de  plusieurs  autres 
productions  et  transformations  organiques  d'une  importance 
ïnajeure  en  anatomie  pathologique.  Le  docteur  Cruveilhier, 
prohlant  des  travaux  de  ceux  qui  l'avaient  devancé,  a  réuni  dans 
i  avùclc productions  organiques  enkystées^  faisant  partie  de  son 
Essai  sur  Fanatomie  pathologique ,  les  matériaux  épars  que 
nous  possédions  sur  le  sujet  qui  nous  occupe,  et ,  aidé  des  sa- 
vantes leçons  de  M.  Dupuytren,  son  maître,  il  a  su,  le  premier, 
bien  coordonner  dans  une  sorte  de  monographie,  un  grand 
nombre  de  faits  auxquels  il  a  donné  ainsi  un  nouveau  de- 
gré d'intérêt  et  d'unUté.  Sou  ouvrage  nous  sera  d'un  grand 
secours  dans  1 1  rédaction  de  cet  article,  et  nous  dispensera  par- 
fois de  recherches  plus  ou  moins  îaborie.  ses  que  cet  auteur  a 
faites  avant  nous  avec  infiniment  de  sagacité  et  de  bon  goîil. 

L  Formation  des  lystrs.  Ingrassias,  Félix  Platei ,  Marc- 
Aurèle  Severin,  etc.  ont  fait,  en  partie,  revivre  dans  leurs  ou- 
vrages,  relativement  aux  tumeurs  enkystées,  les  théories  hu- 
morales de  Galien,  tant  célébrées,  et  éternellement  commen- 
•  tees  par  les  Arabes  et  les  arabistcs  :  il  nous  importe  foit  peu  , 
sansdoute,  aujourd'hui,  de  connaître  ces  théories  justement  ou- 
bliées ;  néanmoins,  ceux  qui  voudront  en  prendre  une  idée 
succincte,  pouiront  consulter  la  dissertation  de  Baersch ,  in- 
titulée :  De  capitis  hianorihus  tnnicatis.  Elle  se  trouve  dans  le 
vingtième  volume  de  la  collection  des  thèses  des  universités 
allemandes  (Bibliolh.  de  la  Faculté). 

De  toutes  les  opinions  émises  dans  les  temps  modernes  (an- 
térieurement à  Bichat)  sur  la  formation  des  kystes,  la  plus 
connue  est  celle  consignée  par  Louis,  dans  le  Dictiouaire  des 
.sciences,  au  mol  cnkjsté.  ((  La  membrane  du  kyste  ,  dit  ce 
chirurgien  célèbre,  n'est  pas  nouvellement  formée  dans  la  par- 
tie malade,  comme  orj  pourrait  le  déduire  de  la  théorie  de 
quelques  auteurs  sur  celU;  maladie.  On  connaît  un  tissu  folli- 
r.uleux  qui  sépare  toutes  les  parties  les  unes  des  autres  et  en- 
est  le  lien  ;  s'il  se  fait  un  amas  contre  nature  d'une  humeur 
quelcomnie  dans  une  de  ses  cellules ,  par  son  'iccroisscmcnt  il 


otendra  ks  paiois  de  cetlo  cellule,  et  les  colkia  aux  parois 
luciubiiUKUbfsdtos  cellules  voisines,  qu'il  oblileieia.  C'eslaiusi 
que  GOiunicnce  le  ky^tc,  toujouis  forme  par  la  cohérence  (Je 
plusieurs  {'cuillcis  tic  la  membrane  cellulaire.  A  mesure  que  la 
tumeur  augmente,  la  poche  memÎKaueuse  s'<[jaissil  par  la  reu- 
nion d'un  plus  grand  )iombre  de  feuillets,  le  kyste  est  formé 
de  la  substance  pre'exislante  de  la  partie  ».  Il  est  à  peine  be- 
soin de  répeter,  avec  plusieurs  physiologistes  de  nos  jours,  que 
cette  explication,  toute  mécanique,  n'est  nullement  propre  à 
donner  une  juste  idée  de  la  formation  et  du  développement 
des  poches  enkystées;  que  la  compression  supposée  par  Louis 
déviait  oblitérer  les  vaisseaux  des  parois  du  kjste,  et  s'oppo- 
ser à  leur  nutrition,  et  à  plus  forte  raison  à  leur  accroissement; 
qu'en  un  mot,  les  procédés  employés  par  la  nature  dans  la 
production  d'organes  semblables,  ne  peuvent  \  ullement  être 
assimih's  'a  des  actions  physico-mécaniques.  IJichat,  au  reste  , 
a  bien  réiulé  cette  doctrine  dans  l'exposilion  physiologique 
qu'il  iait  de  son  opinion  sur  la  formation  des  kystes. 

Suivant  ce  physiologiste,  les  poches  accidenlclles  sont  essen- 
tiellement formées  aux  dépens  du  tissu  cellulaire;  elles  naisseiit 
dans  ses  cellules,  s'agrandissent  eu  tous  sens  au  milieu  d'elles, 
et  en  portent  tous  les  caractères.  Pour  se  convaincre,  ditBichat^ 
de  l'iiifluence  du  système  cellulaire  sur  la  formation  des 
kystes,  il  sulfit  de  prouver  qu'entre  eux  et  les  membranes  sé- 
reuses, il  y  a  la  plus  grande  analogie,  et  même  pres(|tie  iden- 
tité :  or  voici  ,  suivant  lui,  quelles  sont  les  analogies  de  ces 
deux  genres  de  productions. 

t'^.  Analogie  de  confurinalion.  Les  kystes  forment  tous  des 
espèces  de  sac  sans  ouverture,  renfermant  le  lluide  qui  s'ea 
exhale,  ayant  uiic  face  lisse,  polie,  et  contigué  à  ce  fluide  , 
unit  autre,  inégale,  floconneuse,  et  conlitmc  au  tissu  cellulaire 
voism. 

'2*^.  A/ialogic'  de  structure.  Toujours  formée  d'un  seul  feuil- 
let ,  comme  les  membranes  séreuses  ,  les  kystes  ont  tous  , 
comme  elles,  une  texture  cellulaire  que  prouvent  la  macéra- 
tion et  i'insulllalion. 

3".  AnaluL^ie  des  propriétés  vitales.  Sensibilité  animale 
nulle  dans  l'état  ordinaire,  très-prononcée  dans  l'inflammation; 
sensibilité  organique  toujours  très-manifeste,  etc. 

4°.  Analogie  de  fonctions.  Les  kystes  sont  évidemment  l'or- 
gane sécrétoire,  ou  plutôt  exhalatoire  du  fluide  qui  y  est  con- 
tenu. L'absorption  s'y  exerce  évidemment. 

Après  avoir  terminé  ce  parallèle,  Bichat  se  fait  la  question 
suivante  :  Comment  une  membrane  qui  n'existe  point  dans  l'é- 
tat naturel  peut-elle  naître,  croître,  et  même  acquérir  un  dé- 
veloppement très  -  considérable  en  certaines  circonstances? 
Comme  toutes  ces  tumeurs,  répoud-il,  que  nous  voyons  vé- 
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geter  au.  dehors,  ou  se  manifester  au  dedans;  car  il  n'y  a, 
pour  ainsi  dire  ,  de  différence  entre  ces  deux  sortes  de  produc- 
tions contre  nature,  que  dans  la  forme  qu.'.  chacune  affecte.  La 
pkipart  des  tumeurs  rejettent  par  leur  surface  extérieure  le 
iluide  qui  s'en  exhale.  Le  kyste,  au  contraire,  excrète  le 
fluide  par  sa  surlace  interne,  et  le  conserve  dans  sa  cavité.  Sup- 
posez, continue  Biclun ,  luie  tumeur  en  su[)puration,  se  lians- 
îormant  tout  à  coup  en  cavité  ,  et  la  supj)U;atiou  se  trans- 
portant de  la  surface  externe  sur  les  parois  de  cette  cavité:  ce 
sera  un  kyste.  Réciproquement,  supposez  un  kyste  superficiel 
dont  la  cavité  s'oblitère,  et  dont  le  fluide  s'exhale  à  sa  surface 
externe,  vous  aurez  une  tumeur  en  suppuration.  Quant  à  l'o- 
rigine primitive  du  kyste,  notre  physiologiste  pense  qu'il 
commence  à  se  c(^velopper  et  à  croître  au  milieu  de  l'organe 
cellulaire,  par  des  lois  très-analogues  à  celles  de  l'accroisse- 
ment général  de  nos  parties ,  et  qui  semblent  être  des  aberra- 
tions de  ces  lois  fondamentales  ([ue  nous  ne  connaissons 
point,  etc.  (  Bichat ,  Atiatomie  gétterale  ,  tom.  i  ,  p.  io3  et 
suiv.).  L'opinion  de  Bichat  sur  la  formation  des  kystes,  qui 
îi'est  qu'une  ingénieuse  hypothèse  non  susceptible  de  démons- 
tration directe,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même,  ne  peut  être  ad- 
mise que  pour  certains  cas,  et  n'est  nullement  applicable  à 
tous,  tn  effet,  nous  savons  bien  (ju'il  se  dt'veloppe  des  kystes 
qui  jouissent  de  toutes  les  [)ropriétés  des  membranes  séreuses; 
mais  nous  ae  savons  pas  s'ils  se  développent  de  la  même  ma- 
nière :  d'un  autre  côté,  un  grand  nombre  de  productions  enkjs- 
tces  doivent  évidemment  leur  origine  à  une  fausse  membrane 
résultante  d'une  irrit:»tion  inflammatoire,  ainsi  que  nous  le 
verrons  bicnlôt.  Plusieurs  ne  présentent  point  la  texture  sé- 
ïtuse ,  même  a  leur  origine,  etc.,  etc. 

Le  docteur  Cruveilhier,  en  admettant  la  théorie  de  Bichat 
relativement  à  quelques  kystes  préexistans  à  la  matière  qu'ils 
renferment ,  se  croit  fonde  à  ne  pas  toujours  rejeter  l'explica- 
tion mécanique  de  Louis  ,  appliciiblc,  suivant  lui,  aux  kystes 
consécutifs,  tels  que  ceux  qui  se  develojqjent  autour  des  corps 
e'irangers  ,  autour  des  squirres  carcinomes ,  etc.  J'avoue  qu'il 
m'est  difficile  de  croire  que  l'irritation  de  transformation,  don- 
née avec  raison  par  cet  auteur  comme  la  cause  première  des 
kystes  consécutifs,  ait  quehjue  rapport  avec  une  action  méca- 
nique qui  peut  seulement  en  être  la  cause  déterminante:  peut- 
être  est-ce  ainsi  que  l'a  conçu  M.  Cruveilhier. 

Voici  au  reste  l'opinion  toute  entière  de  ce  médecin,  tou- 
chant l'origine  et  le  di'veloppement  des  diliéieiis  kystes  : 
Beaucoup  de  tumeurs  enkystées  se  développcmt,  dit  il,  comme 
riiidi([ue  fiichat,  c'est  il  due  cjue  la  poche  pm-xisle  :  telles  sont 
la  plupait  de  celles  qui  constituent  les  kystes  [)rimitifs;  il  ca 
est  beaucoup  j  et  plus  pc-:t-êlrc  qu'où  ue  pense,  qui  résultent 
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du  développement  des  follicules  cutanées.  J'ai  des  observations 
de  kyslcs  uiclicéiiques  à  la  tète,  aux  mamelles,  qui  tenaient 
évidemment  à  ce  développement;  d'autres  kystes  m'ont  paru 
tenir  a  l'accroissement  de  petites  vésicules  déjà  existantes.  Tels 
sont  un  faraud  nombre  de  kystes  des  ovaires.  Les  parois  en- 
kystées peuvent  être  formrcs  primitivement  ou  consécutivement 
par  la  plupart  des  tissus  de  l'économie;  on  y  rencontre  les 
tissus  celluleux  ,  séreux,  fibreux,  cartilagineux,  osseux,  pi- 
leux, dermique.  Enlîn  ,  il  y  a  des  kystes  ([ui  se  développent 
autour  des  corps  étrangeis  accidentellement  existans  au  milieu 
de  nos  parties.  (  Cruveilhier ,  Essai  sur  Vanatomie  palholo- 
gig'ie,  t.  I  ,  p.  327  ). 

Il  est  certain  que  les  kyslcs  varient  beaucoup  par  leur  mode 
d'origine  et  de  dé\eloppement,  et  que  la  théorie  applicable 
à  l'un  d'eux  ne  l'est  quelquefois  point  à  l'autre  ,  au  moins 
autant  que  nous  en  pouvons  jtiger  par  nos  sens.  Je  crois,  néan- 
moins, que  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  naissent  sous 
l'influence  de  l'inflammation,  ou,  si  l'on  veut,  sont  le  résultat 
de  l'irritation  inflammatoire  de  transformation  qui  donne  nais- 
sance dans  l'économie  à  tant  de  productions  organiques  ;  et, 
soit  dit  en  passant,  je  pense  qu'on  a  trop  n<'gligé  jusqu'à  ce 
jour  de  rattacher  à  ce  grand  phénomène  de  physiologie  patho- 
logique une  Ibule  d'altérations  maladives  et  de  cas  patholo- 
giques qui  en  dérivent  immédiatement  ou  médiatemenl.  Je  dis 
donc  que  très- souvent  le  kyste,  et  surtout  kysle  consécutif, 
naît  d'une  vive  irritation  ,  et  que  sa  formation  doit  être  assi- 
milée à  celle  des  fausses  membranes  :  celte  assertion  est  suscep- 
tible d'être  démontrée  paides  faits  nombreux.  Si  l'on  examine  , 
par  exemple,  les  cerveaux  d'apoplectiques  morts  à  diverses 
époques  de  leur  maladie,  comme  j'ai  eu  occasion  de  le  faire,  oa 
n'aperçoit  d'abord  autour  du  cnps  étranger  qu'un  liquide  gluant, 
visqueux,  fourni  par  l'organe  irrité;  cette  couche  gélatineuse 
s'épaissit  peu  à  peu,  et  se  change  en  une  substance  concrète, 
molle  et  pulpeuse,  qui  ,  acquérant  bientôt  plus  de  consistance, 
finit  par  prendre  avec  le  temps  la  forme  membraneuse,  se  monti  e 
ensuite  parsemée  de  vaisseaux  sanguins,  revêt  enfin  tous  les 
caractères  de  l'organisation,  sécrète,  exhale,  absorbe,  et  peut 
subir  par  la  suite  les  diverses  transfoj  mations  organiques  de 
texture  que  nous  offrent  parfois  quelques  autres  productions 
organiques  :  c'est  ainsi  que  se  développent  les  sacs  sans  ouver- 
ture qui  enveloppent  les  balles  logées  dans  les  parties  les  plus 
proibndes  de  l'économie.  C'est  encore  de  la  même  manière  que 
s'organisent  les  membranes  qui  entourent  et  circonscrivent  les 
épanchemens  de  sang  fornii-s  dans  l'abciomcn.  Petit  le  fils,  au- 
teur d'un  travail  sur  les  épanchemens  de  sang  ,  a  bien  vu  en 
effet  que  ce  fluide  accumula  daas  le  b^îsslii  était  bientôt  isols 
des  parties  environnantes  par  une  espèce  de  poche  juembra- 
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neuse  assez  résistante  à  la  traction,  tHc.  Le  résultat  impoilanf 
des  observations  de  ce  chirurgien  à  cet  égard  se  trouve  consigne 
dans  le  premier  volume  des  Mémoires  de  l'Académie  de  chi- 
rurgie, in-4°-  Quelques  médecins  ont  nié  que  la  membrane  dé- 
crite par  Petit  fût  un  véritable  kyste.  Il  jne  semble  pourtant 
que  la  théorie  des  fausses  membranes  explique  partaitement 
ici  la  formation  d'un  kyste,  et  que  s'il  ne  s'est  pas  otfert  à  Petit 
complètement  organisé  ,  c'est  que  les  malades  avaient  toujours 
succombé  avant  que  le  travail  de  l'organisation  nouvelle  fût 
complètement  achevé.  Je  ne  puis  donc,  en  aucune  manière, 
partager  l'opinion  de  ceux  qui  regardent  de  semblables  mem- 
branes, ainsi  que  celles  qu'on  observe  dans  le  cerveau,  connnr 
des  couennes  inorganiques  seulement  destinées  parla  uatîue  à 
isoler  les  parties  saines  des  matières  épanchées. 

Je  ne  conçois  pas  autrement  que  par  la  formation  d'une 
fausse  membrane  le  développement  des  poches  enkystées  rem- 
plies decaiilots  qui  tapissent  les  sacs  anévrysmatiques  ;  celui  de 
i'enveloppc  aussi  enkystée  qui  entoure  un  germe  fécondé  dans 
l'ovaire,  et  transporté  dans  l'utérus,  ou  bien  accidentellement 
projeté  dans  l'abdomen ,  en  cas  de  grossesse  extra-utérine  : 
dans  ces  deux  circonstances,  le  germe  fécondé  est  le  corps  irri- 
tant destiné  a  provoquer  la  sécrétion  des  élémens  primitifs  du 
kyste  (pii  doit  se  former,  remplir  des  fonctions,  etc. 

Quant  aux  kystes  préexistans  à  la  matière  qu'ils  contien- 
nent ,  qui  se  développent  spontanément  dans  le  tissu  cellulaire^ 
dans  la  peau,  les  différens  viscères,  il  faut  avouer  que  rieu 
n'est  plus  dilficile  à  explicpier  que  leur  formation;  et,  sou.s 
ce  point  de  vue,  nous  ne  pouvons  mieux  faire  que  d'imiter  la 
réserve  de  Bichat,  qui  a  servi  de  guide  ii  M.  Cruveilhier  dans 
la  même  circonstance.  En  considérant  néanmoins  que  la  na- 
ture arrive  à  des  résultats  si  variés  par  des  voies  analogues, 
ne  peut- on  pas  supposer,  avec  beaucoup  de  probabilité,  que 
l'irritation  de  transtormation  est  pour  quelque  chose  dans  le 
développemgnt  primitif  de  certains  kystes  préexistans  ? 

II.  Organisation  et  leature  des  dijjerens  kjsies.  L'étude  de 
)a  formation  des  kystes  conduit  naturellement  à  celle  de  leur 
organisation  ou  structure,  considérée  à  l'époque  de  Tentier 
développement.  In^ous  avons  vu  que  Bichat  les  assimilait  aux 
membianesscreuses,  au  moins  dans  les  premiers  temps  de  leur 
formation;  mais  cette  comparaison,  poussée  trop  loin  et  dé- 
veloppée par  un  esprit  prévenu,  qui  aimait  à  généraliser  ses 
idées  mères  ,  est  défectueuse  en  plusieurs  points.  En  effet,  une 
«jausc  d'irritation  développe,  tout  aussi  souvent  peut-être,  une 
production  muqueuse  riu'une  production  séreuse,  et  cela  s'ob- 
serve dans  la  génération  des  tumeurs  enkystées,  offerte  à  notre 
observation  sous  Ja  forme  do  plusieius  tissus  analogues  aux 
t     us  cl  '^nenfaires.  Il  v  a  Uaucoup  de  kystes  dont  ii  est  iin- 
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possible  de  dclermiiier  la  slructuic  primitive,  vu  qu'ils  ont 
subi  des  transformations  organiques,  depuis  leur  origine  jus- 
qu'à Ja  mort  des  individus  qui  nous  les  présentent;  ce  qui  fait 
qu'on  ne  peut  apprécier,  d'une  manière  positive,  îes  diffé- 
rences de  texture  de  ces  productions  organiques,  que  d'après 
les  documens  fournis  par  l'ouverture  cadavérique  ,  la  véritable 
source  où  vont  puiser  tous  ceux  qui  veulent  faire  quelque 
chose  d'exact  et  de  rigoureux  en  anatomie  patiologiquc. 

Or,  rinspcclion  des  cadavres  nous  apprend  que  la  structure 
des  parois  enkyste'es  varie  beaucoup, et  qu'on  y  trouve  au  moins 
les  èU-mens  de  six  des  principaux  tissus  de  l'organisation  , 
seuls  ou  réunis  ensemble:  de  sorte  qu'on  peut,  relativement  à 
leur  organisation,  distinguer  six  sortes  de  kystes  dilférens.  sui- 
vant qu'ils  sont,  1°.  séreux,  2°.  muqueux ,  3\  dermoïdes, 
4'-*.  tibreux,  5"*.  cartilagineux,  CyK  osseux.  On  conçoit  bien  que, 
comme  toutes  les  autres  distributions,  celle-ci  n'emb.asse  pas 
tous  les  cas  de  kystes  obsei'vés  ;  que,  d'un  autre  côté,  nous 
sonuTies  loin  d'établir  toujours  une  analogie  rigouieuse  de 
structure  entre  plusieurs  productions  enkystées  citées  dans 
notre  travail ,  et  les  tissus  de  l'homme  en  santé,  bien  que  nous 
ayons  adopté  leurs  déiujminalions.  Nous  ne  d'-ciderons  pas 
non  plus  si  une  ou  deux  de  ces  variétés  de  structure  sont  pri- 
mitives et  les  autres  consécutives,  etc. 

Les  formes  organiques  dont  il  vient  d'être  question,  dégé- 
nèrent dans  beaucoup  de  cas  et  subissent  diverses  altérations 
maladives.  Â.insi  ,  comme  l'a  fort  bien  établi  Bichat,  les  kvstes 
sont  susceptibles  d'offrir  toutes  l^s  lésions  de  tissu  observées 
dans  les  organes  malades.  On  en  trouve  qui  sont  le  siège  d'in- 
flammations aiguës  et  chroniques,  d'épaisissemens,  d'ulcères 
et  autres  altérations  accidentelles  consécutives.  l)es  parois 
enkystées  présentent  des  indurations,  des  dégénéralions  lar- 
dacées,  tuberculeuses,  carcinomateuses  ou  cancéreuses ,  avec 
des  ulcérations  recouvertes  de  pus,  d'ichor  cancéreux,  enfin 
d'autres  lésions  de  tissu  encore  mal  déterminées. 

m.  Distribution  ou  classijication  des  kystes.  Les  chirur- 
giens ont  classé  les  tumeurs  enkystées,  d'après  certaines  pro- 
priétés physiques  des  matières  contenues  dans  leur  intérieur  : 
ainsi ,  suivant  que  ces  matières  offrent  la  liquidité  du  miel  ou 
la  consistance  du  suif,  les  tumeurs  enkystées  ont  reçu  les  noms 
de  mélicéris  et  d'athérome,  etc.  H  est  facile  de  voir  que  cette 
distinction,  établie  d'après  le  degré  de  consistance  de  la  matière 
sécrétée  ou  exhalée  par  le  'Kyste,  n'est  ni  judicieuse  entiiéorie, 
ni  importante  pour  le  traitement  de  la  maladie. 

Le  docteur  Cruveilhier,  dans  sou  ouvrage,  partage  les  pro- 
ductions enkystées  en  deux  grandes  séries-,  dans  la  première, 
il  comprend  toutes  celles  qui  se  développent  consécutivement 
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membraneuses  organisées  autour  du  sang  épanché  dans  le  cer- 
veau, autour  des  balle.i  et  autres  corps  étrangers  ayant  pénétré 
dans  l'intérieur  de  nos  organes,  etc.  A  lu  seconde  série,  se  rap- 
portent les  kystes  formes  en  apparence  spontauéaient  et  pré- 
exislans  à  la  matière  l'ournie  par  leurs  parois  :  conuiie  les  kystes 
luélicérioucs,  alhéroniateux,  ceux  qui  naissent  et  croissent 
tuiclqiioiois  ai:  centre  de  nos  oiganes,  etc.  Outre  que  cette  dis- 
tinction est  très-simple  et  très-nalurelie,elJeaenrore  l'avantage 
'd'isoler  deux  gcures  de  kystes  oii'raut  une  diflércnce  nianileste 
et  caoitale;  celte  diiterence  consiste  en  ce  que  les  uns  (kystes 
consccutifs)  semblent  organisés  par  la  nature  dans  des  vuesd'u- 
lilité  bien  évidente,  et  qu'ils  ne  prennent  jamais  d'accroisse- 
ment, diminuantau  contraire  à  mesure  que  lesmalériaux  étran- 
gers à  l'organe  qu'ils  occupent  sont  absorbés;  tandis  que  les 
autres  (kystes  préexistans  )  sont  des  productions  purement 
patiiologiqucs,  qui,  croissant  indéfiniment,  finissent  par  causer 
les  accidens  les  plus  graves  et  la  mort  même,  si  l'on  ne  peut 
arrêter  leurs  progrès. 

On  doit  opposer  aux  avantages  de  cette  classification,  admise 
par  M.  Cruveilhier,  l'inconvénient  inévitable  des  répétitions 
dans  l'exposition  des  faits  relatifs  aux  diverses  productions 
enkystées,  vu  que  les  k^^stes  préexistans,  connne  les  kystes 
consécutifs,  présentent  souvent  la  même  structure;  celui  plus 
crave  encore  de  ne  pas  nous  conduire  directement  à  la  con- 
naissance de  c  i.te  structure.  Ces  deux  inconvénieus  m'ont  dé- 
terminé à  prendre  une  autre  niarclie. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  plus  haut  que  la  division  fondée 
sur  la  nature  des  matièies  contenues  dans  le  kyste  était  cssen- 
tieUemeiit  défectueuse.  En  effet,  ces  ma'ières  ue  sont  que  le 
produit  des  fonctions  remplies  par  l'organe ,  et  paraissent, 
jusqu'à  un  certain  point,  aussi  étrangères  à  son  organisation, 
que  la  salive  l'est  à  celle  de  la  parotide ,  la  bile  à  celle  du 
loie,  etc.  Or,  je  demande  si ,  voulant  déterminer  Ja  nature  de 
l'organe  biliaiie,  on  irait  interroger  la  bile,  et,  pour  me  rap- 
procher davantage  de  mon  objet,  si  l'on  irait  classer  les  abcès 
d'après  le  pus  qu'ils  renferment,  les  anévrysmes  d'après  les 
<aiUots  déposés  dans  la  poche  anévrysmatique.  N'est-ce  pas 
évidemment  négliger  le  principal  pour  l'accessoire,  que  de 
placer  en  seconde  ligne  ou  d'omettre  entièrement,  dans  un 
travail  sur  l'anatomie  pathologique,  la  structure  d'une  pro- 
duction organique  résultat  inrmédiat  de  l'altération  des  pro- 
priétés vitales,  la  source  primitive  de  tous  les  états  pathologi- 
.ques  journellement  observés  dans  les  cadavres? 

D'après  ces  considérations  ,  il  me  semble  beaucoup  plus  na- 
turel et  plus  méthodique  de  prendre  pour  base  d'une  distribu- 
liou  des  kystes  la  structure  de  leurs  parois.  Cette  marche  est 
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plus  analj'lique,  plus  dans  l'espril  du  sujet,  et  n'expose  à  au- 
cuue  rcdîle  dans  l'exposition  des  lails;  inconvénient  grave, 
coutie  lequel  on  ne  peut  trop  se  preraunii-  dans  un  travail  de  hx 
natuue  de  celui-ci,  qui  a  moins  pour  objet  de  renfermer  tout  ce 
que  nous  possédons  sur  les  kystes,  que  d'offrir  un  tableau  mé- 
thodique des  connaissances  acquises  sur  cette  partie  de  l'aua- 
toinie  pathologique.  Ainsi,  je  rattacherai  aux  six. variétés  e'ta- 
blies  dans  l'article  deuxième  les  faits  qui  me  paraîtront  les  plus 
propres  à  faire  connaître  les  formes  variables  qu'affectent  les 
productions  enkystées. 

IV.  Mode  d'ucclon  des  kystes  et  substances  contenues  dans 
leurs  cavités.  Les  kystes  paraissent  presque  toujours  doues  de 
toutes  les  propriétés  vitales  des  organes  de  la  vie  intérieure. 
Leurs  parois  jouissentdela  sensibilité  organiqueet  de  la  tonicité; 
elles  sécrèteut,  exhalent  et  absorbent  rnanitestcment.  il  semble 
même  qu'on  pourrait,  à  cet  égard,  partager  les  productions  en- 
kystées en  deux  espèces,  absorbantts  et  exhalantes.  ïin  effet , 
un  grand  nombre  d'entre  elles  paraissent  avoir  pour  destination 
spéciale  de  faire  disparaître  des  matières  épanchées  dans  nos  or-' 
ganes  ;  et  plusieurs  kystes  fournissent  même  une  sérosité  assez 
abondante,  qui  change  la  densité  des  corps  étrangers  et  les  rend 
plil^iropres  à  être  absorbés  j  d'autres,  au  coatrairc,  exhalent 
continuellement  des  fluides,  qui,  n'élant  point  repris  parles 
absorbans,  augmentent  indéfiniment  le  volume  et  la  capacifé 
de  la  tumeur  enkystée.  J'ignore  si  ce  dernier  phénornène  s'ac- 
complit dans  tous  les  kystes  préexistans,  mais  il  est  certain 
qu'il  est  mis  hors  de  doute  dans  plusieurs  d'entre  eux  par 
l'expérience  journalière  des  opérations  chirurgicales.  Si  l'on  se 
contente,  par  exemple,  d'ouvrir  une  tumeur  enkystée,  d'en 
évacuer  le  liquide  qu'elle  renferme  sans  détruire  ses  parois,  on 
la  voit  bientôt  se  renq^lir  d'une  matière  nouvelle  semblable  à 
celle  qu'on  avait  d'abord  extraite;  ainsi  de  suite,  etc. 

Tous  les  kystes  accidentellement  développés  autour  dos 
corps  étrangers,  jouissent,  'a  un  très-haut  degré,  de  la  pro- 
])riété  absorbante  ;  et  il  n'y  a  guère  que  les  corps  durs  et  inor- 
ganiques qui  résisteal  ;i  cette  absorption  énergique.  Ainsi,  le 
kyste  organisé  autour  du  sang  épanché  ,  l'absoibe  entièrement 
dans  un  grand  nombre  de  cas  ;  celui  qui  renferme  un  fœtus 
extra-utérin  fait  souvent  disparaître,  à  la  longue,  par  son  ac- 
tivité absorbante,  les  fluides,  les  parties  molles,  etc.  Les  os, 
les  ongles,  les  dents,  les  cheveux  sont  fréquemment  les  seuls 
<rai  résistent  à  cette  force  puissante  de  décoiupostion  exercée  par 
ks  absorbans  :  aussi,  ne  îrouve-t-on  dans  beaucoup  de  cas  de 
grossesses  extra-utériaes  très-anciennes  et  dans  d'autres  tumeuis 
enkystées  contenant  des  portions  de  fœtus,  que  quelques  dé- 
bris de  ces  derniers  organe?,  débris  dout  on  a  parfois  meconnuU 
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véritable  origine,  et  dont  la  présence  dans  les  kystes  a  et  '  re^ 
gardée  connue  un  phénomène  étrange  et  tout  à  fait  insolite- 
C'est  ainsi  qu'on  a  considéré  des  dents ,  des  toiiffes  de  che- 
veux ,  etc.,  comme  faisant  partie  des  parois  enkystées,  bien 
qu'elles  eussent  appartenu  à  un  fœtus  dont  les  autres  organes 
avaient  depuis  longtemps  disparu.  Le  docteur  Cruveilhier 
semble  quelquefois  avoir,  jusqu'à  un  certain  point ,  partagé 
rcite  erreur,  puisqu'il  se  demande  comment  on  peut  se  ren- 
vlie  lomple  de  la  présence  de  cheveux  dans  ceitains  kystesj 
pourquoi  il  ne  reste  du  fœtus  que  les  dents  et  les  poils;  pour- 
quoi ces  parties  ont  le  privilège  exclusif  de  résister  à  une  ab- 
sorption qui  n"'a  pas  respecté  les  autres  os;  puis  qu'enfin  il 
ne  pense  pas  qu'on  doive  regarder  ces  phénomènes  comme 
intimement  liés  aux  grossesses  extra-utérines,  à  la  confusion 
d<s  germes,  à  leur  emboitement  ou  pénétration  l'un  dans 
l'autre  (toui.  ii,  pag.  iH8).  Rien  pourtant  ne  semble  plus 
VJai,et  quelques  réflexions  su  Ifisent ,  suivant  moi,  pour  lever 
les  dilficulti  s  qui  ont  arrêté  ce  médecin.  D'abord,  il  est  certain 
qu  on  ne  trouve  souvent  dans  la  poche  enkystée  qui  renfermait 
primitivement  un  fœ'tus  entier,  que  des  os,  des  cheveux,  etc., 
et  point  départies  molles;  cj[u'il  ne  convient  nullement,  dàuu 
autre  coté,  de  supposer  une  aberration  des  lois  de  la  nalWe, 
pour  se  rendre  laison  d'un  fait  qui  peut  s'expliquer  d'une  ma- 
iii'cre  plus  conforme  à  l'txpéricnce  et  aux  lois  de  la  physiolo- 
gie. Quant  à  la  préférence  que  les  absorbans  affectent  pour 
Jes  liquides  el  les  parties  molles  d'un  fœtus,  pour  les  os  mc- 
iijcs,  elle  résulte  de  faits  bien  constatés  et  me  semble  très-facile 
à  concevoir.  Le  docteur  Breschet,  qui  s'occupe  avec  succès  d'a- 
natomie  pathologique,  l'explique  fort  bien ,  à  mon  avis,  ea 
disant  que  les  matières  les  plus  animalisées,  contenues  dans  un 
kyste,  sont  constamment  absorbées  les  premières,  quand  l'ab- 
sorption a  lieu  ;  que  les  paities  moins  animalisées  ne  disparais- 
sent que  plus  tard  (les  tendons,  les  os);  qu'enfin  celles  qui  se 
rapprochent  beaucoup  des  corps  inorganiques,  résistent  presque 
toujours  à  l'action  des  absorbans  (  les  cheveux,  les  ongles  ,  les 
dents).  On  conçoit  facilement  pourquoi  les  dents  résistent; 
plus  longtemps  à  l'action  des  absorbans  que  les  autres  os,  en 
se  rappelant  qu'elles  sont  couvertes  d'une  couche  inorganique 
qui  leur  donne  beaucoup  plus  de  dureté  (l'émail).  Celte  sim- 
ple remarque  suffit  donc  pour  prouver  qu'on  ne  doit  point 
être  étonné  de  rencontrer  des  dents  dans  un  kyste  qui  ne  con- 
tient plus  d'autres  os,  et  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  recourir 
à  une  aberration  de  la  nature  pour  expliquer  leur  présence. 

Les  matières  contenues  dans  les  kystes  à  parois  exhalante» 
offrent  des  variétés  infinies  dans  la  couleur,  la  densité,  la  con- 
formation extérieure  ,  la  disposition  intérieure,  la  coiTipositiou 
çlcnieulairc  ou  chimique. Les meuibrunes  enkystées,  dévelop- 


KYS  21 

pees  autour  des  cpancliemens  sanguins,  ne  renferment  ryuc  du 
t^ang  non  allrni,  ou  des  caillots  sauguins  scj  arcs  d'une  sérosité 
jaunâtre.  Ceux  qui  résultent  d'un  tiavail  inilauimatoire  pro- 
duit dans  le  tissu  cellulaire,  nous  préseiUeut  du  pus  vmiable 
par  des  propriétés  phylJ^jues  connues  et  déteruiinées.  Des  corps 
élrangeis,  comme  des  balles,  des  esquilles,  des  fragmens  d'ha- 
bits, des  boulons  métalliques  ,  etc.,  se  renconlrent  fréquem- 
ment daus  dos  kystes  dont  ils  ont  été  la  cause  oecasionelle. 
Les  sacs  enkystés  des  Itydropiques  sont  remplis  d'un  lluide 
séreux  limpide,  plus  ou  moins  trouble,  où  surnage  parfois  du 
pus,  des  lambeaux  membraniformes,  desliydatides.  L'iiydropi- 
sie  enkystée  de  l'ovaire  se  fait  souvent  remarquer  par  des 
produits  particuliers  ,  qui  ressemblent  tantôt  à  du  blanc  d'(r  uf, 
tantôt  à  un  liquide  gélatineux  verdàtre,  d'autres  fois  à  un 
dépôt  huileux,  noir  et  fétide.  Les  kystes,  renfermant  le  ré- 
sultat de  conceptions  extra  -  utérines  ;  ceux  qui,  offrant  des 
débris  de  fœtus,  ne  peuvent,  par  leur  situation  même,  qu'être 
le  résultat  d'une  sorte  de  pénétration  des  germes,  présentent 
aux  recherches  des  observateurs  des  fœtus  entiers,  des  parties 
de  fœtus ^es  os,  des  ongles  ,  des  dents,  des  cheveux  accom- 
pagnés deiiquides  divers ,  suivant  qu'ils  ont  une  origine  plus 
ou  moins  ancienne,  et  qu'ils  ont  été  le  siège  d'une  force  absor- 
bante de  décomposition  plus  ou  moins  active.  Nous  le  répé- 
tons ,  la  présence  de  ces  débris  d'un  être  organisé  suppose 
toujours  une  grossesse  extra  -  utérine,  ou  le  développement 
d'un  germe  humain  contenu  dans  un  autre  germe.  Il  faut 
pourtant  en  excepter  des  touffes  de  poils  ou  cheveux  implantés 
sur  des  parois  enkystées,  ou  qui  en  ont  été  détachés  acciden- 
tellement; car  alors  les  productions  pileuses  sont  un  des  ca- 
ractères des  kystes  poilus  ou  dermoïdes,  dont  il  sera  question 
par  la  suite. 

Les  kystes  ressemblent  quelquefois  à  des  espèces  de  loques 
remplies  d'une  matière  pieircuse,  granuleuse,  alhéromateuse, 
mélicérique,  etc.  :  on  en  rencontre  de  semblaljles  dans  le  mé- 
sentère, qui  se  vident  par  la  rupture  de  leurs  parois,  à  peu 
près  comme  des  haricots  ou  des  pois  dont  la  grahic  a  été  sé- 
parée du  périsperme  par  la  chaleur  de  l'eau  bouillante.  Les 
poumons,  les  ganglions  bronchiques  et  autres  corps  lymphati- 
ques présentent  des  tubercules  enkystés  plus  ou  moins  analo- 
gues a  ceux-ci,  et  remplis  d'une  matière  plâtreuse,  ossiforme, 
granuleuse,  plus  ou  moins  semblable  à  du  suif,  a  de  la  cire,  etc. 
Les  membranes  enkystées  qui  se  développent  dans  les  parois  de 
la  vessie,  renferment  des  calculs  dont  la  composition  est  connue. 

On  entreprendiait  vainement  de  donner  une  idée  dos  diffé- 
rentes variétés  de  nature ,  de  forme ,  de  couleur,  de  densité,  etc., 
qui  caractérisent  les  substances  renfermées  dans  les  kystes 
extérieurs  appelés  mclicéiiques ,  athéiomateus.  et  sléatoma- 
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t,eux,etc.  ;  adipeuses,  celluleiises  ,  dans  les  unes  ;  fibreuses  , 
carciuomateuses,  encephaioïdes ,  dans  les  autres;  tour  à  lour 
gélatineuses,  albumirîcuscs,  liuileuses,  etc.;  ayant  parfois  la 
con->islaiice  du  !ard,  du  suif,  de  la  ci  le^  d'autres  fois,  la  liqui- 
dité du  miel,  de  l'iiuile,  de  la  synovie,  de  la  bouillie.  Elles 
se  composent  d'une  seule  masse  on  de  portions  séparées  par 
des  cloisons,  qui,  dans  certains  cas,  constituent  autant  de 
kystes  particuliers,  etc. M.  Cruveilliier  cite  quelques  exemples, 
daiis  lesquels  il  a  rencontre  des  kystes  remplis  do  matières 
huileuses,  muqueuses,  gélatineuses,  sans  aucun  mélange. 
M.  Dupuytien  incisa,  chez  une  femme  de  vingt-cinq  ans,  un 
kyste  Sîlué  audessus  de  la  commissure  extérieure  des  piiupières; 
il  s'en  écoula  une  matière  huileuse  qui  tachait  le  linge  comme 
l'huile  et  ne  se  mêlait  pas  avec  le  sang.  Le  même  chirurgien  re- 
tira d'un  kyste  situe  h  la  paupière  supéricuie  chez  un  enfant  de 
trois  ans  une  matière  C{ui  avait  tous  les  caractères  du  beurre, 
l'aspect,  la  consistance,  le  goût  même;  elle  était  immiscible  à 
J'eau,  tachait  le  papier,  comme  l'aurait  fait  le  beurre.  Une 
jeune  fille  de  douze  ans  portait  un  kyste  dans  l'épaisseur  de 
la  paupière  inférieure;  il  fut  incisé,  et  il  s'en  écoul^^eaucoup 
de  matière  muqueuse  et  filante.  On  trouva,  en  mais  1^14 •>  S"*' 
lecorps  d'un  vieillard  mort  à  l'Hôtel  Dieu  ,  une  tumeur,  située 
da!;>  la  région  iiia'iue  droite,  qui  contenait  une  matière  gèia- 
tiniforme,  et  était  divisée  en  plusieurs  loges  par  des  espèces  de 
c'oisons  blanchâtres,  pulpeuses,  inorganiques,  adhérentes  aux 
p;irois  du  kyste. 

De  quelle  nature  sont  les  petits  corps  blancs  rencontrés  par 
M  Diq")uytien  dans  certains  kystes  situés  aux  environs  des  ar- 
ticulations du  poignet?  Un  examen  attentif  a  prouvé  à  M.  Bosc  , 
membre  de  l'institut,  que  ces  corps  blancs  étaient  des  concré- 
tions inorganioiics  albumineuses ,  ou  de  toute  autre  nature. 

M.  Ciuveilhier  consigne,  dans  son  ouvrage,  une  analyse  faite 
par  M.  Tiienard  sur  des  matières  exti-ailes  d'un  kyste  mélicé- 
rique;  en  voici  les  résultats  :  cent  parties,  soumises  à  la  des- 
siccation, se  sont  réduites  à  quarante,  |ps({uelles,  traitées  par 
l'aîcool,  s'y  sont  en  partie  dissoutes.  L'alcool,  en  se  refroi- 
dissiint ,  a  déposé  une  matière  grasse,  se  fondant  aisément,  et 
semblable  «mi  tout  h  l'adipociic.  Le  résidu,  qui  formait  seize 
parties,  éîaildc;  nature  albumineuse  ;  par  consé([uent  il  y  avait 
vingt-quatre  parties  d'adipocire.  Ot  adipocire  ne  cristallisait 
)>as  comme  celui  des  calculs  biliaires  de  l'homme;  il  dépose 
eu  flocons  comme  celui  des  matières  animales  pourries,  dissoutes 
dans  l'alcool  :  cependanf,  il  se  présentait  dans  la  matière  du 
kyste,  sous  la  forme  dciames  très-brillantes  et  connue  micacées. 

En  i8i4  ,  je  rencontrai ,  dans  le  cadavre  d'une  femme  morte 
à  I  Jiopiiitl  de  la  Pitié,  des  kystes  séreux  développés  dans  le 
fftie,  qui  me  parurent  d'un«  nature  toute  particulière.  Je  fis', 
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çnnjoiiuoment  avec  M.  Chevalier,  ph  uniar.it'i),  Vanalfse  tla 
iiijiiidt;  qiio  i:es  kystes  ccnlenaient ,  cl  nous  oblîîiiTics,  pour 
1  «'SU  Itat ,  beaucoup  (i'ulbuniine  concrescible  par  la  cbalcur, 
un  peu  de  soude  libre,  une  matière  animale  iiisoluble,  une 
grande  ([uantitd  de  i^idaline,  du  miiriate  de  soude  uni  à  de 
l'osmazome. 

V.  Faits  relatifs  aux  diffévenies  vnrtéiés  de  strucnire  des 
hystes.  ÏNous  avons  établi ,  dans  uolr.e  article  deuxième,  qu'on 
pouvait  admcUre  six  espèces  de  k-y'Sles  dilïérens  :  c'<st  en  pre- 
nant cette  distribution  pour  guide  que  nous  niions  étudier  cba-  . 
cunc  d'entre  elles,  en  choisissant  îi  cc^'fièt  les  laiii  les  plus 
convenables  pour  arriver  a  la  connaissance  de  la  véritable' 
.>trijcturc  des  productions  enkystées,  principal  objet  de  notre 
travail. 

A.  hystes  séreux.  Les  considérations  ingénieuses  de  Ijicliat 
nous  porienl  a  croire  que  les  kystes  priniitivenieut  séreux  sont 
diuis  une  proportion  bien  supérieure  à  celle  désastres  variétés; 
mais  leur  passage  àdivers  étalsavant  la  mortdeceiix  ({ui  en  sont 
aîi'eclés ,  en  diminue  beaucoup  le  nombre  ,  pourtant  encore  très- 
considérable.  Ces  kystes  consistent  dans  des  poches  sans  ouver» 
tLire,  d'un  blanc  mat,  composées  d'un  seul  feuillet,  analogues 
par  leur  structure  aux  membranes  séreuses;  leurs  parois  sent 
opaques  ou  transparentes;  libres  par  la  suri'ace  inleine  ,  elles 
adhèrent  le  plus  souvent  en  divers  endroits  parla  lace  externe, 
aux  organes  qui  les  renferment;  on  les  trouve  le  plus  ordinal-, 
remeut  remplis  d'un  fluide  séi'eux  limpide  ,  pins  ou  moins 
troublé  par  la  présence  du  pus  ,  du  sang  ,  de  filamens  menTora- 
neux,  etc. 

C'est  à  cette  variété  qu'il  faut,  h  quelques  exceptions  près, 
rapporter  les  petites  poches  membraneuses  observées  assez 
souvent  depuis  quelques  années  vdans  le  cerveau  de  ceux  qui  ont 
c'prouvé  une  ou  plusieurs  attaques  d'apoplexie.  L'existence  d« 
ces  organes  destinés  à  faire  disparaître  le  sang  épanché  dans  hi 
cerveau  n'a  été  bien  constatée  et  généralement  connue  qu'eu 
18147  époque  a  laquelle  M.  Riobé  consigna  dans  son  Essai 
inaugural  (Observations  sur  cette  question  :  l'apoplexie  dans 
laquelle  il -se  fait  un  épanchement  de  sang  d;ms  le  cerveau  est- 
elle  susceptible  de  guérison?  Thèse,  Paiis,  i8i4)  pli'>sicurs 
observations  destinées  à  prouver  que  les  épanchcmens  fornit-à 
dans  le  cerveau  peuvent  être  résorbés  au  moyen  d'un  kyste  or- 
ganisé autour  du  fluide  épanché,  dont  une  des  funclions  pa- 
rait être  de  fournir  une  sérosité  propre  à  faciliter  Tabsorptioii 
du  sang  réduit  en  caillots;  ce  kyste  revient  ensuite  peu  h  peu 
sur  lui-même,  et  finit  par  ne  laisser  d'autres  traces  qu'une  es- 
pèce de  cicatrice  jaunâtre.  Depuis  la  publication  du  travail  de  . 
M.  Ptiobé ,  des  faits  nombreux  et  recui.'iliis  avec  siun  sont. ve- 
nus à.  l'appui  de  ce  qu'il  avait  avauc",  cl  confliuici"  certaine* 
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conjectures  forme'es  sur  les  fondions  des  kystes  apoplectiques. 
Le  docteur  Cruveilhier  présente  dans  son  ouvrage  (ton»,  i, 
page  2o5  ) ,  sur  le  sJjeL  qui  nous  occupe  ,  le  résultat  d'observa- 
tions attentivement  suivies,  qui  lui  avaient  été  en  partie*  «oni- 
inuniquées  par  d'autres  élèves  internes  de  l'Hôtcl-Dieu.  De  la 
réunion  de  ces  faits  il  résulte  que,  vers  le  neuvième  ,  dixième  , 
quinzième  jour  après  l'altaque  d'apoplexie,  le  caillot  sanguni 
assez  consistant  adhère  au^  parois  rouges  et  molles  de  la  ca- 
verne ;  si  l'on  divise  ces  parois  par  lames  très-minces ,  on  trouve 
sous  la  plus  interné,  qui  est  toute  rouge,  d'autres  lames  for- 
mées par  la  substanc^cércbrale,  tachetées  de  points  rouges 
d'abord  Irès-rapprochés,  puis  de  moins  en  moins,  à  mesure 
que  l'on  s'éloigne  de  la  paroi  interne  du  foyer;  le  cerveau  est 
jaunâtre  au  voisinage;  il  n'y  a  point  encoiv  de  membrane  vé- 
ritable: mais  la  couche  rouge  intérieure  paraît  en  être  le  rudi- 
inent.  A  une  époque  plus  avancée,  la  rougeur  diminue,  l'as- 
pect membraneux  est  plus  évident.  Enfin ,  si  l'on  ouvre  des 
individus  morts  un  an,  deux  ans,  six  ans  après  une  alta(fue 
d'apoplexie,  on  trouve  un  kyste  d'un  capacité  variable,  for- 
mé par  une  membrane  très-fine,  contenant  de  la  sérosité  jau- 
nâtre, etc.  Nous  pouvons  ajouter  à  cela,  qu'à  mesure  que  le  sang 
épanché  diminue  par  l'effet  de  l'absorption  ,  lu  capacité 
du  kyste  se  réduit,  ses  parois  s'épaississent,  se  confondent 
de  plus  en  plus  avec  la  substance  cérébrale,  et  n'offrent  au 
bout  d'un  temps  indéterminé,  qu'une  cicatrice  jaunâtre  ou  un 
tissu  lamineux  infiltré  de  sérosité  également  jaunâtre. 

Quant  à  la  disposition,  à  la  forme  et  h  la  grandeur  des. 
kystes  séreux  qui  succèdent  aux  épanchemens  apoplectiques, 
il  résulte  d'un  assez  grand  nombre  d'observations  que  j'ai  en 
ce  moment  sous  les  yeux,  qu'ils  varient  beaucoup  sous  ce  rap- 
port ;  néanmoins  ils  sont  en  général  d'une  petite  capacité,  et 
leur  volume  peut  le  plus  souvent  être  comparé  à  celui  d'une 
noisette  moyenne.  M.  Piiobéen  a  observé  d'un  pouce  de  longsur 
six  lignes  de  diamètre.  Le  plus  volumineux  dont  j'aie  eu  con- 
naissance se  trouve  décritdans  une  observation  qu'a  bien  voulu 
jne  communiquer  le  docteur  Pâtissier,  mon  confrère  et  mon 
ami;  il  consistait  dans  une  poche  longue  d'environ  deux 
pouces,  située  à  la  partie  supérieure  du  corps  strié;  il  était 
lisse  à  l'intérieur,  et  on  le  détachait  facilement  du  cerveau. 
Les  parois  des  kystes  apoplectiques  sont  ordinairement  lisses, 
transparentes,  quelquefois  opaques  ;  souvent  on  y  distingue  mu- 
ni fcstemenl  des  vaisseaux  sanguins  :  parfois  aussi  ténues  que 
celles  de  l'arachnoïde  elle-même, ces  paroissont  en  géiiéral  plus 
épaisses,  colorées  en  jaune  fauve,  couleur  qui  est  évidemment 
due  à  la  sérosité  sanguinolente  qu'elles  renferment.  J'ai  rencon- 
tré des  kystes  d'un  blanc  mat,  et  aussi  transparens  que  l'arach- 
uoïde.  Des  deux  surfaces  que  les  kystes  apoplectiques  présentent, 
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l'une  interne,  est  en  contact  avec  le  sang  c'panclic' ,  et  l'aulie, 
externe, adhère  ùlu  subslauce  cérébrale  ;  il  vient  une  époque  où 
l'épaisseur  des  parois  enkystées  augmente  et  donne  dans  certains 
cas  un  aspect  véritablement  umqueux  ii  1  intérieur  ;  31.  litobé 
cite  un  exemple  semblable,  où  le  kyste  semblait  plutôt  être 
muqueux  que  séreux^ 

La  description   assez  étendue  que  je  viens  de   donner  des 
kystes  apoplectiques ,  lait  en  général  assez  bien  ressortir  l'ana- 
logie   de  leur  structure-  avec  celle  du  tissu  séreux  auquel  je 
les  ai  assimilés.    Mon  opinion  a  cet  égard  se  trouve  fortifiée 
par  les  recherches  de  plusieurs  de  ceux  qui  se  sont  appliqués  à 
faire  connaître  cet  intéressant  phénomène  d'anatomie  patholo- 
gique ;  ainsi  je  trouve  certains  passages  dans  la  dissertation  du 
docteur    Riobé,    qui    tendent    à    établir    ce    rapprochement. 
M.  Ilochoux  [Recherches  sur  l'apoplexie ^  i8i4) ,  q"i  '-^  ^^' 
crit  ces  kystes  sans  eu  avoir  conçu  l'idée,   dit  dans  plusieurs 
endroUs  qu'ils  ressemblent  à  l'arachnoïde.  Dans  l'une  des  ob- 
seivations  que  m'a  communiquées  le  ducteur  Pâtissier ,  on  ht 
ce  qui  suit  :  «  Cette  espèce  de  poche  (kyste  apoplectique)  qui 
contenait  de  très-petits  caillots  de  sang,  était  évidemment  ta- 
pissée d'une  membrane  lisse,  polie,  et  qui  semblait  se  conti- 
nuer avec  l'arachnoïde  des  ventricules  ,  elle  en  était  cependant 
très-distincte,  n  Qui  croirait  que  des  laits   si  évideus  et  aussi 
palpables  que  ceux  qui  établissent  l'existence  des  kystes  apoplec- 
tiques ont  trouvé  des  incrédules,  et  ([u'ils  ont  été  niés  par  cer- 
tains médecins  qui  ne  veulent  pas  se  donner  la  peine  de  vérifier 
les  observations  des  autres.  D'autres  médecins  instruits  qui  les 
ont  bien  observés ,  leur  refusent  une  texture  organisée ,  et  pen- 
sent que  ces  productions  enkystées  ne  sont   qu'une  couenne 
inorganique,  ne    participant   en  rien  à    l'abiorption  du.  sang 
épanché.  Je  ne   paitage  pas  celte  «pinion,  et  je  regarde  la 
membrane  signalée  par  M.  Kiobé  comme  un  kyste  organiséque 
développe  la  t'urcc  médicatrice  de  la  nature,  pour  faire  dispa- 
raître un  corps  étianger,  dont  la  présence  dans  le  cerveau  est 
nuisible  à  l'intégrité  de  ses  fonctions. 

Ce  n'est  pas  seulement  ii  la  suite  des  attaques  d'apoplexie 
qu'il  se  développe  dans  le  cerveau  des  kystes  séreux,  ou  eu 
observe  dans  plusieurs  autres  atiections  de  cet  organe  :  en  voici 
un  exemple  très-remarquable  rapporté  dans  le  Journal  de  mé- 
decine de  Vandermonde  (tom.  iv).  Une  fille,  dit  fauteur  de 
l'obiervation ,  fut  admise  dans  l'hôpital  de  Yillefranche  pour 
uue  lièvre  putride  accompagnée  de  vomissemcns  et  d'un  écou- 
lement de  pus  par  l'oieille  droite  ;  elle  mourut  le  20  juin 
i-^Dii.  A.  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  dans  l'hémisphère 
droit  du  ceryeau  un  kyste  oblong,  cylindri'jue ,  du  volume 
d'un  gros  auf  de  poule,  mollet,  semblable  à  une  vessie  qui 
uc   serait  pas  pariaiieiaeftt  pleine j  ce   corps  était   adhérent 
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enveloppe  et  comme  dans  une  boîte;  il  occupait  infeiieure- 
ment  l'heraisphèie  droit  du  cerveau  ,  et  une  partie  des  lobes 
moyen  et  postérieur ,  appuyant  par  une  extrémité  sur  la 
tente  du  cervelet,  et  par  l'autre  sur  l'apophyse  pierreuse  du 
temporal.  La  surface  de  la  cavité  qui  renicrmait  ce  kyste 
était  ailérée  et  de  couleur  jaune.  Le  kyste  n'avait  point  d'ou- 
verture (le  pus  qui  sortait  par  l'oreille  était  fourni  par  le  cer- 
veau); il  était  rempli  d'un  pus  épais,  d'un  jaune  foncé;  les 
parois  étaient  formées  par  une  membrane  lisse,  polie,  mince, 
comme  celle  qui  revêt  le  foie  et  les  autres  viscères  splanchui- 
ques  ;  l'os  temporal  correspondant  au  kyste  était  carié. 

De  pareils  kystes  se  reucontient  dans  la  cavité  de  1  arach- 
noïde, ainsi  que  le  prouve  un  fait  très-curieux,  consigné  par 
le  docteur  Houssard ,  dans  le  touie  lv  de  la  Bibliothèque  mé- 
dicale ,  pa^e  6l)  et  suiv.  Un  honnne ,  dit  ce  médecin,  admis  à 
l'Holel-Dieu  de  Paris,  succomba  avec  tous  les  symptômes  de 
l'apoplexie.  A  l'ouvertuie  de  son  cadavre,  on  trouva  dans  la 
cavité  de  l'arachnoï.ie,  audessus  de  l'hémisphère  gauche  du 
cerveau,  un  lars^e  kysto  place?  sur  la  partie  latérale  et  supé-' 
rieure  de  cet  hémisphère;  cette  poche  contenait  au  moins  deux' 
onces  d'un  sang  à  demi  liquide,  noirâtre;  par  sa  face  externe 
elle  adhérait  d'une  manière  lâche,  sans  le  concours  d'aucune 
subslance  intermédiaire  qu'un  tissu  cellulaire  peu  serré,  a 
l'arachnoïde  cérébrale  et  à  la  portion  d'arachnoïde  qui  tapisse 
la  dure-mère  :  J'inl<'grité  de  ces  deux  portions  d'arachnoïde 
correspondantes  au  kyste,  «ssara  que  cette  m.embrane  n'entrait" 
pour  rien  dans  sa  composition;  les  parois  du  kyste  étaient 
assez  résistantes,  et  ne  se  déchiraient  que  dillicdement  ;  elles  se 
composaient  de  plusieurs  lames  celliiieuses  ,  et  leur  face  interne 
était  lisse.  On  conçoit  difiicilement  comment  un  tel  kyste  s'é- 
tait développé  ,  et  encore  moins  commenl  le  sang  avait  pu  s'y 
épancher;  ou  ne  doit  pourtant  élever  aucun  doute  sur  le  fait 
recueilli  par  un  homme  très-digne  de  foi ,  qui  m'est  personnel- 
lement coniiii.  • 

Doit-on  regarder  comme  des  kystes  séreux  ou  comme  des 
îiydatides  ces  petites  bulles  sphéroïdes  qu'on  rencontre  si  sou- 
vent dans  la  pie-mère,  et  spécialement  dans  les  plexus  cho- 
roïdes? je  l'ignore  entièrement  :  M.  Cruveilhier  les  envisage 
comme  de  simples  kystes,  tandis  que  M.  Cloquet,  notre  col- 
laborateur, h  l'exemple  de  beaucoup  d'autres,  les  m^  t  au 
nombre  des  hydatides.  Voyez  iiydatide. 

Les  gencives,  le  cou,  la  cavité  orbitaire,  les  paupières,  la 
cornée  même  ,  peuvent  devenir  le  siège  des  kystes  séreux.  Les 
ouvia'^es  de  chirurgie  nous  en  offrent  des  exemples.  M.  Cru- 
veiliiier  parie  d'un  petit  kyste  de  cette  iiatur«  qui  5'était  déve- 
loppé dans  l'épaisseur  dos  lames  de  la  cornée  chez  un  enfant 
df  douze  a':s,  que  M.  Dupuytrcn  reconnut  et  détruisit  en  ii- 
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iitant  avec  une  aiguille  à  cataracte  les  parois  du  kjfte,  qui 
contracteront  bientôt  des  adhérences. 

M.  ])upuytr('n  rapporte  daus  ses  Cours  un  exemple  bien  re- 
marquable de  kystes  séreux  contenus  dang  la  poitrine.  Ua 
jeuue  homme,  dit  ce  chirurgien  célèbre,  éprouve  en  se  prome- 
naîit  une  vive  douleur  à  la  région  du  foie,  et  le  -cnliment 
d'un  liquide  qui,  se  détachant  de  cet  organe,  se  répandait 
dans  l'abdointîn  ;  bienlôl  après  sa  respiral  ion  devint  de  plus  en 
plus  courte,  et  il  mourut.  A  l'ouverture  du  corps,  on  trouva 
daus  chaque  cavité  pectorale  deux  kystes  séreux  énrrmes  qui 
en  remplissaient  presque  la  cavité;  les  poumons,  rejetés  en  avant, 
étaient  prcsqu'cntièrement  réduits  à  leur  siil.slaiice  solifle.  Oit 
cr.t  peine  à  concevoir  comment  ils  avaient  pu  sutïîre  h  la  vie, 
îualgré  cette  diminution  extraordinaire.  Les  deux  kystes  avaient 
on^e  ponces  dans  leur  diamètre  longitudinal;  leurs  parois 
éiaient  tapissées  par  un  grand  nombre  de  couches  alhumiueuscs. 

Des  kystes  séreux  s'organisent  au  centre  des  pouninns,  dans 
les  cavités  desplèvi-es,  dans  la  substance  du  cœur;  ils  ont 
p;es'{ue  toujours  leur  origine  dans  de  fausses  membranes,  si 
fréquemment  lasuitedes  phlegmasies  tlioraciques  ;  ils  accompa- 
gnent parfois  les  vomiques,  les  pleurésies  chroniques  qui  si- 
mulent la  phthisie,  en  fournissant  sans  cesse  du  pus  absorbé 
par  les  vaisseaux  lymphatiques,  et  rejeté  par  l'expectoration, 
pans  ces  cas,  la  plèvre  costale  et  la  plèvre  pulmonaire  con- 
tractent des  adliéi'ences  aux  endroits  correspondatis  à  la  cir- 
conférence des  poumons,  et  forment  ainsi  une  cavité  enkystée, 
hors  de  bupielle  se  trouve  le  poumon  rappetissé  et  refoulé  sur 
lui-même  par  les  matières  contenues  dans  le  kyste. 

M.  le  professeur  Dupuytren  inséra  dans  le  .Tournai  de 
MM.  Corvisart ,  Boyer  et  Leroux  (  frimaire  an  xi  )  une  obser- 
vation très-curieuse  de  kystes  séreux  développ('s  dans  la  subs- 
tance du  cœur.  On  voyait  dans  cet  exemple  s'élever  de  la  face 
interne  de  l'oreillette  droite  du  cœur  plusieurs  kystes  recou- 
verts par  une  membrane  lisse,  flottant  dans  la  cavité  de  cet'.? 
oreillette,  qu'ils  rempliss-aioit  presque  entièrement  ;  le  plus  pe- 
tit avait  un  pouce  de  diamètie,  et  le  plus  grand,  engagé  dans 
l'orifice  ventriculaire  de  l'oreillette,  en  avait  deux  dans  sa  plus 
grande  étendue,  et  un  demi  seulement  dans  le  sens  opposé. 
Chacun  d'eux  avait  des  parois  épaisses  d'un  millimètre,  une 
cavité  remplie  d'un  liquide  brunâtre,  opaque  et  inodore,  qui 
laissait  précipiter  par  le  repos  une  matière  brunâtre,  sOus 
forme  de  flocons  aibumineux  :  tous  étaient  recouverts  par  la 
membrane  interne  de  roreillelle,  et  s'étaient  d('Vcloppés  dans 
le  tissu  cellulaire. 

L'ovaire  est  tju  des  organes  de  rabdomen  où  les  kystes  sé- 
reux s'observent  le  plu-^^  communément.  Doit-on  clic-.cher  la 
cause  à(t  la  nuiltip'icité  df  ces  maladies  dan^;  hs  peîilcs  vési/ 
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cuîes  transparentes  faisant  partie  inte'grante  cle  ces  organes, et 
qui  ont  la  forme  de  petits  kystes  naissans?  Quelques  observa- 
tions font  pencher  pour  l'aftirnialive  ;  néanmoins  de  nouveaux 
faits  paraissent  indispensables  pour  résoudre  celle  question  : 
j'avoue  au  reste  que  cette  opinion  sur  la  cause  occasionelle  de 
ces  sortes  de  productions  enkystées,  me  paraît  très-probable  et 
conforme  aux  vues  les  plus  saines  de  la  physiologie  patholo- 
gique. Quoi  de  plus  simple  et  de  plus  admissible  ,  en  effet,  que 
de  supposer  une  augmentation  d'exhalation  à  la  surface  d'une 
vésicule  de  ce  genre,  un  accroissement  gradué,  qui  finit  par 
étendre  outre  mesure  les  dimensions  de  ses  parois,  etc.  ? 

Les  limites  de  cet  article,  s'opposant  à  ce  que  je  rappoite  des 
exemples  de  kystes  séreux  observés  dans  tous  les  viscères,  je 
passerai  sous  silence  ceux  qui  constituent  les  hydropisies  en- 
kystées de  l'ovaire  et  du  péritoine ,  généralement  connus  et 
très-multipliés  dans  les  recueils  d'observations. 

Un  fait  consigne  dans  l'ouvrage  de  M.  Cru\eilhier  prouve 
que  des  kystes  séreux  peuvent  naître  et  se  développer  dans 
le  tissu  même  de  la  matrice;  c'est,  à  ce  qu'il  parait,  le  seul 
cas  bien  circonstancié,  connu  jusqu'à  ce  jour.  MM.  Koyer  et 
Prosper  Lafosse  ,  dit  ce  médecin  ,  ont  trouvé  dernièrement 
chez  une  femme  âgée  de  vingt-quatre  ans,  qu'on  avait  pu  re- 
garder comme  enceinte,  un  kyste  séreux  développé  dans  l'é- 
paisseur  de  l'u^^érus.  On  eût  dit  ,  au  premier  coup  d'œil ,  que 
l'eau  qu'il  contenait  était  renfermée  dans  la  cavité  de  cet  or- 
gane ;  mais  un  stylet  introduit  par  l'orifice  vaginal  pénétra 
dans  cette  cavité,  qui  occupait  la  partie  antérieure  du  kyste. 

Les  hydropisies  enkystées  du  foie  offrent  presque  toujours 
des  hydatides  renfermées  dans  un  grand  kyste.  La  plupart 
des  auteurs,  trompés  par  la  sérosité  que  le  kyste  contient,  l'ont 
à  tort  regardé  comme  séreux,  puisque,  dans  presque  tous  les 
cas,  il  est  cartilagineux  ou  fibro-caitilagineux  ,  ainsi  que  nous 
le  verrons  ultérieurement.  Celte  méprise,  ou  le  peu  d'altcnlioa 
que  les  médecins  ont  mis  à  constater  la  slruclure  des  kystes 
offerts  à  leur  observation  ,  nous  empêchent  souvent  de  citer  des 
faits  fort  intéressans  d'ailleuis.  M.  Cruveilhier  lui-même  n'est 
pas  à  l'abri  de  ce  reproche.  On  doit  donc  regarder  comme 
rares  les  observations  bien  constatées  de  kystes  séreux  du  foie; 
et  j'avoue  (jue  j'ai  été  surpris  de  voir  énieltre  l'opinion  con- 
traire dans  des  ouvrages  très-eslimables  d'ailleurs,  dans  lesquels 
on  produit  même  à  l'appui  de  cette  opinion,  des  exemples  de 
kystes  dont  les  parois  étaient  cartilagineuses  et  fibreuses.  Que 
ces  kystes  aient  été  antérieurement  séreux,  cela  est  possible; 
mais  ce  sera  toujours  un  contre  sens  manifeste,  de  les  quali- 
fier de  séreux,  alors  qu'ils  sont  fibreux  ou  libro-carlilagineux. 

Lassus  rapporte,  dans  le  premier  volume  du  Journal  de  mé- 
decine de  MM.  Corvisart,  Boyer  et  Leroux,  l'observation  d'uae 
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jeune  fille,  qui  fait,  à  Tàgc  de  neuf  à  dis  ans,  une  chute  sur  le 
côte  droit  :  depuis  ce  nioiiient,  elle  y  éprouve  une  douleur  as- 
sez vive  ,  qui  ne  rempèche  pas  cependant  de  boire  et  de  man- 
ger. Au  bout  d'un  an,  il  se  manifeste  une  tumeur  dure  à  l'épi- 
giistre  ;  l'enfant  maigrit  rapidement,  et  meurt  trois  ans  après 
l'invasion  de  la  douleur.  A  l'ouverture,  on  trouva  deux  kystes 
développés,  l'un  dans  le  lobe  droit,  l'autre  dans  le  lobe  gauche 
du  foie.  Chacun  d'eux  contenait  trois  ou  quatre  pintes  d'eau; 
l'un  s'était  rompu,  et  avait  fourni  l'eau  épanchée  dans  l'abdomen. 
On  les  ouvrit  largement ,  tt  on  vit  sortir  une  membrane  blan- 
che ,  épaisse  ,  semblable  à  la  couenne  du  sang  des  plcuréliques. 
Quoique  Lassus  ait  omis  de  parler  de  la  structure  de  ces  kystes, 
il  est  extrêmement  probable  qu'elle  était  analogue  à  celle  des 
membranes  séreuses.  Relativement  à  la  membrane  couenneuse 
qui  revêtait  le  kyste,  nous  dirons  que  le  phénomène  est  extrê- 
mement commun  dans  les  hydropisies  enkystées  de  l'organe 
biliaire  avec  hydatides  :  nous  lavons  observé  plusieurs  fois. 

Les  reins,  le  pancréas,  les  parties  externes  de  la  génération 
dans  l'un  et  l'autre  sexe  ,  les  trompes ,  les  ligamens  de  ia  ma- 
trice,  sont  aussi  parfois  le  siège  de  kystes  séreux,  dont  les  au- 
teurs nous  offrent  des  exemples  recueillis  avec  plus  ou  moins  . 
d'cxatflitude  ,  et  qui ,  pour  la  plupart ,  ne  méritent  guère  d'être 
cités. 

Des  kystes  séreux  occupant  la  partie  supérieure  du  cordon 
spermatique,  ou  l'épiploon  déplacé,  peuvent  en  imposer  pour 
une  hernie,  par  leur  situation  k  l'ouverture  de  l'anneau  ingui- 
nal dilaté.  Desault  parle  d'une  fille  de  douze  ans  ,  qui  avait, 
depuis  plusieurs  années,  dans  l'anneau  inguinal  du  côté  droit, 
une  tumeur  du  volume  d'un  œuf  de  poule,  s'étendant  de- 
p\iis  cet  anneau  jusqu'à  la  grande  lèvre.  Elle  était  circonscrite, 
indolente,  transparente  avec  fluctuation,  diminuant  un  peu  de 
volume  par  la  pression.  Ou  l'ouvrit,  et  on  vit  un  kyste  qui 
contenait  une  ou  deux  onces  de  sérosité  limpide.  Ce  kv^ste  lut 
excisé  en  grande  partie.  La  suppuration  s'établit ,  et  dans  l'es- 
pace de  vingt-cinq  ou  trente  jours,  cette  fille  fut  guérie  {Jour- 
nal de  chirurgie ,  tom.  i,  p.  25i).  M.  le  professeur  Lallemcnt  a 
observé  une  femme  de  cinquante  ans,  qui  avait,  depuis  quinze 
ans  ,  dans  l'anneau  inguinal  du  côté  droit  une  tumeur  ovale 
indolente,  avec  fluctuation,  non  transparente,  compressible, 
réductible.  Après  la  mort,  on  trouva  une  tumeur  aqueuse, 
enkystée,  oblongue,  qui  paraissait  à  travers  l'anneau  inguinal, 
etqui  contenait  une  once  ou  deux  de  sérosité  citrine  [Mémoires 
de  la  Socie'lé  médicale  d'émulation ,  tome  m,  page  Sui).  Ar- 
nauld  [Mémoires  de  chirurgie)  rapporte  plusieurs  exemple» 
de  kystes  séreux  de  l'épiploon  ^  faisant  tumeur  dans  l'anneau 
inguinal.  Ces  kystes  descendent  quelquefois  jusque  dans  le  . 
scrotum,-  où  on  les  a  vus  simuler  l'hydrocèle.  Lamorier  fut 
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consulté  pour  un  jeuiie.honime  de  vingt  ans,  qui  portait  dans 
les  bouiàcs  une  luaicur  ajaiil  tous  les  caiac  Iticsdc  l'iiydrotx'Je  ; 
il  incisa  colle  tumeur,  et  lut  loi t  surpris  d'y  renccnlrtT  uu 
lambeau  d'épipluon  chargé  d'iijdalides  tjui  consiiluaient  la 
prétendue  hydroccle,  etc.  (^Mémoires  de  CAcadéuiiG  de  chi- 
rurgie ,  l.  \iii  ,  p.  4^'  )•  Outre  les  kystes  séreux  simulant  les 
liernies,  on  en  observe  souvent  <jui  accompaj^nent  ces  mitladies. 
Suivant  le  docteur  Cruveilhier ,  M.  Dupuylren  a  observé  cinq 
cas  où  un  kyste  séreux  s'était  développé  dans  le  tissu  cellu- 
laire du  sac  herniaire.  Un  semblabie  ky^te  lut  pris  ])ar  Lecat 
pour  le  sac  herniaire  j  il  l'ouvnt,  et  jcpoussa  dans  l'abdomen 
iine  tumeur  à  surface  lisse ,  avec  apparence  vasculaiie,  qu'il 
prit  pour  l'intestin  sain.  C'était  la  heiuic  avec  son  sac,  qui  tut 
icconnue  après  la  mort  du  malade. 

On  peut ,  jusqu'à  un  certain  point ,  regarder  les  enveloppes 
du  fœtus,  et  principaJemeni  la  membrane  de  l'amnios  qui  con- 
tient la  sérosité  au  milieu  de  laqueiie  nage  le  lœlus  ,  comme 
tine  sorte  de  kyste  séreux  ,  dont  la  iormation  est  déterminée  par 
l'inlluence  excitante  du  germe  fécondé  sur  l'utérus.  C'est  avec 
plus  de  raison  encore,  qu'on  rattache  à  ces  productions  orga- • 
niques,  les  membranes  enkystées  qui  se  dévelop[)ent  autour 
d'un  germe  dévié  de  sa  route  ordinaire,  qui  est  dcmeuiri  dans 
l'ovaire  ,  s'est  arrêté  dans  les  trompes,  ou  eiiliu  a  été  projeté 
dans  l'abdomen  pendant  une  conception  anomale.  Les  kystes 
séreux  qui  enveloppent  les  fœtus  extra-utérins  ,  extrêmement 
variables  par  leur  étendue  ,  l'épaisseur  de  leurs  parois,  etc.  , 
sont  très-susceptibles  de  passer  îi  l'état  cartilagineux  ,  fibreux 
et  même  osseux,  et  s'éloignent  d'autant  plus  de  la  texture  sé- 
reuse, que  la  grossesse  extra-utérine  est  plus  ancienne ,  sui- 
vant Baudelocque,  qui  a  fait  une  étude  particulière  de  ces 
kystes  dans  leur  étal  primitif.  Ils  ont  à  peu  près  l'épaisseur 
d'une  tigue;  leur  surface  interne  est  le  plus  souvent  brune,  li- 
vide, tapissée  d'une  membrane,  mais  que  le  doigt  détache  aisé- 
ment. Leur  grandeur  et  leur  forme  se  rapprochent  beaucoup 
de  celle  de  la  matrice,  on  les  a  trouvés  quelquefois  d'une  lex- 
iure  fibreuse. 

Les  corps  s[»héro'ides  transparens,  qui  servent  d'habitation 
aux  nydatides,  sont  des  kysles  dont  la  texture  a  les  plus  gran- 
des analogies  avec  les  membranes  séreuses,  et  s'ils  devaient  être 
considérés  indépendamment  des  vers  vésiculeux  qu'ils  renfer- 
ment, ce  serait  assurément  ici  leur  véritable  place;  mais  je  crois 
une,  faisant  partie  intégrante  des  hydatides,  ils  ne  doivent  point 
en  être  séparés.  Les  cas  rares  où  les  hydatides  ont  été  trouvées 
dépourvues  de  kystes,  ne  peuvent  ii4irnier  iii  rien  cette  opinion 
iipouvée  sur  les  travaux  des  najfuralistes  les  plus  distingués  : 
ainsi,  jelis  dalis  l'Histoire  naturelle  des  vers  de  M.  Bosc,  faisant 
suite  à   Bulîon,  tome  win,  que  les  hydatides  dUïèleiii  des 
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tœnias,  principalement  parce  tju't'ilcs  forracul  un  sac  tjui  nVit 
qu'une  expansion  membraneuse  de  ieur  coi  ps  ;  . . .  et,  plus  loii!, 
que  l'hytUilide  dont,  la  membrane  de  ces  vésicules  lait  pailie, 
varie  par  sa  proportion  ,  lelativetn'.iU  à  la  vésicule  seicn  l{:s 
espèces.  La  vésicule  n'est  pas  toujours  Icruiinyle.  Loisque 
l'aniiual  est  dans  son  lieu  natal;  souvent  la  tète  est  dans  son 
inicii«#nr  par  le  replacement  du  col  et  de  la  paitic  antérieure 
de  la  vésicule. 

11  résulte  de  ces  diverses  considéraîionstjue  la  pocbe  séreuse 
qui  renferme  rbjdalide,  n'étant  <ju'une  expansion  de  l'animal , 
ne  doit  point  être  cous  derce  indcpcndamnienl  de  lui.  Far  con- 
séquent, sonliistoiie  se  lie  naturellement  à  celle  de  rijydalidc. 

f^Oyez   HYDATIDE. 

Soit  qu'on  examine  les  hydatides  isole'es  de  leur  kyste  , 
soit  qu'on  ks  considère  simuitanument ,  il  sera  toujours  nc- 
cessair(^de  les  distinguer  des  kystes  séreux,  avec  lesijuels  iaiit 
d'auteurs  les  ont  confondues  \  ce  qui  me  paraît  ditticUe,  et  ce 
dont  on  s'est  trop  peu  occupé  jusqu'à  ce  jour.  Le  docteur 
Cruveilhier  adresse  s..uvent  à  cet  égard,  dans  sou  ouv;age,  des 
reproches  très  fondés  aux  médecins  qui  l'ont  devancé.  Je  pense 
que,  d'un  autre  côté,,  on  pourrait  peut-être  lui  en  faire  un  tout 
opposé,  en  remarquant  qu'il  a  souveiit  décrit,  sous  le  litre  de 
kystes  séreux  Uotlaus  ,  de  véritables  h3'datides.  Lr.  eliét,  lois- 
que cet  auteur  parie  des  kystes  séreux. ,  qu'il  dit  avoir  été  con- 
sidérés à  tort  comme  des  hydatides  ,  il  ne  nous*dit  pas  qu'il  ait 
examiné  le  kyste  bydatique  au  microscope  ou  à  la  loupe.  C'est 
.cependant  le  moyen  le  plus  siîr  de  le  reconnaître  et  de  le  dis- 
tinguer du  kyste  séreux;  d'un  autre  côté,  comme  je  l'ai  déji.i 
dit  ,  il  refuse  aux  vésicules  séreuses  observées  dans  les  plexus 
choroïdes  le  caractère  des  hydatides,  qui  leur  est  pourtant  ac- 
cordé par  plusieurs  médecins  ,  et  tout  récemment  par  notre  col- 
laborateur M.  Clocpiet,  dans  son  article  hjdaiide.  La  question 
est  donc  encoie  loin  d'èlie  résolue,  et  elle  n'est  pas  indigne  de 
l'atlention  de  ceux  qui  cultivent  Vanatoniie  paihologujue. 

Avant  M.  Cruveilhier,  Lassus  qui  s'était  beaucoup  occupé 
du  sujet  en  question  ,  se  plaignait  égalemeut  de  la  difficulté 
qu'il  y  ava  t  de  distinguer  les  véritabîes  hydatides  des  kystes 
séreux  ,  et  surtout  de  la  grande  confusion  qui  régnait  à  cei 
égard  dans  les  auteurs.  Il  est,  dit  Lasàus,  de  petites  tumeur, 
aqueuses,  blanchâtres,  de  la  grosseur  d'un  petit  pois  ,  d'un 
g.ain  de  raisin  ,  etc. ,  qui  ne  sont  point  de  véritables  hydi.lides, 
quoiqu'on  ait  coutume  de  les  prendre  pour  telles.  i.>es  va-si- 
cuies  séieuses  s'observent  dans  lu  pie-mère,  dans  la  membrane 
arachnoïde,  sur  la  surface  des  viscères  ,  dans  le  cordon  sper- 
malique,  daus  les  ligamens  ronds  de  la  matrice,  partout  où  le 
tissu  cellulaire  est  mince,  délié,  ainsi  que  sur  les  membranes 
séreuses  :   cpaclcpies-uncs  de  ces  vésicules  sont  enfermées  e»; 
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comme  fmboilccs  les  unes  dans  tes  nuire?  ,  en  sorte  qu'après 
avoir  dochirc  l'enveloppe;  ia  plus  extérieure  ,  on  trouve  uii€ 
sccontle  %c'sicule  enfermée  dans  la  première,  puis  une  troisième, 
jas((ii';i  ce  qu'entiu  il  ne  reste  plus  qu'une  tumeur  ronde,  du 
volume  d'un  très-petit  pois.  Il  n'est  point  lare,  continue  Las- 
sas, de  trouver  dans  Ja  tunique  vaginale  du  testicule  un  peu 
d'eau  épanchc'c,  avec  une  ou  plusieurs  de  ces  vésicules  aqueu- 
ses légèrement  adhérentes  à  l'èpididjme;  quelquefois  la  tuni- 
que vaginale  est  entièrement  remplie  de  ces  petites  tumeurs 
(Lassus,  Pathologie  chirurgicale  :  Des  hj'dalides). 

Remarquons  bien  que  toutes  les  vésicules  regardées  par  Las- 
sus  comme  des  kystes  purs  et  simples  ,  sont  fixées  et  adhé- 
rentes aux  parties  voisines  ,  caractère  des  kystes  qui  ne  sont 
jamais  iloltans  ,  tandis  que  les  hydatides  nagent  souvent  par 
centaines  dans  de  la  sérosité  épanchée,  sans  avoir  de  rapports 
de  liaison  entre  elles  et  sans  adhérer  aux  parties  voisines.  Ce 
caractère  différentiel  me  semble  d\xne  assez  grande  valeur, 
pour  distinguer  les  hydatides  des  kystes  séreux.  Je  crois,  d'a- 
près ce  ({ue  j'ai  observé  ,  qu'on  peut  l'invocjuer  quand  il  s'agit 
de  caractériser  ces  deux  productions  organiques,  sans  négliger 
toutefois  la  loupe  et  le  microscope,  les  seuls  instrumens  à  l'aide 
desquels  on  peut  obtenir  des  résultats  rigoureux  et  à  l'abri  de 
toute  objection  fondée. 

B.  Kystes  m^Kjiieux.  La  même  irritation  de  transformation 
qui  donne  lieu  au  développement  accidentel  du  tissu  muqueus 
dans  les  tistule  ;,  ou  dans  d'autres  cas  pathologiques  analogues, 
détermine  fréquemment  la  formation  de  kystes,  d'une  structure 
véritablement  muqueuse.  Le  docteur  Cruveilhier,  nourri  des 
leçons  du  professeur  D  ipuylren,  qu'il  a  développées  d'une  ma- 
nière si  satisfaisante  dans  l'exposition  des  faits  relalils  aux 
productions  organiques,  admet,  comme  à  peu  près  démontré, 
que  des  membranes  muqueuses  accidentelles  forment  les  parois 
de  certains  kyslcs  muqueux.  Si  les  médecins,  qui  se  sont  en  gé- 
néral peu  occupés  de  la  structure  des  kystes,  ne  nous  ont  point 
entretenus  de  la  texture  muqueuse  de  ces  organes  ,  ce  n'est 
pijint  que  l'occasion  leur  ait  manqué,  car  ces  productions  en- 
kystées ne  sont  pas  fort  rares.  On  les  rencontre  dans  un  grand 
nombre  de  tumeurs  externes,  remplies  à  l'intérieur  d'un  fluide 
muqueux,  mélicérique,  gélatineux,  athéromateux,  etc.;  elles 
constituent  souvent  aussi  les  parois  de  certains  abcès  ,  se  déve- 
loppent parfois  très-rapidement  pendant  la  suppuration  de 
grandes  plaies  5  elles  s'observent  encore  dans  le  cerveau,  au  mi- 
lieu de  la  substance  des  viscères  thoraciques.  succède-il  à  plu- 
sieurs lésions  des  viscères  abdominaux  ,  parmi  lesquels  il  laut 
spécialement  remarquer  la  vessie,  etc.  ,  etc. 

Les  kystes  apoplectiques,  le  plus  souvent  d'une  texture  sé- 
reuse, présentent  parfois   celle  des   membranes  muqueuses. 
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L'exemple  suîvant ,  extrait  de  la  dissertation  de  M.  Pviobe', 
nous  eu  fournit  la  preuve.  Un  homme  de  cinffuaute  ans  mou- 
rut d'une  péritonite,  a  Tliôpital  de  la  Charité;  cinq  ans  aupa- 
ravant il  avait  éprouvé  une  violente  atla<|ue  d'apopk^xie  ,  à 
la  suite  de  laquelle  il  était  resté  hémiplégique  pendant  neuf 
mois  ;  son  hémiplégie  était  guérie  dcpiiis  quatre  ans  ,  lors- 
qu'il succomba  à  l'inHaannation  du  péritoine.  En  exammant 
le  cerveau,  on  trouva  dans  l'hémisphère  gauche,  au  côté  ex- 
terne du  corps  cannelé  et  de  la  couche  optique,  une  cavité 
sans  ouverture,  remplie  de  sérosité  jauuàtre  et  transparente. 
Elle  avait,  d'avant  en  arrière,  quinze  ligues  d'iteiidue  ;  et , 
dans  tous  les  autres  sens,  environ  six  lignes.  Une  mem- 
brane de  couleur  jaune -fauve  la  tapissait.  Des  vaisseaux  rem- 
plis de  sang,  rampaient  en  grand  nombre  sur  celte  membrane. 
Sa  surface  libre  offrait  le  velouté  des  membranes  muqueuses, 
sa  surf.ice  externe  a<lhérait  fortement  au  cerveau;  mais  il  fut 
facile,  en  raclant  la  pulpe  de  cet  organe,  d'isoler  la  memb:  ane 
accidentelle,  dont  l'épaisseur  élait  environ  le  double  de  celle  de 
l'arachnoïde  ,  qui  se  porto  d'une  ciiconvolutipn  cérébrale  à 
Tautre.  Son  tissu,  loin  d'être  sec  connue  celui  de  l'aracbnoïde- 
avait  assez  de  mollesse,  etc.,  page  5.  Ce  fait  me  par.iît  très- 
propre  ii  donnci'  une  jusle  idée  des  kystes  muqueux.  du  cer- 
veau. Quant  au  fluide  séreux  contenu  dans  la  cavité  enkystée, 
personne  sans  doute  ne  sera  étonné  de  voii  une  poche  mirpteuse 
remplie  de  si'rosité,  puisque  c  tissu  Jouit  manibsiemciit  de  la 
faculté  d'exiuiier  ,  et  que  dans  plusieurs  circonstances  on  a 
trouvé  le  canal  intestinal  rempli  d'une  sérosiié  limpide  ,  four- 
nie par  la  membrane  muqueuse  :  il  n'y  a  que  très-peu  de  temps 
que  j'ai  observé  un  fait  semblable  à  i'iiÔLel-Dieu  de  Paris. 

Je  joindrai  à  l'observation  de  M.  Riobé  deux  autres  obser- 
vations citées  par  M.  Cruveilhier ,  un  peu  moins  cnicluantes 
peut-être  que  la  première  ,  relativement  à  la  texture  des  kys- 
tes, mais  bien  intéressantes  sous  un  autre  rappott.  a  M.  Lan- 
glet ,  chiruigien  en  chef  de  l'Hôpital  de  Beauvais,  parle  d'un 
militaire  âgé  de  vingt-trois  ans  ,  qui  fut  atteint  au  coté  droit  du 
front ,  par  la  mitraille.  Le  coronal  fut  fracluré  ;  on  retira  quel- 
ques  esquilles  ;  la  cicatrice  se  forma  et  se  rouvrit  ;i  plusieurs 
reprises.  Dix-huit  mois  après  l'accident,  cette  cicatrice  devint 
douloureuse  :  le  malade  mourut  dans  uu  accès  d'épilepsie.  A, 
l'ouverture,  on  trouva  le  lobe  antérieur  droit  du  cerveau,  pres- 
que entièrement  converti  en  pus,  et  au  milieu  de  ce  vaste 
foyer,  une  balle  enveloppée  datis  une  sorte  de  bourse  mem- 
braneuse, C[ui  adhérait  inlimement  ii  la  méninee,  par  un  pe'- 
dicule  d'un  pouce  de  longueur:  tome  i,  page  219  ». 

Un  ofticier  supérieur  était  sujet  depuis  l'iigc  de  cinq  ou  six 
ans,  il  nne   céphalalgie   périodique.  Sar  la  iîu  de   messidor, 
27.  3. 
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an  xni ,  celte  céphalalgie  se  renouvela  tous  les  matins ,  depuis 
huit  îituies  jusqu'à  midi  ;  plusieurs  médecins  distingués,  M.  le 
prol"es«c'ur  f  mol  lui  nirme,  ont  recours,  mais  en  >ain,  à  tous 
les  moyens  que  la  ra)'>oii  indique;  les  accidens  se  rapprochent, 
€t  les  dtrniers  jours  de  la  vie,  le  malade  éprouve  des  mouve- 
mens  convulsiis  suivis  de  syncope,  qui  se  renouvellent  à 
chaque  inslynl.  A  Touveiture  du  cadavre,  on  trouve  dans  i'é- 
paisseur  du  lobe  postérieur  gauche  une  poclic  enkystée ,  de 
dix-neuf  cenlimètres  de  diamètre,  étendue  depuis  la  cavité  di- 
t^itale  jusqu'à  la  portion  de  dure-mère  qui  levêt  la  suture 
lambdoïde.  Cette  tumeur  pesait  onze  décagrannnes  ;  les  parois 
étaient  formées  par  deux  membranes,  dont  l'cxleriie  était  très- 
dense,  et  l'interne  molle,  etc.  La  matière  contenue  dans  le  kyste 
était  mélicérique.  Je  ferai,  par  rapport  h  ces  deux  observations, 
une  réflexion  déjà  émise  plus  haut,  c'est  qu'on  ne  s'est  pas  assez 
attaché  à  faire  connaître  la  texture  des  kystes.  Ni'anmoins,leur 
description  ,  tout  imparfaite  qu'elle  est,  autorise  suffisamment, 
suivant  moi,  à  les  rapporter  aux  kystes  muqueux. 

Dans  les  affections  organiques  assez  nombreuses  de  la  plèvre 
et  du  poumon,  particulièrement  dans  les  cas  de  vomique  ,  que 
j'ai  eu  occasion  d'observer,  je  me  rappelle  avoir  plusieurs  fois 
rencontré  des  kystes  dont  les  parois  étaient  épaisses,  villeuses, 
recouvertes  d'une  matière  muqueuse  huileuse,  plus  ou  jnoins 
consistante;  je  regrette  sincèrement  de  ne  les  avoir  pas  recueil- 
lies avec  détail,  car  leur  description,  si  ma  mémoire  n'est  pas 
infidèle ,  se  rapporterait  parfaitement  à  celle  des  kystes  que 
j'appelle  muqueux;  j'e-'-père  que  plus  d'un  lecteur  trouvera 
dans  sa  propre  observation  des  faits  qui  serviront  avec  avan- 
tage de  supplément  à  ceux  que  je  désirerais  consigner  ici. 

La  même  réflexion  peut  s'applicjuer  à  beaucoup  de  kystes 
observés  dans  la  cavité  abdominale,  sur  la  structure  destpiels 
les  pathologistes,  souvent  peu  alleniifs,  nous  offrent  rarement 
des  données  exactes. 

On  rencontre  dans  la  vessie  de  petits  calculs  qui  sont  cha- 
tonnés  et  même  renfermés  dans  de  petites  bomses  muqueuses, 
regardés  souvent  comme  de  véritables  kystes,  qui  trouvent  na- 
turellement ici  leur  place.  Cette  maladie  a  été  signalét-  dans 
des  ouvrages  très  -  anciens  ,  comme  on  peut  s'en  convaincre 
en  lisant  le  savant  mémoire  de  Houstet,  cité  plus  haut.  Littre, 
en  communiquant,  un  des  premiers,  à  rAcad<'mie  des  Sciences 
riiistoire  d'un  jeune  garçon,  dans  la  vessie  duquel  il  avait 
trouvé  deux  pierres  conlemus  dans  les  parois  de  ce  viscère, 
avance  que  ces  pierres  viennent  toujours  du  rein  ,  et  se  glissent, 
h  la  faveur  d'ulcérations,  entre  les  tuniques  de  la  vessie,  et 
ne  peuvent  être  envfdoppées  dans  des  kystes  nés  à  l'exté- 
rieur. Cette  opinion  est  encoie  en  partie  adnn'se  par  quelques 
modcrues,  et  M.  Criiveiller  dit  positivement  ce   que  ces  sorte* 
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«le  pierres  vesicalesner  sont  pas  enkyste'es  mais  chatonnécs,  quoi- 
que quelquefois  un  icnli  de  la  menibiane  muqueuse  s'avance 
sur  l'urillce  de  ces  poches,  et  senible  cuinplcter  ie  kyste  ».  Je 
ne  puis  prononcer  à  cet  eyard  ,  n'ayant  jamais  ubservé  de  sem- 
blables pro<luclions  oii^aniques;  je  ne  peux  donc  que  citer  les 
opinions  d'auUui.  Fernel ,  Sdienkms ,  t'abiicede  Hilden, 
lef^ardaient  ces  calculs  comme  (onienus  dans  un  kyste  j 
Houstct  partageait  cette  opinion.  Bicliat,  dans  les  œuvies  chi- 
rurgicales de  Desault,  nous  dit  (c  que  souvent  les  pierres  vësi- 
cales  sont  logées  dans  des  poches  particulières  accidentelle- 
ment formées  dans  la  vessie.  Ces  sortes  de  kystes  varient  beau- 
coup par  leur  volume;  les  uns  sont  si  petits  et  si  multipliés, 
qu'on  a  appelé  les  vessies  où  il  s'en  rencontre  vessies  à  cellules^ 
lesaiitrcs,  unpeuplus  profonds,  paraissent  uniquement  formés 
par  la  tunique  inttrne  de  la  vessie,  prolongée  entie  les  mailles 
de  la  tunique  c'iarnue,  à  traveis  lacpjelle  il  se  lait  une  soi  te  de 
hernie,  etc.  Suivant  M  ilicherand  {  Noso^^ruphie  c/u'rur^.  ), 
l'adhérence  des  calculs  enky>tes  peuls'etabiir  de  trois  manien  s: 
oubieu  ilssonl  renfermé-dansdes  espèces  d'appendices,  formées 
par  des  hernies  de  la  membrane  muqueuse  a  tiavers  les  fibres 
de  la  tunique  musculaire;  ou  b;en  ils  occupiiil  la  portion  de 
l'urètre  qui  se  glisse  obliquement  entre  les  tuniques  de  l'or- 
gane; ou  bien  eiilin,  la  surface  inégale  du  caicul  est  comme 
implantée  dans  les  parois,  d'où  s'élèvent  drs  vegtations  fou- 
gueuses, qui  ibrment  à  la  pierre  une  sort    d'enveloppe. 

C'est  surtout  dans  les  tumeurs  extérieures,  dans  les  suppu- 
rations plus  ou  moins  profondes  du  tissu  ceiiuiaire,  dési- 
gnées sous  îe  nom  d'abcès,  que  les  kystes  rnuqueux  se  dévelop- 
pent le  plus  souvent.  Ainsi,  il  n'est  pas  rare  de  voir  des 
abcès  par  congestion  doublés  par  des  poches  sans  ouverture, 
qui  sécrètent  du  pus ,  et  ([u'il  faut  absolument  détruire  pour 
arriver  k  la  guérison,  quand  elle  est  possible.  31.  le  professeur 
Boyer  rapporte  dans  le  tome  ii  du  Journal  intitule  la  Méde- 
cine éclairée  par  les  sciences  physiques,  l'observation  d'un 
abcès  par  congestion ,  développé  à  la  partie  supérieure  delà 
cuisse  et  double  par  un  kyste  muqueux  suppurant. 

En  voici  un  exemple  rapporté  par  M.  \  illermé  {^Disserta- 
tion sur  lesjausses  membranes,  i8ij).  Un  soldat  âge  d'en- 
viron quarante  ans  entre  à  l'hôpilal  de  Cordoue  pour  une 
tumeur  qu'il  portait  de  uis  neuf  mois  à  la  pait;e  antérieure  et 
externe  de  la  cuisse  droite  ;  cette  tumeur  renfermait  un  abcès. 
Le  malade  mourut  des  suites  d'une  suppuration  de  mauvaise  • 
nature  qui  amena  une  fièvre  lente.  A  l'ouverture  du  cadavre, 
on  trouva  un  kyste  qui  avait  toute  l'apparence  de  fauéses  mem- 
branes; sa  face  interne  présentait  des  bourgeons  chai  nu  s,  des 
fougosités;  sa  face  exteroe  adhérait  a  uo  tissu  cellulaire  lar- 
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docc;  ce  kyste  avait  trois  ou  quatre  lignes,  dV'paisscur;  lî  e'îaîi 

inject'î  de  vaisseaux  rouges  ,  etc. 

La  tormalioii  de  semblables  poclies  muqueuses  s'organise 
quelquefois  très-rapidement ,  et  uialgr«i  rattenlion  qu'on  a  d'é- 
vacuei  cha  |ue  jour  le  pus  de  l'abcès,  et  de  l'aire  des  panse- 
mens  convenables. 

Je  n'ai  jamais  eu  occasion  d'examiner  des  kj^stes  formes  au- 
tour de  balles  el  autres  corps  étrangers;  mais,  en  les  jugeant 
par  analogie,  je  suis  porté  a  croire  que  leur  structure  se  rap- 
proche beaucoup  dans  l'origine  de  celle  des  membranes  mu- 
queuses. Malheureusement  les  auteurs  nous  offrent  peu  de 
lumières  sur  ce  point. 

De  petites  tumeurs  enkystées  des  paupières  présentent  sou- 
vent des  kystes  de  texture  miupieuse.  Une  jeune  fille  de  douze 
ans  portait  un  kyste  dans  l'épaisseur  de  la  paupière  inférieure 
de  l'œil  droit;  M.  Dupuytren  l'incise,  il  s'en  écoule  beaucoup 
de  matière  muqueuse  et  filante  ;  du  fond  du  kyste  naissaient 
des  fongosités.  1/introduction  de  quelques  brins  de  charpie  et 
la  cautérisation  par  le  nitrate  d'argent  suffirent  pour  la  guéri- 
son  (Cruveilhiei). 

C.  Kj'sles  denno'idcs  ou  cutanés.  Il  se  développe  quelque- 
fois dans  l'intéiieur  de  nos  organes  des  kystes  ou  tumeurs  en- 
kystées qui  ont  la  plus  grande  analogie  avec  le  tissu  dermoïde 
sous  le  rapport  de  leur  texture.  Presque  tous,  ce  qui  est  bien 
remarquable,  pr' sentent  clés  poils  ou  des  cheveux  implantés 
dans  leurs  parois,  absolument  comme  le  sont  les  poils  et  les 
cheveux  qtii  recouvreal  diverses  parties  de  notre  système  cuta- 
né. M.  le  professeur  Dupuytren  dit  avoir  plusieurs  fois  observé 
de  semblaljles  kystes.  Dans  \nm  dissertation  citée  par  Morga- 
gni,  et  intitulée  De  o\'nrii  minore  plloso  ,  on  trouve  une  obser- 
vation ,  dans  laquelle  il  s'agit  (l'un  kyste  développé  dans  l'o- 
vaire gauche,  sur  les  parois  duquel  on  remarquait  des  poils^ 
bien  distincts;  la  structure  de  ce  kyste  est  comparc'c  par  l'au- 
teur de  l'observation  à  celle  du  cuir  chevelu.  Un  fait  analogue 
d'un  grand  intérêt  a  ('té  communiqué  à  M.  Cruveilhier  par  le 
docteur  Valleraiid  de  la  Fosse;  en  vojci  une  analyse  succincte. 
Une  ferïime  âgée  d'en  viron(piaranle  cinqans  entra  à  l'hôpital  de 
la  Charité  en  mai  181  5,  elle  portait,  depuis  un  an,  ;i  la  partie 
inférieure  droite  de  l'abdomen,  une  fistule  correspondante  à  une 
tumeur  du  bas-ventre,  et  par  lujuelle  s'échappait  un  pus  sé- 
reux jaunâtre,  et  de  temps  ii  autre  des  cheveux  blonds  el  assez 
longs;  la  malade  d'iiilleurs était  nutigre,  pâle  et  cousumée  par 
une  fièvre  lente  ;  l'abdomen  était  volumineux  et  dur  ;i  la  pres- 
sion, etc.  Cette  femme,  ii  laquelle  on  athninistra  vainement 
tous  les  secours  de  l'art,  mourut  après  deux  mois  de  si'jour  à 
rh«')pital. 

A  l'ouverture  du  cadavre,  ou  rtcoî\uut  que  le  trajet  fisUi- 
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lenx  dont  il  a  été  question  conduisait  à  une  vaste  poche  qui 
remplissait lout  le  petit  bassin,  et  coninuiniquait  avec  le  trajet 
fistuleux  par  une  ouveiturè  située  ii  sa  partie  supe'rieure  et 
postérieure.  Celte  pociie  était  inlinienient  unie  à  la  face  posté- 
rieure de  la  matrice,  et  semblait  faire  corps  avec  elle;  elle  re'- 
fondait  en  arrière  au  rectum  ,  et  parut  formée  aux  dépend  de 
ovaire  droit,  dont  il  n'existait  plus  de  Uaces  :  on  la  trouva 
remplie  d'un  liquide  jaunâtre,  sero-purulcnt,  au  milieu  du- 
quel nageaient  de  petits  grumeaux;  au  fond  élait  une  masse 
solide  du  volume  du  poing,  formée  par  des  cheveux  entortilles, 
unis  entre  eux  par  une  matière  blanchâtre.  Ces  clieveux  étaient 
de  difh'rentes  longueurs;  quelques-uns  avaient  plus  d'un  pied 
de  long,  plusieurs  présentaient  des  bulbes  bien  distincts.  Eu 
examinant  altentivement  la  face  interne  de  la  poche,  qui  était 
noirâtre  ,  M.  le  docteur  Vallerand  reconnut  une  m  mbraue 
jnégalemenl  découpée,  tout  a  fait  analogue  au  cuir  che^'elu, 
couverte  de  poils  très-courts,  qui  y  étaient  implantés,  Tous 
ceux  qui  étaient  présens  reconnurent  la  même  disposition. 
La  masse  de  cheveux  a  été  déposée  dans  les  cabinets  de  la  fa- 
culté. 

Il  existe  encore  d'autres  productions  enk^'slécs,  connues 
sous  les  dénominalions  de  kystes  poilus,  pileux,  poches  pi- 
leuses enkystées,  qui  semblent  également  devoir  être  rappor- 
tées aux  kvstes  dermoïdes,  par  la  raison  que  leurs  parois  ser- 
vent d'insertion  à  des  poils  nombreux,  en  tout  semblables  à 
ceux  qu'on  observe  sur  la  peau.Cc  caractère  nous  paraît  sullisanlj 
car,  si  l'on  en  excepte  quelques  cils  implantés  sur  la  conjonc- 
tive, rien  n'est  moins  bien  prouvé  que  l'existence  des  poils  sur 
les  membranes  muqueuses,  quoique  plusieurs  auteurs  en  par' 
lent  d'une  manière  ailirmative.  Quant  h  la  structure  des  kystes 
poilus,  jecroisque  si  ellenese  rapporte  pas  toujours  a  celle  du 
système  dermoïde ,  cela  tient  à  ce  que  les  hystes  ont  subi  des 
altérations  de  texture  auxquelles  ont  résisté  les  poils  implantés 
sur  leurs  parois.  Voici  quelques  faits  qui  pcu.vent  donner  une 
idée  des  parois  enkj'stées  primitivement  dermoïdes  et  prtilus  :  je 
les  extrais  de  l'ouvrage  de  M.  Cru\  eilhier.  Ttlaurice  Hoffmanu 
fut  consulté  par  un  malade  âgé  de  vingt-quatre  ans  ,  auquel  un 
chirurgien  venait  d'ouvrir  une  tumeur  située  audes-sus  de  l'o- 
reille droite.  Cette  tumeur  ,  qui  avait  mis  deux  ans  à  se  déve- 
lopper, contenait  une  matière  analogue  à  du  miel ,  et  une  mèche 
de  cheveux  plus  noire  que  ceux  de  la  tète  ;  cette  mèche  qui 
naissai»  de  la  partie  de  la  poche  appliquée  sur  l'os  temporal , 
était  libre  de  toute  adhérence  :  le  malade  et  tous  les  assislans 
criaient  au  sortilège  lorsque  Ho.ffmann  leur  montra  que  la  for- 
mation de  ces  cheveux  était  très-naturelle,  et  était  due  à  dc=? 
bulbes  ovoïdes  dans  lesquels  ils  étaient  implantés  {Miscei- 
lanea  cur.)j  dans  le  même  recueil  ou  trouve  sous   le  non» 
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de  plique  sonscutatiëe,  l'observalion  d'une  tumeur  située  au 
côte  de  roreille,  molle,  indolente  et  du  volume  d'un  œuf  de 
poule;  cette  tunitur  s'ouvrit  spo.ntanémenl,  et  donna  issue  à 
ae  kl  sérosité  et  à  des  cheveux  cotitourn(>s  sur  eux-mêmes,  de 
couleur,  de  longiiear  et  d'épaisseur  dilfc'renles  :  le  médecin 
ordinaire  accuse  la  maj^ie  et  envoie  chercher  Gerbesius  ,  tjui 
pensa  qu'il  était  inutile  de  recourir  à  la  puissance  fin  diable 
pour  expliquer  un  fait  tout  naturel;  il  fil  voir  de  plus  que  les 
poils  n'a \'ant  pu  traverser  la  peau  trop  épaisse,  avaient  pris 
leur  accroissement  au  dedans,  M.  Dupiiytren  a  extirpé  un 
kjste  poilu  situé  dans  l'épaisseur  de  la  paupière  supérieure, 
chez  un  enfant  de  trois  ans.  La  matière  qu'il  contenait  avait 
toutes  les  qualités  du  beurre  fondu;  les  parois  du  kyste  pré- 
sentaient une  grande  quantité  de  poils  adhérens,  longs  de 
quelques  lignes.  Il  est  fâcheux  que  dans  ces  trois  cas  on  n'ait 
pas  cherché  à  nous  taire  connaître  forganisalion  des  parois 
enkjst't'S  d'où  s  élevaient  les  poils. 

D.  Kystes  fil >reux.  Lu  plupart  de  ceux  qui  ont  rapporté  des 
exemples  de  kystes  que  j'appelle  fibreux,  n'envisageant  que  les 
fluides  séreux  contenus  dans  leurs  cavités  ou  une  membrane 
secondaire,  dont  ils  sont  paifuis  doublés,  les  ont  qualifiés  de 
kystes  séreux.  Je  me  suis  déji»  prononcé  sur  une  manière  aussi 
défectueuse  de  procéder  dans  l'examen  de  productions  orga- 
niques dont  il  importe  suitout  de  connaître  la  structure  ,  et  j'ai 
dit  qu'on  nepouvait  arriver  à  cederuier  résultat,  qu'en  ne  pre- 
nant en  considération  que  le  produit  des  fonctions  remplies 
par  l'organe  accidenteller-eiit  développé;  je  crois  donc  rame- 
ner les  choses  à  leur  véritable  objet,  en  considérant  comme 
fibreux  des  kystes  dont  la  texture  a  la  plus  grande  ressem- 
blance avec  le  tissu  sain,  ainsi   appelé  en  anatomie  générale. 

Les  productions  fibreuses  accidentelles  forment  les  parois 
d'un  grand  nombre  de  kystes,  dont  quelques-uns  sont  tapissés 
par  une  espèce  de  menibiane  coueuneuse,  ou  présentent  un 
développement  cartilagineux  en  plusieurs  points;  cette  dernière 
disposition  constitue  ks  kystes  fibro-caitilagineux  qu'on  ren- 
contre gouvent  dans  les  hydropisies  enkystées  du  foie,  de 
l'ovaire  ,  etc.  On  a  observe  des  kystes  fibreux  dans  les  pou- 
mons, dans  les  reins,  dans  le  mésentère.  M.  Cruveilhier  dit 
avoir  souvent  rencontré  dans  le  foie  et  les  ovaires  des  kystes  à 
parois  denses,  fibreuses,  tapissées  par  de  fausses  membranes, 
contenant  nni:  sérosité  linq)ide,  au  milieu  de  laquelle  na- 
geaient des  globes  de  volume  \  ariable,  hydatidiformes,  formés 
pai-  une  poche  transparente,  facile  à  déchirer,  remplie  d'une 
sérosité  limpide.  Le  mènie  auteur  a  vu  une  vaste  poche  qui 
rom[>lissait  presque  toute  la  cavité  abdominale,  et  dont  les 
parois  étaient  formées  par  uuc  lueiuurane  dense,  résislautCj 
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blanchâtre,  etc.,  il  ne  lui  manquait,  pour  avoir  tout  le  carac- 
tère des  membranes  fibreuses  ,  que  la  disposition  lineiiire.  Une 
femme  àgce  de  trenLe-six  ans  ,  mourut  à  l'Hôtel-Dieu  de  Pa- 
ris d'une  affection  clironique  du  foie,  avec  tuméfaction  consi- 
dérable et  autres  signes  evidens  d'une  suppuration  profonde  de 
cet  organe.  A  l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  le  dia- 
phragme et  la  plèvre  diaphragmalique  perfoies  par  une  ou- 
verture inégale,  circulaire,  du  diamètre  d'une  pièce  de  vingt 
francs,  qui  conduisait  dans  un  kyste  énorme  contenu  dans 
l'épaisseur  du  foie,  près  de  son  bord  postérieur;  les  parois  de 
ce  kjste  étaient  très-denses,  fibreuses,  ossifiées  dans  quelques 
points  et  tapissées  par  une  mullitude  de  lames  membiani- 
t'ormes,  transparentes  et  sans  consisli.nce.  Ce  kjsle  adhérait 
intimement  au  foie  par  sa  face  externe;  il  contenait  de  la  séro- 
sité qu'on  faisait  refluer  dans  la  poitrine  par  la  pression  ,  et 
un  grand  nombre  de  poclies  sphéroïdes,  Irarisparentts,  etc. 
Dans  une  ouverture  cadavérique  dont  je  parleiai  bientôt,  j'ai 
trouvé  un  kjste  fibreux,  dans  un  lobe  du  foie,  et  un  kjstc  fi- 
bro-cartilagineux  dans  l'autre. 

Les  tumeurs  appelées  ganglions,  kysîes  synoviaux,  etc.,  ne 
sont  autre  chose  que  des  kystes  fibreux  souvei;t  revêtus  à  1  in- 
térieur d'une  membrane  secondaire  d'apparence  siireuse;  ils 
contiennent  un  liquide  filant,  limpide  conmie  de  l.a  synovie  : 
ils  s'observent  ordinairement  autour  des  articulations  de  la 
main,  du  pied,  quelquefois  du  genou  et  le  long  de  la  gaîne  des 
tendons,  lie  kyste  du  ganglion  se  développe  non  dans  une  por- 
tion de  la  gaîne  du  tendon,  mais  dans  le  tissu  cellulaire  qui 
recouvre  immédiatement  cette  même  gaîne  ;  il  a  ordinaire- 
ment un  pédicule  court  et  étroit  ;  son  volume  excède  rarement 
celui  d'une  noix  ou  d'un  œuf  de  pigeon,  il  est  même  pouc 
l'ordinaire  beaucoup  plus  petit. 

Je  crois  qu'il  y  a  une  grande  analogie  entie  les  ganglions  et 
les  kystes  contenant  de  petits  corps  blancs,  dont  M.  Cruveilhier 
rapporte  plusieurs  exemples  dans  son  ouvrage  (tom.  i,  p.  3oG 
et  suiv.);  cepeaidant  une  ouverture  de  cadavre  qu'il  a  eu  occa- 
sion de  faire  n'est  pas  favorable  à  cette  opinion,  puisqu'il  a 
trouvé  que  la  structure  du  kyste  était  ceiluleuse;  mais  une 
seule  observation  ne  peut  décider  une  question  dont  il  faut 
attendre  la  solution  du  temps  et  de  l'expérience;  du  reste,  on 
ne  peut  douter  que  ces  petites  tumeurs  ne  soient  enkystées  . 
jusqu'ici  on  ne  les  a  obseivées  qu'au  niveau  de  l'arliculatioa 
du  poignet,  sur  la  face  palmaire,  plus  rarement  au  voisi- 
nage de  l'articulation  tibio -larsierme  ,  et  toujours  autour 
des  synoviales  et  des  tendons.  Elles  sont  divisées  en  deux 
parties  séparées  par  un  étranglement  moyeu  qui  n'empc^cue 
pas  la  communication  d'une  cavité  dans  l'autre.  Les  pelils. 
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corps  qu'elles  renferment  ressemblent  a  firs  pepîns  de  poires  j 

ce  sonl  ues  concrclions  inorganiques,  elc. 

Les  kystes  îibro-cartilagitienx  sont  brancoup  plus  communs 
que  les  kystes  lîbreuxsimples  :  je  les  ai  observes  surtout  dans 
]es  hydropisies  enkystets  du  foie  et  de  l'ovaire.  Un  homme  âgé 
de  soixante-neuf  ans  entre  à  l'Hotel-Dicu,  le  ic)  ociobre  1816, 
avec  tous  les  symptômes  d'une  affection  cl^ronique  du  !oie.  Ce 
■viscère  dur  et  résistant  à  la  pression  présentait  une  tumeuir 
saillante  au  dessous  des  fausses  côtes,  etc.  Cet  homme,  regardé 
connne  incurable ,  I1X.1  peu  notre  attention  :  on  lui  administra 
«n  ti'aitement  purement  palliatif;  il  finit  par  tomber  dans  une 
liydropisie  ascile  ,  commencée  sans  doute  depuis  longtemps  ,  à 
laquelle  il  succomba  le  9  janvier  1817.  L'ouveiture  du  ca- 
davre offrit  un  épanchemeut  de  sérosité  dans  l'abdomen;  il  y 
avait  à  la  lace  concave  du  Ibie  une  tumeur  molle,  fluctuante  et 
■fibreuse  à  l'extérieur  :  une  incision  en  fit  sortir  une  grande  quan- 
tité de  sérosité  roussàire  ,  contenue  dans  un  kyste  très-élendu  , 
rempli  d'hydatides  variabh  s  par  leur  nombre  et  leur  volume. 
Ces  hydalides  étaient  enveloppées  par  des  feuillets  membra- 
neux, ressemblant  assez  bien  à  la  paitie  de  l'estomac  des  ru- 
jninans,  w^rnAéc  feuillette.  La  cavité  du  kyste  était  très-étendue; 
elle  pou\  ait  avoir  huit  pouces  de  diamètre  et  vingt  pouces  de 
circonférence.  Ses  parois  étaient  évidemment  d'une  texture 
fibro- cartilagineuse.  J'ai  communiqué,  dans  le  temps,  au 
docteur  Cruveiihier  une  observation  absolument  semblable 
sous  le  rapport  de  l'ouveiture  cadav('ri(jue.  Elle  se  trouve 
consignée  à  la  page  285  de  son  premier  volume,  qui  en  offre 
plusieurs  ;uitres  analogues. 

K.  Kystes  carlilay:ineiia\  Je  ne  traiterai  point  ici  la  question 
de  savoir  si  les  productions  cartilagineuses  accidentelles  sont 
primitives  ou  consi-cutives  à  d'autres  productions  organiques. 
Cela  importe  peu  à  l'objet  dont  il  s'agit  :  il  sulfit  seulement 
que  ce  mode  de  gén/ia'ion ,  ou,  si  roii  veut,  de  transforma- 
tion oigaiii<|ue,  soit  bien  constate  et  bien  distinct  des  autres, 
pour  en  faire  une  variété ,  et  celte  variété  s'obseive  assez  com- 
munément. 

il  est  assez  fréquent,  en  effet,  de  rencontrer  dans  les  ca- 
davres des  poches  enkystées  avec  des  plaques  cartilagineuses 
irrégulièrement  développées  dans  un  tissu  fibreux  ou  muqueux. 
Il  l'est  moins,  sans  doute,  d'o-bserver  des  kystes  entièrement 
cartilagineux:  les  auteurs  en  offrent  néanmoins  un  certainnom- 
brc  d'exemples,  et  ma  mémoire  m'en  fournit  également  plu* 
sieurs  que  je  regrette  de  n'avoir  point  recueillis  avec  assez  de 
soin  |)our  les  citer.  Le  professeur  Portai  dit ,  dans  le  qua- 
triènu!  volume  de  son  Analomie  médicale,  (ju'il  a  vu,  dans  le 
cerveau,  des  kystes  qu,i  avaient  lu  duicté  de  lu  cojiue  :  il  e&t 
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tres-protable  que  leur  texture  était  carlilagineuse.Baersch,  au- 
teui  d'une  dissertation  citée  plus  haut,  rappoite  l'histoire  d'un 
marchand  qui  portail  à  la  ttHe  plusieurs  tiimeurs  dont  une 
tomba  en  suppuration  :  l'auteur  en  relira,  à  l'aide  d'unepince, 
une  membrane  t'ormant  un  kyste  sans  Oiuverture,  de  texture 
cartilagineuse.  «  Interiorem  lumoris  ^  dit-il,  specillo  disqui" 
rens  ,.  a  hitere  limicanifortein  alijue  renitentetn  deprehencli  , 
tjuamjbrcipe  arreptatn  ope  specilli  separabam  utcjue  extra- 
heltam  Extraclam  hnnc  tunicam  ^  paulà  ntientiùs  perhistra- 
bam  et  verè  carlilaginem  esse  cognoscendani  ,  tptce  foimam 
atquejigwnm  twnoris  ipsius  inteniam  exca^'atam  referehat^ 
alqiie  insi^nis  ei'nt  crnssilies ,  ila  iitinfundoadtertiœpol- 
licis  partis  et  in  laieribus  ad  quarlœ  fera  pollicis  partis  accé- 
derai crassitiein  ,  etc.  y  Le  même  auteur  observa  un  cas 
semblable  sur  une  femme  de  cinquante  ans,  qui  avait  deux 
tumeurs  à  la  tête  :  ayant  ouvert  l'une  d'elles  ,  il  la  trouva 
doublée  par  un  kysle  carlila^inrux.  Incidi  cutent ,  ditBaersch, 
t]uo  facto  ,  cavum  explorât  am  et  pari  ratione  ,  ut  anteii 
relato  œgro  ,  corpus  duruni  et  rcnitens  deprehendi  quod 
voheUd  arreptuin  opeque  specilli  separatimi  extraheham 
atque  tum  cartilagineaiu  salis  crassani  ad  formant  tuDioris 
excavatam  esse  tunicam^  qud  extrada  ^  hrevi  teniporis  spa- 
tio  cavo  carne  repleio  siiperinducebalur  cutis.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  bien  extraorduiaire  dans  cet  exemple,  c'est  que  trois 
mois  après  la  guerîson,  la  tumeur  se  reproduisit  avec  un  même 
kyste  cartilagineux.  Tribus  circiier  ntensibus elapsis^  continue 
l'auteur,  alius  injlammatione  accidente  conimovebatur  luinor, 
qui,  imposilis  lataplasmatis  ^  emollilus  scapello  incidebatur, 
olquca  pure  satis  S]7issobene  purgatus  ^  cartilaginea  lalis  tu- 
nica  exiniebalur ,et ,  bre^i  lempore  ,  vulnus  claudebatur.  On 
trouve  eucorc  dans  cette  disscrlalion  un  troisième  exemple  de 
kysle  carlikigiiieux  analogue  au  premier  que  nous  avons  cité. 
Bail  lie  (  Essai  sur  l'anatomie  pathologique)  a  trouvé  dans 
le  rein  des  hydatides  enveloppées  par  un  kyste  épais,  lamel- 
leux  ,  ayant  une  dureté  cartilagineuse  à  sa  surface  antérieure  : 
ces  hydalides  différaient  pour  la  grosseur,  depuis  celle  d'une 
petite  orange  jusqu'à  celle  d'une  tête  d'épingle  :  quelques-unes 
de  ces  dernières  étaient  descendues  dans  la  vessie.  Les  fo  tus 
extra-utérins  qui  séjournent  longtemps  dans  l'abdomen  ont 
souvent  pour  enveloppe  un  kyste  cartilagineux.  On  trouve 
dans  Bartholin  l'histoire  d'une  femme  âgée  de  cinquante  ans, 
qui  disait  avoir  une  tumeur  pierreuse  dans  l'utérus  ;  elle  mou- 
rut subitement  des  suites  d'une  chute  faite  d'un  lieu  élevé.  On 
aenconlia  dans  l'abdomen  une  tumeur  du  volume  de  la  tête, 
dont  l'enveloppe  très-dure  et  très-dense  adhérait  aux  parties 
çuviionnantes.  Elle  contenait  uu  fœtus  qui  commençait  à  s'os- 
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sifier.  Albosius  ,  dit  M.  Cruveiiliier ,  parle  d'une  femme  qui 
paraissHit  grosse  depuis  vingt-huit  ans,  et  dans  la  matrice  de 
laquelle  on  trouva  un  fœtus  recourbe  sur  lui-même  ,  et  trans- 
versalement placé  dans  son  enveloppe  calleuse. 

Un  tait  braucoup  plus  remarquable  encore  que  les  pre'ce'- 
dens,  est  celui  recueilli  par  M.  Mojon,  professeur  d'unalomie 
à  Gênes.  Ce  médecin  trouva  dans  l'utérus  d'une  lemsue  de  soi- 
xante-dix-huil  ans  ,  mèie  de  trois  enfans,  qui  avait  toujours 
joui  d'une  bonne  santé,  et  était  morte  de  déciépilude,  une. tu- 
meur située  dans  le  pelitb:!ssin  ;  celte  tumeur  adhérait  inlime- 
ment  à  la  vessie,  auvaj^in,  à  l'utérus  ,  et  était  formée  par 
un  kyste  cartilagineux,  contenant  un  fœtus  entièrement  ossifié, 
qui  annonçait  avoir  vécu  jusqu'au  troisième  mois  de  la  gros- 
sesse, oj  environ.  Le  célèbre  professeur  Cuvier  examina  sur 
les  lifux  cette  pièce  curieuse  d'analomiepathologique.  D'autres 
faits  analogues  nesontpas  rares  dans  les  recueils  périodiques. 

¥.  Kystes  osseur.  l)es  plaques  osseuses  qu'on  rencontre 
fréquemment  h  la  surface  des  kystes  fibreux  ,  cartilagineux  ou 
fibro-cartilagiueux  ,  piouvent  bien  manifestement  que  ceux 
qui  nous  occupent  ne  sont  ({u'unc  production  ou  dégénération 
organique  consécutive,  néaiunoins  assez  remarquable  et  assez 
disliiicte  des  autres  productions  enkystées  pour  former  une 
variété. 

Kien  de  plus  commun  que  de  rencontrer  dans  les  cadavres 
d'.'S  kystes  de  nature  variable  ossifiés  en  différens  points  de 
leurs  parais  ;  ces  ossifications  paraissent  avoir  donné  lieu  ii 
des  méprises  accréditées  par  des  esprits  amis  du  merveilleux  , 
qui  les  prenaient  pour  des  portions  de  mâchoire  ,  de  dents,  des 
fragmens  d'os  longs;  et  cette  remarqne,  d>  jà  faite  depuis  long- 
temps par  Tyson,  peut  quel((uefois  servir  à  expliquer  certaines 
observations  extraordinaires,  dans  lesquelles  on  dit  avoir  tiouvé 
des  tumeurs  enkystées  renfermant  des  os  et  u'olïrant  aucune 
trace  de  l'existence  d'un  fœtus  extra-utérin. 

M.  Cruveilhier  cite  plusieurs  cxeniplesde  kystes  des  ovaires 
dont  les  parois  étaient  en  grande  pailie  ossifiées.  J'ai  fréquem- 
ment observé  le  même  phénomène.  Cet  auteur  parle  égale- 
ment d'un  vieillard  dans  l'abdomen  duquel  ii  trouva  une  tu- 
meur qu'il  prit  d'abord  pour  le  etecuni ,  mais  l'ayant  ensuite 
incisée,  il  reconnut  un  kyste  dont  les  parois  étaient  fibreuses, 
interrompues  d'espace  en  espace,  par  des  plaques  osseuses. 
Cinq  ou  six  kystes  analogues  étaient  placés  audessus  du  pre- 
mier :  l'un  d'eux  était  tapissé  par  une  substance  d'un  blane 
nacré,  disposée  en  petites  écailles  comme  celles  d'un  poisson» 
3 'ai  observé  plusieurs  fois  des  kystes  analogues  dans  le  foie 
devenus  le  siège  de  l'hydropisic  enkystée. 
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Les  kvstes  osseux  de  glande  thyroïde  ne  paraissent  pas  fort 
#ares,  piiisqu'h  une  ccitaine  époque,  M,  Dupuytien  en  envoya 
trois  à  M.  le  professeur  Tiiénuid  ,  pour  en  faire  l'analyse  [Elé- 
mens  île  chimie  ^  tom.  u).  M.  le  docteur  Brescliet  m'a  d,t  en 
avoir  vu  jjlnsieius. 

Des  fœtus  extra-utérins,  restés  un  grand  nombre  d'années 
dans  la  cavité  abdominale  ,  ont  été  trouvés  avec  une  enve- 
loppe enkystée,  ossifiée  plus  ou  moins  complètement. 

On  rencontra  dans  le  cadavre  d'une  femme  de  soixante- 
quatorze  ans  ,  qu'on  regardait  comme  enceinte  depuis  trente- 
deux  ans,  une  double  grossesse  ventrale  dont  le  produit  de 
l'une  d'elles- était  renfermé  dans  im  kyste  demi -osseux.  Ses 
parties  antérieures,  inférieures  et  ses  cotés  étaient  complètement 
ossifiés,  tandis  que  la  partie  supérieure  et  postéiieure  était 
cartilagineuse.  Il  fallut  employer  la  scie  pour  examiner  l'in- 
térieur du  kyste  ,  qui  renfermait  un  fœtus  à  terme  avec  soa 
placenta  et  son  cordon  ombilical;  la  tote ,  la  main  gauche,  la 
cuisse  droite  seulement  étaient  ossiliées.  Les  autres  parties  de 
l'enfant  avaient  une  couleur  livide  et  altérée  par  la  macé- 
ration. Une  autre  femme  mourut  aprè>  avoir  présenté  des 
symptômes  de  grossesse  pendant  quarante-six  ans  :  à  l'ouver- 
ture de  son  cadavre,  on  trouva  un  globe  p.esque  osseux,  du  vo- 
lume d'une  boule  ordinaire  ,  Holtant  dans  le  coté  gauche  de 
l'abdomen  :  il  renfermait  un  fœtus  mâle  desséché  {Ancien 
Journal  de  médecine  ^  tom.  lxv  ,  p.  19  et  suiv.). 

On  trouve  dans  les  Mémoires  de  l'aca-iémie  de  chirurgie  un 
exemple  très-remarquable  d'un  kyste  osseux  développé  dans 
la  vessie,  autour  d'une  matièie  ea.culeuse  adhérente  aux  pa- 
rois de  ce  viscère.  11  y  est  dit  qu'un  nègre  âgé  de  quinze  ans 
fut  taillé  à  l'hôpital  Saint-Geoiges  de  Londres,  le  1*'  dé- 
cembre 1-^39.  Ce  malade  oftiait  depuis  longtemps  tous  les 
symptômes  d'une  pierre  vésicale  dont  la  véritable  disposition 
ne  fut  connue  qu'après  la  mort.  On  vit  alois  que  ce  calcul  con- 
sistait dans  un  kyste  osseux  ,  gros  comme  une  châtaigne,  rem- 
pli d'une  substance  pieireuse  qui  foimait  un  corps  rond,  dur 
et  sonore,  lorsqu'on  le  frappait  avec  ie  bout  de  la  sonde.  Ce 
corps  était  engagé  dans  la  membrane  interne  de  la  vessie,  dont 
il  était  recouvert  par  une  base  large  qui  s'élevait  du  fond  de  ce 
viscère,  et  qui  portait  sur  le  rectum,  de  manière  que  pendant 
les  contractions  de  l'anus  et  de  la  vessie  ,  et  dans  certaines  si- 
tuations du  corps,  il  bouchait  l'entrée  de  l'urèlie,  et  iriitaitcct 
orifice  jusqu'à  y  causer  les  accidens  dont  on  avait  accuse  une 
picire  dans  la  vessie.  [Mémoires  de  Vacadémie  tujale  de 
chirurgie  ,  tom.  11 ,  in-8". ,  page  .273). 

Ou  rencontre  assez  souvent,  chez  des  phthisiques,  des  kystes 


U  K.YS 

ossifirs  qui  se   sont  développes  autour  des  tubercules  pulmo- 
naires. 

M.  Brcsdiet  m'a  dit  avoir  observé  un  petit  kvste  osseux  dans 
l'intérieur  de  J'œil. 
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(nRICHETEAD  ) 

KYSTE  (tlie'rapculiquc  chirurgicale  de  queltjucs  tumeurs 
enkystf'cs).  Les  tumeurs  enkystées  auxquelles  les  aiilcius  ont 
imposé  les  noms  divers  de  sarco!i;e,  de  lipome,  de  steatomc, 
de  mélicéris,  d'atliéronies,  de  loupes,  etc.,  devant  (kre  lrait('es 
dans  cet  ouvrage  suivant  l'oidre  alphabétique,  nous  n'anlici- 
perons  pas  ici  sur  les  articles  dont  ils  seront  le  sujet,  et  nous 
y  renvoyons  le  lecteur  pour  l'iiisturique  de  ces  maladies;  nous 
nous  bornerons  seulement  à  rappeler  l'aJlention  des  praticiens 
sur  un  procédé  opératoire  qui ,  dans  sa  nouveauté,  fut  accueilli 
avec  enthousiasme  par  l'Académie  royale  de  ciiirurgte,  recom- 
mandé chaque  anu<,'c  dans  ses  lcç;ons  par  Cliopart ,  qui  eu  éuit 


KYSTE  (chirurgie). 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE, 


Sujet  affecté  d'un  kyste  énorme  fixe  a  la  région  lombaire  , 
et  formant  un  sac  qui  pend  jusqu'aux  jarrets. 


Nota.  C'est  par  erreur  que  le  mot  loupe  est  en  t«'te  de  cette 
planche.  Elle  a  rapport  au  mot  hyste ,  et  l'observation  qui  \\i 
concerne  teimine  cet  article. 


J'L       T'a., 
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le  plus  diaud  partisan,  et  par  Louis,  qui  l'a  loué  quelquefois 
uîcme  avec  exagc-ration,  mais  que  l'on  a  ensuite  presque  aban- 
donné sans  raison,  tant  il  en  coûte  généralcinent  de  i'écouder 
une  idée,  ou  de  propager  une  découverte  qui  ne  s'accorde  pas 
en  tous  points  avec  la  doctrine  qu'on  a  adoptée. 

Ce  l'ut  le  8  janvier  1784,  que  l'un  de  nous  (M.  Percy)  en- 
voya à  l'A-cadémie  un  mémoire  ayant  poiir  titre  :  Traitement 
des  tumenrs  enkystées  par  un  procédé  peut-eire  nouveau 5  et 
voici  comment  l'auleur  débutait. 

Si  toujours  asservi  aux  préceptes  de  l'art,  toujours  esclave 
de  la  méthode,  le  praticien  n'osait  de  temps  en  temps  s'écarter 
des  uns  et  se  soustraire  a  la  monotonie  de  l'autre,  il  ne  décou- 
vrirait point  ces  ressources  imprescriptibles,  il  ne  forait  pas  de 
ces  coups  de  hardiesse  qui ,  éclairés  par  les  maximes  générales 
et  dirigés  par  les  règles  sous  lesquelles  il  les  fait  aussitôt  ren- 
trer, lui  procurent  des  succès  satisfaisans  ,  et  étendent  de  plus 
eu  plus  les  moyens  de  soulager  la  pauvre  humanité.  Rien,  pas 
même  le  peu  d'expérience  qui  suit  le  jeune  âge,  ne  peut  con- 
damner le  chirurgien  à  se  traîner  sans  cesse  dans  les  seirtiers 
battus;  il  est  des  cas  insolites,  il  est  mille  circonstances  qiti 
doivent  l'en  faire  sortir,  et  s'il  ne  sait  qu'imiter,  s'il  craint  de 
s'élancer  hors  des  bornes  qui  se  présentent  sur  ses  pas  ,  c'est  un 
génie  froid  qui  ne  goûtera  jamais  ni  le  charme  du  mieux,  ni 
cette  jouis-;ance  secrète  d'une  réussite  qu'on  ne  doit  qdt'à  soi. 

Différentes  par  leur  siège  ,  leur  volunre,  leur  forme,  leur 
consistance,  et  la  nature  de  la  matière  qu'elles  renferment ,  les 
tumeurs  enkystées  se  ressemblent  presque  toutes  par  une  en- 
veloppe ou  kyste  extrêmement  dur,  qui,  après  avoir  absorbé 
le  tissu  cellulaire  ambiant,  s'est,  pour  ainsi  dire,  identifié  avec 
les  tégumens  et  les  parties  sous-jacenles ,  sur  lesquelles  il 
forme  une  sorte  de  plancher,  d'une  épaisseur  singulière  et 
d'une  consistance  approchant  de  celle  du  cartilage,  et  quel- 
quefois de  la  corne.  C'est  asses^  ordinairement  sur  la  poitrine  , 
au  haut  des  cuisses  extérieurement ,  au  genou  et  sur  la  tête  , 
que  ces  tumeurs  se  rencontrent.  Quand  elles  ont  un  volume 
considérable  et  une  base  très-large  ,  il  arrive  souvent  que  les 
moyens  usités  se  trouvent  en  défaut,  et  (jue  la  cure  en  est 
longue ,  difficile ,  et  traversée  par  beaucoup  d'accidens.  Ea 
effet,  si  on  les  incise,  et  (pi'on  s'obstine  à  vouloir  emporter  le 
kyste,  ce  sont  des  dissections  pénibles  .pour  l'opérateur, 
cruelles  pour  le  malade,  toujours  imparfaites,  et  par  consé- 
quent insuffisantes  pour  la  guérison.  Ce  sont  des  lambeaux  qui 
se  rapetissent,  s'altèrent,  et  dont  chaque  jour  il  faut» retran- 
cher ([uelque  porlion.  C'est  une  plaie  énorme,  à  laquelle  on 
est  sans  cesse  obligé  de  retoucher,  et  qui,  constamment  retar- 
dée dans  sa  cicatiiaation  par  les  atteintes  réitérées  que  i'oa 
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porte  aux  do'bris  d'un  kyste,  dont  le  moindre  reste  pourrait 
devenir  Je  foyer  d'une  nouvelle  tumeur  ,  ne  s'uccompiit 
qu'après  un  temps  fort  long  ,  et  d'une  manière  plus  ou  moins 
régulière. 

Nous  ne  voulons  ici ,  ni  relever  les  inconvèniens  des  différens 
procèdes  opératoires,  ni  exagérer  les  avant;iges  de  celui  que 
nous  proposons  de  remettre  en  pratique.  Nous  invitons  seule- 
ment les  chirurgiens  h  en  faire  de  nouveau  l'essai,  et  si  nous 
nous  étions  trompés  sur  la  bonté  et  sur  la  certitude  de  sa 
réussite,  il  serait  aussi  injuste  d'en  chargtr  la  mémoire  de  Cho- 
part,  que  de  continuer  a  lui  en  attribuei  tout  riionneur ,  si  le 
procédé  est  bon  ,  ce  célèbre  pr;!ticien  ayant  sans  cela  déjà  assez 
de  titres  de  gloire.  C'est,  sans  doute,  par  oubli  qu'il  a  négligé 
de  nommer,  dans  son  Mémoire  sur  les  loupes,  le  vér;lab;e  au- 
teur d'une  manière  d'opérer  dont  il  s'est  constamment  montré 
le  propagateur  le  plus  zeb-. 

On  trouvera  dans  les  observations  suivantes  les  détails  du 
procédé  opératoire,  et  on  jugeia,  si  par  la  facilité  de  son  exé- 
cution, et  le  peu  de  douleur  ([u'il  cause,  la  promptitude  avec 
laquelle  la  cicatrisation  s'en  opère  ,  il  mérite  la  piéférence  que 
nous  lui  accordons  dans  certains  cas  sur  tous  les  autres. 

Première  observation.  Depuis  quinze  ans,  le  sieur  W...  ré- 
sidant à  Moissy  ,  en  Franche-Comté,  portait  au  genou  droit  un 
abcès  stéatomateux  qu'on  lui  avait  ouvert  plusieurs  fois  sans 
pouvoir  le  giérir,  sans  même  en  diminuer  la  grosseur,  qui 
t'*»alait  celle  de  deux  poings.  Il  en  était  très-incommodé ,  et 
jeune  encore,  il  avait  la  marche  lente  de  la  vieillesse.  Deux 
chirurgiens  de  Dôle,  a^^jrès  les  tentatives  d'une  résolution  im- 
praticable, avaient  porté  le  fer  dans  cet  abcès,  sans  oser  cepen- 
dant l'inciser  complettement ,  à  cause  de  sa  grandeur.  Tant  d'o- 
pérations avaient  multiplié  les  cicatrices,  dont  quelques-unes 
e'taient  restées  constamment  doulouieuses,  et  répandaient  par 
intervalles  une  sérosité  plus  ou  moins  abondante.  Ayant  ré- 
clamé mes  conseils,  je  l'examinai  avec  l'attention  que  devait 
naturellement  m'inspirer  le  manque  de  succès  des  tentatives 
précédentes,  et  j'en  conçus  aussitôt  une  d'une  nature  tout  op- 

f»osée.  Avide  de  guérir  ,  et  plein  de  confiance  en  moi  ,  ce  ma- 
ade  consentit  à  la  proposition  que  je  lui  en  fis,  et ,  du  jour  au 
lendemain,  et  par  conséquent  sans  préparation,  je  fis  une  ou- 
verture assez  large  à  la  partie  infirieure  de  la  tumeur,  j'en 
évacuai  la  matière,  et  en  lavai  la  cavité  avec  des  injections 
d'eau  et  de  vin  tièdes.  Ensuite  ayant  promené  mon  doigt  dans 
sa  vaste  caverne  ,  et  m'étant  bien  assuré  de  l'épaisseur  t!u 
kyste,  de  son  adhéicnce  intime,  tant  à  la  peau  qu'à  la  capsule 
du  genou  ,  je  continuai  circulairemenl  mon  incision,  et  em- 
portai une  grande  portion  de  tégumeus ,  qui ,  assez  sains  au 
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dehors,  étaient  tapisses  au  dedans  comme  d'un  paicliemin  dur , 
lisse  et  uni,  dont  iV'paisseur  augmentait  à  mesuie  qu'il  appio- 
cliait  des  bords,  oîi  elle  avait  près  d'une  ligne,  et  qui,  h  la  base 
de  la  Uitneur,  ressemblait  à  une  corne  ramollie. 

La  suri'ace  depouille'e  avait  cinq  pouces  et  demi  de  long, 
sur  quatre  de  large ,  s'eteiidait  depuis  le  condyle  interne  jus- 
qu'au milieu  de  la  rotule,  et  depuis  le  haut  de  cet  os  jusqu'à 
id  tubt'rosite  du  tibia.  Il  n'en  sortit  que  le  sang  ;[ui  devait  né- 
cessairement cou4cr  dans  une  excision  aus^i  considérable  ;  je 
garnis  de  charpie  celte  singulière  plaie,  et  le  meine  soir  je  crus 
devoir  insinuer  dans  deux  petits  enl'oncemcns  que  je  n'avais 
pas  détruits,  un  plumaceau  trempé  dans  le  beurre  d'antimoine 
liquide,  afin  d'en  faciliter  la  cicatrice;  mais  cette  précaution 
m  ayant  mal  satisfait,  je  retranchai  le  quatrième  jour  la  peau 
qui  les  recouvrait,  et  la  laissai ,  comme  dans  le  reste  du  con- 
tour ,  suppurer  paisiblement ,  s'aplatir,  s'étendre  et  se  con- 
fondre avec  les  legumens  singuliers  auxquels  je  venais  de  ré- 
duire une  pallie  délicate,  sensible  au  froid,  et  exposée  plus 
qu'aucune  autre  au  choc  des  corps  environnans.  En  quinze 
jours  ce  travail,  nouveau  pour  moi,  fut  achevé,  et  il  ne  restait 
qu'une  large  surface,  grise ,  luisante,  semblable  à  un  morceau 
de  cuir  que  l'on  aurait  collé  sur  le  genou.  Le  malade  recouvra 
toute  son  agilité,  et  son  genou  reprit  la  forme  dont  il  avait  été 
si  long-temps  privé.  Cette  cicatrice ,  .au  commencement  si 
étendue,  et  qu'environnait  une  espèce  de  bourrelet  formé  par 
le  rebord  de  la  peau,  n'avait  plus,  après  trois  mois  ,  que  trois 
pouces  de  diamètre,  se  trouvait  exactement  au  niveau  des 
parties,  ne  causait  aucune  douleur,  et  ne  gênait  point  du  tout 
les  moiivemens.  On  avait  soin,  seulement,  de  garnir  molle- 
ment l'endroit  de  la  culotte  qui  correspondait  à  ia  cicatrice, 
et  on  se  trouvera  toujours  bien  de  cette  précaution,  qui  a  le 
double  avantage  de  protéger  celte  partie  contre  l'action  du 
froid,  et  l'atteinte  des  corps  durs.  Le  plancher  du  kyste  disparut 
peu  a  peu",  sans  qu'on  put  rcmart[utr  ni  deviner  ce  qu'il  de- 
venait. 11  se  ternissait  à  mesure  qu'il  diminuait  ,  et  semblait 
fournir  une  plus  grande  quantité  de  lamelles  transparentes  , 
dont  la  somme  ne  pouvait  toutefois  équivaloir  à  ce  qui  lui 
manquait  de  jour  eu  jour.  Deux  ans  après  l'opcralion,  le  kj'sie 
te'gunieni  avait  totalement  disparu,  et  une  peau  r-aine,  élas- 
tique, s'était  étendue  sur  tout  le  genou,  ne  laissant  plus  aper- 
cevoir dans  son  milieu  qu'une  espèce  de  tache  grisâtre,  qui 
s'écaillait  facilement, et  dont  les  squames,  en  tonioant,  étaient 
bientôt  remplacées  par  d'autres,  qui  tombaient  à  leur  tour -ans 
rien  changer  à  la  coaieur  m  aux  d< m  usions  de  cette  tache, 
qui  excédait  à  peine  le  niveau  du  dorme. 

Deuxième  observation.  Le  nommé  iionnct,  cavalier  au  ré- 
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giment  de  Berri,  portait  sur  le  sternum  une  tumeur  eni.y5tc'e 
qui  allait  réduire  cet  homme  encore  vigoureux  à  la  condition 
précoce  et  peu  avantageuse  de  soldat  invalide.  La  tumeur  était 
molle,  et  semblait  appartenir  à  l'espèce  des  atlieromes  ;  il  !;i 
portait  depuis  seize  ans  ,  et  il  racontait  qu'elle  s'était  plusieurs 
t'ois  ouverte  d'elle-même.  Plusieurs  ciiirurgiens-inajors  des  re- 
giinens  et  des  hôpitaux  militaires  l'avaient  intructueusement 
atla({uèe,  les  uns  par  l'incision,  dont  les  vestiges  étaient  en- 
core manifestes,  et  les  autres  par  les  sélons  et  les  caustiques. 
Cette  tumeur  avait  un  pied  de  circonférence  et  une  forine  el- 
liptique, dont  le  grand  dianiètie  commençait  au  haut  du  ster- 
num ,  pour  se  lermiuer  deux  pouces  aude^sus  du  cartilage 
xiphoïde,  et  le  petit  à  la  partie  latérale  gauche  de  ce  même 
os  ,  pour  s'avancer  un  peu  moins  d'un  pouce  à  droite  ,  sur 
les  portions  cartilagineuses  des  côtes.  Je  l'opérai,  en  emportant 
toute  la  voûte  des  tégumeus,  qui  recouvrait  la  tumeur,  dont 
préalablement  j'avais  évacué  la  matière  par  une  laige  ouver- 
ture, et  lavé  l'intérieur  avec  des  injections.  Un  aide  tendait 
modérénienl  la  peau,  pour  en  favoriser  la  section  ;  mais  m'e- 
lant  aperçu  que  de  celte  maiiieie  je  la  coupais  en  biseau  ,  je 
la  saisis  moi-même  de  la  mjin  gauche,  et  passant  l'inst.ument 
tranchant  sur  tous  les  poims  de  l'enceinte  de  la  tumeur,  elle 
fut  séparée  avec  la  plus  parfaite  régularité. 

Ce  nouveau  légumeut ,  ainsi  que  le  cercle  sanglant  qui  l'en- 
vironnait, fut  couvert  de  charpie  fine  et  d'un  appareil  conve- 
nable. En  moins  de  dix  jours,  la  plaie  circulaire  fut  cica- 
trisée; la  grande  surface  diminuait  visiblement  tous  les  jours  ; 
mais  elle  ne  disparut  jamais  aussi  compictement  que  dans  le 
cas  précédent,  et  il  lui  resta  une  portion  du  kyste,  de  la  lar- 
geur d'une  pièce  de  six  francs,  de  la([uelle  il  ne  ressentit  jamais 
aucune  incommodité  ,  et  qu'il  montrait  aux  personnes  cu- 
rieuses de  voir  le  résultat  de  l'opération  insolite  qu'il  avait 
essuyée. 

Le  nommé  Charles  K*"'*,  de  Strasbourg  ,  portait ,  depuis 
dix  à  douze  ans,  sur  la  tCte ,  une  espèce  de  tumeur  enkystée 
appelée  lestudo.  Elle  venait  d'être  rompue  à  l'instant  par  un 
coiqi  qu'il  s'était  donné  sous  une  cheuunée  basse:  c'était,  de- 
puis trois  ans,  la  quatrième  fois  que  cet  accident  lui  arrivait , 
et  il  n'eut  pas  de'peine  à  se  décider  à  se  soumettre  à  une  cure 
radicale.  Sachant  que  le  kyste  de  ces  sortes  de  tumeurs  était 
ordinairement  peu  adhérent ,  je  ne  pensai  d'abord  qu'il  le  dis-, 
séquer,  et  je  fis  trois  lambeaux  des  légumens  que  je  voulais., 
conserver  ;  mais  la  dissection  en  étant  trop  difficile  ,  j'excisai 
CCS  lambeaux,  et  mis  entièrement  à  nu  le  fond  de  la  tumeur. 
La  plaie  qui  en  résulta  ressemblait  ii  une  tonsure  parfailemenl; 
ronde,  de  deux  pouces  et  demi  d«  dianièlrc^  d'iui  gris  luisant ^ 
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cl  bpid<>  d'un  cerclt;  vermeil  et  sanylanl.  La  cicatiisation  de  J;i 
plaie  circulaire  fut  faite  en  huit  jours,  pendant  lesquels  R**'' 
n'iîprouva  pas  le  plus  léger  mal  à  la  tête,  et  n'interrompit  pas 
nxhnc  ses  travaux  accoutumés.  Quelques  mois  après  l'opéra- 
tion, le  kyste  était  devenu  terne,  écailleux,  avait  perdu  plus 
de  la  moitié  de  son  étendue,  et  acquis  assez  d'épaisseur  pour 
le  rendre  capable  de  résister  aux  insultes  du  dehors. 

Quatrième  obsei\>ation.  Un  ministre  du  culte  protestant 
portait,  depuis  plusieurs  années,  une  tumeur  très- volumi- 
neuse ,  dont  la  base  irrégulière  pouvait  avoir  dix  pouces  de 
long  ,  sur  cinq ,  six  et  sept  pouces  de  large  en  certains  endroits. 
Quand  ofi  la  pressait  avec  les  mains,  qui  pouvaient  à  peine  la 
saisir,  elle  rendait  un  bruit  pareil  à  celui  que  font  entendre 
les  parties  emphysémateuses  lorsqu'on  les  comprime.  Elle 
n'offrait  aucune  fluctuation  ;  la  peau  qui  la  recouviait  était 
amincie,  et  parsemée  de  veines  variqueuses;  son  poids,  qui  de- 
vait être  de  douze  ou  quinze  livies,  l'entraînait  vers  les  fesses, 
et  causait  par  sa  pesanteur  de  vives  douleurs  dans  la  poitrine  , 
et  des  étouffemens  quelquefois  alarmans  ;  elle  ressemblait  à 
une  grosse  calebasse  renversée. 

Dans  l'impossibilité  de  disséquer  la  tumeur,  et  de  ménager 
la  peau,  nous  limes  tout  autour  une  incision  profonde,  et 
nous  la  détachâmes  sans  efforts,  et  presque  sans  effusion  de 
sang.  Le  kyste  était  dur,  jaunâtre,  et  presque  sec  comme  du 
cuir  tanne  :  oMigé  d'en  réséquer  les  bords,  ou  les  entendit  crier 
sous  l'instrument,  comme  si  on  eût  coupé  du  parchemin  bien 
épais.  La  cicatrisation  fut  complette  vingt  jours  après  l'opéra- 
tion, et  le  malade  se  félicitait  d'être  délivié  du  poids  incom- 
mode qu'il  avait  à  porter,  et  de  l'asthme  qui  le  fatiguai c 
beaucoup. 

Cinquième  observation.!^^  an  de  nous  (Laurent),  se  trouvant 
en  garnison  à  Gaëta,  dans  le  loyaume  de  Naples  ,  fut  consulté 
par  un  pêcheur,  âgé  de  soixante  ans,  qui  portait  depuis  dix- 
huit  ans  une  tumeur  enkystée  qui  occupait  toute  la  circonfé- 
rence du  genou  droit,  et  ressemblait  assez  bien,  par  sa  forme 
et  son  volume  ,  à  une  tête  d'enfant.  Depuis  longtemps  cet 
homme  était  condamné  à  se  traîner  sur  sa  tumeur,  qui  s'était 
déjà  enflammée  plusieurs  fois.  Le  chirurgien  qui  m'appela  la 
couvrait  de  cataplasmes,  dans  l'espérance  de  la  faire  suppurer. 
Reconnaissant  la  nature  de  la  tumeur,  j'en  proposai  l'extirpa- 
tion, à  laquelle  le  malade  consentit.  Après  avoir  embrassé  par 
deux  incisions  elliptiques  une  partie  cle  la  base  de  la  tumeur, 
j'en  essayai  la  dissection;  mais  je  fus  bientôt  obligé  d'y  renon- 
cer ,  a  cause  des  cris  affreux  de  ce  Napolitain ,  <'l  de  la  crainte 
que  les  mouvemens  dont  il  disait  ne  pas  être  le  maître,  ne  n\c 
fissent,  malgré  moi  j  pénétrer  dans  l'articulation  fémoro-tibiale. 

27.  4 
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Je  rasai,  pour  ainsi  dire,  la  tumeur,  et  mon  opération  fut  ter.- 
ïuince  eu  un  instant.  La  moitié  supérieure  contenait  une  es- 
pèce (le  suif  ,  tandis  que  l'autre  moitié  était  remplie  d'un 
fluide  épais,  de  couleur  de  lie  de  vin.  Le  fond  du  kyste  était 
gris ,  et  ressemblai l  a  de  la  corne.  Aucun  accident  ne  vint  tra- 
verser la  cicatrisation  ,  et,  un  mois  après,  cet  homme  se  mon- 
tra dans  les  rues,  au  grand  c'ionnenicnt  de  tout  le  monde ,  et 
à  sa  Jurande  satisl'aclioii. 

Les  observations  que  nous  venons  de  rapporter ,  et  aux- 
quelles nous  pourrions  en  ajouter  une  foule  d'autres,  suffisent 
pour  assurer  au  procédé  que  nous  proposons  de  remettre  en 
pratique,  la  contiance  des  hommes  de  l'art,  et  nous  les  enga- 
geons à  en  renouveler  l'essai.  Nous  ne  prétendons  ni  en  gé- 
néraliser l'emploi  ,  ni  le  rendre  exclusif,  et  ou  voit  par  les 
exemples  que  nous  avons  rapportés  ,  que  nous  ne  l'avons  mis 
en  usage  que  dans  les  cas  de  tumeurs  enkj'stées ,  anciennes  ^ 
à  base  large,  situées  sur  des  parties  dont  la  sensibilité  s'irrite- 
rait trop  par  une  longue  dissection,  ou  par  l'elfet  dn  feu,  si  ou 
avait  cru  devoir  y  recourir.  Toutes  les  tumeurs  de  la  tète,  celles 
du  sternum  et  du  genou  ,  peuvent  être  emportées  parce  mojen  , 
qui  est  aussi  sinq>le  que  sûr,  et  que  nous  nous  sommes  tou- 
jours applaudis  d'avoir  préféré  à  tous  les  auJtres. 

Peut-être  n'esl-il  pas  inutile  d'ajouter  que  nous  y  avons  eu 
recours  quelquefois  pour  enlever  c(s  espèces  de  loupes  aux- 
<juelles  sont  sujets  les  chevaux,  qui,  pour  parler  le  langage 
hippiatrique,  se  couchent  en  vaches. 

Nous  terminerons  par  une  observation  curieuse  de  tumeur 
enkystée  opérée  par  un  procédé  différent  de  celui  que  nous 
conseillons  ,  et  à  laquelle  nous  avons  joint  le  dessin  de  la  ma- 
ladie. 

Un  jeune  vigneron  des  environs  de  Metz  portait  une  tumeur 
enkystée,  qui  conunencait  près  des  épaules  et  descendait  jus- 
qu'au delà  du  sacrum.  D'abord  très-petite,  elle  avait  d'année 
en  année  pris  un  accroissement  tel  qu'il  est  exprimé  dans  la 
gravure  ci- jointe. 

Le  volume  et  la  pesanteur  de  cette  tumeur  incommodaient 
beaucoup  cet  homme,  (|ui  pourlantrn'avail  pas  discontinué  ses 
travaux,  et  n'avait  que  très-tard  cessé  de  porter  la  hotle, 
comme  c'est  l'usage  dans  le  pays.  Plusieurs  fois  les  chirur- 
giens de  l'hospice  civil ,  MM.  Levert  père  et  liallemant,  lui 
avaient  proposé  de  l'opérer,  en  lui  offrant  leurs  services  avec 
le  plus  entier  désintéressement;  mais  il  remettait  toujours  à 
une  autre  année  cette  opération  ,  qu'il  ne  croyait  pas  aussi  ur- 
gente qu'on  voulait  lui  persuader.  Enfiri,  la  tumeur  s'ouvrit 
spontanément  pendatit  la  nuit,  et  laissa  écouler  presqu'uu 
seau  d'uu  liquide  lactescent ,  d'uue  odeur  supportabic  cl  de  U 
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Consistance  clé  l'humeur  contenue  dans  le  melice'rfs..  M.  Levert 
fut  appelé  sur-le-champ,  et  détermina  facilement  le  vigneron 
à  se  soumettre  a  l'opération  que  jusque-là  il  avait  ajournée. 
La  crevasse  de  la  tumeur  étant  placée  tout  à  fait  à  sa  partie 
supérieure,  à  la  place  où  la  hotte  avait  exercé  une  longue  et 
constante  pression,  qui  avait  usé  la  peau  ,  le  sac  ne  s'était  vide 
qu'en  partie.  Le  lendemain,  l'opération  eut  lieu  sous  ia  direc- 
tion de  M.  Leveit,  et  en  présence  d'un  grand  concours  de 
gens  de  l'art.  Ce  fut  son  fils  aine,  alors  chirurgien-major,  mort 
malheureusement  depuis  aux  armées,  qui  opéra.  Une  incision 
de  près  d'un  pied  de  long  fut  faite  parallèlement  au  rachis,  et; 
une  autre  fut  pratiquée  crucialement,  mais  ayant  un  tiers  de 
moins  d'étendue  que  la  première.  Les  lambeaux  furent  dissé- 
qués avec  beaucoup  de  soin,  et  avec  tant  d'adresse,  que  la 
poche  kjsteuse  ne  fut  point  atteinte.  Il  s'écoula  encore  près 
d'un  seau  du  même  liquide  dont  il  a  déjà  été  parlé,  mais  il 
n'y  eut  presque  pas  d'effusion  de  sang.  Le  kyste  fut  enlevé 
dans  son  intégrité.  On  lava  les  lambeaux  et  les  surfaces  qu'ils 
devaient  recouvrir,  avec  du  gros  vin  rouge  chaud,  puis  on 
les  maintint  appliqués  au  moyen  d'un  bandage  approprié.  Le 
vingt-unième  jour  l'adiiésion  fut  complette  ainsi  que  la  ciea- 
trisation  des  bords  des  lambeaux,  sans  qu'il  y  ait  eu  ni  dou- 
leur, ni  fièvre  sensible.  Le  kyste  fut  rempli  et  tamponné. avec 
du  foin  njenu  ;  et  quand  la  dessiccation  fut  parfaite,  on  l'endui- 
sit d'essence  de  térébenthine  et  de  vernis,  et  en  cet  état  M.  Percy 
se  chargea  de  le  déposer  dans  les  cabinets  de  la  Faculté,  au 
nom  et  de  la  part  de  son  jeune  collaborateur,  M.  Levert,  su- 
jet du  premier  mérite,  et  de  la  perte  prématurée  et  tragirrue 
duquel  il  n'est  pas  encore.consolé. 

]\ous  ajouterons  que  le  kyste  encore  frais  contenait  environ 
trente  bouteilles  d'eau.  (percy  et  i.aurekt) 

KYSTIOTOMIE,  ou  kystotomie  ,  s.  f .  ,  mcision  de  la 
vessie.  On  dit  mieux  cystotomie.  Foyez  cystîtomie  et  vessie. 

(  J.  B.  MONFALCO>-.) 

KYSTITOME  ,  s.  m. ,  hystilomus  ,  de  KvaliÇ,  vessie,  cap- 
sule, et  Te[J.veiv ,  couper.  Cet  instrument ,  qui  a  pour  usage 
d'ouvrir  la  capsule  du  cristallin  dans  l'opération  de  la  cata- 
racte, et  auquel  le  professeur  Petit-Radel  propose  de  donner 
le  nom  effectivement  plus  convenable  de  kibistitome ^  est 
composé  d'une  lame  et  d'une  gaine  qui  la  renferme,  mais  où 
elle  peut  sortir  dans  l'étendue  de  deux  ou  trois  lignes  par  le 
moyen  d'un  ressort  caché  dans  le  corps  de  l'instrument  ,  et 
qu'on  pousse  comme  le  pistou  d'une  seringue,  à  l'aide  d'un 
petit  bouton  aplati.  La  gaine  porte  deux  anneaux  dans  les- 
quels on  passe  les  doigts  indicateur  et  médius  do  la  main  droite 
pendant  qu'on  presse  avec  le  pouce  sur  le  bouton. 

4' 
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Cet  instrument  a  été  inventé  par  Lafaye ,  dans  la  vue  de 
rendre  inutiles  lu  petite  spatule  pour  relever  le  lambeau  de  la 
cornée  transparente  et  la  petite  lance  de  Daviel.  La  manière  de 
s'en  servir  est  très-simple.  Dès  que  la  cornée  est  divisée  , 
quelque  instrument  qu'on  ait  employé  pour  la  fendre ,  on  en 
relève  le  lambeau  avec  le  bout  de  la  gaîne ,  qui  ne  peut  rieti 
blesser  lorsque  la  lame  est  e«  repos  ;  puis  on  enfonce  celle-ci 
dans  l'ouverture  de  la  pupille  jusque  sur  la  membrane  cris- 
talline, et  obliquement  de  bas  en  haut  ;  alors  on  pousse  le  pe- 
tit bouton  qui  fait  mouvoir  le  ressort,  et  la  lame  sort  suffi- 
samment dans  l'intérieur  de  l'œil  pour  diviser  la  capsule.  Oa 
cesse  de  comprimer,  la  lame  rentre,  et  on  retire  l'instrument 
sans  courir  le  risque  de  blesser  i'iris. 

Ainsi,  en  se  servant  du  kyslitome,il  ne  faut  qu'un  seul 
instrument  pour  relever  le  lambeau  de  la  cornée  et  ouvrir  la 
capsule  du  crysta!lin  :  une  seule  main  suffit  aussi  ,  et  on  a  lu 
gauche  libre  pour  abaisser  la  paupière  inférieure.  Malgré  ces 
avantages  réels,  peu  de  praticiens  s'en  servent  aujourd'hui 
parce  qu'il  est  inutile  quand  on  sait  manier  avec  habileté 
l'instrument  avec  lequel  on  a  incisé  la  cornée  transparente. 
D'ailleurs  il  ne  fait  qu'embarrasser  dans  les  cas  où  l'iris  exé- 
cute de  grands  mouvemens ,  ou  des  contractions  eonvulsivcs. 
JEnfin,  il  peut  pénétrer  trop  avant,  aller  jusqu'au  corps  vitré, 
lorsqu'on  n'y  fait  pas  bieu  attention,  et  ièndre  le  cristallin, 
s'il  est  trop  mou,  en  plusieurs  morceaux,  qui  rendent  l'extrac- 
tion plus  pénible.  Comme  tous  les  instrumens  à  ressort ,  dont 
l'action  ne  peut  jamais  être  rigouieusement  calculée ,  puis- 
qu'elle dépend  d'une  pression  plus  ou  moins  forte,  il  doit  être 
banni  de  l'arsenal  de  l'oculiste.  On  a  cotiseillé  de  l'abandon- 
ner à  ceux  qui  ne  sont  pas  très-habiles  dans  le  maniement  du 
couteau  à  cataracte;  mais  il  eût  été  bien  plus  sage  d'interdire 
aux  demi-praticiens  une  opération  grave ,  qui  ne  réussit  même 
pas  toujours  entre  les  mains  des  plus  expérimentés. 

(jourdan) 

KWAS  ,  s.  m.  ;  boisson  artificielle  en  usage  chez  les  Russes 
et  dans  plusieurs  contrées  du  Nord.  La  moitié  des  habitans  de 
la  France  boit  de  l'eau,  et  il  n'y  a  pas  un  nuizig  russe  qui 
n'ait  du  kwas  à  ses  repas.  C'est  la  boisson  populaire,  oa  plu- 
tôt c'est  la  boisson  nationale  ;  car  les  grands  et  les  riches 
boivent  aussi  du  kwas  :  c'est  par  lui  qu'on  débute  à  table ,  eï 
quand  on  a  chaud  ,  c'est  avec  un  grand  verre  de  kwas  qu'on 
aime  à  se  rafraîchir  et  qu'on  se  désaltère  le  mieux.  On  a  beau 
dire  que  l'eau  est  la  boisson  la  plus  naturelle,  la  plus  saiubre, 
la  plus  propre  k  entretenir  l'homme  en  état  de  santé  :  mal- 
heur au  peuple  réduit  à  boire  de  l'eau!  En  supposant  qu'il  en 
-soit  plus  doux,  plus  docile,  il  en  devient  peut-être  aussi  plu? 
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►îissimuîc,  plus  perfide  ;  et  on  pieleiici  qu'il  cic'géuere  plus  fari- 
cilcmont,  ce  que  pourtant  robscrvation  n'a  pas  encore  contir- 
me.  11  faut  a  l'homme  des  boissons  icrmenlées;  on  en  trouve 
le  goût  et  l'habitude  jusque  dans  les  peuplades  les  plus  sau- 
vages ;  et  si  les  Romains  avaient  leur  accentatitm  ^  nos  an- 
cêtres avaient  leur  cervoise  ,  qui  leur  donnait  de  la  force,  de 
l'embonpoint  et  de  la  gaîte. 

Dans  les  climats  très-froids,  comme  la  Russie,  il  faudrait 
boire  de  la  glace  fondue,  pendant  une  partie  de  l'hiver,  si  on 
n'avait  pas  la  ressource  du  kwas,  qu'on  y  prépare  eu  tout  temps 
et  avec  toute  sorte  d'eau,  qu'on  y  conserve  facilement  et  dont 
on  renouvelle  sans  obstacle  la  provision  ,  quand  celle-ci  tire 
à  sa  fin.  Il  serait  bien  à  désirer  que  le  Russe  s'en  imt  à  cette 
boisson  si  simple,  si  utile ,  si  bienfaisante;  mais  on  connaît  sa 
passion  pour  les  liqueurs  fortes,  et  en  particulier  pour  l'al- 
cool des  grains,  qu'on  rend  encore  pour  lui  plus  fort  et  plus 
piquant  par  l'addition  ou  l'infusion  de  substances  ou  de  ra- 
cines acres  et  mordicantes.  Chaque  ménage  russe  faitson  kwas; 
et  comme  les  ingrédiens  qui  entrent  dans  sa  composition  sont 
les  mêmes  pour  le  pauvre  et  pour  l'opulent,  il  ne  peut  y  avoir 
de  différence,  pour  la  qualité  de  la  boisson  ,  qu'à  raison  de  la 
quantité  plus  ou  moins  considérable  de  ces  ingrédiens,  ainsi 
que  du  soin  et  de  la  propreté  avec  lesquels  la  préparation  se 
lait.  Ce  double  mérite  n'est  pas  très-commun  parmi  Jes  paysans 
russes.  Aussi  n'est-ce  pas  chez  eux  qu'on  trouve  le  meilleur 
kwas.  Toutefois,  ils  l'offrent  de  bon  cœur,  tel  qu'ils  l'ont,  à 
leurs  hôtes,  et  ils  ne  l'ont  pas  épargné  h  nos  prisonniers  français, 
envers  lesquels  la  reconnaissance  exige  qu'on  dise  ici  qu'ils  ont 
en  général  exercé  la  plus  généreusehospitalité.  Dans  les  maisons 
où  régnent  l'ordre  et  l'aisance,  on  en  boit  de  très-bon.  On  y 
en  a  même  qui  fait  sauter  le  bouchon,  pétille,  mousse  et  enivre. 
C'est  en  vieillissant  en  bouteille  ou  dans  des  cruches  de  grès  , 
«ju'il  acquiert  ces  propriétés ,  qui ,  tout  agréables  qu'elles  sont . 
ne  l'empêchent  pas  d'être  du  kwas ,  et  le  tiennent  encoi-e  bien 
loin  de  notre  aimable  Ai.  Les  premières  fois  que  nos  Français, 
allant  en  captivité  en  Russie,  burent  du  k^vas,  ils  se  crurent 
empoisonnés  ;  mais  ils  s'y  accoutumèrent  bientôt,  et  ils  finirent 
par  l'aimer,  par  en  préparer  eux-mêmes  et  en  faire  leur  or- 
dinaire :  ils  trouvaient  qu'il  les  fortifiait ,  les  nourrissait  ,  les 
engraissait  et  les  préservait  des  maladies.  C'est  aussi  l'opi- 
nion qu'en  ont  les  Russes  qui  ,  sains  ,  boivent  du  kwas  pour 
se  conserver  en  cet  état ,  et  qui ,  malades  ,  boivent  encore  du 
kwas  pour  se  guérir.  Le  seigneur  russe  imite  en  cela  ses  vas 
saux  :  il  craindrait  pour  sa  santé,  s'il  était  quelques  jours  sans 
faiie  usage  de  kwas;  et  M.  le  comte  deRazowmowski  qui,  tou> 
les  matins,  se  lavait  les  yeux  avec  de  la  glace  pour  fortifid; 
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sa  vue,  avalait  aussi  tous  les  malins  une  carafe  de  kwas  pour 
conserver  Ja  vigueur  de  son  estomac.  Les  Paisses  ont  malheu- 
reusement éprouvé  ,  pendant  leur  séjour  en  France ,  qu'oti 
pouvait  scbien  porter  sans  le  secours  du  kwas.  H  eût  mieux 
valu  pour  nous ,  et  peut-être  pour  eux ,  (juc  leur  ancienne 
prévention  en  faveur  de  la  boisson  familière  les  eût  retenus 
dans  un  pays  où  nous-mêmes  nous  eussions  dû  ne  jamais  porter 
nos  pas  téméraires. 

\oici  lapiéparation  duk^vas,  telle  qu'elle  a  lieu  en  Russie  : 
c'est  le  cliiiurgien  aide-major  Sénégal  qui  nous  l'a  procurée, 
après  l'avoir  souvent  pratiquée  dans  le  pays  pour  son  usage 
cl  pour  celui  de  ses  compagnons  d'infortune  ,  à  qui  madame 
Simichin  ,  épouse  du  trésoiier  de  Toima  ,  gouvernement  de 
Wologda,  avait  eu  la  bonté  de  la  communiquer. 

Prenez  dix  livres  de  farine  de  seigle  dans  laquelle  on  a  laissé 
tout  le  son; 

Une  livre  de  seigle  germé  ; 

Délayez  dans  dix  pintes  d'eau  bouillante ,  et  mettez  le  vase 
dans  le  four  ou  poêle,  depuis  midi  jusqu'au  lendemain,  à 
l'heure  où  le  four  est  rallumé  ;  retirez,  pour  en  faire  autant  le 
jour  suivant  :  alors ,  étendez  peu  à  peu  le  contenu  du  vase  dans 
qu;-irante  pintes  d'eau  froide  ;  mêlez  exactement  en  manipu- 
lant et  brassant  pendant  une  denu-lieure;  laissez  ensuite  re- 
poser ;  décantez  et  versez  la  liqueur  claire  dans  un  tonneau 
bien  bouché,  où  elle  fermenicru  quelque  temps,  et  qu'on 
transportera  à  la  cave,  quand  la  fermentation  sera  achevée, 
pour  le  mettre  en  perce  lorsqu'on  voudra. 

Cette  recette  est  très  bonne  ,  sans  doute  ;  mais  je  me  suis  as- 
suré qu'on  pouvait,  sans  l'observer  à  la  lettre  ,  faire  en  France 
du  kwas  au  moins  aussi  parfait  que  celui  de  Russie,  quoique 
nous  n'ayons  pas  les  vastes  poêles  usités  en  ce  pa^'s,  et  qu'il 
nous  soit  un  peu  plus  dillicile  d'échauffer  le  résultat  de  la  pre- 
mière préparation.  Je  puis  garantir  que  la  manière  suivante  , 
bien  plus  simple  et  bien  plus  à  notre  portée ,  réussit  aussi  bien 
que  celle  qui  vient  d'être  décrite;  et  ce  sera  sûrement  celle 
qu'on  préférera. 

Il  faut  avoir  une  feuillette  contenant  120  ou  i3o  bouteilles^ 
et  la  choisir  propre  et  exempte  de  toute  mi^uvaise  odeur.  On 
y  fera  brûler,  si  l'on  veut,  un  bout  de  mèche  de  soufre,  après 
quoi  on  la  tiendra  bien  bouchée  penxlant  quelques  heures.  En- 
suite, on  V  introduira  par  la  bonde,  au  moyen  d'un  cornet  de 
carton  mitice  ou  d'un  fort  papier,  quinze  livres  de  bonne  fa- 
rine de  seigle  moulu  un  peu  fin,  et  mêlée  avec  le  son;  ou  y 
introduira  de  même,  mais  sans  cornet  et  peu  à  peu  ,  trois  livres 
de  seigle  en  giain,  qu'on  aura  fait  germer  dans  une  étuve  quek 
conque  ,  ou  en  le  tenant  audessus  d'un  four  de  boulanger,  et 
]c  mouillant  do  temps  en  temps  avec  un  peu  d'to.u  lièdc.  Oiï 
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VPrS'.ra  dans  la  futaille,  avec  un  CTitonnoir,  environ  vingt 
pots  d'eau  ciiaude  ;  on  honciieia  el  on  agilcra  la  feuillette  ;ila 
façon  dés  tonneliers,  quand  ils  rincent  un  tonneau,  et  s'il  est 
possible,  on  la  placera  à  peu  de  distance  du  fojer,  ou  dans 
tout  autre  lieu  un  peu  chaud;  sinon  on  se  contentera  de  la 
mettre  à  l'abri  de  la  pluie  et  du  froid.  De  six  heures  eu  six 
heures,  on  y  versera  la  même  quantité  d'eau  chaude,  et  ou 
lemuera  de  même.  Le  vase  étant  rempli ,  on  le  laissera  vingt- 
quatre  heures  sans  y  toucher,  après  lequel  temps  on  y  fera  en- 
trer un  bâton  propre  et  solide,  av^cc  lequel  on  mêlera  et  brouil- 
lera ce  qu'il  renferme;  opération  qui  sera  répétée  deux  ou 
trois  fois  le  jour,  pendant  une  huitaine,  et  qu'on  cessera  pour  ' 
laisser  reposer  le  mélange  et  clarifier  la  liqueur  :  ce  qui  ne  de- 
mande que  quatre  ou  cinq  jours.  Alors  on  soutirera,  eu  per- 
çant au  tiers  inférieur  de  la  feuillette,  audessous  duquel  tiers 
se  trouvent  précipités  la  farine  et  le  grain. 

Le  ItAvas,  tiré  au  clair,  mais  conservant  toujours  ce  qu'on 
appelle  un  œil  un  peu  louche, comme  le  petit-lait  non  filtré  ,  ' 
est  transvasé  dans  un  baril  bien  propre,  où  l'on  attend  qu'il 
ait  ferraeulé  complètement  et  qu'il  se  soit  ultérieurement 
éclairci ,  pour  le  mettre  en  bouteilles  ou  en  cruches.  Conservé 
quchjue  temps  dans  les  unes  ou  dans  les  autres  ,  il  y  acquiert 
une  saveur  vineuse,  un  piquant  plus  ou  moins  agréable.  C'est 
dans  cet  état  que  peuvent  le  boire  les  personnes  qui  ont  le 
moyen  d'attendre,  et  qui  ne  font  pas  du  kwas  leur  boisson 
ordinaire.  Les  autres  le  boivent  au  tonneau  même,  où  elles  le 
tiicnt  à  mesure  qu'elles  en  ont  besoin. 

On  donne  aux  plus  pauvres  gens  la  lie  du  tonneau  ,  sur  la- 
quelle ils  passent  de  l'eau  chaude,  et  dont  ils   obtiennent  en-  ' 
core  une  sorte  de  piqui.'tte    assez  sapide  et  Irès-salubre.    Les 
fèces  ayant  été  ainsi  lavées,  sont  réservées  pour  les  bestiaux,  à 
qui  elles  profitent  beaucoup. 

Telle  est  notre  manière  de  préparer  le  kwas,  et  ou  peut  l'a- 
dopter en  toute  sûreté.  Quelquefois  les  Russes  ajoutent  au  leur 
une  poignée  de  menthe  ou  une  pincée  debaiesde  genièvre,  pour 
l'aromatiser;  nos  prisonniers  français  aimaient  mieux  y  mettre 
un  peu  de  thym.  Nous  préférons  ,  pour  le  notre,  les  sommités' 
de  verveine  arbuste  [vcrbena  ciLiidora) ,  ou  de  la  plante  dite 
cilronelle  [arieinisia  pontica)  :  ce  qui  lui  donne  un  petit  goût 
de  citron ,  et  le  bouquet  delà  limonade.  L'addition  du  sucre 
ou  de  la  cassonade  achève  d'en  faire  utia  liqueur  assez  gra- 
cieuse; mais  c'est  nlors  une  liqueur  de  luxe,  et  nous  n'avons 
voulu  parler  que  d'une  boisson  commune  et  populaire  qui  ne 
revient  pas  à  deux  centimes  le  litre. 

Il  est  pénible  de  voir  les  ouvriers  ,  surtout  ceux  de  la  cam- 
pagne, dans  la  saison  la  plus  chaude,  et  au  milieu  des  plus 
viides  travaux,  ne  boire  q^ue  de  l'eau,  et  souvent-  quelle  eau.! 
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A  pciuc  pcuvenl-iîs  y  mêler  quelques  gouttes  d'un  mauvai** 
vinaigre,  et  le  plus  ordinairement  c'est  avec  de  l'eau  de  puils 
que,  baignf'S  de  sueur  ,  ils  ctanchent  imprudemment  leur  soif 
sans  cesse  renaissante;  s'ils  sont  loin  de  leur  habitation,  ils 
n'ont  que  de  l'eau  échauffée  et  nai|séabondc  qui ,  à  la  vérité , 
ne  les  expose  pas  comme  celle  qui  sort  du  puits  ,  aux  angines  , 
aux  pleurésies  ,  etc.,  mais  qui  ne  calme  pas  leur  soif,  et  ne  fait 
qu'augmenter  leur  débilitante  sueur.  S'ils  avaient,  comme  les 
Russes  et  comme  la  plupart  des  peuples  septentrionaux,  leur 
cruche  remplie  de  kAvas  ,  ils  s'abreuveraient  plus  sainement  et 
plus  agréablement,  et  ils  conserveraient  mieux  leur  force  et  leur 
activité. 

C'est  ainsi  qu'on  en  use  dans  le  nord  de  la  France,  oîi  géné- 
ralement on  boit  très-peu  d'eau  pure,  et  oîi  les  faneurs  et  les 
moissonneurs  ne  manquent  jamais  d'emporter  avec  eux  la  pro- 
vision pour  la  journée,  soit  de  petit-lait  aigre,  soit  de  petite 
bière ,  soit  d'une  espèce  de  kwas  qu'on  appelle  dans  le  pays 
bouillie  ou  bouilli. 

Les  montagnaids  du  Jura  font  un  usage  habituel  du  petit- 
lait  aigre,  dont  ils  augmentent  l'acidité,  en  jetant  dans  le  ton- 
neau ,  trop  rarement  nétoyé  et  jamais  épuisé,  qui  le  contient , 
pour  les  besoins  de  la  patriarcale  famille,  des  fruits  sauvages, 
poires ,  pommes  ,  prunelles  et  autres,  également  acerbes.  Ce 
breuvage,  qu'ils  nomment  laidat ^  les  désaltère,  les  soutient  et 
les  aide  à  supporter  les  fatigues  auxquelles  ils  sont  forcés  de 
se  livixr.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'il  n'ait  aussi  quelque  part 
à  la  bonne  santé  dont  ils  jouissent  souvent  jusqu'à  cent  ans. 

Dans  les  pays  à  bière  ,  lorsque  le  brassin  est  terminé,  on  jette 
sur  le  résidu  une  quantité  d'eau  un  peu  moindre  que  celle  qui 
a  servi  à  faire  la  bonne  bière;  on  brasse  de  nouveau  ,  on  fait 
tine  cuite  médiocre  ,  et  on  obtient  ce  qu'on  appelle  de  la  petite 
bière  ,  boisson  très-recherchée  par  la  classe  ouvrière  et  par  les 
ç;ens  peu  fortunés  à  qui  elle  coûte  les  deux  tiers  moins  que  la 
première  bière,  et  pour  qui  elle  est  de  la  plus  grande  uliiilé, 
aux  champs  comme  à  la  maison. 

Lorsque,  autrefois,  nous  avions  une  infirmerie  ouunhôpital 
régimentaire ,  nous  ne  donnions  guère  d'autre  tisane  à  nos 
ina'adcs,  qui  l'aimaient  beaucoup  et  s'en  trouvaient  presque 
toujours  bien.  On  aurait  dû  ,  on  devrait  en  établir  l'usage  dans 
les  grands  hôpitaux  :  ce  serait  à  la  fois  une  économie  et  un 
moyen  accessoire  decuraliou  dont  les  avantages  n'ont  jamais 
été  assez  appréciés.  Mais  la  tisane  commune,  (oute  flatuleiite, 
toute  fade,  toute  pesante  qu'elle  est  ;  cette  tisane  ,  promple- 
munt  fermentescible ,  et  qui  fastidie  si  lacilement  l'estomac  , 
prévaudra  encore  longtemps,  parce  que  l'habitude,  et  d'autres 
maisons  qui  seraient  déplacées  ici ,  le  veulent  impérieusement. 
Quant  h  la  bouillie ,  que  nous  pourrions  qualifier  de  kAvag 
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fiançais  ,  nous  regrettons  qu'elle  ne  so!l  connue  tt  usuelle  que 
<ians  deux  ou  trois  denosdeparteinens,  où  elle  rend  de  si  grande 
services  aux  habitans;  tandis  que  ,  dans  le  reste  de  la  France, 
on  n'a  pas  encore  eu  l'industrie  de  se  procurer  cette  boisson  , 
ni  d'en  préparer  une  équivalente.  Telle  est  l'apathique  habi- 
tude des  p>tys  à  vin  ou  à  cidre,  que,  quand  l'un  ou  l'autre  vient 
à  manquer,  on  y  boit  de  l'eau  toute  l'année,  sans  songer  ;♦ 
suppléer  ces  productions ,  ordinairement ,  et  surtout  depuis 
quelque  temps,  si  éventuelles  et  si  variables. 

Nous  convenons  que,  quand  on  est  accoutumé  au  jus  de 
la  treille  et  au  suc  de  la  pomme  et  de  la  poire ,  on  doit 
être  très-peu  porté  à  user  de  nos  kwas  ,  quelque  bons 
qu'ils  puissent  être  d'ailleurs  dans  leur  espèce,  et  que,  s'il 
y  a  3ooo  ans  ,  les  Ruthènes  et  les  Morins  avaient  pu  cultiver 
Ja  vigne  et  les  pommiers,  ils  n'auraient  peut-être  pas  songé 
à  faire  du  kwas  ni  de  la  bouillie.  Mais  ,  après  tout  ,' est-ce 
dans  les  vignobles  ,  pour  ne  parler  que  de  ces  pays  ,  que 
l'habitant  est  le  moins  sujet  à  manquer  de  vin  ?  On  sait 
que  c'cst-là  qu'il  en  est  le  plus  souvent  sevré  ;  le  vigneron 
est  forcé  de  le  vendre  ,  pour  faire,  comme  il  dit,  ses  paie- 
mens  ,  et  il  s'estime  heureux  lorsqu'il  lui  reste  une  tonne 
de  c<tle  eau  rougie  ,  acescente ,  et  e^ratant  le  g'OJ/er,  qu'il 
appelle  piquette  (/"^oj'ez  ce  mot);  tandis  qu'au  nord  de  l'Eu- 
rope et  de  la  France  ,  on  est  toujours  sur  d'avoir  son  kvv^as, 
ou  sa  bouillie  :  autrement  ,  il  faudrait  qu'on  n'y  eût  pas 
récolté   un  grain  de   seigle  ,  ni  de   blé. 

On  nous  saura  gré  ,  sans  doute,  de  communiquer  k  son  tour 
Ja  recette  de  la  bouillie  ;  il  en  est  plusieurs ,  mais  celle  qui 
suit  nous  a   paru ,   à   l'essai ,   la   meilleure  de  toutes. 

On  prépare,  quelques  jours  d'avance,  avec  trois  ou  quatre 
poignées  de  farine  de  froment ,  une  masse  de  levain  comme 
pour  faire  du  pain. 

Il  faut  avoir  deux  tiers  d'hectolitre  de  son  de  la  même 
farine  ,  lequel  on  a  passé  ,  étant  bien  sec  ,  par  un  gros  tamis. 

On  laisse  tremper  ce  son  ,  pendant  une  heure  ,  dans  de 
l'eau  froide  ;  après  quoi  on  le  retire,  et  on  l'exprime  fortement , 
pour  le  faire  bouillir,  durant  le  même  temps,  dans  un  chau- 
dron avec  vingt   ou  vingt-cinq   litres   d'eau. 

On  fait  passer  cette  décoction  ,  toute  chaude  ,  par  un  tamis 
clair  (  lequel  ne  pourra  désormais  servir  qu'à  cet  usage  ). 
FwUe  sera  reçue  dans  un  vase  assez  grand  pour  la  contenir  , 
et  on  l'y  laissera  reposer  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  aux  trois 
quarts  refroidie. 


Arrivée   à  l'état  de  tiédeur,    on  y  démêlera  peu  à  peu  1p 
levain  dont  il   a  été   parlé,  faisant  "en  sorte  qu'il   s'y  fonde 
tièrenK  nt  et  exactement. 
Le  tout  sera   entonné    dans   une  barrique    propre  ,    dans 
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laquelle  on  versera  quarante  ou  quarante-cinq  litres  d'eau 
tiède  ;  car  la  quantité  de  bouillie  qui  résultera  de  cette  com- 
position doit    être   de  soixante-dix  litres. 

On  peut  ,  au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  ,  commencer 
à  faire  usage  de  celte  boisson  ,  qui  continue  d'être  potable 
tant  qu'elle  ne  prend  pas  une  couleur  laiteuse. 

La  lie  est  excellente  pour  en  préparer  une  autre  dose.  On 
en  passe  par  le  tamis  consacré  à  celte  manipulation  environ 
deux  litres,  qu'on  mêle  avec  le  levain  ,  et  la  bouillie  suivante 
en  devient  bien  meilleure. 

Pour  la  bonifier  de  plus  eli  pliiS  ,  ou  jeté  dans  le  chau- 
dron ,  au  moment  de  l'ébulblion  ,  quelques  douzaines  de 
pommes  aigrelettes  ,  coupées  par  quartiers  ,  si  la  saison  a 
permis  de  se  procurer  ces  fruits  ■  sinon  on  met  dans  la  bar- 
rique,  lorsque  la  décoction,  encore  chaude,  y  a  été  intro- 
duite, deux  ou  trois  citrons  découpés  et  ayant  leur  écorce. 

La  tonne  doit  être  placée  à  la  cave,  ou  dans  un  lieu  frais. 
La  bouillie  s'y  conserve  bonne  pendant  pbisicurs  mois,  pourA^u 
qu'ayant  commencé  à  en  tirer  ,  on  continue  de  le  faire  au 
moins  de  deux  jours  l'un. 

Le  résidu  ,  comme  celui  du  kwas  ,  convient  beaucoup  aux 
bestiaux,  qui  en  sont  très-avides. 

Les  poamies  de  terre  caites  à  l'eau  ,  écrasées  avec  leurs  pel- 
licules ,  et  pétries  avec  de  la  farine  dans  une  certaine  pro- 
portion ,  puis  délayées  dans  une  plus  ou  moindre  cpiantité 
d'eau  cliaude  qu'on  agite  de  temps  en  temps  pendant  cinq 
ou  six  jours  ,  fournissent  encore  un  kwas  qui  n'est  point  it 
dédaigner  ;  mais  nous  nous  en  occuperons  dans  un  autre 
article,  ne  voulant  pas  ,  en  grossissant  celui-ci,  fournir  à 
certains  redresseurs  de  torts  littéraires  l'occasion  de  brandir 
encore  leur  lance   contre  nous. 

11  est  facile  de  cevincr  ce  qu'on  doit  rencontrer,  par  l'ana- 
lyse ,  dans  nos  deux  kwas.  L'un  et  l'autre  fournissent  à 
peu  près  la  même  quantité  de  suostance  mucoso-sucree  ;  mais 
c'est  de  celui  de  Russie  que  nous  avons  retiré  un  peu  plus 
d'alcool  par  la  distillation.  Us  possèdent  au  même  degré  la 
propriété  alimentaire,  qu'ils  partagent  avec  la  bière  et  avec 
les  l)oissons  dans  la  composition  desquelles  il  entre  des  céréales 
en  étal  de  germination  et  des  farines  fèrmenlcscibles  :  de  sorte 
que  les  personnes  qui  eu  font  usage  mangent  en  général  ' 
moins  que  les  hydropoles  ,  et  qu'on  ne  peut  point  contester 
qu'ils  ne  nourrissent  mieux  que  le  vin  lui-même  ,  qu'ils  n'en- 
graissent et  ne  deviennent,  dans  bien  des  cas  ,  un  analeptique  ' 
très-avantageux. 

On  connaît  les  bons  effets,  en  économie  rurale,  de  l'eau 
blanche  pour  favoris-jr  cl  hâter  lu  saginulion,  11  pai^iit  qu'au-^  • 


trefois  on  en  faisait  boîic  aussi  aux  Lommes  ,  soit  pour  refaire 
peu  a  peu  ceux  qui  avaient  été  épuisés  par  des  traA  aux  forcés  , 
par  une  longue  disette,  etc.,  soil  pour  engraisser  les  esclaves 
qu'on  voulait  mettre  en  vente.  Ce  qu'il  y  a  de  bien  prouvé  , 
c'est  que  la  farine  délayée,  et  sans  doute  fermentée  avec  l'eau  , 
formait  la  boisson  la  plus  commune  parmi  le  peuple  grec  , 
et  cju'Hippocrate  conseillait  et  employait  ce  breuvage  vulgaire 
dans  un  assez  grand  nombre  de  maladies  :  témoin  Chartadas  , 
a  qui  il  le  prescrivit  dans  le  cours  d'une  lièvre  très-com- 
pliquée ,  mais  cjui  ne  voulut  pas  en  avaler  du  tout,  au  grand 
regret  du  père  de  la  médecine  (  De  morb,  vidg. ,  lib.  vu  , 
scct..  7  ). 

Les  médecins  des  contrées  où  l'on  fait  et  boit  du  kwas 
en  tirent  un  très-bon  parti  dans  une  foule  de  ci;:constances 
où  il  faut  apaiser  une  soif  dévorante  ,  soutenir  les  forces 
sans  trop  nourrir  ;  contrebalancer  une  tendance  à  la  dégériérc-- 
cence  putride;  délayer,  détremper,  tempérer,  rafraîchir  sans 
fatiguer  l'estomac  ,  et  faire  consentir  un  malade  difficile  et 
ennemi  des  tisanes  et  des  remèdes,  à  boire  autant  que  son 
état  l'exige. 

Chamousset  avait  proposé  de  faire  une  pâte  avec  la  farine 
d'orge  germé  ,  dont  il  voulait  qu'on  délayât  gros  comme  un 
oeuf  dans  deux  pois  d'eau  pour  servir  de  boisson  aux  vojn^ 
geurs  et  de  tisane  aux  malades.  C'était  une  espèce  de  kwas  , 
ou  de  bouillie  qui  pouvait  avoir  son  utilité  ,  et  qu'on  eut 
mieux  fait  de  mettre  à  l'essai  que  de  le  reléguer  parmi  les 
conceptions  souvent  vaincs  et  impraticables  de  ce  philan- 
trope,    d'ailleurs   si   respectable. 

Nous  avons  vu  feu  le  docteur  Girod  ,  médecin  des  épi- 
démies dans  l'ancienne  Franche-Comté  ,  le  plus  souvent 
employé  da«s  les  cantons  les  plus  pauvres  de  celte  province  , 
recourir  ,  faute  de  moyens  plus  recherchés  ,  et  moins  à  la 
portée  de  la  classe  (ju'il  élait  appelé  à  secourir  ,  tantôt  le 
petit-lait  aigre  des  paysans  ,  tantôt  le  lait  de  beurre  étendu 
d'eau  ,  tantôt  enlin  le  levain  délayé  dans  l'eau  ,  pour  com- 
battre des  fièvres  de  mauvais  caractère  et  principalement  celles 
qu'on  appelait  alors  fièvres  putrides,  et  opérer  des  guérisons 
qu'avec  un  appareil  de  remèdes  plus  somptueux  il  n'eût 
peut-être  pas  obtenues  en  aussi  grand  nombre  m  si  facilement. 

C'est  ainsi  que  les  docteurs  anglais  Bradley" ,  Grose  et  Robert 
Thomas  ,  ont  réussi  dans  le  trailemcnl  de  plusieurs  malades 
affectés  de  fièvres  adyiiamiques  désespérées  et  de  typhus 
graves  ,  en  leur  faisant  avaler  par  cuilleiée  ,  de  trois  en  trois 
heures,  de  la  levure  de  bière,  qui  ,  bientôt,  produisait  dans 
l'état  oercticieux  de  la  maladie  ,  un  changement  qu'on  avait 
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inulilcmtnt  alleudu   du   quinquina,  des  acides  ,  de  l'ace'taîr- 
d'ammoniaque,  du  camphre,  du  vin,  etc. 

Nous  nous  plaisons  à  croire  que  ceci  ne  sera  pas  perdu 
pour  les  praticiens,  et  nous  ne  comptons  pas  moins  sur  leur 
«•mpressenient  à  cxpc'rimentcr  et  notre  kwas  et  notre  bouillie, 
dont.  MOUS  le  re'pélons,  il  serait  à  désirer  que  l'usage  s'in- 
troduisît ,  h  titre  de  médicamcns  ,  dans  les  hôpitaux  tant 
<  ivils  que  militaires  ,  el  à  titre  de  boissons  usuelles  dans  les 
prisons  ,  dans  les  grands  ateliers  ,  el  dans  tous  les  (labHs- 
semens  publics  où  l'on  n'a  que  de  l'eau  à  boire  ,  aux  repas  et 
hors  des  repas. 

Pourquoi  n'en  distribuerait-on  pas  aussi  à  la  troupe  dans 
les  casernes  ,  ou  dans  les  cantonnemens  ?  Elle  ne  s'en  por- 
terait que  mieux  ;  et  si  cette  boisson  ,  plus  salubre  que  la 
plupart  de  celles  auxquelles  elle  est  réduite  à  se  livrer  , 
Ja  rendait  moins  sujette  aux  maladies,  C[ui  entraînent  dans  de 
si  grandes  dépenses  le  trésor  public  ,  la  compensation  de? 
frais  extrêmement  médiocres  que  nécessiterait  cette  utile  inno- 
vation ,  ne  serait-elle  pas   aussitôt  trouvée  ? 

Qu'on  interroge  les  milliers  de  Français  qui  ont  été  pri- 
sonniers de  guerre  en  Ptussie  ,  ils  diront  que  s'ils  ont  eu  le 
bonheur  de  revoir  la  patrie  ,  c'est  en  grande  partie  au  kwas 
qu'ils  en  ont  été  redevables. 

A  l'égard  de  la  bouillie  ,  si  on  est  curieux  de  savoir  quels 
sont  ses  avantage,  et  ses  bienfaits  dans  la  curation  d'un  grand 
nombre  de  maladies  ,  on  pourra  consulter  MM.  les  médecins 
do  Lille,  Boulogne  ,  Saint-Omer  ,  Calais,  Dunkerque  ,  etc., 
lesquels  y  ont  chaque  jour  recours  avec  tant  de  fruit ,  et  lui 
r>nt  l'obligation  de  tant   de  succès. 

Nous  ne  saurions  trop  conseiller  la  lecture  du  mémoire  du 
savant  et  laborieux  chimiste  Proust  sur  l'analyse  de  l'orge 
avant  et  après  sa  germination  ,  lequel  est  inséré  dans  IfcS' 
Annales  de  chimie  et  de  physique  ,  tome  v  ,  août  i8i^.  C'est 
dans  cet  ouvrage  ,  que  nous  regrettons  de  n'avoir  connu  qu'au 
moment  de  l'impression  de  notre  article  ,  qu'on  trouvera  les' 
îjotious  les  plus  lumineuses  et  les  plus  neuves  sur  la  nature  , 
les  produits  et  les  propriétés  des  céréales  germécs  ,  ainsi  que 
sur  les  abus  ,  trop  laiblement  signalés  par  nous ,  de  la  décoction 
banale  d'orge  ordinaire  pour  tisane  dans  les  hôpitaux.  Voici 
<e  qu'il  dit  de  cette  préparation  loutinière  ;  (f  Dans  les  hôpi- 
taux, où  l'on  a  tous  les  jours  des  tonnes  de  tisane  à  faire, 
la  dépense  d'orge  est  considérable  sans  pourtant  rien  offrir 
d'utile-,  si  ce  n'est  aux  poules  quand  on  leur  jette  le  grain 
cuit  :  il  faut  espérer  qu'on  ne  tardera  point  a  employer  de 
préférence  l'orge  germé  pour  la  boisson  commune  des  ma- 
lades, ou  bien  alors  l'empire  aveugle  de  l'habitude  continuerait 
:i  cnbi  ligner  '^''hii  de  la  raison.  (  percy  ci  i,Aiir>eM) 
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LABDANUM,  en  latin  et  en  grec  îadanum,  leden  ou  la- 
den  des  Arabes,  laudairo  ou  odairo  des  Italiens,  le  zara  des 
Espagnols,  est  un  suc  épaissi  ,  gomtno-iesineux,  qui  découle 
naturellement  de  toutes  les  parties  ,  et  principalement  des 
feuilles  d'une  espèce  de  ciste,  que  les  anciens  ont  nomme  cisius 
ledon  ;  Tournel'ort ,  cisius  ladanifera  ,  et  Linné  ,  cistus  cre- 
ticus. 

Cet  arbrisseau,  toujours  vert  et  d'orangerie  dans  notre  "cli- 
mat,  croit  naturellement  en  Chypre ,  en  Candie,  en  Grèce  , 
en  Italie  et  en  Espagne.  Sa  racine  est  ligneuse ,  blanchâtre  eu 
dedans,  noirâtre  en  dehors,  longue  d'un  pied,  fibreuse  et 
chevelue;  incliné  vers  la  terre,  il  ne  s'élève  que  d'un  ou  deux 
pieds;  ses  feuilles,  d'un  vert  obscur,  longues,  étroites,  rudes 
mi  toucher  ,  gluantes,  sont  opposées  et  munies  de  stipules  ou. 
petites  folioles;  la  fleur,  située  à  l'extrémité  des  rameaux,  est 
Ibrxnée  d'un  calice  pentaphylle  ,  d'une  corolle  à  cinq  pétales 
de  couleur  rose  ou  purpurine,  d'étamines  en  nombre  indéfini  , 
d'un  seul  pistil  ayant  un  style  ou  stigmate;  l'ovaire  devient 
une  capsule  polysperiiie  à  plusieurs  loges  ,  renfermant  de 
petites  graines  arrondies. 

La  récolle  du  labdanura  se  faisait  autrefois  par  les  paysans 
de  l'Archipel  de  la  Grèce,  en  enlevant,  avec  des  peignes  dc 
hois,  cette  matière  adhérente  ,  à  cause  de  sa  viscosité  ,  à  la 
barbe  et  aux  poils  des  jambes  des  boucs  et  des  chèvres  qui 
avaient  brouté  les  fei\illes  du  ciste;  ils  en  formaient  des  pains 
de  grosseur  différente,  mélangés  d'impuretés  et  de  beaucoup  de 
poils  ;  ce  qui  a  fait  donner  par  les  marchands  k  cette  pre- 
mière sorte,  la  plus  anciennement  connue  ,  le  nom  de  labda- 
uum  naturel  ou  en  barbe. 

Tournefort,  dans  son  Voyage  du  Levant ,  et  dans  les  Mé- 
moires de  l'Académie  de  l'année  1702,  nous  a  appris  la  ma- 
nière dont  on  fait  présentement  cette  récolte.  Les  calolers  . 
autrefois  calogers  ,  moines  chrétiens  de  l'église  grecque,  ins- 
titués par  saint  Basile  ,  répandus  dans  les  îles  de  l'Archipel  el 
dans  la  Morée ,  où  ils  ont  plusieurs  couvens  ,  et  particulière- 
ment à  Misitra,  autrefois  Lacédémone ,  se  transportent  pen- 
dant les  ardeurs  de  la  canicule  ,  sur  les  montagnes  où  croissent 
les  cistes  ;  ils  passent  et  repassent  sur  toutes  les  parties  de  la 
plante  des  fouets  formés  d'un  grand  nombre  de  lanières  de 
cuir  frangées  à  leurs  extrémités,  et  attachées  au  bout  d'une 
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pcTcIie,  qu'ils  grattent  ensuite  pour  en  se'parer  la  matière  re'sî* 
neuse  qui  s'y  est  attachée  ,  et  en  former  des  masses. 

Celte  seconde  sorte,  la  plus  eslimëe  ,  la  plus  rare,  décrite 
et  prcconist-e  par  Pline,  Dioscoride,  Théopiuaste,  a  une  con- 
sistance molle  ,  une  couleur  noire,  une  odeur  agréable  et  pé- 
nétrante, approchante  de  celle  de  l'ambre  gris,  une  saveur 
âore  et  balsamique  ;  on  l'envoyait  autrefois  enfermée  dans  des 
peaux  ou  dans  des  vessies. 

La  troisième  sorte,  la  seule  que  nous  trouvions  dans  le  com- 
merce ,  est  bien  inférieure  à  la  précédente  pour  les  qualités, 
formée  en  pains  secs,  fragiles  et  duis,  tortillés  et  roulés  sui 
eux-mêmes  ,  ce  qui  l'a  fait  nommer  labdanum  in  torils;  elle  ;» 
une  couleur  noire,  une  saveur  acre,  une  odeur  faiblement  aro- 
matique. Ce  labdanum  brûle  difficilement,  en  répandant  une 
odeur  peu  agréable,  et  se  ramollit  par  la  chaleur. 

Il  est  le  résultat  du  mélange  d'une  petite  quantité  de  vrai 
labdanum,  de  résines  et  do  gommes  résines  odorantes,  de  peu 
de  valeur, et  d'une  grande  quantité  de  sable  ferrugineux,  unis 
et  fondus  ensemble. 

Autrefois  les  Espagnols  retiraient,  par  ébullition  des  diverses 
parties  du  ciste  à  feuilles  de  saule  et  à  fleurs  blanches,  qui 
croit  chez  eux  ,  une  espèce  de  labdanum  peu  estimé  ,  et  connu 
sous  le  nom  de  baume  noir. 

11  est  très-probable  que  les  chimistes  n'ont  jamais  analysé 
d'autre  labdanun  que  la  troisième  sorte;  les  différons  résultats 
qu'ils  ont  obtenus  semblent  confirmer  cette  assertion.  En  eftet , 
selon  Neumann,  la  partie  pure  du  labdanum  contient  plus  de  ré- 
sine que  de  gomme  ,  et,  suivant  Cartheuser,  il  est  composé 
d'une  plu5  grande  quantité  de  gomme  que  de  résine.  L'analyse 
la  plus  récente  et  la  plus  exacte  est  celle  de  M.  Pelietier,  pro- 
lesseur  à  l'Ecole  de  pharmacie  de  Paris.  T'^oyez  sa  Thèse  sur 
la  nature  des  gommes  résines,  soutenue  devant  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris,  août  1812. 

.  Selon  ce  chimiste ,  cent  parties  de  labdanum  sont  composées: 
De  gomme  retenant  du  malate  de  chaux  .   .  .        3,(io 

Résine 0,20 

Cire 1,90 

.    Acide  malique o,Go 

..  Sable  ferrugineux '^2,00 

Huile  volatile  et  perte 8!,92 
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Le  labdanum  a  été  employé  plus  souvent  en  parfum  que 
comme  médicament.  Les  Grecs  et  les  Turcs,  en  lassociant  à 
fanibre  gris  et  au  mastic,  en  forinent  des  boules  qu'ils  estiment 
très-efticact"-  contre  l'air  pestilentiel.  Les  parfumeurs  compo- 
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snîent  autrefois  une  huile  aromaliquc  dont  il  était  la  base;  il 
est  toujours  un  ingrcdicut  de  nos  pastilles  et  doux  fumans. 
Les  médecins  le  prescrivent  en  topique,  comme  un  excellent 
rcsolutit  et  ioitifîunt.  Administré  intcrieurcmcnt ,  il  agit  à  la 
manière  des  astringens.  Le  Codex  de  Paris  prescrit  d'en  extraire 
une  résine  par  l'alcool,  pour  la  composition  de  la  tliéiiaque 
céleste.  Il  entre  aussi  dans  le  baume  hystérique,  les  emplâtres 
stomacals  et  contre  la  rupture.  (hachet) 

LABL\.L,  adj.,  labialis,  de  iabia^  lèvres.  On  se  sert  de  ce 
nom  pour  désigner  diverses  parties  qui  entrent  dans  la  compo- 
silion  des  lèvres. 

LABiAf,  (  muscle  ).  On  appelle  muscle  labial  ou  denii-orbi- 
culaire  le  faisceau  charnu  qui  occupe  l'épaisseur  de  chaque 
lèvre;  ces  faisceaux  ont  une  forme  dcnii-orbiculaire ,  et  s'é- 
Icndent  d'une  commissure  à  l'autre,  où  ils  se  confondent  par- 
leurs extrémités,  de  manière,  qu'à  la  rigueur,  on  pourrait 
considérer  ces  deux  faisceaux  comme  ne  formant  cju'un  seul 
muscle;  aussi  divers  anatomisles  ne  le  désignent-ils  que  sous 
le  nom  de  muscle  orhiculaire  des  lèvres. 

Composiiion.  Le  muscle  orbiculaire  des  lèvres  n'a  qu'un 
petit  nombre  de  fibres  musculaires  propres,  et  c'est  particuliè- 
rementsur  les  bords  des  lèvres  qu'on  les  aperçoit;  la  plus  grande 
partie  de  son  épaisseur  est  formée  par  des  fibres  c[ui  lui  sont 
l'ournies  par  les  muscles  qui  viennent  s'y  rendre;  savoir,  en 
haut,  par  les  libres  de  l'élévateur  commun  et  de  l'élévateur 
propre  de  la  lèvre  supérieure,  du  petit  zygomalic|ue  et  de  quel- 
ques fibres  nées  de  l'épine  nasale  antérieure,  que  quelques 
analomistes  ont  désignée  sous  le  nom  de  muscle  nosal-lahial  ; 
en  bas,  par  celles  de  l'abaisseur  de  la  lèvre  inférieure  et  par 
quelques  fibres  de  l'élévateur  du  uicnton  ;  vers  les  comnas- 
sures  ,  parcelles  des  grands  zygomatiqucs  des  canins,  des  bue- 
einateurs  et  desabaisseurs  des  angles  des  lèvres.  Tous  ces  mus- 
cles s'entrelacent  de  manière  qu'il  est  impossible  d'assigner 
aucune  direction  aux  fibres  du  plan  ciiarnu  qui  résulte  de 
leur  ensemble. 

Le  muscle  labial  est  très-adhérent  à  la  peau  qui  le  recouvre; 
il  est  plus  lâchement  uni  a  la  membrane  muqueuse  et  aux: 
glandes  buccales,  aux([uelles  il  correspond  en  dedans. 

Mouvcmens.  Le  nombre  des  muscles  alfeclant  des  directions 
diverses,  qui  concourent  à  la  composition  du  labial,  explicjue 
suftisamnienl  pourquoi  les  mouvemens  qu'il  imprime  aux  Ic- 
vres  sont  si  variés.  Tous  les  mouvens  cpii  entraînent  partiel- 
lement l'une  ou  l'autre  lèvre  dans  une  direction  ou  dans  une 
autre,  sont  entièrement  dus  aux  muscles  qui  concourent  à  la 
formation  du  faisceau  commun  dont  nous  avons  parlé.  Le  fais- 
ceau pioprCj  qui,  à  le  prendre  rigouieusement ,  compose  seiîi 
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le  muscle  orbiculaire,  a  pour  fonction  de  resserrer  l'ouveiiurc 
de  la  bouche ,  en  fronçant  les  lèvres  de  manière  à  en  rappro- 
cher les  commissures  l'une  de  l'autre. 

LABIALE  (  artère  ).  Quelques  anatomistes  ont  décrit  sous  le 
nom  ôHartére  labiale  celle  que  des  anatomistes  plus  modernes 
ont,  avec  raison,  décrite  sous  le  nom  (ïartère  maxillaire  ex- 
terne, conservant  le  nom  d'artère  labiale  au  rameau  principal 
de  l'artère  maxillaire  externe,  lequel  se  distribue  aux  deux 
lèvres. 

C'est  ce  rameau  que  nous  devrions  décrire  sous  le  nom 
d'artère  labiale  ou  coronaire ,  nom  qu'on  lui  a  aussi  donné 
à  cause  de  la  forme  qu'elle  affecte  dans  sa  marche  et  dans  la 
distribution  de  ses  rameaux;  cependant,  comme  l'usage  a,  pour 
ainsi  dire,  consacré  les  deux  noms  d'arlère  labiale,  ou  maxil- 
laire externe,  pour  désigner  la  même  artère,  nous  croyons  de- 
voir nous  conformer  à  l'usage,  et  décrire  l'artère  labiale  comme 
étant  la  même  que  l'artère  maxillaire. 

Cette  artère  s'étend  de  la  carotide  externe  à  presque  toute  la 
face  jusqu'à  la  racine  du  nez  ;  elle  se  détache  de  cette  artère 
au-dessus  de  la  linguale,  et  naît  quelquefois  d'un  tronc  qui 
lui  est  commun  avec  cette  dernière;  assez  volumineuse  ii  son 
origine,  cette  artère  se  porte  Hexueuse  vers  l'angle  de  la  mâ- 
choire, couverte  par  le  nerf  de  la  neuvième  paire,  le  muscle 
digastriquè  et  le  stylo-hyoïdien,  passe  dans  un  sillon  que  pré- 
sente la  glande  maxillaire,  et  se  contourne  sur  le  bord  infé- 
rieur de  la  mâchoire;  elle  monte  ensuite  en  serpentant  vers  la 
commissure  des  lèvres,  couvertes  par  la  peau  et  le  muscle  peau- 
cier;  passe  derrière  cette  commissure,  entre  les  muscles  grand 
/ygomatique,  canin  et  buccinateur;  continue  de  monter  dans 
le  sillon  qui  sépare  la  joue  de  la  lèvre  supérieure  et  sur  le  côté 
jusqu'au  grand  angle  de  l'œil,  où  elle  se  termine  en  s'anasto- 
mosant  avec  le  lameau  nasal  et  l'artère  ophthalmique. 

Près  dff»jon  origine,  l'artère  labiale  fournit  un  petit  rameau 
qu'on  nomme  artère  palatine  inférieure,  laquelle  monte  entre 
le  stylo-pharyngien  et  le  styloglosse,  auxquels  elle  fournit 
des  ramihcations,  chemine  ensuite  le  long  de  la  partie  laté- 
rale supérieure  du  pharynx,  et  se  porte  à  la  voûte  palatine. 

Arrivée  vers  la  glande  maxillaire,  l'artère  labiale  fournit 
plusieurs  rameaux  qui  se  distribuent  aux  parties  voisines;  un 
de  css  rameaux,  plus  volumineux  que  les  autres,  a  reçu  le 
nom  d'artère  submcntale ;  elle  se  porte  entre  le  mylo-hyoï- 
dien  et  le  ventre  antérieur  du  digastriquè ,  le  long  de  la  partie 
interne  du  corps  de  la  mâchoire. 

Une  fois  que  l'artère  labiale  a  franchi  le  bord  inférieur  de 
la  mâchoire,  elle  s'avance  A'^crs  la  commissure  des  lèvres,  eri 
iouruissaut  aux  tégumens,  aux  muscles  de  la  face  et  à  la  glande 
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pavolide,  divers  rameaux  que  l'on  distingue,  d'après  leur  po- 
sition, en  antérieurs  et  en  postérieurs,  et  qui  s'anastomosent  avec 
ceux  des  artères  sublinguale,  maxillaire  inférieure,  et  celui  de 
Ja  transversale  de  la  face  ,  qui  sort  par  le  trou  mentonnier.  Ar- 
rivée près  delà  commissure  des  lèvres,  elle  tournit  l'artèx-e 
labiale  ou  coronaire  inférieure,  qui  passe  sous  le  muscle  trian- 
gulaire, et  s'avance  en  serpentant  dans  l'épaisseur  de  la  lèvre 
inférieure  ,  près  de  son  bord  libre,  et  va  s'anastomoser,  vers  le 
milieu  de  cette  lèvre,  avec  l'extrémité  de  la  même  aitere  du  côté 
opposé,  et  quelquefois  avec  le  rameau  de  la  maxillaire  infé- 
rieure, qui  sort  par  le  trou  mentonnier,  un  peu  audessus  de  la 
commissure  des  lèvres;  elle  fournit  l'artère  labiale,  ou  coro- 
naire supérieure,  qui  se  dirige  d'une  nianière  ilexueuse  dans 
l'épaisseur  de  la  lèvre  supérieure,  vers  le  milieu  de  laquelle 
elle  s'anastomose  avec  celle  du  côté  opposé;  ces  altères  se  dis- 
tribuent au  muscle  labial,  aux  tégumens  qui  les  recouvrent, 
et  a  la  membrane  muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  des  lèvres. 
La  coronaire  supérieure  envoie  eu  outre  des  rameaux  assez  con- 
sidérables à  la  partie  inférieure  du  nez. 

Dans  le  reste  de  son  cours,  l'artère  labiale  fournit  divers 
rameaux,  que  l'on  distingue  en  internes  et  en  externes,  qui  se  dis- 
tribuent aux  muscles  environnans,  et  se  répandent  sur  le  ncz,oiJi 
ils  communiquent  avec  ceux  de  la  même  artère  du  côté  opposé; 
enfin  parveime  à  son  terme,  cette  artère  s'anastomose,  comme 
nous  l'avons  dit,  avec  le  rameau  nasal  de  l'ophthalmique. 

(fETIx) 

LABIEES  ,  lahiatœ.  Sous  ce  nom  est  désignée  ,  dans  la  mé- 
thode naturelle  de  M.  de  Jussieu  ,  une  famille  de  plantes  dont 
!cs  principaux  caractères  sont  les  suivans  :  calice  monopliylle  , 
tubulcux,  à  cinq  dents  ou  a  deux  lèvres;  corolle  mouopetale, 
tiibuleuse,  a  limbe  irrégulier,  partage  le  plus  souvent  eu  deux 
lèvres;  rarement  deux,  mais  plus  souvent  quatre  étamines,  dont 
deux  plus  courtes  et  deux  plus  longues,  placées  sous  la  lèvre 
supérieure  delà  corolle;  un  cvaire  supérieur  à  quatre  lobes, 
surmonté  d'un  style  terminé  par  un  stigmate  bifide;  quatre 
graines  cachées  au  fond  du  calice  persistant. 

Les  labiées  sont  le  plus  ordinairement  des  plantes  herba- 
cées, quelquefois  des  aibustes  ou  des  arbrisseaux;  leurs  tiges 
sont  quadrangulaires,  divisées  en  rameaux  opposés;  leurs 
feuilles  et  leurs  fleurs  sont  également  opposées,  solitaires  ou 
verticillées ,  en  corymbe  ou  en  épi,  axillaires  ou  terminales. 

Il  n'est  peut-être  pas  dans  tout  le  règne  vegéîal  aucui*e  fa- 
mille dont  les  propriétés  soient  plus  en  harmonie  avec  les  for- 
mes extérieures  que  dans  celle  des  labiées.  Aussi  esl-il  extrènre- 
nient  difficile  de  leur  assigner  des  différences  bien  notables  s^iiS 
ces  deux  rapports. 
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Deux  principes,  l'un  amef ,  gommo-rcsineux,  l'antre  aro» 
malique,  dû  à  ufi-  Imiie  c;ist'iUi(  lie  et  à  du  camphre  en  pro-' 
portion  variable,  coustilucnt,  par  leur  isolement  et  leur  réu- 
nion pius  ou  inoius  grande ,  les  propriétés  toniques,  cordiales, 
stoiiiachiquxs,  dont  jouissent  toutes  les  labiées.  C'est  pour- 
quoi on  s'en  sert  Ir<  qi^e/nnient  pour  un  grand  nombre  d'usagis 
médicaux,  diétt.'tKjues  et  culinaires;  quelques-unes  sont  em- 
ployées comnic  partuuis,  d'autres  lournissent  des  eaux  spiri- 
tueuscs  I.e  camphre,  dont  Gnnbius  avait  déjà  trouvé  quelques 
cristaux  dans  l'imile  essentielle  de  tlijm,  Kunkel  dans  celle 
durom.uin,  Kruge  dans  celle  delà  marjolaine,  Cartlieuser 
dans  celle  du  serpolet,  peut  être  extrait  avec  avantage,  d'aprcs 
les  expéiienccs  de  Proust,  des  huiles  essentielles  de  sauge  et 
de  lavande,  et  probablement  qu'il  existe  dans  toutes  les  huiles 
volatiles  des  labiées.  (  LOisELEun-oESLonccHAMPs; 

LAi^OPiATOlPiE ,  s.  m, ,  chimica  qflicina;  lieu  de  travail, 
pièce  destinée  aux  opérations  de  ciiimie  et  aux  préparations 
galenitpies  de  pharmacie.  Plusieurs  arts  ont  emprunté  ce  nom 
aux  chimistes;  l'endioit  où  un  paifumeur,  un  distillateur,  uu 
confiseur ,  etc.  travaillent,  s'appelle  aussi  laboratoire. 

La  grandeur  d'un  laboratoire  dépend  de  l'usage  auquel  on 
le  destine,  et  des  opérations  qu'on  veut  y  faire.  Si  on  ne  se 
propose  que  des  expériences  de  recherches  ou  des  analyses, 
une  pièce  de  dix  à  douze  pieds  carrés  sulfit;  cependant  il  est 
avaiUageux  et  souvent  même  indispensable  d'avoir  une  oa 
deux  pièces  attenantes  au  laboratoire,  pour  y  placer  les  subs- 
tances et  les  instruinens  que  les  vapeurs  acides  pounaicnt  al- 
térer. 11  faut  que  ces  pièces  soient  munies  de  tables  et  d'ar- 
moires vitrées  garnies  de  rayons.  11  laiU  surtout  qu'elles  soient 
à  l'abri  de  l'humidité. 

Comme  on  emploie  beaucoup  d'eau  dans  un  laboratoire,  on 
a  coutume  de  le  placer,  autant  ([u'on  le  peut,  au  rez-de- 
chaussée  ;  mais  si  cet  emplacement  est  plus  commode  pour 
l'écoulement  des  eaux  ,  il  a  souvent  l'inconvénient  de  n'être 
pas  assez  éclairé  et  d'être  humide.  Alors  les  outils  de  fer  se 
rouillent,  les  sels  déliquescens  ne  peuvent  s'y  conserver,  les 
ctiquetlcs  s'y  décollent  et  s'effacent. 

La  lumière  et  la  libre  circulation  de  l'air  sont  cssenlielles 
dans  un  laboratoire;  il  est  beaucoup  de  phénomènes  qui 
cchapporaient  ii  l'observaleur,  si  l'on  opérait  dans  un  lieu  mal 
éclaire;  il  est  beaucoup  d'expériences  qui  donnent  lieu  à  des 
émanations  délétères,  qu'on  doit  couigerpar  un  courant  d'air, 
fréquemment  renouvelé. 

Il  laut  dans  un  laboratoire  une  cheminée.  On  fait  cons- 
truire un  manteau  en  hotle  de  trois  à  quatre  rnèlres  de  long  et 
cl  uu  mclre  environ  de  profondeur  dans  œuvre.  On   tient  ce 
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manteau  élevé  à  une  liautcut-  de  deux  nièfres  environ  ,  afin 
qu'un  hoiniuc  d'une  taiilc  ordinaire  p:iisse  passer  dessous 
facilement. 

Sur  ce  manteau  on  dispose  plusieurs  tablettes  pour  y  placer 
des  ballons,  des  cornues,  des  matras,  des  alongcs  et  autres 
vases  de  verre. 

Sous  la  cheminée  on  fait  construire  en  briques  une  forge  et 
qucl([ucs  fourneaux  a  detneure,  si  on  le  juge  à  propos,  ou 
bien  on  fait  établir  une  paillasse  de  cinq  dcci mètres  de  hau- 
teur sur  six  à  sept  décimètres  de  profondeur.  A.  cet  effet,  on 
construit  en  briques  plusieurs  jambages,  sur  lesquels  on  pose 
des  barres  de  fer  qui  doivent  servir  à  supporter  un  rang  de 
briques  que  l'on  assujétit  convenablement  avec  du  plâtre;  on 
fait  ensuite  carreler  le  dessus  de  la  paillasse,  et  on  la  main- 
tient au  moyen  d'une  bande  de  fer,  dont  on  scelle  les  deux  ex- 
trémités dans  le  mur.  Ou  peut  faire  pratiquer  dans  cette  pail- 
lasse deux  ou  trois  fourneau.^:  carrés  semblables  à  ceux  dont 
on  fait  usage  pour  la  cuisine;  dans  ce  cas  on  établit,  à  huit  ou 
dix  centimètres  audessous  de  la  paillasse,  des  cloisons  hori- 
zontales pour  servir  de  cendrier  à  ces  fourneaux  ;  audessous  de 
ces  cloisons  ou  peut  placer  du  chaibon  ou  des  fourneaux 
portatifs. 

Quand  on  veut  avoir  une  forge,  on  la  place  à  la  gaiu:he  de 
la  paillasse,  et  l'on  fait  sceller  audessus  un  soufflet  à  deux 
vents.  On  a  plusieurs  fers  ;i  cheval  en  terre  cuite  de  diffé- 
rentes grandeurs  ,  pour  retenji-  les  c'narbons  au  ioyer  de  la 
force  et  pour  conceutrer  la  chaleur  autour  des  creusets.  ^ 

On  scelle  le  long  du  mur  nue  tringle  de  fer  pour  porter  les 
pinces,  pincettes,  cisailles,  limes,  lingotières  et  autres  instru- 
raens  de  fer  nécessaires  dans  le  travail  des  métaux. 

A  l'une  des  extrémités  du  laboratoire  doit  être  une  fontaine 
assez  grande  pour  fournir  au  lavage  des  vaisseaux  ;  il  serait 
encore  mieux  d'en  établir  deux:  Tune  d'eau  commune,  l'autre 
d'eau  distillée  pour  les  analyses  exactes. 

Sur  les  côtés  du  laboratoire  on  doit  placer  des  armoires 
vitrées  et  garnies  de  rayons  de  différentes  grandeurs  pour  y 
ranger  des  flacons,  des  bocaux ,  des  poudriers,  des  réactifs  et 
des  produits.  Ces  flacons  et  ces  bocaux  doivent  être  bouchés 
et  étiquetés  avec  le  plus  grand  soin. 

Au  milieu  du  laboratoire  doit  se  trouver  une  table  de  bois 
de  chêne,  autour  de  laquelle  on  puisse  tourner  librement  ;  elle 
doit  être  longue  et  étroite,  munie  de  plusieurs  tiroirs,  dans 
lesquels  on  conserve  le  papier,  le  fil,  le  parchemin  ,  les  fil- 
tres ,  les  ciseaux ,  les  cartes ,  les  étiquettes  et  autres  menus 
objets. 

On  doit  placer,  danslç  lieu  le  plus  éclairé  du  laboratoire  , 

5. 
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Ja  cuve  hydrargiro  -  pneumatique  et  ia  cuve  hjdro-pneuma- 

tique. 

C'est  ordinairement  aux  bouts  de  la  table  que  l'on  de'pose 
deuxbillois  de  bois  tournes,  destines  il  porter  des  mortiers  ;  ces 
billots  doivent  être  poses  sur  un  double  paillasson  qui  amor- 
tisse les  coups  de  pilons  ;  sans  cette  précaution  ,  l'ébranlement 
3u'ils  occasionent  fait  qu'^iqueiois  tomber  ou  briser  les  vases 
e  verre  placés  sur  les  planches. 

T'^aîsseaux  de  verre  et  di.'  cristal.  On  doit  avoir  dans  un 
laboraioue  uwi  provision  de  bouteilles  de  verre  blanc  de  dif- 
férentes capacités ,  des  flacons  de  cristal  bouchés  ;r  l'émeri  , 
d'autres  en  verre  à  goulot  renversé,  un  assortiment  de  lioles 
dites  à  médecine  (ces  fioles  sont  minces  et  vont  très  bien  sur 
le  feu),  des  matras  à  col  long  et  court  d'une  grandeur  viU-'iée 
depuis  Un  demi-décililre  jusqu'k  quinze  et  seize  litres  ,  ii  fond 
plat  ou  rond,  des  matras  sphériques  ou  ovoïdes,  tubuh'S  ou  à 
une  seule  ouverture.  Ces  vases  servent  k  faire  des  digestions 
ou  macérations,  à  recueillir  dans  les  dislillatious  des  produits 
liquides  ou  gazeux. 

Des  bocaux  de  verre  blanc  pour  contenir  des  poudres  et 
autres  matières  sèches. 

Des  ballons  tubalés  ou  non  tubulés  pour  servir  de  récipiens 
dans  les  distillations. 

Des  alonges  pour  éloigner  les  récipiens  du  feu.  Des  alonges 
à  col  recourbé  p  :)ur  s'adapter  à  un  récipient  perpendiculaire. 

Des  capsules  destinées  ii  évaporer  ou  concentrer  des  liqui- 
des. On  en  a  qui  contiennent  depuis  un  demi-décilitre  jusqu'à 
sept  à  huit  litres.  Les  m*  illeures  capsules  sont  celles  qui  sont 
faites  avec  la  partie  inléricure  des  cornues  ou  des  matras,  cou- 
pée a  l'aide  d'un  anneau  de  fei-  rougi  au  feu  ,  appliqué  sur  le 
verre  et  refroidi  avec  quelques  gouttes  d'eau  que  l'on  jette  sur 
le  verre  échauffé.  Ce  vase  se  brise  ordinairement  ii  l'eudroit  où 
était  appliqué  le  fer  rouge. 

Des  entonnoirs  de  diflérentes  grandeurs  depuis  deux  litres 
jusqu'à  deux  onces.  On  les  emploie  pour  transvaser  les  gaz 
sur  l'eau  ,  pour  remplir  une  bouteille  ou  un  flacon  d'un  liquide 
quelconque  et  pour  fiit;er  les  liqueurs  qui  sont  troubles. 

Des  spatules  de  verre  et  quelques  tubes  fermés  à  la  lampe 
pour  renmer  les  liqueurs  acides. 

Quelques  mortiers  de  verre  ou  de  cristal  avec  leurs  pilons 
de  même  matière. 

Des  verres  blancs  coniques  pour  les  (xpéiiences.  Il  faut  les 
choisir  assez  pointus  pour  q^e  les  préii[)iles  deviennent  plus 
sensibles;  mais  il  ne  les  faut  pas  cependant  tiop  étroits,  parce 
qu'ils  sont  trop  difficiles  à  ncloyer. 

Des  cornues  de  verre  blanc  de  toutes  grandeurs,  tubulées  et 
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tion  tubulc'os  ;  il  faut  proférer  celles  doTÎt   la  panse  fait  bien  la 
poire,  et  dont  la  voùlc  est  en  cône 

Des  flacons  à  deux  ou  trois  tubulures  pour  l'appareil  de 
Woulf. 

Des  cloches  de  différentes  grandeurs  pour  recevoir  les  gaz, 
ou  pour  couvrir  les  produits.  Une  cloche  à  robinet  pour  faire 
passer  les  gaz  dans  un  ballon  ou  une  vessie,  une  cloclie  gra- 
duée pour  mesurer  les  gaz,  et  une  cloche  recourbée. 

Des  obturateurs  en  verre  adouci. 

Des  alambics  de  verre  de  deux  pièces. 

Quelques  vases  à  pèse  liqueurs  et  quelques  aréomètres 
pour  les  ethers,  pour  l'alcool ,  les  acides  et  les  sels. 

Des  lubes  de  verre  droits  et  courbés ,  des  tubes  de  sûi-ete'  à 
bouic  pour  les  appareils  pneumato-chimiques. 

Des  cprouvettes  pour  essayer  les  gaz. 

Une  pipette  pour  décanter  de  petites .  quantite's  de  liqueur 
&ans  agiter  les  vases. 

Des  siphons  pour  se'parer  les  liquides  des  matières  solides 
que  ceux-ci  ont  laisse'  déposer. 

Des  vaisseaux  et  ustensiles  de  cuivre.  Un  alambic  avec 
son  bain-raarie  d'élain  et  son  serpentin. 

Deux  ou  trois  bassines  de  cuivre  de  trente  à  soixante  cen- 
timètres de  diamètre,  et  des  casseroles  de  douze  à  quinze  cen- 
timètres de  diamètre. 

*  Trois  paires  de  balances  pour  peser  depuis  un  grain  jusqu'à 
un  quintal  ;  des  poids  divisés  en  livre,  once,  gros  et  grains,  en 
kilogramme,  demi-kilogramme,  hectogramme ,  décagramme, 
gramme,  décigramme. 

Un  mortier  de  fonte  ou  de  laiton  avec  son  p*Ilon  de  même 
matière. 

Vaisseaux  de  grès  et  de  terre.  On  doit  trouver  dans  un 
laboratoire  d'eg  cornues  de  grès  de  différentes  grandeurs.  Elles 
servent  aux  distillations  qui  demandent  une  haute  température. 

Des  teriines  de  grès  de  plusieurs  capacités.  Elles  servent 
aux  cristallisations  des  sels,  ou  à  recevoir  les  liqueurs  que 
l'on  filtre. 

Des  creusets  de  terre  de  Hcsse  ou  de  porcelaine,  des  cap- 
sules de  porcelaine  ,  des  têts  à  rôtir,  des  fioiiiag*  s  de  leire 
cuite  pour  élever  les  creusets  audessus  de  la  gnlle  des  four- 
neaux et  les  exposer  h.  la  plus  grande  intensité  de  la  chaleur; 
un  tube  de  porcelaine  vernis  intérieurement,  et  légci (binent 
courbé.  Ce  tube  sert  à  exposer  les  gaz  et  les  îIitumIcs  à  l'action 
d'une  haute  température,  ou  bien  à  mettre  ces  sor'.es  de  corps 
en  contact  à  cette  même  température  avec  des  corps  solides. 

Des  coupelles.  Ce  sont  de  petits  creusets  larges  et  évasés  , 
creusé*  à  peu  pïès  en  demi-sphères  et  ayant  la  figure  d'une 
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coupe.  Ils  sont  faits  avec  des  es  de  pied»  de  mouton ,  calcines, 
pulvérises,  passés  au  tamis  de  soie  et  bien  lavés  ;  cette  poudre, 
pétrie  avec  de  l'eau  ,  est  ensuite  mouiéc. 

Des  moufles  pour  garantir  dans  ie  iourneau  les  coupelles  du 
contact  des  charbons. 

Fourneiiux.  On  emploie  ordinairement  trois  à  quatre  es- 
pèces de  fourneaux  daus  un  laboratoire. 

i".  Le  fourneau  e\'nparaloire.  Il  esl  d'une  seulepi;;ro  en  Invt 
cl  portatif.  Sa  grandeur  d-peiid  de  celle  des  bassines  dans  les- 
quelles on  fait  évapoicr  ic  liquide. 

2".  Le  fourneau  à  réverbère.  Il  est  en  terre,  cerclé  de 
bandes  de  fer  et  toujours  lormé  de  trois  pièces;  d'une  pièce 
inférieure  où.^e  trouvent  le  cendrier  et  le  loyer  ;  d'une  pièce 
intermédiaire  ou  laboratoire,  et  d'une  pièce  supérieure  ,  ré- 
verbère ou  dôme.  Ce  fourneau  sert  aux  distillations  a  la 
cornue. 

'6°.  Le  fourneau  de  coupelh.  Il  est  quadranguîaire  en  teirc, 
et  sert  pour  séparer  l'or  et  l'argent  des  métaux  avec  lesquels 
ils  sont  alliés. 

^°,  Le  fourneau  do  forge.  Il  n'est  composé,  comnie  le  four- 
neau évaporatoire,que  d'un  foyer  et  d'un  cendrier;  il  n'en  dif- 
fère que  par  sa  forme  et  qu'en  ce  qu'il  est  alimenté  par  l'air 
d'un  bon  soufflet.  Il  sert  louios  les  lois  qu'on  veut  soumettre 
un  corps  au  plus  haut  degré  de  chaleur  que  nous  puissions 
produire. 

Outre  ces  fourneaux,  on  emploie  quelquefois  dans  les  la- 
boratoires le  fourneau  de  Macquer.  Il  est  carré  ,  surmonté 
d'une  très-haute  clierninée  qui  en  rend  le  tirage  considérable; 
mais  on  n'y  produit  pas  un  degré  de  feu  aussi  haut  que  dans 
le  fourneau  de  forge,  et  ce  dernier  est  préférable. 

Inslrumens  en  fer.  Les  outils  et  instrumens  en  fer  employés 
daus  les  laboraloires  sont  très-variés,  ils  dépendent  des  opé- 
rations habituelles  qu'on  y  pratique.  En  général  ,  ce  sont  des 
pinces  à  creuseis  qui  se  terminent  par  deux  arcs  de  cercle 
destinés  à  embrasser  le  creuset,  lorsqu'on  le  place  dans  le  four- 
neau, ou  lorsqu'on  l'en  relire.  Ida,  pinces  à  cuillers,  dont  les 
deux  extrémités  sont  terminées  par  deux  cavités  en  forme  de 
cuillers  qui  s'appliquent  exactement  l'une  sur  l'autre  en  pres- 
sant un  ressort  qui  tend  à  les  écarter.  On  s'en  sert  pour  por- 
ter des  substances  en  poudre  dans  la  partie  courbe  de  petites 
cloches  pleines  de  gaz  et  de  mercure, 

Des  puices  ,  pelles  et  pincettrs  oïdinaires  de  différente^ 
dimensions  ,  des  spatules  de  plusieurs  grandeurs ,  un  las  d'a- 
cier noli,  pour  planer  les  métaux  ,  des  éiaux  à  main  et  pour 
établi,  des  cuillers  ii  prcjectiou  pour  calciner  certaines  subs- 
tances, les  retir(;r  des  vases  qui  les  contiennent,  ou  les  pro- 


}eler  dans  des  creusets  rou;;es  de  feu;  des  bains  de  sable  ou 
poêles  dont  la  queue  est  coupée  ;  des  liniotières  pour  couif  r 
en  lingots  les  substances  métalliques  fondues  ;  quclqfies  mar- 
mites de  fonte  et  chaudièies  de  différentes  grandeurs;  elles 
servent  à  lessiver  des  sels  ,  et  quelquefois  elles  tiennent  lieu 
de  creusets  pour  calciner  des  matières  végéti'.les  et  animales; 
quelques  cornues  de  fer  pour  la  rectification  du  mercure  et 
autres  distillations  qui  attaqueraient  le  grès  ,  la  poicelaine  ou 
le  verre  ;  plusieurs  mortiers  fondus  tournés  et  polis  ,  avec 
leurs  pilons  garnis  d'acier  aux  deux  bouts  ;  des  liines  plates, 
triangulaires,  rondes  ou  queues  de  rat,  des  vrilles,  tenailles  à 
creuset,  ciseaux,  cisailles,  râpes ,  truelle,  plane,  hachette, 
scie  à  main,  couteaux  ,  écumoirs,  étouiToirs,  canons  de  fusil  , 
ou  tubes  de  fer  pour  la  décomposition  de  l'eau,  ou  pour  ex- 
traire le  potassium  et  le  sodium ,  grilles  en  fil  de  fer,  que  Voa 
place  sur  les  fourneaux  évaporatoires,  pour  soutenir  les  fioles 
ou  les  capsules  dans  lesquelles  on  fait  bouillir  ou  évaporer 
certains  liquides;  quelques  barres  de  fer  de  différentes  gi-os- 
seurs  et  longr-^urs,  pour  placer  des  fourneaux,  et  les  élever 
à  la  hauteur  que  Ion  veut. 

Instrumens  en  marbre^  porphyre  et  agate.  Ln  grand 
mortier  en  marbre  pour  piler  les  substances  végétales,  quel- 
ques petits  mortiers  avec  leurs  pilons  en  bois  dur. 

Lne  table  ronde  ou  ovale  en  porphyre,  avec  sa  mollette  do 
même  matière,  pour  broyer  des  substances  dures. 

Quelques  petits  mortiers  en  agate  ,  pour  triturer  des  subs- 
tances qui  pourraient  attaquer  le  marbre  ou  les  métaux. 

Instrumens  en  bois.  Une  presse  pour  exprimer  les  huiles  des 
semences  et  les  sucs  des  plantes  ;  si  l'on  a  une  très-grande  pres- 
sion à  exercer,  on  peut  laire  exécuter  la  presse  en  fer. 

Un  assortiment  de  tamis  de  soie  et  de  crin,  couverts  et  non, 
couverts. 

Un  ou  deux  soufflets  a  main. 

Plusieurs  guéridons  et  supports  à  entonnoirs. 

Des  spatules  de  différentes  grandeurs. 

Indépendamment  des  vaisseaux  et  ustensiles  cités  ci-dessus, 
il  est  une  quantité  d'objets  nécessaires  dans  un  laboratoire.  Ce 
sont  de  vieux  linges  pour  luter,  de  la  ficelle,  des  bouchoris  , 
du  sable,  du  grès,  du  fil ,  du  papier,  des  ronds  de  paille  na- 
tée,  de  différentes  grandeurs  ,  pour  poser  les  vaisseaux  sphé- 
riques:  ces  ronds  s'apellent  valets  ;  un  couteau  d'ivoire  ou  de 
corne  plat,  pour  enlever  les  précipités  de  dessus  les  filtres;  une 
lampe  à  esprit  de  viu  pour  chauffer  c[uelques  vaisseaux  de 
verre,  des  vessies  dégraisse'es  et  sans  fissures.  On  s'en  sert  pour- 
ïenfermer  des  gaz ,  et  les  faire  passer  à  travers  des  tubes  de 
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poiçolaiup,  exposés  à  une  température  plus  ou  moins  clcve'ej 

on  s'en  sert  aussi  pour  luter  qucl({iics  appareils. 

On  doit  tiouver  dans  un  laboratoire  les  substances  néces- 
saires à  la  préiiaration  des  luts;  on  en  emploie  de  ([ualrc  sortes. 
Le  premier  est  fornu';  de  farine  de  graine  de  lia  et  d'empois 
broyés  dans  un  mortier,  jusqu'à  ce  qu'ils  présentent  une  pâte 
lioniogène,  dont  ou  recouvre  les  bouchons  de  liège  qu'on 
adapte  aux  ouvertures  des  vases.  On  en  applique  une  couche 
de  quelques  millimètres  d'épaisseur,  et  on  recouvre  cette 
couche  de  quelques  bandes  de  papier  enduit  de  colle. 

Le  second  est  composé  d'argile  cuite  en  poudre,  et  d'huile 
siccative  ;  on  l'appelle  lut  grai.  Quand  on  l'applique  sur  les 
appareils,  on  a  coutume  de  le  recouvrir  de  toiles  imbibées  de 
blanc  d'œuf  et  de  chaux.  Il  résiste  mieux  que  le  précédent  à 
l'action  des  gaz  corrosifs,  mais  il  a  l'inconvénient  de  se  ramol- 
lir par  l'action  de  la  chaleur. 

Le  troisième  est  le  lut  de  blanc  d'œuf  et  de  chaux.  Il  faut 
l'appliquer  dès  qu'il  est  fait ,  parce  qu'il  se  durcit  irès-promp- 
tement. 

Le  quatrième  est  composé  d'argile  détrempée  avec  de  l'eau 
et  du  sable  passé  au  tamis  de  crin.  On  l'applique  en  couches 
plus  ou  moins  épaisses  sur  les  cornues  ou  les  tubes  que  l'on 
veut  préserver  de  l'action  immédiate  du  feu. 

Coirnne  un  chimiste,  surtout  celui  qui  s'occupe  d'analyses, 
a  toujours  besoin  d'employer  des  réactifs ,  il  est  très-commode 
d'avoir  dans  un  laboratoire,  sur  la  table  des  expériences  et 
des  essais ,  une  boîte  à  compartimens ,  renfermant  les  principaux 
réactifs.  Us  sont  ainsi  constamment  sous  l'œil  et  sous  la  main 
du  chimiste.  Les  principaux  réactifs  sont  : 

La  teinture  de  tournesol^  pour  reconnaître  les  acides  ;  la 
teinture  de  curcuma ,  ou  terra  mérita,  pour  découvrir  les 
alcalis. 

La  teinture  de  noix  de  galle  ,  qui  manifeste  la  présence  du 
fer. 

L'eau  de  chaux,  pour  reconnaître  l'acide  carbonique. 

La  potasse  ,  la  soude,  V ammoniaque ,  pour  précipiter  les 
dissolutions  métalliques  ,  et  indiquer  la  présence  des  sels 
terreux. 

U acide  suif iirique ,  pour  révéler  les  plus  petites  portions  de 
baryte. 

Les  acides  nitrique  et  nitreur,  pour  décomposer  le  gaz  hy- 
drogène sulfuré  contenu  dans  les  eaux  minérales  ,  et  précipilcj 
Je  soufre. 

Les  acides  mutintique  et  muriatiqnc  oxige'nc ,  le  prctnicr 
pour  précipiter  les  dissolulions  d'argetu. 

L'acide  arsénique.,  pour  indiquer  la  nature  des  eaux  sul- 
fureuse*. 
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TJacide  oxalique  ,  pour  faire  reconnaître  la  chaux. 

Les  acides  carbonique  ^  pJiosphorique ,  ace'leux ,  ace'tique  , 
tartarique. 

Les  sulfates  de  potasse ,  de  soude  et  de  magne'sie.  Us  sont 
eiiiployt's  dans  l'analyse  des  eaux. 

La  dissolution  de  baryte,  pour  reconnaître  les  sulfates  et 
l'acide  sulfurique. 

Le  muriate  calcaire,  pour  découvrir  le  carbonate  de  po- 
tasse. 

Le  sulfate  acide  d'' alumine  ^  en  solution  dans  l'eau. 

Les  prussiates  alcalins ^  et  surtout  celui  de  chaux,  pour  dé- 
couvrir le  fer. 

Les  sulfures^  hjydro-sulfures ,  et  l'eau  chargée  d'hydrogène 
sulfuré ,  pour  précipiter  les  dissolutions  métalliques,  et  sur- 
tout reconnaître  le  plomb. 

Quelques  me'taux  décapés,  des  oxides  métalliques  et  des 
dissolutions  tne'talliques ,  telles  que  le  muriate  d'arsenic  ,  le 
muriate  d'antimoine  ,  le  nitrate  de  mercure  ,  le  nitrate  d'ar- 
gent,  le  muriate  suroxige'ne'  de  mercure ,  les  sulfates  de  fer 
et  de  cuivre  ,  l'acétate  de  plomb. 

Le  nitro- muriate  de  platine,  pour  faire  reconnaître  la 
potasse. 

L'iode  ,  pour  découvrir  l'amidon  dans  les  végétaux. 

L'alcool ,  pour  séparer  les  résines  des  autres  produits  im- 
médiats des  véf^étaux,  et  pour  distinguer  les  sels  déli<juescens' 
des  sels  efllorescens. 

Le  phosphore  ,  pour  l'analyse  de  l'air. 

Le  tannin  ,  pour  connaître  si  un  cojps  contient  de  la  gc> 
latine. 

Instrumens  de  physique  et  outres.  Les  instrumens  de  phy- 
sique destinés  à  faire  reconnaître  les  propriétés  des  corps  sont 
presque  tous  nécessaires  au  chimiste.  Comme  ces  instrumens 
sont  pour  la  plupart  en  cuivre,  ou  en  fer  ,  il  doit  les  conser- 
ver dans  une  pièce  voisine  du  laboratoire  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit.  On  peut  réduire  le  nombre  de  ces  instrumens  aux 
suivans  : 

Un  baromètre.  11  fait  apprécier  la  pression  de  l'atmosphère, 
et  l'on  ne  peut  se  dispenser  de  l'observer  dans  l'examen  des 
gaz.  Il  faut  choisir  cet  instiument  h  niveau  constant. 

Un  manomètre.  Autre  baromètre  que  l'on  emploie  pour 
mesurer  le  ressoit  d'un  gaz  contenu  dans  un  vase  fei-mc.  Le 
vase  doit  être  muni  d'un  couvercle  en  cuivre  très-large  ,  qui 
permet  d'y  introduire  divers  corps,  et  d'un  robinet  à  l'aide 
duquel  on  peut  retirer  et  examiner  h  volonté  une  portion  du 
gaz  en  contact  avec  ces  corps. 

Plusieurs  thermomètres.  Les  uns  sur  planchettes  graduées^ 
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3es  autres,  propres  à  être  plonges  dans  les  liquides;  les  uns  à 
morcuie,  les  autres  contenant  de  l'alcool  coloré,  les  uns  avec 
la  division  décimale,  les  autres  avec  celles  de  Réaumur  et  de 
-Falnenlieit. 

Un  calorimètre.  l\  sert  à  évaluer  le  calorique  spécifique  des 
corps  combustibles. 

Un  iliennoscope.  Il  fait  reconnaître  les  plus  petites  éléva- 
tions de  leinpéiature. 

Le  pyromèUd  de  Fp'eg-wood.  A  Taide  de  cet  instrument,  on 
mesure  les  degrés  de  chaleur  supérieurs  aux  plus  grandes 
ccîielîes  des  thermomètres  en  verre. 

Un  électrophore ,  pour  enflammer  des  mélanges  de  gaz 
oxic,ène  et  de  gaz  hydrogène. 

Une  cuve  hj  droprieumatiqite  ,  pour  recueillir  et  transvaser 
les  gaz  qui  ne  sont  point  soluliles  dans  l'eau.  Elle  doit  être  en 
bois  doublé  de  plomb. 

Uns  cuve  hj-drargiro-pneumalique ^  pour  recueillir  les  gaz 
qui  sont  solubics  dans  l'eau.  Celte  cuve  doit  être  de  pierre  ou 
de  marbre. 

Un  ou  plusieurs  eudîomelres ^  pour  l'analyse  de  l'air.  On 
se  sert  le  plus  conununcrnent  de  i'eudiomètre  à  gaz  hydro- 
gène; mais  ou  peut  avoir  ceTui  de  Voila,  celui  à  phosphore  , 
celui  à  dcutoxide  d'azote.  Il  faut  avoir  les  mesures  à  coulisse 
en  cui  >-re  qui  en  dé[)endent. 

Une  éuwe  c  quinquet  ^  espèce  d'armoire  garnie  de  planches 
ou  grillages  de  fer  sur  lesquels  on  fait  sécher  des  filtres,  des 
précipités,  des  substances  végétales  ou  animales.  Cette  ctuve 
est  échauffée  par  une  lampe  à  double  courant,  placée  dans 
son  centre  ,  et  disposée  de  manière  à  recevoir  du  dehors  l'air 
qui  l'alimcule.  Ou  en  trouve  \a  description  dans  le  Traité  de 
chimie  élémentaire  de  M.  ïhénard. 

ïjuc  lampe  dite  laboratoire  de  Guj-ton  de  Morveau.  Cette 
lampe,  garnie  de  différens  supports,  est  H'ès-commode  pour 
faire  quelques  distillations  ou  quelques  fusions. 

Un  petit  nlaniblc  porlchlif  d'essai.  Instrument  imaginé  par 
M.  Descroisilks  pour  essayer  pronq^tcracnt  une  liqueur  fer- 
lïtentée,  et  cotniailic  la  quantité  d'alcool  qu'elle  contient. 

Une  lampe  d'cmallleur  sur  sa  table  ,  et  garnie  de  son  souf- 
flet. Cette  lampe  sert  ii  ramollir  le  verre,  et  à  lui  donner  dif- 
férentes formes,  à  courber  des  tubes,  à  souffler  des  boules  de 
thermonièti-e ,  etc. 

Un  chr.lurr.3au  dociniastique ^  et  tous  les  petits  instrumens 
qui  servent  à  l'essai  dfs  mines. 

Une  machine  pneumatique ^  pour  l'examen  des  corps  dans 
le  vide. 

Un  aimant  naturel  armé,  ou  un  aimant  ariificicl  :  plus,  de-j 
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hirreaux  aimantes  el  des  aiguilles  sur  pivr>t.  Ces  instrumeiis 
sont  utiles  pour  reconnaître  la  présence  du  fer  métallique  et 
Ja  p'Iarité  de  certaines  substances. 

Une  marmite  de  Papin  ,  pour  expcs'^r  à  une  très-haute 
temp('rature  des  liquides  ,  ou  autres  substances,  sans  cju'ils 
puissent  se  vaporiser,  il  est  essentiel  ouc  ce  vase  soit  muni 
d'une  soupape  de  sûreté. 

Des  aréomètres  avec  différentes  échelles  graduées. 

Un  c<^rnvimèlre  ^  ou  une  balance  hydrasluiique  ^  pour  juger 
la  pesanteur  spécifique  des  corps. 

Une  pile  voltaïcjue^  ]uiur  les  expériences  galvaniques. 

Une  pompe  h  compresi^ion ,  pour  fa;re  des  eaux  gazeuses. 

Unélcctromèlre  à  pailles^  pour  juger  l'état  électrique  des 
corps. 

Un  microscope  et  un  microwètre. 

Un  goniomètre  de  Tfollasion,  pour  déterminer  la  forme 
des  cristaux. 

Un  petit  laminoir^  pour  aplatir  les  métaux. 

(  CADET  DE  GASSTCOURt) 

LABORIEUX  (  AGCOucuEMT;>r)  :  Ce  nom  convient  a  tout 
accouchement  qui  offre  de  grandes  difficultcs,  et  qui  de- 
vient pour  la  femme  en  travail  l'occasion  de  souffrances  plus 
vives  que  de  coutume.  Pendant  lou^temiis,  la  dénomination 
d'accouchemens  laborieux  a  été  uujq!^ement  réservée,  dans  les 
ouvrages  élémentaires,  à  ceux  où  l'on  se  sert  de  quelque  ins- 
trument. C'est  encore  dans  ce  sens  qu'elle  a  été  employée  par 
Smellie  et  Baudelocque.  Elle  sert  ii  dé-;  ;ner  daiis  leurs  tfaités 
cet  ordre  d'accouchement  où  l'on  jug;  que,  nour  extraire 
l'enfant ,  il  est  nécessaire  ou  du  moins  plus  avantageux  de  se 
servir  de  quelque  instrument;  en  sorte  que-,  suivant  eux,  le 
caractère  distinclif  des  accouchemens  l?jboiieux  se  tire  de  la 
nécessité  absolue  ou  relative  où  l'on  c^t  d  employer  quelque 
instrument  pour  les  terminer.  J'ai  cru  devoir  abandonner  celte 
dénomination  ainsi  restreinte,  pitrce  qu'elle  est  impropre  et 
inexacte.  En  effet,  quelques-uns  de  ceux  qu'on  a  désignes  sous 
ce  nom,  sont  quelquefois  moin^  difficiles,  moins  péuibles 
pour  l'accoucheur,  et  moins  dangereux  pour  la  mère  et  pour 
î'cnfant,  que  ceux  que  l'on  peut  opérer  par  la  main  seule,  et 
que  plusieurs  même  de  ceux  que  la  nature  vient  à  bout  de 
terminer  seule  après  de  grands  efforts. 

La  plupart  des  accoucheurs  ont  plus  spécialement  désigné 
sous  le  nom  d'accoucLcincns  laborieux  ceux  où  l'on  est  obligé 
d'employer  le  forceps;  quelques-uns  morne  l'ont  exclusivement 
consacré  k  ce  modo  d'extraction  de  l'culant.  Plus  on  restreint 
celte  dénomination,  moins  elle  est  convenable.  Il  n'est  aucuri 
accoucheur  un  peu  exercé  qui  ne  sache  que,  s'il  en  est  quel- 
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ques-uns  qui  offrent  de  grandes  diffîculte's ,  el  qui  soient  dan* 
gereux  pour  la  mère  ou  renfant,  on  n'cprouve  aucune  diffi- 
ciiltt-  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  où  l'on  croit  devoii- 
faire  usage  de  cet  instrument.  Il  est  des  circonstances  où  cette 
application  est  facile  et  s.ans  danger  pour  l'enfant.  Souvent  on 
y  a  recours  pour  diminuer  les  inconvéniens  qui  résulteraient 
de  la  terminaison  spontanée  pour  l'un  et  l'autie  individu.  Il 
est  même  quelques  e-^pèccs  d'accoiicJicmcns  naturels  qui  sont 
plus  douloureux  pour  la  femme  que  l'application  du  forceps 
au  détroit  inférieur.  (gaedien) 
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(  vaidy) 

LABOUREURS  (maladies  des).  Que  les  distinctions  eîa- 
blies  dans  la  société  soient  l'ouvrage  de  la  rai>on  ou  des  pie- 
juges,  de  la  foicc  ou  de  la  nécessité,  la  classe  la  plus  noin- 
biensea,  dans  tous  les  pays  civilisés,  la  même  destination j 
partout  lui  est  dévolu  le  soin  de  remuer  la  terre,  de  confier 
les  germes  et  les  graines  à  sa  fécondité,  de  récolter  et  préparer 
les  Iruits,  d'élever  Ifs  bestiaux  et  de  fourn'r  au  travail  ou  à 
la  consommation  des  cités  tout  ce  que  commandent  des  besoins 
réels  ou  factices.  Les  poètes  ont  chanté  les  travaux  agricoles  ; 
la  vie  pastorale  a  fourni  à  leurs  pinceaux  les  plus  riantes 
images;  les  champs  ont  inspiré  leurs  plus  doux  acocns;  les 
philosophes  ont  appelé  sur  les  campagnes  i'altcntion  et  la 
bienveillance  des  gouverncmens  ;  les  écrits  se  sont  multipliés 
avec  le  but  de  perfectionner  les  métliodes  et  les  proccdes  de 
l'agriculture,  ou  d'aïuéliorer  le  sort  des  cultivateurs  :  les  nré- 
decins  seraient-ils  seuls  étrangers  à  un  intérêt  si  généralement 
manifesté?  Et  lorsque  tant  de  livres  ont  été  publiés  par  eu-^ 
sur  la  santé  des  artisans,  des  soldats,  des  marins,  des  gens  du 
ïtionde,  des  gens  de  lettres  ,  pourrait-on  leur  reprocher  d'avoir 
à  peine  consacré  quelques  pages  à  la  sauté  des  iaiioureurs? 
Peu  de  livres,  en  effet,  ont  reçu  cette  noble  et  spéciale  desti- 
nation :  on  ne  regardera  certainement  pas  comme  tels  les  nom- 
breux et  dégoùtans  traites  de  médecine  soi-disant  populaire, 
les  manuels,  les  formulaii'es,  les  avis,  et  tous  ces  magasins  de 
dangereuses  recettes,  ces  recueils  de  préceptes  vagues,  d'indi- 
cations incertaines,  qui,  sous  mille  titres  et  noms  divers,  cir- 
culent dans  les  campagnes.  On  ne  peut  prescriie  avec  trop 
d'ardeur,  signaler  avec  trop  de  zc!e  ces  iivies  imposteurs, 
fléaux  redoutables  et  dangereux  ennemis  de  la  saule  des  la- 
boureurs. Cette  tâche  sera  sans  doute  remplie,  plus  dignement 
que  je  ne  pourrais  le  faire,  dans  quelques  articles  de  ce  Dic- 
tionaire.  Il  m'appartient  uniquement  d'indiquer,  dans  celui-ci, 
les  circonstances  nuisibles  ou  favorables  à  la  santé  des  labou- 
reurs ,  et  d'examiner  l'influence  que  ces  circonstances  exercent 
sur  la  marche  et  le  traitement  de  leurs  maladies. 

On  sentira  la  difficulté  de  cette  indication  et  de  cet  examen, 
si  l'on  veut  bien  considérer  combien  les  mêmes  règles  sont  peu 
susceptibles  d'être  appliquées  à  une  classe  d'hommes  répandue 
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dans  des  lieux  si  différens,  et  placée  dans  des  circonstaiïces  al 
opposées.  En  elfet,  sans  franchir  les  limites  de  notre  patrie, 
sans  pénétrer  sous  le  ciel  brillant  où  l'esclavage  dévoue  une 
classe  d'hommes  à  la  culture  pénible  de  quelques  plantes  el 
de  quelques  arbres  ;  sans  chercher  plus  près  de  nous  les  paysans- 
malheureux  qu'un  odieux  servage  tient  encore  enchaînés  ,  n'ob- 
servons-nous pas  une  différence  énorme  entre  le  riche  fermier 
de  nos  provinces  septentrionales,  et  le  misérable  métayer  ou  co- 
lon de  nos  pars  méridionaux?  Les  règles  d'hygiène  applicables 
au  laboureur,  qui,  légèrement  appuyé  sur  une  charrue  traînée 
par  un  vigoureux  attelage,  la  promène  sans  effort  sur  un  ter- 
rain fécond  et  léger,  peuvent  -  elles  convenir  au  vigneron 
courbé  constamment  vers  la  terre,  et  remuant,  avec  sa  lourde 
bêche,  une  terre  argileuse  et  compacte?  Les  maladies  propres 
au  vigoureux  montagnard  des  Pyrénées,  de  l'Auvergne  ou  des 
Vosges,  buvant  des  eaux  salubres,  respirant  un  air  pur,  vi- 
vant de  lait,  de  beurre  et  de  fromage,  peuvent-elles  ressem- 
bler a  celles  du  chélif  habitant  des  marais  malfaisans  qui  lon- 
gent l'Océan  ou  la  Méditerranée?  Celui-ci,  condamné  sous  un 
ciel  ennemi  à  boire  des  eaux  corrompues  ,  à  respirer  des  mias- 
mes délétères,  use  promptement,  et  dans  des  travaux  pénibles, 
une  vie  contre  laquelle  conspirent  également  l'eau,  l'air,  les 
travaux  et  les  alimens. 

Les  bergers  et  les  vignerons  appartiennent  sans  doute  à  la 
classe  des  laboureurs;  cependant,  il  n'est  pas  indifférent  pour 
la  santé  de  conduire  les  bestiaux  au  pâturage  ou  au  labour, 
de  respirer  le  grand  air  ou  celui  des  établcs,  de  manier  la 
bêche  ou  de  conduire  1«  charrue ,  de  consumer  ses  forces  dans 
de  pénibles  travaux  ou  d'exercer  ses  membres  à  des  occupa- 
tions faciles.  Il  n'est  pas  indifférent  de  se  garantir  du  froid  et 
de  l'humidité  par  de  bons  vctemens,  ou  de  braver,  sous  des 
haillons,  les  intempéries  de  l'air,  d'habiter  des  chambres  spa- 
cieuses, ou  de  partager  un  réduit  obscur,  sous  des  huttes  froi- 
des et  humides  :  il  n'est  pas  indifférent  de  se  nourrir  d'alimens 
abondans  et  sains,  ou  de  manger  un  pain  peu  substantiel  , 
d'user  de  boissons  fermcntées  ou  de  boire  de  l'eau,  de  jouir 
enfin  du  bien-être  procuré  par  le  sentiment  d'une  honnête  ai- 
sance ,  ou  d'être  accablé  par  le  tourment  de  la  misère. 

Il  faut  pourtant  considérer  le  laboureur  dans  ces  étals  di- 
vers. On  ne  doit  pas  le  chercher  uniquement  dans  les  riches 
fermes  de  la  Flandre  ou  de  la  Normandie,  dans  ces  demeures 
élégantes  où  lady  Morgan  a  vu  des  pendules,  des  pianos,  des 
ro-mans  et  toutes  les  recherches  du  luxe  moderne;  il  faut,  non 
avec  les  yeux  de  la  prévciuion,  mais  avec  le  flambeau  de  la 
vérité;  il  faut,  dis-je,  pénétrer  sous  le  triste  cliaume  où  la 
])lus   considérable   portion   de  nos  paysans  méridionaux  vit. 
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«îoiidamnee  à  des  liavaiix,  ou  exposée  à  dos  besoins  dont  l'in- 
fluence se  fait  sentir  e'gaiement  sur  ses  maladies  et  sur  sa  sanlé. 

La  diift-rence  des  iieus,  de  l'air,  des  aliniens,  des  boissons, 
des  vètemens,  des  habilations;  la  variété  des  produits  et  des 
cultures;  les  distances  placées  entre  l'aisance  et  la  misère;  les 
degrés  qui  séparent  le  laboureur  propriétaire,  le  fermier,  le 
colon,  le  domestique  :  toutes  ces  circonstances  rendent  extrê- 
mement difficile  l'application  des  lois  d'113-giène  et  de  théra- 
peutique à  la  conservation  ou  au  rétablissement  de  la  santé 
des  laboureurs.  Cette  application  devient  plus  difficile  encoie 
depuis  que  nos  laboureurs  ne  vivent  plus  uniquement  de  la 
viedes  champs ,  depuis  que,  transplantés  dans  les  villes  comme 
domestiques,  et  plus  encore  dans  les  camps  comme  soldats, 
ils  ont  rapporté  dans  les  villages  de  funestes  habitudes  et  toutes 
les  infirmités  dont  la  débauche  est  la  source. 

Les  peuples  sauvages,  vivant  dans  l'ign-oiance  de  nos  mœurs 
et  de  nos  maladies,  meurent  presque  tous  d'accidens  ou  de  décré- 
pitude. Plus  rapproché  de  l'état  primitif ,  le  laboureur  acquiert 
des  dispositions  maladives,  a  mesure  qu'il  s'éloigne  davantage 
de  cet  état ,  à  mesure  qu'atteint  plus  ou  moins  par  la  civilisa- 
tion, il  lui  sacrifie  les  mœurs  tt  la  santé  du  premier  âge.  Sans 
doute  la  civilisation  a,  même  dans  ses  excès,  des  avantages 
précieux.  La  culture  de  l'esprit,  l'exercice  du  sentiment  sont 
son  ouvrage,  et,  de  ces  deux  sources,  découlent  les  plaisirs 
les  plus  vifs  pour  l'homme  qui  sait  y  puiser  avec  modération. 
Mais  s'il  use  dans  cette  jouissance  la  plénitude  de  ses  fa- 
cultés physiques;  s'il  perd  la  santé,  premier  des  biens  et  base 
de  tous  les  autres  ,  il  ne  sera  désormais  sensible  ni  aux  charmes 
de  l'esprit,  ni  aux  douceurs  du  sentiment,  ni  susceptible  des 
vastes  conceptions  de  l'intelligence  : 

]'  t  dans  un  corps  mal  sain  ,  qn'impoiie  la  raison  ? 
C'est  un  cocher  adioii  assis  sur  le  limon 
D'un  char  tout  fracassé  sans  soupente  et  sans  roue; 
C'est  un  pilote  expeit  sur  un  vaisseau  sans  proue. 
Dans  un  homme  souffrant  l'esprit  li'a  point  dVssor  , 
Le  mal ,  le  mal  Tenehaîne 

Qualités,    vertus,    agrémens  ,    charmes,  fortune,  honneurs  j 
dignités,  tout  est  sans  attrait  pour  celui  dont  on  peut  dire  : 

Il  a  tout ,  il  a  l'art  de  plaire; 

Mais  il  n'a  rien  s'il  n  :  digère. 
Celui  qui,  heureux  ou  plus  sage,  conserve  ses  facultés  physi- 
ques dans  un  état  de  force  qui  permet  l'aisance  et  la  régularité 
des  fonctions  intérieures,  voit,  sans  miirnuire,  s'opérer  l'affai- 
blissement graduel  de  ses  fonctions  intellectuelles.  11  se  con- 
sole de  la  lenteur  et  de  la  dilficuité  de  ses  conceptions  ,  s'il 
peut  répéter  avec  Fonlenelle,àgé  de  quatre-vingts  ans  :  je  11  ai 
^lus  qu'un  estomac  }  c'est  bien  peu^  mais  je  tri'en  content<i^ 
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Le  Ifiboureitr  est  exempt  des  regrets  attaches  à  la  perte  des 
faculU's  qu'il  a  peu  exoictes.  Accoutumé  de  bonne  ueure  à  une 
vie  iictive,  il  passe  ses  joui  nées  dans  les  champs  :  ses  puissances 
nuisrulaires  acquièrent  un  grand  développement;  l'habitude 
de  condjaltre  contre  les  intempéries,  le  ract  dans  le  cas  de 
braver  impunément  leurs  atteintes.  Tout  aliment  lui  convient, 
quelque  grossier  qu'il  soit,  et  dès  qu'il  suffit  pour  exciter  ses 
organes.  Ses  digestions,  toujours  faciles,  semblent  se  jouer 
des  matériaux  sur  lesquels  elles  s'exercent.  Une  activité  infa- 
tigable lient  ses  organes  en  haleine  durant  le  jour;  un  sommeil 
tranquille,  doux,  réparateur,  remplit  pour  lui  les  heures  de 
la  nuit.  Son  cerveau,  rarement  excité,  ne  concentre  pas  sur 
lui  les  forces  organiques;  celles-ci  restent  a  la  disposition  de 
son  estomac  ou  des  organes  musculaires  ,  en  vertu  des  lois 
vitales  qui  les  déplacent,  les  portent  ou  les  ramènent  vers 
l'organe  plus  fortement  ou  plus  habituellement  excité.  Les  di- 
i;cstions  sont  ainsi  plus  faciles  ,  la  nutrition  s'exécute  libre- 
ment, tous  les  organes  se  prêtent  sans  effort  aux  fonctions  qu'ils 
sont  destinés  a  remplir;  l'I'.armonie  générale  naît  de  ce  milieu 
salutaire  d'action,  et  la  santé  se  trouve  dans  ce  ténor  mediocris 
appliqué  au  jeu  des  organes.  Ainsi  le  bonheur,  nous  dit  Horace, 
naît  de  l'heureuse  médiocrité  de  fortune  et  de  condition. 

Le  laboureur  est  économe  d'idées  et  de  réflexions  :  on  voit 
se  répéter  sans  effort  dans  son  espiit,  et  se  reproduire  dans  le 
jnêsne  ordre,  le  très-petit  nombre  de  choses  dont  il  est  occupé. 
Etranger  à  l'ambition  des  hommes,  à  l'amour  des  distinctions, 
au  désir  de  la  fortune,  il  ignore  les  intrigues  nécessaires  pour 
y  [)arvenir.  La  crainte,  'i  défiance,  la  jalousie,  tous  les  lour- 
mens  d'une  ame  aux  prises  avec  les  passions,  ne  peuvent  Tat- 
leindre.  Tous  ses  vœux  sont  pour  une  saison  favorable  et  pour 
une  abondante  récolte.  Ces  vœux  sont  aussi  ceux  de  ses  voisins; 
il  peut  les  exprime-:  avec  confiance,  les  connnuniquer  avec 
abandon.  Tout  ce  (]ui  l'entoure  veut  comme  lui  ,  pense  comme 
lui,  et  se  prèle  aibément  à  ses  volontt-s.  Ses  domestiques  sont 
ses  égaux;  ses  enfans  le  suivent  aux  champs  et  paitagent  tous 
ses  travaux  ;  sa  femme  est  uniquement  occupée  de  lui ,  des  en- 
fans  et  du  ménage;  le  gouveruement  de  sa  maison  n'('prouve 
ni  embarras,  ni  contradiction;  les  ressorts  de  celte  petite  ad- 
ministialion  jouent  avec  aisance  et  f  .cililé. 

Avant  que  la  révoiution  française  fût  remuer  jusqu'au  fond 
des  Canusagnos  le  léinn ut  de  toutes  les  passions,  le  laboureur, 
livré  au  goût  malheureux  des  procès  ,  ('tail  seul  accessible  à 
celles  (ju'acconqiagnenl  la  trislesse,  la  liaine  et  la  défiance;  ce 
goùlprocessif,  eut  retemi,exa  lit- sou  vent  par  ies  peifides  conseils 
de  la  chicane,  pojlait,  dans  birn  des  chaumières,  le  trouble 
et,  le  désordre  qu'entraineut  dans   nus  cilés  des  passioîis  ca- 
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t;lices  avec  plus  d'art  ,  mais  iioa  aiiinenl.'cs  avoc  plus  dubsii- 
tïatiou.  La  consciiption  est  venue  depuis  ajoulci  sa  dép{(uab!c 
iuflueuce.  La  uaiiite  de  pcidic  s' s  eufaiis ,  'a  douleui'  de  le^ 
voir  partir,  ont  souvent  pris  tous  les  carattèies  et  eu  tous  les 
effets  qu'impriment  à  nos  organes  'es  anj^oisses  de  la  frayeur, 
les  lourniens  de  riucerlitudc  et  les  utleiiilcs  profondes  d'un 
cliai;;iin  prolonge. 

Toutefois,  deux  effets  opposes  ont  été  observes  en  même 
temps.  La  conscription  a  follement  e::cile'  la  sensibilité  du 
quel({UHS-uns ,  et  provoqué  souvent  les  désordres  [.'Jiysivjues 
aliach.  s  .i  cette  foile  excitatio::.  Cliez  d'autres,  elle  a  LLinoiitré 
l'in-cnsibilité  profonde,  f[ui  ,  îaisant  du  laboureur  un  paifait; 
égoïste,  !e  jend  peu  snsceptible  d'èirc  affecte  par  la  perte  des 
personnes  aux(pielles  il  est  atîacbé  par  les  liens  du  sang  ou  de 
l'amitié.  En  géuéàal  ,  la  sensibilité  morale  usi  laliouieur,  peu 
active  ou  peu  exeicée,  s'élève  difficilement  au  de^^ré  qui  rend 
propres  les  maux  de  ses  amis  et  de  ses  proches,  et  moins  cji- 
core  à  celui  qui,  rendant  connnuns  les  maux  de  l'humanité  j 
établit  entre  tous  les  malheureux  une  étioite  sympathie. 

Le  laboureur,  disons-nous,  compatit  faiblement  ;:ux  maux 
d'autrui.  Ses  affections  sont  conteni.es  daiis  la  limite  étroite 
de  ses  besoins,  il  demeure  constamment  clrangei  à  tout 
sentiment  né  de  l'exercice  habituel  de  la  sensibilité  ou  de 
3'exaltation  tnomcntanée  de  l'imagination.  L'amour  moral, 
ses  inquiétudes,  ses  transports ,  ses  douceurs,  lui  sont  incon- 
luis.  Ce  sentiment  est  presque  tout  entier  renieimé  pour  lui 
dans  l'instinct  donné  par  la  nature  pour  !e  porler  à  créer  son 
semblable  :  cet  instinct  s'éveille  quand  l'accroissement  est; 
lermin(',  mais  jamais  avec  celle  impétuosité  qui  tient  le  plus 
souvent  à  l'exaltation  de  l'imaginiilion.  Le  laboureur  ne  con- 
naît ni  le  danger  des  lectures,  ni  la  séduction  des  sociétés,  ni 
le  poids  de  l'oisiveté.  iLïc\('  sous  le  toit  paternel,  il  ne  con- 
tracte d'habitude  que  celle  du  travail,  et  n'éprouve  de  besoins 
que  ceux  de  la  nature. 

Libre  du  tourment  des  passions  dont  l'influence  est  si  nuisible 
à  la  santé,  le  laboureur  est  egaleuient  exempt  des  inconv:niens 
de  la  prospérité,  que  Sénèque  nous  peint  accompagnée  de  sou- 
cis, tourmentant,  iro.blant  les  esprits,  excitant  l'un  à  l'am- 
bition, portant  l'autre  à  la  débauche,  et  semant  partout  des 
maux  qui  lendeut  ses  faveurs  dangereuses. 

Le  laboureur  est  pré^^eive  de  ces  perfides  faveurs  par  l'heu- 
rouse  médiocrité ,  audessus  de  laquelle  il  ne  s'élève  jamais 
sans  perdre  son  repos  et  sa  tranquillité.  Il  peid  aussi  l'incom- 
p.trabie  avantage  d'une  santé  robuste  lorsqu'il  abandonne  les 
champs  pour  passer  dan»  les  villes  j  et  que,  touimenté  d'une 
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l'oilo  ambiiicn ,    il  fait   succéder   aux  exercices  sakilaiies  du 

corps  le»  uavaiix  pénibles  dcrcspril,  ioisciu'il  oublie  que, 

La  nature  :i  voulu ,  sans  dnnU:  uièie  Siigc  ,  • 

F.'Hic  Ions  SLs  L'iii.itis  ,  f;ii:(;  un  enai  p.ii  la^e  ; 
i\ti'<  biiilcs  n'accDidei  t|iriiii  itisiiiifl  litniié  , 
INÎnis  au  lieu  de  J\'S|jiil  leui  di.niUT  lu  saïUé. 

TouKlois,  ia  Corce  piij-siffnc  des  laboiuems  ne  croît  pas  seule- 
ment en  lai&oa  inverse  de  rexercice  des  faculles  nioiaics.  Des 
causes  piises  dans  les  objets  du  deiiors,  daiis  lesreialioiis  de  la 
vie  exlé.icure,  favorisent  l'eilergie  des  on^anes  et- i 'harmonie 
des  fonctions. 

L'air  ai!  milieu  duquel  nous  vivons  exeice  sur  nous  la  plus 
qraiidc  iniJuence.  L'étioiern  nt  de  la  plante  croissant  sous  l'abri 
léchauHc  de  la  serre,  la  brebis  mourant  dans  l'éUiblc  et  pros- 
pérant dans  le  parc,  tout  décèle  cette  inllucnce  heureuse  ou 
funeste.  Est -on  depuis  longtemps  dans  une  assemblée  nom- 
breuse? on  éprouve  une  souffrance  physique  dont  on  ne  peut 
se  rendre  compte,  et  le  malaise  détermine  une  impatience  ma- 
ciiiuale.  C'est  un  mauvais  moment  pour  l'orateur  abordant  la 
tribune  sur  la  fin  d'une  longue  séance  :  l'impatience  de  respirer 
un  air  plus  pui  rend  l'auditoire  peu  attentif;  elle  donne  les 
apparences  de  l'inattention  ou  du  manque  de  bienveillance  au 
besoin  naturel  de  se   soustraire  au  poids  accablant  d'un  air 
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Le  laboureur  '.e  connaît  ni  les  réunions  nombreuses  enfer- 
mées presque  hermétiquement  sous  de  brillans  lambris,  ni  les 
assemblées  délibérantea,  où  ses  intérèls  les  plus  chers  sont 
peut-être  quelquefois  sacrifiés  à  l'inqiatience  communiquée 
par  vm  air  corrompu.  Solitaire  dans  la  vaste  étendue  des 
champs,  il  reçoit  directement  du  sein  enlr'ouvert  de  la  terre, 
ou  de  l'exhalation  salutaire  des  plantes,  l'air  quelquelbis  em- 
baumé, mais  presque  toujours  pur  dont  l'atmosphère  est  rem- 
plie. Cet  air  pur  agit  puissaurmenl  sur  tous  les  corps  oiganisés  : 
son  influence  est  active,  peimanente  ;  il  contribue  à  rendre  l'ha- 
bitant des  montagnes  vigoureux,  robasle,  imprime  à  tous  ses 
mouvemens  la  souplessse  et  la  force,  à  toutes  ses  fonctions 
l'aisance  et  la  liberté.  L'influence  d'un  air  vicié  ne  se  fait  pas 
lessenlir  avec  moins  d'évidence  sur  l'habitant  des  jnarais.  Ce- 
lui-ci esl  paresseux,  indolent,  débile  :  ses  fibres  molles,  son 
teint  cuivreux,  ses  pas  languissans,  contrastent  avec  les  belles 
formes,  le  teint  fleuri,  la  démarche  fière  du  montagnard  lut- 
tant sur  ses  rochers  contre  l'aridité  d'un  sol  plus  favorable  à 
la  santé  qu'à  la  fortune. 

La  force  organique  imprimée  parmi  air  pur,  se  décèle  non- 
seulcmcnl  dans  l'habitude  extérieure,  le  jeu  des  organes,  l'exer- 
«ic«  des  fondions;  elle  se  manifeste  encore  dans  l'exaltation 
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coinmatiiquéc  aux  facilites  morales.  «  L'essor  élevé  des  idées  , 
dil  M.  ilaiiKiiid  {Qhseï  valions  fuites  dans  les  Pyrénées^  p.  âo\ 
parlant  de  i'iiabilaut  des  inoiilagnes  des  Pv'it-nces  ,  se  trahit  ici 
dans  les  discours  des  paires  que  l'on  croiritit  les  plus  grossiers, 
sons  lit  liumble  luittc,  an  milieu  des  privations  de  la  pauvrelé. 
Le  vrai  possesseur  des  Pyrt'iiees,  le  berg'r  indigène  de  ces 
monts,  spirituel  sans  culture,  noble  et  genéi eux  sous  des  Isail- 
lons,  lier  dans  rabaissement  même,  toujours  cpiis  des  douces 
chimères  du  sentiment  et  des  nobles  chimèics  de  la  gloire,  se 
iait  reconnaître  à  cet  apanage  qu'il  a  reçu  moins  de  son  ciel 
que  de  sa  race,  noblesse  à  laquelle  il  n'a  jamais  derogj  et  qui 
ie  suit  dans  toutes  les  conditions.  »      ' 

Si  l'air  exerce  une  grande  inÛuence  sur  le  phvsiq.ic  et  le 
moral  des  individusvivauldans  une  atmosphère  plus  ou  moins 
pure ,  l'exercice  et  le  mouvement  ne  sont  pas  une  cause  moins 
active  de  force  et  de  santé.  Le  laboureur  ne  connut  jamais 
l'inaction  qui  provoque  l'ennui,  cette  situation  triste  de  l'ame, 
d'oîi  naissent  tant  do  désordres  pliysiques  et  moraux  : 

Olia  si  tollas,  periere  cupulinis  arcus. 

Les  occupations  de  la  campagne  se  succèdent  et  se  lenou- 
velleut  sans  cesse.  Toutes  commandent  le  raouvemeut,  néces- 
sitent l'exercice  des  muscles,  et  leur  donnent  une  activité 
sufasante.  Les  travaux,  les  courses  ,  les  jeux  ,  même  les  danses^ 
du  laboureur  n'ont  rien  d'excessif.  Tout  reste  dans  les  bi.ines 
d'un  exercice  favorable  ii  la  santé,  sans  user,  par  une  action 
trop  forte  ou  trop  soutenue,  les  ressorts  destinés  à  la  maintenir. 

Les  habiilcmens  du  laboureur  sont  généralement  propres  a 
entretenir  la  santé.  Ils  ne  gênent  aucun  organe,  ne  compr'.ment; 
aucune  partie,  n'en  laissent  aucune  accessible  au  froid.  Leurs 
femmes  et  leurs  filles  ne  connaissent  ni  les  buses,  ni  les  cor- 
sets; étrangères  à  la  funeste  habitude  de  laisser  la  poUriuc 
découverte,  elles  préservent  les  organes  imporlans,  rciittrinc» 
dans  cette  capacité,  de  tous  les  aecidens  occasionés  par  l'im- 
pression subite  du  froid  et  les  suppressions  réitérées  de  la  trans- 
piration. 

Disposé,  par  les  travaux  du  jour,  à  un  sommeil  réparateur, 
Je  laboureur  ne  consume  pas,  dans  des  veilles  prolongées, 
des  heures  marquées  pour  le  repos  de  tous  les  êtres  vivans. 
Aucune  passion  de  l'ame  n'agite  ses  nerfs,  aucune  erreur  de 
régime  ne  travaille  son  estomac  ;  il  se  couche  et  dort  d'un 
sommeil  profond  ;  les  rêves  faligans  ue  troublent  pas  son  som- 
meil :  s'ils  assi -gent  son  cerveau,  c'est  comme  précurseurs  oa 
indices  d'un  état  maladif.  Peu  habitué  à  ces  co.upagnons  in- 
commodes d'un  sommeil  agité,  il  les  rappelle  avec  soui,  et 
les  donne  toujctirs  comme  signes  de  uèvre  ou  de  dérangeiaeaî 
Rotable. 
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T.es  alimcnsdout  so  nounil  ie  laboureur,  ]es  boissons  Jont 
il  use,  vanc'îit  suivnnl  la  uatiac  ci.  les  proctuclious  dc-s  di\ers 
pavs,  suivant  raisaiiccou  la  misère  àes  individus.  Ou  ne  peut 
donc  ctdbiii,  d'une  mauière  pi' Cac,  rinflu<'i:re  exercée  par  iu 
îiouiriture  t-ur  sa  sanlé.  Cette  nourrilurc,  a\»)Us-nous  dit,  se 
Compose  principalement  de  lait,  de  beurre  et  de  tVouiayc , 
dans  les  hauïes  montagnes  et  les  pays  à  pàlurpgî^s  abonduus. 
I,a  châtaigne,  la  farine  de  blc  sarrasin,  celie  de  millet  ou  blé 
d'Espagne,  lorment  la  principale  partie  de  la  nouiriture  des 
paysans  du  Limousin,  de  la  Sologne,  du  Périgord  et  de  plu- 
sieurs autres  provinces  pauvres;  l'eau  iail  leur  unique  boisson. 
X,  n  pain  substantiel ,  lait  avec  la  bonne  farine  de  fi  ornent ,  ali- 
mente les  cultivaleuis  des  vignobles  méridionaux,  les  pro- 
priétaires exploitant  eux  -  m -.'Jies  leur  modeste  héritage,  les 
riches  fcrmieis  des  provinces  septentrionales.  Un  demi  -  via 
aigrelet,  acide,  forme  une  boisson  très-salutaire  pour  les  pre- 
miers; le  cidre  ou  la  bière  désaltèrent  Icj  second?.  Lin  excès 
nuisible  paitout  à  la  santé,  et  néanmoins  connuiin  à  Ions  les 
pays,  propres  toutes  les  classes  de  laboureurs,  est  celui  du 
vin.  Le  propriétaire,  le  fermier,  le  colon,  le  domestique,  le 
journalier,  le  vigneron,  le  berger,  le  pauvre,  le  riche,  tous 
aimcat  le  vin  avec  passion,  et  presque  ions  se  livrent  à  ses 
excès,  sans  mesure  et  sans  frein.  Quand  ces  excès  dégénèrent 
en  habitude,  ils  deviennent  cause  de  beaucoup  de  maladi<;Sj 
et  piincipalement  d'iiydropisies  presijue  toujours  incurables. 
Jvcs  excès  de  vin  ont  oiduiairenirut  lieu  le  dimanche,  dans 
3es  joiiis  de  marchés  ou  de  foueii,  et  dans  les  rep;s  de  noces, 
lis  «e  icpèteiit  aussi  fréquemment  dans  les  pi'ys  où  l'usage  est 
de  réunir,  à  certains  jours  et  pour  des  travaux  particuliers, 
wn  giand  non<bie  de  bouviers,  bic'ueurs,  faucheurs,  etc.,  etc. 
IjOrsque  les  excès  se  renouvellent  uniquement  dans  ces  cir- 
coiislances ,  ils  sont  moins  dangereux;  le  danger  naît  de  l'iia- 
bitifde  de  les  renouvelci. 

Les  excè-<  de  vin  ou  d'eaiidc  vie  sontg<-néralcmenl  les  seuls 
dont  les  laboureuis  contractent  la  funeste  habiuide.  Leurs 
mets,  toujours  uniformes,  sont  dépouillés  des  préparations 
habiles  cjui  rendent  la  (aijie  des  riches  si  propre  à  iaire  iliusion 
sur  la  cpiantlté,  cl  conduire,  par  r.ne  a'inahle  et  séduisante 
variété,  ii  im  abus  si  souvent  funeste,  l^es  mets  toirjours  sim[)les 
surciiargeiii  rarement  l'estomic  du  laboureur,  obligé  d'ailleurs 
d'exercer  ctt  estomac  sur  des  substances  d'une  digesliiai  quel- 
quefois fVnîcile.  Des  alimens  peu  nutritifs  et  de  facile  digestion 
€onvi<'ndra!enl  peu  à  ces  houiures  robu'-tes,  dont  les  forces  , 
dit  monsieur  Des^ze ,  ont  besoin  d'être  longtemps  concentrées 
sur  l'épigaslre,  pour  ne  pas   aborder  avec  trop  d'abondance 


aux  muscles  extérieurs,   et  y  occasioncr  des  tensions  spasmo- 
diqiics  capables  d'eu  gôner  les  mouvemens. 

l£n  gL'iiéial,  un  pain  plus  ou  moins  grossier,  un  potage  qui 
n'est  que  ce  pain  trempe;  dans  de  l'rau  bouillante ,  diverse- 
ment, mais  toujours  faiblement  assaisonnée,  du  lait  et  du 
beurre ,  en  quelques  endroits  des  châtaignes;  dans  d'autres, 
des  gâteaux,  de  farine  de  millet,  de  mais,  de  blé  de  Turquie, 
des  légumes  peu  savoureux,  tels  que  choux  ,  raves,  fèves  ,  ha- 
ricots ,  pommes  de  terre  ;  quelques  fruits  <;çrossiers  et  peu  mûrs, 
rarement  de  la  viande  de  boucherie,  plus  souvent  du  lard  ou 
du  jambon  :  tels  sont  les  alimens  dont  presque  tous  les  labou- 
reurs font  usage;  les  seuls  assaisonnemens  sont  le  sel,  le  poi- 
vre, l'oignon  et  l'ail.  L'eau  forme  la  boisson  la  plus  générale; 
dans  quel([ues  pa^'^s  la  piquette  ou  demi-vin  est  liue  concur- 
remment avec  l'eau.  Ce  régime  sévère  est  sans  doute  favorab!» 
à  la  santé,  du  moins  il  concourt  avec  les  autres  circonstances 
pour  compléter  les  conditions  requises  pour  se  bien  porter. 
L'expérience  confirme  celte  vérité.  En  effet,  s'il  est  encore  des 
centenaires,  c'est  ordinairement  parmi  les  laboureurs  qu'on 
les  rencontre.  Sains  et  forts,  gais  et  aimables  ,  ils  ignorent  Ic^ 
infirmités  de  la  vieillesse  ;  jamais  à  charge  aux  autres  ,  ils  n'ont 
connu  de  la  vie  que  ses  douceurs  innocentes.  Loin  des  mœurs 
corrompues  et  de  l'air  vicié  de  nos  villes  ,  ils  sont  parvenus  à 
un  âge  avancé  sans  quitter  leurs  fermes  ,  leurs  hameaux  ,  leurs 
villages.  Libres  du  joug  des  passions,  exempts  des  travaux  de 
l'esprit,  à  l'abri  des  tourmens  du  cœur,  ils  ont  vécu  de  lait, 
de  légumes  ,  de  pain  et  d'eau. 

Toutefois  ce  concours  de  circonstances  favorables  h  la  santé 
n'est  pas  toujours  une  barrière  sulfisanle  contre  l'invasion  des 
maladies  et  l'atteinte  des  infirmités.  L'air  ordinairement  si 
pur  des  campagnes  se  charge  quelquefois  de  miasmes  conta- 
gieux ou  délétères.  Des  maladies  épidémiques  se  propagent  sur 
une  étendue  considérable  ;  des  maladies  endémiques  ravagent 
annuellement  quelques  hameaux  ou  villages  placés  sur  un  ter- 
rain insahibic.  Des  circonstances  inhérentes  à  la  profession  du 
laboureur,  h  ses  travaux  ,  à  sa  manière  de  vivre,  le  disposent 
plus  particulièrement  ii  certaines  maladies  aiguës  ou  chro- 
niques. 

Ainsi ,  les  coups  de  soleil  et  les  inflammations  des  méninges 
se  reacontrent  plus  fréquemment  chez  les  cultivateurs  occupés 
à  faucher  les  foins,  ou  il  moissonner  les  bîés.  Les  vignerons 
et  tous  ceux  qui  sont  destinés  à  bêcher  la  teire  se  trouvent  plus 
exposés  aux  suppressions  de  sueur,  à  toutes  les  irritaliOns  et 
inflammations  des  muqueuses  pulmonaires  ,  stomacales  ou  in- 
testinales, toujours  faciles  à  s'affecter  dans  ces  circonstances. 
Le  printemps  favorise  plus  particulièrement  ces  pliiegmasies , 
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parce  que  la  saison,  plus  inconstante,  fait  succéder  des  vents 
froids,  ou  des  pluies  abondantes  ,  à  des  clialeurs  quelquefois 
excessives.  D'ailleurs,  les  cultivateurs  ont  passe'  l'Iiiver  dans 
une  espèce  d'inaction  reudue  nécessaire  par  les  pluies  abon- 
dantes, les  neiges  ou  les  gelées.  De  là  est  souvent  nc'e  une  disposi- 
tion aux  maladies  inflammatoires,  fortifiée  ensuite  par  les  va- 
riations fréquentes  de  la  température.  La  disposition  inflam- 
matoire, introduite  par  le  repos  et  les  gelées  de  l'hiver,  fortifiée 
dans  le  printemps  par  les  variations  de  la  tenipératurc,  déter- 
mine non-seulement  les  phlegmasies  des  membranes,  mais 
aussi  celles  des  muscles  et  des  enveloppes  articulaires.  Les 
rbumalismes  aigus  sont  alors  frcquens;  ils  sont,  aux  approches 
de  i'auiomne  ,  remplacés  par  des  dysenteries,  dont  quelques 
épidémies  ;.oiit  souvent  très-meurtrières. 

Alors  aussi  arrivent  les  fièvres  dites  intermiltentcs  nvec  les 
lypcs  divers  ,  et  souvent  le  caractère  pernicieux  qui  les  dis- 
lingue; on  les  observe  plus  fréquemment  en  automne,  et 
principalement  dans  les  vallons,  où  l'air  n'est  pas  renouvelé, 
dans  les  lieux  bas,  où  les  eaux  stagnent,  où  les  fumiers  crou- 
pi'>sent,  où  les  feuilles  des  arbres  entassées  se  putréfient ,  et 
détruisent  dans  cet  état  de  mort  et  de  décomposition  le  bien 
qu'elles  avaient  produit,  lorsque,  vertes  et  en  pleine  vc-géta- 
liou,  elles  chargeaient  l'air  de  leuis  exhalaisons  salutaires. 

Les  embarras  du  foie,  de  la  lale,  suivent  souvent,  et  pio- 
longent  ces  fièvres  aTitomnales  ,  d'autant  plus  difficiles  ii  gué- 
rir, cpi'ellcs  sont  entrelenues  par  l'affection  même  dont  elles 
sont  le  principe  et  la  cause.  Ces  fièvres  donnent  souvent  nais- 
^ance  è.  des  liydropisies  presque  toujours  incurables  ,  iorscpie 
les  engorgemens  de  la  rate  ou  du  foie  sont  considérables  et 
anciens,  ou  qu'ils  se  rencontrent  chez  des  ivrogne»  habitués 
aux  excès  de  vin  on  d'eau-de-vie. 

Les  affecti-.ns  rhumatismales,  marquées  au  printemps  par  un 
caractère  aigu  et  inflammatoire,  affectent  dans  l'automne  une 
marche  chronicjue,  et  se  manifestent  par  des  douleurs  vugues; 
ces  douleurs  se  fixent  rarement  sur  une  partie,  se  déplacent 
avec  facilité,  affectent  différens  oi-gones,  quittent  les  muscles 
et  les  membranes  pour  se  porter  sur  la  tête,  la  poitrine,  l'es- 
tom;ic,  les  intestins,  et  se  produire  sous  différentes  formes. 

Ces  déplacemens  continuels  peuvent,  en  attaquant  les  pou- 
raons,  produire  l'aslhme ,  la  j^hthisie,  et  surtout  des  toux  re- 
belles et  opiniâtres  ,  des  catarrhes  pulmonair(;s  chroniques. 
L'initalion  qu'ils  occasioneut  sur  la  trachée-artère  déteimine 
une  espèce  de  toux,  fié<piente  surtout  ch.ez  les  vieillards,  au- 
paravant habitués  à  transpirer  beaucoup,  et  maintenant  obli- 
gés, par  les  progrès  de  l'âge  ,  à  reslei-  dans  leurs  maisons  sou- 
veul  froides  et  humides,  cl  à  quitteidfs  travaux  pénible?  pouc 
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prendre  des  occupations  moins  fatigantes,  telles  que  le  soin 
des  bestiaux,  (hiclgues  personnes  vivent  longtemps  avec  celte 
toux  :  plures  qitoiicUè  pcr  longuni  tcinjms  irnniensam  muci 
saisi  ,  dulcis  ^  vel  etiain  plané  insipidi  copiam  rejiciunt  per 
tussiin  ^  cui  nec  fœtor  inest  ^  ntc  pia-uleiili  aliipiid ,  glawhdis 
nimirum  cinn  ductibus  asperce  arteriœ  relaxalis  niniiiim^  hoc 
tamen  sœpè  ^  licet  œgros  diutius  trahens  ^  haudleihale  minus 
Jit^  quainsi  velipsam  saniem  expuissent. hiuxham^  De  aère  et 
morbis  epid.  anni  1738,  t.  i  ,  p.  ich).  Plus  susceptible  de  ce'- 
der  aux  sudorifiques,  au  kermès,  au  polygala  ,  aux  eaux  mi- 
ïîérales  chaudes,  qu'aux  adoucissans,  aux  gommes,  aux  pec- 
toraux ,  cetlc^toux  peut  amener  la  phthisie  sans  suppuration  : 
Hic  hiinior  descendens  in  interna  larjngis  niernbratid ,  titil- 
lando  tussini  parit ,  dit  Gorter,  et  on  trouve  dans  (À'ise  :  fre- 
*j!iens  destillatio  tahoni  limendavi  e$se  tcstalur. 

Les  hernies  sont  frcqueults  chez  les  laboureurs;  une  des 
causes  déterminantes  se  trouve  dans  le  poids  des  fardeaux  por- 
tes ou  soulèves.  Plusieurs  naissent  aussi  du  peu  de  soin  donné 
aux  enfans  dans  les  premières  années  de  leur  âge  5  les  mères  ou 
les  nourrices  vont  aux  champs  dès  le  matin,  surtout  pendant 
la  belle  saison,  les  enfans  restent  seuls  enveloppes  dans  leur 
berceau,  et  crient  souvent  de  toute  leur  force  pendant  des 
heures  entières. 

Le  dèfauÉ  de  linge  ,  la  malpropreté,  la  facilité  des  contacts 
rendent  extrêmement  communes  les  maladies  de  la  peau.  La 
gale  est  en  permanence  dans  plusieurs  familles  ,  les  dartres 
sont  héréditaires  dans  quelques  autres,  la  teigne  s'observe  fré- 
quemment, les  pous  attaquent  quelques  vieillards. 

Les  ulcères  aux  jambes  compliqués  de  varices,  ou  entretenus 
par  une  affection  dartreuse,  sont  répandus  dans  toutes  les 
classes  des  cultivateurs.  Je  les  ai  vus  se  former  souvent  à  la 
suite  des  immersions  dans  les  mares  et  les  ruisseaux  où  l'on 
faisait  rouir  le  chanvre.  Si  on  considère  tous  les  dangers  et  tous 
les  inconvéniens  du  mode  ordinaii'e  de  rouissage ,  on  s'era- 
piessera  sans  doute  d'adopter  et  de  répandre  la  machine  ingé- 
nieuse de  M.  Christian  ,  et  le  procédé  à  l'aide  duquel  le  chanvre 
peut  être  brisé  sans  rouissage  préalable. 

L'immersion  dans  l'eau  froide  ,  soit  pour  le  rouissage  du 
chanvre,  soit  pour  le  lavage  des  lessives,  amène  souvent  la 
suppression  des  menstrues  chez  les  filles  des  cultivateurs.  Ha- 
bituées à  une  menstruation  facile  et  régulière  ,  elles  ne  pren- 
nent aucune  précaution.  Du  reste,  elles  ignorent  ces  coliques 
alroces  qui  ,  dans  d'autres  classes  de  la  société,  pr(-cède:it 
souvent  chaque  apparition,  et  amènent  même  quelquefois  des 
convulsions.  Les  villageoises  ignorent  aussi  la  langueur  et  le 
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malaise  pi'csqiie  inséparables  de  la  période  menstruelle  chez 
Jes  teuimes  délicates  et  sensibles. 

Moins  exposes  aux  maladies  dont  la  fréquence  et  la  multi- 
plicité compensent  dans  nos  villes  les  douceurs  de  la  société 
et  tous  les  avantages  d'une  civilisation  perfectionnée,  les  la- 
boureurs peuvent  donc  encore  se  glorifier  de  posséder  le  pre- 
mier des  biens.  On  peut  encore  dire  d'eux  : 

(J  foi lunnlos  ninihnn  sua  si  hona  norliit 
t4gnc(jlas  !..  . 

On  peut  le  dire  en  ce  sens,  que  l'iiomme  aspire  toujours  ii  être 
Jieureux  ,  et  que  de  tous  les  avantages  à  la  poursuite  desquels 
il  se  consume  si  souvent  en  vatns  et  inutiles  travaux ,  la  santé 
est  sans  contredit  le  plus  précieux. 

La  nature  a  multiplié  dans  les  can^.pagnes  les  ressources 
propres  à  conserver  ce  premier  des  biens  ;  mais  l'ignorance  et 
les  préjugés  ont  introduit  des  usages  propres  à  en  faire  négli- 
ger le  soin  ,  ou  à  rendre  son  retour  plus  difficile.  Le  laboureur 
invoque  et  accepte  les  secours  de  l'art  dans  les  maladies 
aiguës.  Il  veut  guérir  promptement,  et  s'accommode  peu  des 
sages  lenteurs  d'une  médecine  expectante.  Des  saignées,  des 
e'uiétiques  ,  des  purgatifs  ,  des  tisanes  chargées  d'un  grand 
nombre  de  plantes,  des  remèdes  dont  l'action  soit  aclive, 
prompte,  et  surtout  évidente,  sont  de  son  goût.  11  aime  surtout 
le  vin,  les  cordiaux  et  tout  ce  qui  parait  d'abord  remonter  une 
machine  affaifiée  sous  le  poids  du  mai.  Emiemi  d'une  dièle 
austère,  il  se  trouve  bien  malheureux  quand  ses  moyens  ne 
lui  perméltctit  pas  d'avou-  un  bouillon  bien  gras  ,  et  qu'il  ne 
lui  reste  pas  une  poule  pour  mettre  au  pot.  Celle  poule  au  pot, 
une  bouteille  de  vin,  sont  pour  lui  la  panacée  universelle,  et 
lorsque  ces  biens  lui  restent  ou  lui  arrivent,  il  se  croit  exempt 
de  danger,  pourvu  qu'à  force  d'efforts  et  d'excitation  il  puisse 
parvenir  à  manger  un  peu  de  viande. 

Sa  princi])ale  confiance  pour  toutes  les  malrsdics  aiguës  est 
dans  le  vin  et  la  poule  au  pot.  Lorsque  la  répugnajice  pour  les 
aiimcns  est  grande  ou  même  invincible,  le  découragement 
l'atteint  ,  et  dans  tous  les  cas  il  cherche  à  diriger  l'alLentioa 
du  médecin  vers  celle  répugnance  ,  objet  premier  de  ses  inquié- 
tudes. 

Avant  d'appeler  les  secours  de  l'art,  le  laboureur  cherche 
à  provo(|uer  la  sueur,  persuadé  tpie  sa  suppression  a,  co-mme 
il  arrive  en  effet  souvent,  déterminé  la  maladie;  il  cherche  à 
la  rappeler  ,  en  épuisant  tous  les  moyens  et  recettes  dont 
l'usage  est  familier  dans  le  pays.  Si  ces  sueurs  inutilement  pro- 
voquées ou  péniblement  amenées  ne  sulfoquent  pas  la  mala- 
die; si  le  d('goût  pour  les  alimeus  augmente,  s'il  résiste  au 
double  attrait  du  vin  et  de  la  viande,  la  maladie  est  déclarée 
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grave  clans  le  conseil  des  voisines  asseniblc'es.  Le  chirurgien 
jacli.s,  t'i  inaintciiaiit  le  aoclcur,  est  inaîidé  ;  d'un  commun 
accord  il  est  proclame  tiès-liabi!e,  si,  donnant  sans  tergiverser 
un,  et  mieux  encore  plusieurs  noms  à  la  maladie  ,  il  administre 
prompten.ent  des  mcdicamens,  dont  l'eflct  évident  atteste  à 
tous  les  jeux  la  bjnlé  du  remède  et  l'excellence  de  l'in- 
dication. 

Les  laboureurs,  difficiles  à  soigner  dans  les  maladies  aiguës, 
le  sont  bien  davantage  dans  les  aiiecuonscbronitjues.  Celles-ci 
proviennent  presque  toujours,  aux  cliamps  comme  ii  la  ville, 
de  maladies  aiguës  négligées  ou  mal  traitées.  La  convalescence 
des  aiguës  se  prolonge,  les  réduites  se  multiplient,  l'affec- 
tion primitive  ou  secondaire  de  l'organe  malade  étend  ou 
continue  ses  ravages,  (t  les  langueurs  de  la  maladie  cluonicjue 
succèdent  à  la  violence  des  symptômes  aigus.  L'ennui,  le  dé- 
couragement s'empaienl  du  malade,  la  confiance  dans  les  re- 
mèdes l'abandonne,  ou  du  moins  il  repousse  ceux  cpicl'artlui 
présente.  Les  receltes  de  l'empirisme,  les  secrets  des  charlatans, 
tout  ce  cjui  lui  est  oitert  avec  promesse  de  guérison,  satisfait 
lour  à  tour  son  aveugle  crédulité.  Il  accepte  avec  avidité, 
p<atique  avec  confiance,  suit  scrupuleusement  les  conseils 
donnés  par  des  personnes  étrangères  à  l'art  de  guérir.  Les  re- 
mèdes les  plus  absurdes  ou  les  plus  dégoûtans  sont  reçus  avec 
reconnaissance,  s'ils  portent  le  cachet  de  la  nouveauté,  et  sur- 
tout s'ils  arrivent  sans  trais  eL  sans  dépenses.  Le  médecin  n'est 
plus  appelé  ,  et  s'il  vient  encore  par  habitude  ou  par  bien- 
séance, il  se  trouve  le  seul  dont  les  conseils  soient  susnects 
et  les  remèdes  repoussés. 

Si  l'affection  chronicjuc  tient  à  la  classe  des  névroses,  ou 
présente  cjuehpre  phénomène  extraordiTiaiit;  ,  elle  n'est  pas 
longtemps  considérée  comme  fai'^ant  partie  du  domaine  de  la 
médecine;  elle  n'est  plus  même  sous  la  dépendance  des  médi- 
camcns.  Tout  ce  qui  en  porte  le  nom,  ou  en  a  l'apparence, 
est  enveloppé  dans  la  mèine  proscription.  Ne  sont  pas  même 
exceptées  les  formules  des  Dames  de  la  ciiarité,  les  recettes  des 
curés  ou  des  habilans  des  châteaux  ;  les  promesses  même  des 
ciiarlalans,  dont  les  })assages  fréf(uens  sont  toujours,  pour  les 
petites  villes  de  province,  un  scandale  toléré  par  h  s  magis- 
trats, et  l'occa.sion  d'un  tribut  onéreux  levé  sur  la  douleur  et 
la  crédulité  j  les  promesses,  dis-je,  des  charlatans  restt:nt  sans 
confiance,  et  leurs  fioles,  leurs  pierres,  leurs  baumes  sont 
délaissés;  la  maladie  est  évidemment  l'ouvrage  des  sorciers: 
dès-lors  elle  ne  peut  être  guérie  que  par  les  devins.  11  en  est 
encore  dans  plusicuis  contrées,  leur  renommée  s'étend  au  loin , 
et  les  offrandes  abondent  sous  l'humble  chaume  C|ui  recèle 
leur  science  diviuatoire.  Quelques  laboureurs,  cependant,  ne 
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croient  ni  aux  drvins  ni  aux  sorciers,  ceux-là  placent  aîorlç 
toute  leur  confiuuce  dans  les  piières  et  les  messes  deniautlcfs  et 
payc'fs  à  i'egîise.  Cette  couflance  s'atiaclic  ie  plus  souvent  à 
des  pèlerinages,  dis  vœux,  des  pratique  s,  restes  de  l'aliiauce 
du  pai^anisme  avec  les  superstitions  des  temps  b.abares,  et 
désavoués  par  Ja  vraie  religion. 

Tels  sont  les  principaux  obstacles  opposi^'s  presque  ge'néra- 
leiiHul  au  traileuLut  des  maladies  ciuoniques  dont  les  labou- 
reurs sont  aliliges;  tels  sou  ,  du  moins,  ceux  que  j'ai  souvent 
reucontre's  dans  une  province,  où,  pendant  vingt  ans,  j"ai 
exerce  la  meileciue,  r.atanl  parmi  les  laboureurs  que  dans  les 
classes  plus  t'ivées  de  ht  société.  Si  ces  obstacles, ces  prejiiçés, 
ces  mœurs,  ces  usages  se  retrouvent  dans  les  autres  provinces, 
et  conspirefil  partout  conîre  la  sauté  des  laboureurs;  si  partout 
les  sorciers,  les  charlatans,  les  possesseurs  de  receltes,  les  don- 
neurs officieux  d'avis  sont  de  véritables  fléaux  attachés  à  ces 
santés  utiles,  nous  devons  réunir  nos  eflorts  et  nos  vœux  pour 
en  aifaibtir  l'influence.  Tous  doivent  avoir  pour  but  de  conser- 
ver à  la  classe  la  plus  utile  les  moyens  de  maintenir  sa  santé. 
La  nature  a  ,  sans  doute,  multiplié  près  d'elle  tous  ces  moyens, 
pour  attacherplus  manifestement  le  bien  le  plus  précieux  et  les 
jouissances  les  plus  solides  aux  travaux  et  aux  occupations 
les  plus  indispensablement  nécessaires  au  maintien  de  la  société. 

(  DKLPIT  ) 

LA.ÎiYEI^'THE,  s.  m.,  lihyrinlhus  des  Latins,  KetCvptv'^oÇ 
des  Grecs  ;  lieu  plein  de  détours,  nayant  qu'une  entrée  ou 
issue  dillxcile  h.  trouver,  à  cause  des  noiubreuses  communica- 
tions qu'ont  entre  eu\  les  détours.  Dédale  est  le  synonyme  de 
labyriuthe,  du  nom  de /?eJa/?/^,  célèbre  architecte,  qui  cons- 
truisit le  fameux  labyrintiie  de  Crète,  oii  il  fut  enfermé  avec 
son  fils  Icare.  Tout  le  monde  sait  ((uecet  artiste  ne  put  jamais 
retrouver  lui-même  l'issue  de  ce  chef-d'œuvre  qu'il  avait  ci'éé, 
et  que,  victime  de  son  talent,  il  ne  sortit  de  ce  lieu  qu'eu  s'é- 
levant  dans  les  airs  (temps  fabuleux  de  la  Grèce). 

En  anatoraie,  on  donne  le  nom  de  lahj~rinthe  à  la  réunion 
des  diverses  parties  creuses  de  l'oreille  interne  qui  sont  con- 
tenues dans  la  portion  dure  de  l'os  temporal  connue  sous  le 
nom  de  rocher  y  et  qui  toutes  comju.'iniqucnl  eusemble  par  di- 
verses ouvertures.  Ces  parties  sont  le  vestibule,  le  limaç;on  el 
les  canaux  demi-circulaires. 

Le  vestibule  se  trouve  ;i  '.a  partie  moyenne  du  laijvi'inlhe  ; 
il  est  situ('  entre  la  caisse  du  tambour  et  l'ouverture  du  con- 
duit auditif  interne,  derrière  le  limacou  el  devant  les  canaux 
demi-circulaires  ;  il  représente  une  cavité  presque  ovale  ayant 
<icux  eui'ouceinens ,  l'un  de  fornu.' hémispiiérique,  situé;»  sa 
partie  aal  ;iieure  et   un  peu  interne  près  du  limaçon  ;  l'autre 
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demi-elliplique  placée  a  sa  pailie  postorienre  et  interne,  tîu 
côte  des  canaux  demi  -  circulaires.  Une  opine  osseuse  S(;pa)e 
ces  deux  cnfonceraens  :  celte  épine  s'élève  de  la  partie  inié- 
rieiue  du  vestibule,  se  dirige  en  dehors  et  un  peu  en  devant  ^ 
et  Sf  Icraiino,  au  devant  et  audessus  de  la  icnèlre  ovale,  par 
une  pyramide  à  base  triangulaire,  dont  le  sommet  est  aplati 
et  présente  quelques  aspérités. 

On  remarque,  dans  le  vestibule,  sept  ouvertures,  savoir,  la 
fenêtre  ovale,  l'orilice  de  lu  rampe  externe  du  limaçon,  et  les 
cinq  ouvertures  des  canaux  demi-circulaires.  La  fenêtre  ovale 
se  trouve  a  la  paitic  externe  du  vestibule,  l'orifice  de  la  rampe 
externe  du  limaçon  se  voit  un  peu  plus  bas  et  plus  en  avant, 
et  les  ouvertures  des  canaux  demi-circulaires  se  remarquent 
dans  l'enjoncement  demi  -  elliptique  de  la  partie  postérieure 
du  vestibule.  On  y  voit ,  en  oucie  ,  l'ouverture  de  son  aqueduc 
et  plusieurs  petils  trous  qui  livrent  passage  à  des  vaisseaux 
ean°uins  et  à  des  tilets  nerveux  de  la  portion  molle  de  la  sen- 
tieme  paire. 

Un  périoste  très-fin  tapisse  la  surTace  du  vef  tibuu;  et  se  con- 
tinue avec  celui  de  la  ra^npe  externe  du  limaçon. 

Le  limaçon^  ainsi  désigné  à  cause  de  sa  ressemblance  avec 
la  co(fuiiie  de  l'animal  qui  porte  ce  nom,  se  trouve  à  la  partie 
antérieure  du  labyrinthe,  audessus  du  canal  carolidien,  au 
coté  interne  du  conduit  acoustique,  et  au  côté  externe  des  au- 
tres parties  du  labyrinthe;  c'est  une  espèce  do  cornel  spiral  à 
double  lampe  :  la  l'orme  du  limaçon  de  l'oreille  droiie  est 
semblable  à  celle  des  coquilles  dont  nous  venons  de  parler; 
mais  celle  du  limaçon  de  l'oreille  gauche  est  en  sens  contraire, 
de  manière  qu'il  est  facile  de  les  distinguer  l'un  de  l'aut.e. 

La  base  du  limaçon  est  tournée  en  dedans,  en  arrièie  et  en 
haut;  vers  le  fond  du  conduit  audilit  interne,  elle  est  percée 
de  plusieurs  trous  qui  communiquent  au  dedans  de  sa  cavité- 
éon  sommet  est  tourné  en  deliois,  en  devant  et  un  peu  en  ba^. 

Lelimaçon  est  tormé  d'un  noyau  commun,  d'un  cornet  spiral 
et  d'une  lame  spirale  demi-osseuse,  demi-membraneuse. 

Le  noyau  coniiniin  foruic  le  centre  du  limaçon  ;  c'est  un. 
petit  cône  fort  court,  dont  la  direction  est  oblique  de  derrière 
en  devant,  de  dedans  en  dehors,  et  un  peu  de  haut  en  basj  sa 
base  répond  au  fond  du  conduit  auditil  interne,  et  fait  le  mi- 
lieu de  la  base  du  limaçon;  son  sommet  se  termine  vers  ie 
milieu  de  l'axe  du  limaçon,  par  une  petite  cavité  de  foriî^ic 
conique,  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'entoft/toir.  Lue  dou- 
ble rainure,  disposée  en  pas  de  vis,  se  remarque  à  la  surface 
du  noyau  commun;  on  y  voit  aussi  un  grand  nombre  de  petits 
trous  disposés  sur  deux  lignes. 

Le  cornât  spiral  est  formé  d'une  lame  osseuse  triangulau-» 
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along<'e,  recourbée  sur  clic -même  suivant  sa  largeur,  de  ma- 
nière à  former  un  deuii-caual ,  dont  Jcs  boids,  plus  épais  que 
le  reste  de  sa  suiface  ,  sont  étroitement  unis  à  celle  du  noyau. 
Cette  lame  lait  deux  tours  et  demi  autour  fîu  noyau  depuis  sa 
hase  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  l'entonnoir;  ces  tours  sont 
fort  courts  et  étroitenuMit  unis  ensersible  au  point  de  leur  ren- 
contre ;  ils  forment,  par  leur  adossemeut ,  une  cloison  oss'^use 
entière,  qu'on  nomme  la  cloison  des  contours.  I^a  face  interne 
ou  concave  du  cornet  spiral  du  limaçon  forme  la  plus  grande 
partie  des  paiois  de  cette  cavité;  sa  face  externe  ou  convexe, 
qui,  dans  le  fœtus,  est  entourée  d'une  substance  spongieuse 
que  l'on  peut  enlever  facilement,  est  confondue,  chc^z  l'adulte, 
uvec  la  substance  compacte  du  rocher. 

La  cavité  du  limaçon  est  divisée,  dans  toute  sa  longueur, 
en  deux  portions,  par  une  cloison  qu'on  nomme  la  laThe  spi- 
rale ^  laquelle  est  eu  partie  osseuse  et  en  partie  membraneuse. 
La  première  se  trouve  appuyée  sur  le;  noyau  conunun,  et  la  se- 
conde sur  la  paroi  opposée  de  la  cavité.  La  lame  osseuse,  plus 
large  vers  la  base  du  limaçon  que  vers  son  sonnnet,  suit  les 
contours  du  cornet  spiral ,  et  finit,  vers  le  milieu  du  second 
contour,  par  une  espèce  de  bec  où  commence  la  pointe  ou 
sommet  de  l'entonnoir  :  la  face  de  cette  lame,  qui  correspond 
à  la  rampe  interne  du  limaçon,  présente  des  lignes  saillantes; 
celle  qui  répond  à  la  rampe  externe  est  inégale  et  pleine  d'as- 
pérités. La  lame  membraneuse  tient,  par  un  de  ses  bords,  à 
la  lame  osseuse,  et,  par  l'autre,  à  la  face  interne  du  cornet 
spiral  ;  elle  se  prolonge  juscru'au  sommet  du  limaçon,  en  sorte 
([ue  la  cloison qu'clb  concourt  à  former,  est  entièrement  mem- 
braneuse ,  depuis  le  ujilieu  du  second  contour  jusqu'à  sa  der- 
nière extrémité,  où  se  trouve  une  ouverture  par  laquelle  les 
t\itu^  rampes  du  limaçon  communiquent  ensemble. 

Ori  aj)[)elle  vanipcs  du  limaçon  les  deux  conduits  spiraux: 
([ui  r(  sultent  de  lu  division  en  deux  parties  de  la  cavité  du 
cornet  spiral,  par  la  lame  spirale  dont  nous  venons  déparier. 
On  distingue  ces  deux  rampes  en  interne  et  en  externe:  la  pre- 
mière, plus  large  et  plus  courte  que  la  deuxième,  est  plus 
rapprochée  de  la  base  du  limaçon,  et  commence  à  la  fenêtre 
ronde;  la  seconde,  plus  étroite,  plus  longue  et  plus  voisine  du 
sonnnet  du  limaçon,  commence  à  la  partie  externe  et  infé- 
rieuie  du  vestibule  par  i\n  oiilicc  plus  giand  ([ue  la  fenêtre 
ronde.  Ces  deux  ranqies  ,  assez  larges  à  ia  base  du  limaçon, 
se  rétrécissent  à  mesure  qu'elles  approciient  de  son  sommet, 
où ,  comme  nous  l'avons  dit,  elles  conmiuniquent  ensemble 
par  une  ouveilure  dont  U;  sonnnet  de  la  cloison  spiiale  est 
percé. 
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Uu  pdiioste  trcs-fin,  qui  se  conliime  avec  celui  du  vesti- 
bule, tapisse  les  parois  des  deux  i-ampes  du  limaçon. 

Les  canaux  demi-circulaires  ^  ainsi  nommes  à  cause  de  Ja 
forme  de  leur  courbure ,  sont  trois  conduits  qui  s'élèvent  du 
vestibule,  et  reviennent  s'y  terminer  après  avoir  parcouru  un 
Detit  espace  dans  l'intérieur  du  roclier  ;  on  lesdisliiigue,  d'après 
leur  position ,  en  supérieur,  postérieur  et  externe,  ou  liori- 
zoiital.  Ces  cauaux,  quoique  appelés  demi-circulaires,  for- 
ment presque  les  trois-quarls  d'un  ovale  à  centres  ou  foyers 
inégaux;  le  supérieur^  moins  grand  que  le  postérietir  et  plus 
grand  que  l'externe,  est  disposé  de  manière  que  la  convexité 
de  sa  courbure  est  tournée  en  haut,  et  la  concavité  en  bas.  Ses 
deux  extré»nités  sont  l'une  en  dehors  et  l'autre  en  dedans  ;  ]a 
première  s'ouvre  à  la  partie  supérieure  externe  du  vestibule 
audessus  de  l'extrémité  externe  du  canal  liorizontal,  par  un 
large  orifice  de  l'orme  elliptique  ;  la  seconde  se  réunit  à  l'ex- 
trémité supérieure  du  canal  demi -circulaire  postérieur,  pour 
forjncr,  avec  elle,  un  conduit  commun  long  d'environ  deux 
lignes,  qui  s'ouvre,  par  un  orifice  arrondi,  à  la  partie  interne 
et  supérieure  du  vestibule,  audessus  de  l'extrémité  interne  du 
canal  demi-circulaire  externe. 

Le  canal  deinicircuhùre  postérieur  a  sa  convexité  tournée 
en  arrière  et  sa  concavité  en  avant.  Ses  deux  extrémités  sont 
dirigées  en  avant ,  l'une  eu  haut  et  l'autre  en  bas;  la  première, 
comme  il  a  été  dit,  forme  uu  conduit  commun  avec  l'extré- 
mité interne  du  canal  demi-circulaire  supérieur;  la  seconde 
s'ouvre  dans  la  partie  inférieure  interne  du  vestibule,  un  peu 
plus  bas  et  plus  en  dedans  que  l'extrémité  interne  du  canal 
demi-circulaire  horizontal. 

Le  canal  demi-  circulaire  horizontal  ou  externe  se  trouve 
placé  entre  les  deux  autres;  sa  convexité  est  tournée  en  ar- 
rière et  sa  concavité  en  avant  :  ses  deux  extrémités,  dirigées 
en  av^ant  et  assez  près  l'une  de  l'autre,  sont  l'une  externe,  et 
l'autre  interne;  la  piemière  s'ouvre  par  un  orifice  en  forme 
d'entonnoir,  dans  la  partie  externe  supérieure  et  postérieure 
du  vestibule,  entre  la  fenêtre  ovale  et  l'orifice  externe  du  canal 
demi-circulaire  supérieur;  la  seconde  s'ouvre  ])ar  un  orifice 
étroit  et  arrondi  dans  la  partie  interne  du  vestibule,  entre  l'o- 
rifice conunun  aux  canaux  supérieur  et  postérieur  et  l'orifice 
inférieur  de  ce  dernier. 

Un  périoste  très-fin,  qui  se  continue  avec  celui  du  vestibule, 
tapisse  les  trois  canaux  dcaii-circulaires. 

Des  aqueducs  du  vestibule  et  du  lipiaçon.  Ces  aqueducs 
son;  au  nombre  de  deux  ;  ils  ont  été  découverts  par  Cotugno. 
Celui  du  vestibule  coumieuce  ii  la  partie  interne  de  cette  ca- 
vité, audcssous  du  conduit  commun,  par  une  ouverture triau- 


gulaire  dont  le  sommet  est  en  haut  ;  il  monte  d'abord  en  si* 
relrccissant  jusque  derrière  le  canal  coniraun,  se  courbe  en- 
suite en  arrière  et  en  bas,  en  aujinicntant  de  plus  en  plus  de 
largeur,  et  va  se  terminer,  vers  le  jnilieu  de  ia  lace  postérieure 
du  rocher,  par  une  ouverture  q^ii  s'aboucbeà  un  espace  trian- 
gulaire tornie  par  un  écartement  des  deux  lames  de  la  dure- 
nièrc ,  espace  auqu'.-l  on  a  donné  le  nom  de  réceptacle  de  Co- 
tiigrw,  et  dont  la  cavité  est  toujours  remplie  de  lymphe.  Un 
pcrioslc  très -fin  tapisse  cet  aqueduc,  en  se  confondant,  d'une 
part,  avec  celui  du  vestibule,  et,  de  l'autre,  avec  la  dure- 
mère.  Le  mercure  injecté  dans  ce  conduit ,  soit  par  le  vestibule, 
soit  du  côlé  du  crâne,  le  parcourt  dans  toute  son  étendue  : 
dans  le  premier  cas,  si,  lorsque  le  mercure  est  parvenu  dans 
le  réceptacle  de  Cotugno ,  on  le  com*[>rime  avec  le  doigt  de 
haut  en  bas,  on  voit  ce  liquide  parcourir  quelques  petits  vais- 
seaux qui  rampent  dans  l'épaisseur  de  la  dure-mèie  et  vont 
s'ouviir  dans  le  sinus  latéral  :  ce  qui  semblerait  indiquer  que 
les  fonctions  de  cet  aqueduc  consistent  à  verser  dans  ce  sinus 
le  superflu  de  la  lyjnphe  contenue  dans  le  vestibule. 

L'aqueduc  du  limaçon  est  un  canal  très- étroit,  qui  com- 
Tnence  ii  la  partie  intérieure  cL"  sa  rampe  interne  près  de  la 
fenêtre  ronde,  monte  en  s'éiargissanl ,  et  va  s'ouvrir,  après  un 
trajet  d'environ  quatre  lignes,  par  un  orifice  triangulaire  assez 
évasé  sur  le  milieu  du  bord  postérieur  du  rocher.  Ce  canal  est 
tapissé  par  un  prolongement  du  périoste  de  la  rampe  interne 
du  limaçon  :  on  peut  l'injecter  de  mercure,  soit  du  côté  du 
limaçon,  soit  du  côté  du  crâne j  il  paraît  remplir,  à  l'égard 
du  limaçon,  la  fonction  de  verser  dans  le  crâne  l'exccdant  de 
la  lymphe  qui  se  trouve  dans  ses  cavités. 

Dans  le  fœtus  et  chez  les  enfans  nouveau-nés ,  on  peut  dé- 
pouiller le  labyrinthe  de  la  substance  qui  l'enveloppe  el  qui 
n'a  point  encore  acquis  la  solidité  qu'elle  prend  par  la  suite.  A 
mesure  quereufanl  avance  en  âge,  l'ossification  des  différentes 
parties  dont  le  labyrinthe  se  conqiose ,  étant  plus  précoce  que 
celle  des  autres  portions  du  rocher,  il  en  résulte  qu'elles  ont 
déjà  presque  toute  la  solidité  qu'elles  doivent  avoir,  lorsque 
tout  ce  qui  les  entoure  n'a  encore  que  la  consistance  gélati- 
neuse :  voilà  pourquoi  il  est  assez  facile  de  préparer  l'oreille 
interne  cliez  le  fœtus,  c'est-à-dire,  d'obtenir  réunies  et  dis- 
tinctes toutes  les  parties  qui  concourent  à  furmer  le  labyrinthe, 
tandis  que,  chez  l'adulte,  elles  sont  entièrement  confondues 
avec  le  reste  du  rocher,  par  l'ossification  qui  s  est  laite  de  la 
substance  au  milieu  de  laquelle  elles  se  sont ,  en  quelque  sorte, 
dcveluppécs. 

Parties  molles  dn  labj'rintlie.  Ces  parties  furent ,  pendant 
longtemps,  peu  connues  ou  mal  décrites.  Scarpa,  à  qui  l'anu» 


tomie  comme  la  cliiruigie  doivent  de  .si  inipoitaules  d'^couvor- 
tos ,  est  le  premier  qui  les  ait  bien  observées,  et  qui  eu  ait 
donné  une  bonne  description;  aussi  ne  crois- je  pas  pouvoir 
mieux  faire  que  de  reproduire  celte  description  telle  que  ce 
cclèbic  anatomistc  l'a  donuce. 

u  Les  canaux  demi-circulaires  osseux  renferment  autant  de 
tujaux  membraneux,  d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit,  at- 
tacliés  il  la  paroi  interne  des  premiers  par  un  tissu  cellulaire 
trcs-fîa  et  presque  muqueux.  Chacun  de  ces  tujaux  membra- 
neux commence,  dans  le  vestibule,  par  une  ampoule,  laquelle 
d'-g'incre  en  un  tuyau  cylindrique,  qui  parcourt  tout  le  trajet 
du  canal  osseux  et  va  s'implanter  dans  un  sac  commun,  où 
aboutissent  également  trois  ampoules.  Avant  de  s'ouvrir  dans 
ce  sac,  les  conduits  membraneux  supérieur  et  postérieur  se 
réunissent  pour  former  un  conduit  commun.  Le  conduit  mem- 
braneux externe  ou  horizontal  s'y  ouvre  séparément. 

(c  Ces  conduits  membraneux  ne  paraissent  être  autre  chose 
que  les  conduits  nerveux  de  Duverney  et  de  Vicussens,  les 
«jordes  sonores  de  Valsalva,  les  iigaraens  solides  deCassebohraj 
les  Hls  transparens  de  Morgagni. 

«  L'ampoule  du  tuyau  membraneux  supérieur  est  situé  dans 
l'évasement  elliptique  de  l'orilice  externe  du  canal  osseux  cor- 
respondant ;  celle  du  postérieur,  dans  révasement  orbiculajre 
de  l  extrémité  inférieure  du  canal  demi-circulaire  postérieur; 
celle. de  l'externe,  dans  l'évasement  infondibuliforme  de  l'cx- 
trémitc  externe  du  canal  osseux  correspondant;  et  le  sac  com- 
mun ,  dans  l'enfoncement  demi  -  elliptique  du  vestibule.  Ces 
parties  ont  entre  elles  une  communication  directe,  demanièie 
<[ue  si  on  injecte,  avec  la  seringue  d'Ane! ,  un  de  ces  tuyaux  , 
la  liqueur  pénètre  dans  les  deux  autres,  dans  les  ampoules  et 
dans  le  sac  commua;  elles  sont  remplies  d'une  liqueur  qui 
donne  au  sac  commun  l'apparence  d'une  bulle  d'air,  et  aux 
tuyaux  membraneux  celle  de  vaisseaux  lymphatiques.  Ces 
tuyaux,  de  même  que  les  ampoules  et  le  sac  commun  ,  floltenfr 
en  outre  dans  l'eau  du  labyrinthe, 

(C  L'enfoncement  hémisphérique  du  vestibule  renferme  dans 
son  fond,  la  moitié  d'un  autre  sac  spiiérique  transparent,  qui 
est  si  fortement  attaché  k  ses  parois,  qu'on  ne  peut  ['en  séparer 
sans  le  déchirer.  L'autre  moitié  de  ce  petit  sac,  contenue  dans 
la  cavité  du  vestibule,  est  contiguéau  sac  commun  des  tuyaux 
membraneux,  sans  cependant  communi^jner  avec  lui.  Ce  petit 
>ac,  rempli  d'une  humeur  propre,  est  composé  de  tuniques  si 
fortes  et  si  épaisses,  que,  quoique  percées  par  un  instrument 
tranchant  et  laissant  échapper,  par  celte  ouverture,  le  fluidt 
qu'elles  contiennent,  il  conserve  toujours  sa  forme  sp^'^riquc; 


on  remarque,  dans  son  fond,  une  tache  ohlongue,  qui  n'est 
autre  chose  que  Tcxpansion  du  nerf  qui  s'y  distribue. 

(c  La  partie  molle  de  la  cloison  spirale  du  limaçon  est  for- 
mée de  deux  substances,  l'une  coriace,  dont  la  consistance  est 
înoymîne  entre  celle  des  cartilages  et  celle  des  membranes,  et 
l'autre  niembraneuse  et  presque  nmqueuse  ;  la  coriace  tit  ut  lor- 
îement  au  bord  libre  de  la  lame  spirale  osseuse,  au  delà  de 
laquelle  elle  se  prolonge  autour  de  l'entonnoir  jusqu'au  som- 
met du  limaçon.  Le  côte  de  celle  partie  coriace  qui  repond  k 
la  lame  spirale,  est  percé  de  petits  Irous  correspondans  aux 
canclels  places  dans  l'interstice  de  cette  lame.  Examinée  au 
microscope,  cette  partie  paraît  une  agrégatio»  de  petites  cel- 
lules remplies  d'une  humeur  limpide  et  de  lapoition  ]>ulpe'i>e 
des  nerfs  qui  s'y  distribuent.  Ces  cellules  sont  plus  noinbicusc?! 
et  plus  grande*  dans  la  partie  coriace  qui  aboutit  àrentojuioir. 

«  La  portion  membraneuse  de  la  cloison  molle  du  limaçon 
n'est  autre  chose  qu'une  duplicature  du  périoste  renfermant  la 
lame  spirale  osseuse  et  la  substance  coriace,  remplissant,  eu 
putre,  l'espace  qui  est  entre  le  bord  de  cette  dernière  et  la 
paroi  correspondante  du  limaçon.  Ce  prolongement  du  périoste 
devient  plus  considérable  à  mesure  qu'il  s'approche  de  l'cn- 
lonnoir.  » 

Des  nerfs,  des  artères  et  des  veines  se  rendent  au  labyrinthe 
ou  en  partent;  les  artères  (ju'il  reçoit  sont  en  très-grand  nom- 
bre ;  elles  sont  fournies  par  l'auriculaire  postérieure,  la  mé- 
ningée, l'occipitale  ,  la  stylo-mastoïdienne ,  la  pharyngienn« 
supérieure,  la  carotide  interne,  l'externe  et  le  tronc  commun 
des  artères  vertébrales. 

Les  veines  sont  moins  connues^  on  sait  cependant  que  le 
vestibule  et  le  limaçon  en  ont  chacune  une  princij^ale  ;  la  vciiift 
du  vestibule  se  rend  dans  le  golfe  de  la  veine  jugulaire,  e» 
■traversant  la  substance  du  ro<  lier  par  un  petit  trou  qui  est  voi- 
sin de  l'orifice  de  l'aqueduc  du  vestibule. 

La  veine  du  limaçon  se  rend  au  sinus  latéral ,  en  sortant  d«^ 
la  rampe  interne  par  un  trou  qui  lui  est  propre  et  voisin  de 
l'orifice  de  l'aqueduc  du  limaçon  ;  elle  traverse,  dans  son  trajet, 
la  partie  inférieure  du  rocher. 

Les  nerfs  qui  se  distribuent  au  labyrinthe,  ainsi  <jue  les  pe- 
tits trous  qui  leur  donnent  passage,  ont  été  très-bien  décrits 
par  Scarpa.  En  voici  l'cxposilion  telle  qu'il  l'a  publiée  : 

«  Le  fond  du  conduit  auditif  interne  ou  acoustique  présente 
deux  fossettes  distinctes  et  inégales,  l'une  supérieure  plus  petite, 
l'autre  inférieure  plus  grande.  Cette  dernière  est  encoie  subdi- 
viste  en  deux  enfoncentens,  dont  l'un  correspond  à  la  paroi 
internedu  vestibule,el  l'autre, plus  profond  et  en  formed'enlo.u- 
îioii, correspond  à  la  base  du  noyau  du  limaçon.  La  petite  fos- 
fcolle  et  les  à<:ux  eufouccincus  de  1;^  g^randc  sont  percéi  ù'uue  in- 
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fitiîiU:  de  pelits  trous  qu'on  peut  diviser  en  deux  ordres;  ics  uns 
donnent  passageauxnerls  du  vestibule  et  des  canaux  demi  circu- 
laires, et  les  autres  à  ceux  du  limaçon.  Les  uous  du  premier 
ordre  sont  également  place's  dans  la  pelile  fossette,  dans  la 
grande  et  dans  l'espace  intermédiaire  j  ceux  du  second  ordre 
seuleineut  dans  la  grande. 

«  Les  trous  de  la  petite  fossette  sont  le  couimcncercent  de 
petits  canaux  qui  se  portent  dans  le  vestibule,  où  ils  se  divi- 
sent encore  en  d'autres  plus  petits;  les  uns  se  diriiijeant  vers  Ja 
pyramide  osseuse,  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  vers  les 
évasemens  elliptiques  des  canaux  demi-circulaires  supérieur 
et  externe ,  où  ils  torment  des  espèces  de  taches  ou  points 
cribleux  qu'on  peut  apercevoir  dans  le  fœtus  comme  chez  l'a- 
dulte, même  sans  microscope.  Le  trou  de  la  petite  fossette 
qui  a  fixé  l'attention  de  Morgagni ,  sans  qu'il  en  ait  connu  le 
véritable  usage,  est  l'orifice  d'un  canelet  nerveux,  qui  form£, 
près  de  l'évasement  orbiculaire  ducanaldemi-circulaire  posté* 
rieur,  une  autre  tache  ou  point  cribleux  moindre  que  le  pre- 
piier. 

«  Les  trous  qui  existent  dans  la  partie  intermédiaire  des  deux 
fossettes  répondent  à  de  petits  canaux,  qui  se  terminent,  par 
d'autres  points  cribleux,  dans  l'enfoncement  hémisphérique 
du  vestibule.  Il  est  à  remarquer  que  ces  taches  ou  points  cri*» 
blcux  sont  des  ouvertures  proportionnées  aux  nerfs  auxquels 
ils  donnent  passage,  et  qu'ils  sont  situés  près  des  évasemeus 
des  canaux  osseux  dans  lesquels  sont  logées  les  ampoules  des 
tuyaux  membraneux. 

Les  trous  du  second  ordre,  qui  donnent  passage  aux  nerfs 
du  limaçon  pratiqués  dans  la  grande  fossette  du  conduit  auditif 
interne,  sont  le  commencement  d'une  infinité  de  pelits  canaux 
qui  parcourent  les  différentes  circonvolutions  du  limaçon,  plus 
longs  et  plus  grands  vers  sa  base,  diminuant  à  mesure  qu'ils 
s'approchent  de  son  sommet.  Ces  petits  canaux  aboutissent  au 
noyau  osseux,  et  sont  parallèles  entre  eux  jusqu'à  la  racine 
de  la  lame  spirale  ;  ensuite  ils  s'écartent  du  noyau  et  marchent 
h  travers  les  deux  plans  de  cette  lame,  dont  ils  remplissent 
l'interstice  par  une  nouvelle  subdivision.  11  résulte  de  celte 
structure  que  si  l'on  coupe  verticalement  lenoya-u  du  limaçoa 
en  deux  parties,  il  parait  composé  de  deux  substauces,  l'une 
tubuleuse  et  friable,  l'autre  compacte  et  solide  ;  toutes  ics 
deux  se  recouvrent  alternativement. 

«  Le  nerf  acoustique  ou  la  portion  molle  de  la  septième 
paire  est  dans  le  conduit  auditif  interne,  comme  entortillé  et 
roulé  eu  différens  plis  qui  le  disposent  très-bien  à  gagner  Içs 
divers  trous,  a  travers  lesquels  il  doit  se  rendre  dans  le  hiby- 
iitUhe.  Le  commencement  de  cet  yntorti II eiuonl  fait  une  espèce. 

J'  ■ 


de  renflement  gangliforme,  d'oii  paitont  trois  rameaux  inégaux. 
Le  plus  ^raiid,  arrive  aux  trous  de  Ja  petite  fossette  du  conduit 
auditit"  iiUerne  ,  se  dépouille  de  ses  enveloppes  et  se  sépare  eu 
petits  filainens,  qui  pénèlrenl  dans  le  vestibule  par  les  points 
cribleux  situes  près  des  évaseinens  elliptiques  des  canaux 
demi-circulaires  supérieur  et  externe,  où  ils  forment  une  subs- 
tance pulpeuse,  qui  donne  naissance  ii  deux  autres  branches 
nerveuses,  lesquelles  se  distribuent,  en  forme  d'éventail,  dans 
les  ampoules  des  tuyaux  membraneux  supérieur  et  externe. 

«  Le  second  rameau  est  le  plus  petit  des  trois  ;  il  traverse  le 
trou  de  Morgag^ui  situé  dans  la  grande  fossette  du  conduit  au- 
ditif, se  porte  dans  le  vestibule  par  les  points  cribleux  placés 
près  de  l'évasement  oibiculaire  du  canal  demi  circulaire  posté- 
rieur, et  se  distribue  dans  l'ampoule  du  tuyau  membraneux 
coirespondant 

a  Le  troisième  rameau,  qui  est  le  moyen  en  grandeur,  par- 
vient ,  par  les  trous  cribleux  de  l'enfoncement  hémisphérique 
du  vestibule,  dans  le  petit  sac  sphérique,  où  il  présente  une 
substance  pulpeuse,  formant,  dans  cette  partie,  une  espèce  de 
demi  cloison,  qui  avait  été  décrite  par  plusieurs  anatomistes, 
sans  qu'ils  sussent  quels  étaient  ses  liaisons  et  son  usage. 

«  Le  nerf  acoustique  ,  après  avoir  donné  ces  tiois  rameaux  , 
se  porte,  conservant  toujours  ses  replis,  dans  le  limaçon  ,  où  il 
se  divise  en  une  infinité  de  filamem,  qui  se  distribuent  dans  les 
différens  petits  c  maux  qui  entrent  dans  la  composition  de  celte 
partie  du  labyrinthe.  L'arrangement  de  ces  nerfs  dans  ces  pe- 
tits canaux  forme  un  coup  d'œil  tout  à  fait  curieux ,  dont' ou 
peut  jouir,  au  moyen  d'un  microscope,  tant  dans  l'adulte  quu 
dans  le  fœtus,  surtout  si  on  fait  macérer,  pendant  quelque 
temps,  le  limaçon  dans  un  mélange  d'esprit  de  vin  et  d'acide 
nitrique  affaibli.  » 

Toutes  les  parties  qui  concourent  à  former  le  labyrinthe  et 
dont  nous  venons  de  faire  la  description,  sont  remplies  ,  dans 
i'état  naturel ,  d'une  sérosité  très-limpide,  qui  est  sans  doute 
fournie  par  des  vaisseaux  lymphatiques  exhalans,  lesquels  ne 
sont  probablement  eux-mêmes  que  les  dernières  divisions  des 
artères  qui  se  distribuent  a  ces  différentes  parties. 

Aucun  anatomiste  jusqu'ici,  à  l'exception  de  Yalsalva,  ii"a 
fait  mention  qu'il  y  eut  de  l'air  dans  le  labyrinthe;  Ions  ,  au 
contraire,  s'accordent  à  dire  que  les  différentes  cavités  qui  le 
composent  sont  remplies  d'une  sérosité  limpide,  et  que  c'est 
par  son  jnternitdc  que  les  nerfs  reçoivent  les  ébranlemens  com- 
muniqués à  l'air  par  les  corps  sonores  ;  cependant,  dans  un 
ouvrage  très -estimé,  qui  a  pour  titre  :  Principe  acoustique 
nouveau  el  universel  de  la  théorie  musicale  ou  musique  ex- 
pliquée .^  l'auteur,  A.lexandre-Jean  Morel ,  suppose  que  les  ca- 
viti?5  du  labyrinthe  sont  remplies  d'air ,  et  que  la  ti-airsniission 
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des  soiis  a  lic-u,  au  moyen  de  V air  comprime;  dans  le  lalj'' 
rinlhe  par  le  moyen  de  l'etritr,  qui  presse  sur  la  fenêtre  ovale, 
en  même  temps  que  la  membrane  du  tympan  est  tirée,  par 
son  centre,  en  dedans  de  la  caisse  du  tambour.  Tout  en  rele- 
vant celte  erreur  et  quelques  autres  dont  il  sera  bientôt  ques- 
tion, nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  dire  que  l'ouvrage 
de  JM.  Moral  renferme  des  idées  très-ingênieuses  sur  la  théorie 
de  la  perception  des  sons  j  qu'il  s'est  frayé,  sous  ce  rapport,  une 
route  nouvelle,  et  qu'en  profitant,  mieux  qu'il  ne  1  a  fait,  de 
]a belle  description  de  l'oreille  interne  publiée  par  Scarpa,  on 
parviendra  enfin  à  établir  une  théorie  véritable  et  complctte 
de  l'audition.  L'auteur  que  je  viens  de  citer  regarde  la  lame 
spirale    du  limaçon,    spécialement   sa    p;;rtie   membraneuse^ 
comme  le  siège  exclusif  de  la  perception  des  sonsj  il  suppose 
que  cette  membrane,  regardée,   par  Yalsalva  et  Morgagni  , 
comme  formant,  par  son  prolongement,  la  membrane  de  la 
fenêtre  ovale  ou  tympan  secondaire,  et  entre  lesquelles  Scarpa, 
quoique  les  coasidérant  comme  ayant  chacune  leur  existence 
propre,  reconnaît  néanmoins  une   connexion  intime,   telle 
que  la  tension  du  tj'mpan  secondaire  se  communique  à  la 
membrane  spirale,  et  que  l'une  tient  Vautre  constamment 
tendue  {ouvvas^e  cité,  p.  iio);  il  suppose,  disons -nous,   que 
cette  membrane  éprouve  des  degrés  divers  de  tension,  qui  la 
mettent  en  corrélation  avec  les  vibrations  que  le  tympan  et  le 
tympan  secondaire  reçoivent  des  corps  sonores,  par  l'intermé- 
diaire de  l'air,  et  que  c'est  sur  cette  membrane  vibrante  que  les 
lilamens  nombreux  et  déliés  du  nerf  auditif  perçoivent  les  sen- 
sations des  sons.  En  même  temps  que  M.Morel  place  sur  cette 
membrane  le  siège  exclusif  de  la  perception   des  sons,  il  re- 
garde le  vestibule  et  les  canaux  semi -circulaires  comme  des 
organes  passifs,  qui  n'ont  d'autres  fonctions  que  de  servir,  en 
quelque  sorte,  d'étodffoirs  propres  à  contribuer  à  la  clarté  de 
l'audition,  en  éteignant  les  vii>rations  qui  ont  été'  communi- 
quées à  l'air  qui  se  trouve  dans  ces  parties.  Notre  auteur, 
comme  on  voit,  suppose  toujours  qu'il  y  a  de  l'air  dans  le 
labyrintlie  \  il  suit  en  cela  l'erreur  de  Yalsalva  :  mais  ,  en  sup- 
posant  son  existence,  il  faudrait  aussi  supposer  qu'il  se  renou- 
velle comme  l'air  contenu  dans  la  caisse  du  tympan;  sans  cela 
il  perdrait  nécessairement,  par  son  séjour,  les  qualifiés  qui  lui 
sont  nécessaires  pour  transmettre  les  sons.  Or,  jusqu'ici  toutes 
les  recherches  des  analonnstes  n'ont  pu  faire  découvrir  aucune 
communication  entre  les  cavités  du  labyrinthe  et  l'air  exté- 
rieur. M.  Morel  commet  une  autre  erreur,  en  avançant  que  les 
analoniistes  les  plus  modernes  n'admettent  pas  comme prom-ec 
la  présence  d'aucun  prolongement  du  nerf  auditif  dans  le  vesti- 
bule et  les  canaux  demi-circulaires;  nous  ne  pouvons  répon- 
dre à  cette  assertion,  qu'en  renvoyant  à  la  description  de  C2 
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nerf,  que  uofts  venons  d'exposer  cVaprès  Scalpa.  U  paraît  évi- 
dent,  d'après  celle  description,  fine  le  vestibule  et  les  canaux 
demi  -circulaires  ret^oivent  des  filets  assez  nombreux  du  neii 
auditif  interne;  que  ces  filets  se  distribuent  spécialement  aux 
ampoules,  aux  tuyaux  membraneux  qui  y  aboutissent  et  aux 
sacs  commun  et  hémisphérique  :  aussi  nous  croyons  que  toutes 
ces  parties  sont,  avec  la  lame  spirale,  spécialement  destinées 
h  la  perception  des  sons,  soit  que  leur  transmission  ait  lieu 
immédiatement  par  simple  contiguïté  des  membranes  qui  fer- 
ment les  fenêtres  ovale  et  ronde ,  avec  les  parties  membra- 
neuses du  labyrinthe ,  soit  que  cette  transmission  se  fasse  par 
rinlermède  de  la  sérosité  limpide  qui  en  remplit  les  cavités  , 
soit  enfin  que  ces  deux  modes  concourent  au  même  but;  ce 
qui  nous  parait  plus  probable. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  nos  réflexions  sur  le  méca- 
nisme de  l'audition,  nous  renvoyons  aux  mots  musique,  oreille^ 
oaîe  ,  son,  où"  l'on  présentera  sans  doute  une  théorie  de  ce 
mécanisme,  basée  à  la  fois  sur  les  connaissances  acoustiques 
reçues  et  sur  la  disposition  connue  des  diverses  parties  qui  com« 
posent  le  labyrinthe.  Toutefois,  avant  déterminer  cet  article» 
nous  croyons  devoir  dire  c[ue  Taul^ir  de  la  Musique  expli- 
quée se  trompe  encore,  lorsqu'il  prétend  que  l'étrier  (p.  1 15  ) 
n'est  point  élastique,  parce  qu'il  est  recouvert  d'un  cartilage 
à  sa  base.  Comme  substance  ossevise  ,  la  base  de  l'étrier  est  cer- 
tainement élastique  et  très  -  élastique ,  puisqu'elle  est  à  peu 
près  toute  formée  de  substance  compacte  ;  elle  est  encore  plus 
élastique  comme  reco^  ^'erte  d'un  cartilage  épais,  parce  que 
les  cartilages  sont  les  paities  du  corps  humain  qui  jouissent  de 
l'élasticité  au  plus  haut  degré.  (petit) 

LABYRIjNTHIQUE  ,  adj. ,  labyrintluais,  qui  appartient  aia 
labyrinthe  [Wojez  laetripithe).  M.  Chaussier  a  donné  le  nom 
de  labyrinlhique  au  nerf  que  la  plupart  des  anatomistes  ap- 
pellent auditif,  acoustique.  Ce  nerf,  qui  est  un  cordon  mou, 
se  distribue  eulièremenl  au  vestibule,  au  limaçon,  aux  canaux 
demi-circulaires  dont  rensemble  forme  le  labyrinthe  de  l'cr- 
reille.  T^pyez  acoustique,  auditif,  labyrinthe.  (m.  p) 

LACERATION,    lacemlio ,    déchirement,  arrachement, 

■      ^0/62  DÉCHIREMEWT,   DILACKEATION  ,   PLAIE.  (VILLENEUVE.) 

LACÉRON.  ^o/es  LAiTRON.  (f.  v.  m.) 

LACIS,  s.  m.  ,rt'iiculum  ,  réseau  ;  se  dit  en  aiialomie  dVn 
entrelacement  de  vaisseaux  et  de  nerfs;  l'usage  a  néanmoins 
consacré  d'une  manière  plus  spéciale  le  nom  de  plexus  pour 
désigner  rentrelacement  des  nerfs  (  Voyez  plexus).  Lacis  s'eu' 
tend  surtout  de  l'entrelacement  avec  anastomoses  des  vaisseaux 
sanguins ,  et  particulièrement  des  veines.  Les  vaisseaux  lym- 
phatiques s'entrelacent  peu  :  ils  mavchent  presque  loujouis, 
^ar  faisceaux^ 
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Celte  (lîsposilion  en  lacis  est  très-rcmarquabîepour  lesveincs 
î^cmonoulales  et  pour  ics  veines  dorsale  et  caverneuse  de  la 
verge  (lesquelles  concourent,  avec  les  veines  hypogastriques  , 
rt  quelques  veines  de  la  mésentërique  inférieure  ,  à  formel-  un 
plexus  très  -  considérable,  qui  embrasse  la  glande  prostate 
et  le  col  de  la  vessie)  ;  «lie  explique  la  fréquence  delà  stagna- 
tion du  sang  dans  leur  cavité  et  leur  dilatation  variqueuse 
consécutive.  Cette  disposition  en  lacis  était  nécessaire  aux  fonc- 
tions des  organes  auxquels  ces  veines  se  distribuent.  On  est  par- 
faitement éclairé  aujourd'hui  sur  l'utilité  du  lacis  que  forment 
les  veines  dorsale  et  caverneiisc  de  la  verge  :  on  sait  qu'il  joue, 
un  rùle  essentiel  dans  l'érection  de  cet  organe ,  en  retardant  le 
retour  du  sang  que  les  artères  versent  en  abondance  dans  les 
corps  caverneux.  On  n'est  pas  aussi  fixé  sur  l'utilité  de  celui 
que  forment  les  veines  héuiorroidalcs.  Cependant  on  peut  pré- 
sumer qu'il  est  une  des  causes  qui  prédisposent  et  concourent 
à  la  formation  des  hémorroïdes  que  l'on  doit  regarder  chez  la 
plupart  des  individus  qui  en  s«nt  atteints,  comme  un  mal  né- 
cessaire à  leur  existence  :  car  la  natui-e  se  sert,  en  effet,  de  oette 
voie,  soit  pour  se  débarrasser  d'un  sang  superflu  dont  le  séjour 
dans  l'écoiioini*  serait  une  cause  prochaine  de  maladie,  soit 
pour  éloigner  momenlanément  des  organes  essentiels  à  la  vie 
un  afflux  de  sang  qui  ,  dans  leur  état  naturel,  pouirait  avoir 
dos  suites  graves  et  même  funestes. 

Les  veines  spermatiques  forment  aussi,  le  long  du  cordon  de 
même  nom,  uu  lacis  ou  plexus  qui  facilite  la  stagnation  du  sanfî 
dans  leur  cavité  :  ce  qui  les  rend  très-susceptibles  de  la  dila- 
tatation  variqueuse,  maladie,  ou  plutôt  indisposition  assez 
commune  à  laquelle  on  &  donné  le  nom  de  vaticocèle.  F^oyez 
ce  mot.  (petit) 

LÂ^CQ  ou  LAQ,  s.  m. ,  laqueus  ;  ligature  formée  d'une 
bande  ordinairement  un  peu  étroite  que  l'on  applique  sur  une 
partie,  dans  la  vue  de  la  fixer,  comme  dans  certains  cas  d'ac- 
couchement où  l'enfant  présente  un  pied  ou  une  maiti ,  ou  pour 
en  faciliter  et  maintenir  l'extension  ,  comme  dans  la  plupart 
des  luxations  et  dans  plusieurs  fractures.  Lorsqu'on  se  sert  d'un 
lacq  pour  réduire  une  luxation  ,  c'est  ordinairement  un  drap 
de  lit  ou  une  serviette  que  l'on  emploie.  Des  bandelettes  étroi- 
tes servent  de  lacq  pour  maintenir  l'appareil  des  fractures 
auxquelles  ou  applique  le  bandage  de  Scultet.  Voyez  frac- 
ture, (petit) 

LACRYMAL,  adj.,  Zacrj-waZ/V;  épithète  que  le*  auato- 
«îistes  dorment  aux  organes  chargés  de  sécréter  les  larmes  ,  de 
les  répandre  sur  l'œil ,  et  de  les  absorber  pour  les  transmettre 
dans  les  fosses  nasales ,  organes  dont  l'ensemble  constitue  cp 
^u'on  appelle  les  voies  lacrymales  :  terme  dor^i  les  nosolo- 
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gistes  se  servent  pour  désigner  les  affections  dans  Icsquellc? 
Je  cours  nau^rel  des  larmes  est  gène' ,  suspendu  ou  intercepte. 
.  Les  anciens   n'avaient  que  des  notions  très-faibles  sur  les 
voies  lacrymales  ,  dont  ils  n'ignoraient  cependant  point  entiè- 
rement l'existence.  Nous  voyons  en  effet ,  par  différens  pas- 
sages des  écrits  de  Galien  ,  que  les  points  et  les  conduits  la- 
crymaux lui  étaient  connus.  Morgagni  a  rassemble  {Adversar. 
vr.   animad.  lxiv  )  plusieurs  fragraens  curieux  d'auteurs  an- 
ciens, de  Pline  entre  autres,  relatifs  aux  connaissances  que  les 
Tiiédecins  de  l'antiquité  possédaient  dans   cette  partie  intéres- 
sante de  l'anatomie  humaine.  Les  Arabes,  et  surtout  Avicenne  , 
connurent  toutefois  mieux  les  voies  lacrymales  que  les  Grecs 
et  les  Romains.  On  s'en  occupa  d'une  manière  spéciale  au  sei- 
zième siècle  :  elles  furent  alors  l'objet  des  recherches  de  Zerbi 
et  de  Bérenger  de  Carpi  ;  mais  bien  des  fausses  idées  régnaient 
encore   sur  leur   compte.  On  admettait ,   par  exemple ,  deux 
glandes  lacrymales,  parce  qu'on  croyaitla  caroncule  de  même 
structure  que  la  glande  proprement  dite ,  et  destinée  aux  mêmes 
usages.  Ce  fut  Fallope  qui  en  donna  la  description  la  plus 
«xacte,  quoique  celle  de  Salomon  Alberli  puisse  rivaliser  de 
précision  avec  la  sienne.  Depuis  cette  époque,  leur  histoire 
atialomique  n'a  fait  que  des  acquisitions  peu  importantes  :  on 
.s'est  borné  h  indiquer  des  détails  minutieux,  ou  tout  au  plus 
H  rectifier  quelques  légères  inexactitudes. 

La  glande  lacymale  ,  les  points  et  les  conduits  lacrymaux, 
le  sac  lacrymal  et  le  canal  lacrymal  ou  nasal  ;  tels  sont  les  or- 
ganes dont  la  réunion  constitue  les  voies  lacrymales.  On  range 
aussi  la  caroncule  lacrymale  parmi  eux,  quoiqu'elle  ne  soit 
pas  destinée  à  concourir  à  la  sécrclion  des  larmes  ,  et  qu*elle 
îie  doimc  qu'une  matière  analogue  à  celhv-^  que  fournissent  les 
follicules  sébacés  delVIeibomius;  mais  son  voisinage  des  points 
lacrymaux,  et  sa  situation  sur  le  sac  lacrym.alqui  lui  sert  d'ap- 
pui ,  autorisent  jusqu'à  un  certain  point  ce  rapprochement. 

La  glande  lacrymale  Cil  située  à  la  partie  antérieure  ex- 
terne et  supérieure  de  l'orbite,  un  peu  vers  la  tempe,  et  au- 
dessus  de  la  paupière  supérieure.  Elle  est  en  partie  contenue 
dans  un  enfonccmont  qui  appartient  à  la  lame  orbitaire  de  l'os 
coronal.Sa  forme  est  à  peu  ])rès  ovale  :  elle  a  son  grand  dia- 
mètre dirigé  obliquement  de  devant  en  arrière.  Elle  est  aplatie 
de  haut  en  bas  et  de  dehors  en  dedans.  Sa  grosseur  égale  celle 
d'une  petite  fève.  Ses  granulations  arrondies  ont  une  teinte 
blanchâtre  qui  lire  légèrement  sur  le  rouge.  Un  sillon  bien 
marque  la  partage  en  deux  lobes,  subdivisés  eux-mêmes  en 
un  assez  grand  nouibre  de  lobules,  totalement  distincts  quel- 
quelois,  au  point  (pj'on  a  cru  la  glande  formée  par  l'agréga- 
tion de  plusieurs  glandules  isolées.  C'était  là  ,  en  particulier .^ 
i'opiniou  de  Monro,  lue  capsule  cclluleujc  assezépaissc  l'eu- 
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vironné  tle  toute  part ,  et  fournit  ,  de  sa  buiiacc  interne ,  des 
prolongeincns  nombreux  qui  séparent  les  globules  secondaires 
les  uns  des  autres.  Cette  capsule  adhère  extérieurement  au 
pcriostede  l'orbite  par  des  filamens  blanchâtres,  qui  paraissent 
moins  cellulcux  que  fibreux.  Quoique  plusieurs  anatomisles 
aient  refusé  des  canaux  excréteurs  à  cette  glande,  il  n'est  pas 
très-difficile,  chez  les  gros  quadrupèdes,  d'en  apercevoir  six 
ou  sept ,  d'une  grande  ténuité,  qui  descendent  dans  l'épaisseui 
de  la  paupière  supérieure  ,  et  s'ouvrent,  à  peu  de  distance  les 
uns  des  autres,  sur  la  face  interne  de  ce  voile  mobile,  tout 
près  du  cartilage  tarse,  par  de  petits  orifices  d'où  suinte  con- 
tinuellement l'humeur  proprement  dite  des  larmes,  dont  la 
glande  est  la  source  unique ,  malgré  qu'elle  ne  soit  pas  la  seule 
du  fluide  mixte  qui  baigne  la  surface  de  l'œil.  Chez  l'homme  , 
la  démonstration  de  ces  canaux  présente  toujoursd'assez  grandes 
difficuftés.  Cissebohni  étendait  la  paupière  supérieure  et  com- 
primait la  glande.  Monro  faisait  macérer  l'œil  pendant  quel- 
que temps  dans  de  l'eau  sanguinolente  :  il  parvint  même  à  in- 
jecter ces  conduits  avec  du  mercure.  Le  meilleur  procédé  est 
celui  de  Winslow,  conseillé  aussi  par  Lieutaud.  11  consiste  ii 
laisser  tremper  pendant  quelque  temps  la  paupière  dans  de 
l'eau  froide,  et,  après  l'avoir  retirée  de  l'eau  sans  l'essuyer  ,  à 
souffler  par  un  petit  tuyau  d'espace  en  espace  sur  la  surface 
de  la  membrane,  sans  la  toucher,  mais  de  très-près,  afin  que 
le  vent  seul  découvre  les  orifices  des  canaux,  et  les  rende  vi- 
sibles en  les  distendant. 

Quelquefois,  la  glande  lacrymale  devient  le  siège  d'un  en- 
gorgement qui  peut  être  inflammatoire,  comme  celui  de  tous 
les  organes  dans  la  composition  desquels  il  entre  un  grand 
nombre  de  vaisseaux,  mais  qui,  le  plus  souvent,  est  de  na- 
ture squirreusi,"  ou  carcinomateuse.  Les  causes  de  cet  engor- 
gement sont  aussi  difficiles  à  découvrir  et  k  déterminer  que 
celles  des  engorgemens  squirreux  de  toutes  les  autres  glandes. 
Il  offre  une  tumeur  dont  la  base  soulève  la  paupière  supérieure, 
et  fait  saillie  au  dehors.  Placée  entre  l'orbite,  qui  lui  oppose 
une  résistance  insurmontable  ,  et  le  globe  de  l'œil ,  qui  estsus- 
ceplible  de  fuir  devant  la  plus  légère  pression,  la  tumeur  re- 
pousse ce  dernier  en  dedans,  en  bas  et  en  avant,  et  le  chasse 
lie  i'orbile  :  ce  qui  apporte  un  changement  assez  considérable 
dans  l'axe  visuel  pour  nuire  k  la  netteté  de  la  vue.  Quand  elle 
a  résisté  aux  moyens  généraux  usités  dans  les  engorgemens 
squirreux,  maisaussi  peu  efficaces  en  pareil  cas  qu'ils  le  sont 
généralement  dans  toutes  les  occasions  où  on  y  a  recours,  tels 
que  les  évacuans,  les  purgatifs,  les  apéritifs,  les  fondans  ap- 
pliqués k  l'extérieur,  et  qu'elle  menace  de  prendre  un  accrois- 
sement qui  la  rendrait  absolument  inattaquable  ,  on  ne  d^oit 
pas  balancer  k  l'enlever.  Cette  opération  réu-^sit  d'autant  mieux. 
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qu'on  Tenlreprend  de  meilleure  Ijeiirc.  Il  vit  difficile  d'en  fixer 
les  règles  paitienlières  ;  car  elle  varie,  dans  le  procède  et  dans 
rexecution  ,  suivant  le  volume  et  la  forme  de  la  tumeur,  sui- 
vant aussi  les  rapports  dans  1*  sqiiels  celle-ci  se  trouve  avec  le 
globe  de  l'oeil.  Cependant  on  peut  dire  que  toujours  ,  ou  pres- 
que toujours,  il  convient  d'agrandir  l'écartemenl  des  paupiè- 
res, en  incisant  depuis  la  commissure  externe  juscjue  vers  la 
tempe,  dans  une  étendue  plus  ou  moins  grande.  On  détache 
ensuite  la  tumeur  eu  coupant  la  conjonctive  avec  les  précau- 
tions convenables  pour  n'intéresser  ni  le  globe  de  l'œil,  ni  le 
muscle  droit  externe  :  après  quoi  on  sépare  la  glande  de  la 
paupièie  supérieure  :  car  si  on  commeoçait  par  la  délaclicr  eri 
haut,  le  sang  qui  coule  des  vaisseaux  divisés  inonderait  telle- 
ment les  parties  inférieuies  qu'on  ne  pourraitplus  inciserqu'au 
hasard  Ayant  ainsi  cerné  la  tumeur  en  haut  et  en  bas,  on  dé- 
truit ses  adhérences  avec  l'œil  et  les  parties  environnantes,  à 
l'aide  d'un  bistouri  ou  de  ciseaux  ,  et  on  l'extirpe  totalement. 
L'œil  reprend  alors  sa  position  naturelle;  et  l'humeai*  cxhala- 
toire  fournie  par  la  conjonclive  suffit  pour  ch  humecter  et  lu- 
brifîev  convenablement  la  surface. 

Comme  tous  les  autres  organes  sécrétoires,  la  glande  lacry- 
male est  subordonnée  à  l'action  de  certaines  causes  irritantes, 
tant  physiques  que  morales  ,  qui  iuftuciit  d'une  manière  très- 
prononcée  sui  ses  fonctions.  Celte  influence,  qui  augmente 
surtout  la  quantit<,i  des  larmes,  et  qui  va  même  jusqu'à  en  al- 
térer la  composition ,  à  leur  communiquer  des  qualités  acres 
et  irritantes,  est  du  resie  très-passagère.  C'est  d'elle  que  résul- 
tent les  pleurs  V^oyez  larme,  larmoiement. 

L'humeur  des  larmes,  étendue  en  nappe  sur  la  surface  die 
î  œil  par  le  clignement ,  c'est  à-dire  par  le  mouvement  altcr- 
nalif  d'abaissement  et  d'élévation  de  la  paupière  supérieure, 
dirigée  en  même  temps  vers  le  grand  angle  de  l'œil  par  la  con- 
traction de  l'orbiculaire  dont  les  fibies  tendent  à  se  rapprocher 
de  ce  point,  le  seul  où  elles  trouvent  un  appui  fixe  dans  le 
lendoii  auquel  toutes  aboutissent,  se  trouve  en  partie  absorbée 
par  l'atmosphère,  surtout  dans  les  temps  chauds.  Ferrein  admet- 
lait  que  la  portion  que  l'air  n'a  point  fait  évaporer  est  poussée 
tlaus  une  gouttière  triangulaire  produite  par  le  rapproche- 
ment des  bords  libres  des  paupières  et  par  leur  application 
contre  le  globe  de  l'œil.  Divers  écrivains  modernes  ont  nie 
l'existence  de  cette  gouttière,  qui  porte  le  nom  de  canal  ds 
Ferrein.  D'après  J.  C.  Rosenmueller,  entre  autres  {Partium 
exiernarum  octdi  humant  irtiprimis  ori^anoruni  lacryrnaliuni 
^cscriptio  anatomica  ;  in-l{\  IJpxiœ ,  1797  )>  le  bord  externe 
de  la  paupière  supérieure  fait  plus  de  saillie  que  l'interne;  et 
Je  contraire  a  lieu  pour  la  paupière  inférieure,  de  sorte  que 
i(s  deux  voiles  se  joignent  cxactcinenlj  et  qu'il  ne  reste  aucun 
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vide  deiTière  eux,  lorsqu'ils  sont  fermes.  Les  larmes  suivent 
donc  les  paupières  jusqn'à  l'angle  nasal-de  l'orbite, oùi'observe, 
vis-à-vis  de  la  caroncule  lacrymale,  un  espace  appelé  sac  la- 
crymal  :  là  elles  sont  absorbées  par  deux  petits  pores  percés 
dans  deux  tubercules  que  cette  extrémité  des  paupières  pré- 
sente à  une  li^e  et  demie  environ  de  la  commissure ,  et  qui 
sont  légèrement  inclinés  en  arrière. 

Ces  porcs  sont  appelés  points  lacrymaux.  On  les  distingue 
en  supérieur  et  inférieur  ,  d'après  celle  des  deux  paupières  k. 
laquelle  ils  appartiennent.  Tous  deux  ont  un  diamètre  à  peu 
près  égal.  Comme  ils  sont  placés  presqu'en  face  l'un  de  l'autre, 
ils  se  rencontrent  quand  on  rapproche  et  ferme  les  paupières  : 
cependantils  ne  se  touchent  alors  que  par  leur  partie  antérieure; 
car  la  manière  oblique  dont  ils  sitt  coupés  fait  qu'ils  demeu- 
rent écartés  postérieurement,  et  qu'ils  peuvent  ainsi  continuer 
l'exercice  de  leurs  fonctions  pendant  le  sommeil.  On  a  d'abord 
supposé  qu'ils  sont  garnis  d'un  sphincter,  parce  qu'ils  jouis- 
sent de  la  faculté  de  se  dilater  et  de  se  rétrécir  alternativement. 
j  Ensuite  on  admit,  avec  Anel,  qu'ils  sont  tenus  dilatés  parmi 
petit  anneau  fibro-carlilagincux  ,  très-aminci,  une  sub«ilance 
blanchâtre,  dure  et  celluleuse.  De  ces  deux  explications ,  la 
première  est  reconnue  pour  fausse  :  la  seconde  compte  encore 
aujourd'hui  des  partisans  j  mais  elle  semble  devoir  faire  place 
à  celle  qui  attribue  les  mouvemens  des  points  lacrymaux  à  la 
présence  d'un  tissu  érectile  dans  leur  contour;  à  moins  que, 

f)our  trancher  la  difficulté,  on  ne  refuse,  comme  Rosenmueller, 
a  dilatabilité  à  ces  pores. 

Les  points  lacrymaux  sont  les  orifices  externes  des  conduits , 
lacrymaux^  dont  il  existe  aussi  deux,  distingués  en  supérieur 
et  inférieur,  et  séparés  par  la  caroncule  lacrymale.  Placés  en- 
tre la  conjonctive  et  le  muscle  orbicuîaire,  ils  sont  par  consé- 
quent plus  rapprochés  de  la  face  postérieure   de  la  paupière 
que  de  sa  face  antérieure.  Le  supérieur  ,  après  s'être  dirigé  d'a- 
bord presque  directement  en  haut ,  se  courbe  à  angle  presque 
droit  en  bas  et  en  dedans.  L'inférieur,  qui   est  im  peu  plus 
court,  marche  à  peu  près  verticalement  dans  la  première  moitié 
de  son  trajet ,  et  remonte  ensuite  en   dedans  pour  se  placer  ;i 
côté  du  supérieur.  Parvenus  au  delà  de  l'angle  interne  de  l'ail, 
ces  deux  conduits  se  réunissent  pour  n'en  plus   former  qu'un 
seul ,  long  d'une  ligne  environ,  qui  va  s'ouviir  dans  la  partie 
inférieure  du  sac  lacrymal  ,  un  peu  audessous  du  milieu  de  sa 
hauteur.  Cependant,  chez  un  grand  nombre  de  sujets  ,  ils  res- 
tent distincts,  et,  adossés  simplement  l'un  à  laulre,  ils  s'abou- 
chent séparément  dans  le  sac,  sans  avoir  aucune  communica- 
tion. Leurs  parois  sont  membraneuses,  blanchâtres  et  assez 
compactes.  Leur  diamètre  ne  diffère  pas  non  plus  ,  d'une  ma- 
nière au  moins  bien  sensible,' malgré  que  lesanatomisles  aient 
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singulicremerxl  disputé  sur  la  question  de  savoir  si  le  calibre  de 
l'infcrieur  est  ou  non  plus  considérable  que  celui  du  supérieur. 
Ce  dcrniS-  semble  en  effet  un  peu  plus  grêle  que  l'autre;  mais  , 
de  toute  e'viilcnce,  il  est  un  peu  plus  long.  Ou  conçoit  au  reste 
aans  peine  que  la  direction  de  ces  conduits  varie  quand  les 
paupières  sont  rapprochées  ,  ou  lorsqu'elles  sont  ecaitées,  et 
t|ue,  dans  le  premier  cas ,  le  supérieur  est  moins  vertical  que 
dans  le  second. 

liCS  diverses  maladies  auxquelles  les  points  lacrymaux  et  les 
conduits  du  même  nomsont  exposés,  dérangent  le  mécanisme  de 
leurs  fonctions,  c'est-à-dire  qu'elles  les  empêchent  de  pomper 
les  laimes.  Celles-ci  coulent  alors  sur  les  joues.  Il  en  résulte 
un  larmoiement  plus  ou  moins  considérable,  selon  la  gravité 
du  mal ,  et  dont  les  causes  ,  les  signes  distinctils  et  les  moyens 
curatifs  ont  été  relatés  à  l'article  e/7/)7/zora  [Voyez  ce  mot).  On 
a  également  détaillé  ailleurs  les  procédés  imaginés  pour  guérir 
la  tumeur  et  la  fistule  lacrymales  sans  pratiquer  d'incision  au 
dehors,  et  en  profitant  de  la  facilité  que  la  nature  donne  de 
pénétrer  dans  les  voies  lacrymales  par  les  orifices  naturels 
des  conduits  éducteurs  des  larmes.  V oyez  fistulk  lacrymale. 

Les  larmes  sont  charriées  par  les  conduits  lacrymaux  dans 
\(tsac  lacrymalj  petite  poche  membraneuse,  oblongue,  placée 
au  grand  angle  de  l'œil.  Sa  paroi  interne,  constituée  par  la 
gouttière  lacrymale,  est  concave.  L'externe,  plane,  résulte  d'une 
aponévrose  leadue  sur  cette  gouttière,  à  la  circonférence  de 
îacjuelle  elle  s'attache  :  de  sorte  que  les  deux  parois  ne  sont  ja- 
mais en  contact  l'une  avec  l'autre ,  et  que  l'intervalle  qui  les 
sép-.rc  se  trouve  rempli  par  l'air  (]ui  s'introduit  entre  elles. 
Cesl  là  une  particularité  à  laquelle  on  paraît  n'avoir  générale- 
ment pas  avoir  lait  assez  d'attention.  Dans  tous  les  autres  ré- 
scrvoiis  membran.eux,  les  parois  se  touchent  immédiatement 
pendant  l'état  de  vacuité,  en  sorte  que  la  cavité  disparaît 
lorsqu'il  n'y  a  plus  aucune  goutte  de  liquide.  On  a  donc  eu 
grand  tort  de  comparer  Je  mécanisme  de  l'entrée  des  larmes  dans 
je  sac  lacrymal  ii  celui  des  urines  ou  de  la  bile  dans  la  vessie  ou 
dans  la  vésicule  du  licl.  Voici  eu  quoi  consiste  la  différence 
essentielle  et  bien  remarquable  qui  existe  entre  ces  deux  phé- 
nomènes, que  Petit,  par  exemple,  croyait  s'exécuter  de  la 
jiième  manière.  L'urine  arrive  continuellement  dans  la  vessie 
par  les  uretères.  Elle  s'accumule  dans  cet  organe  et  en  distend 
ies  parois  par  son  volume.  C'est  seulement  lorsque,  excitée  par 
-■on  abondance  et  son  séjour,  la  vessie  se  contracte  en  appelant 
!c  diaphragme  cl  les  muscles  abdominaux  à  son  secours,  que  le 
Uuide  force  le  col  de  l'organe,  et  se  fra^e  le  passage  de  l'urètre.  • 
Dans  l'excrétion  des  larmes  ,  au  contraire,  il  n'y  a  jamais  ac- 
cumulation de  liquide  dans  le  sac  lacrymal,  par  la  raison  que 
«eljii-ci  ?';>!.>onche  avec  1rs  fosses  nasales. et  qu'àmesure  tju'elies 
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y  coulent,  elles  desceudciit  de  suite  le  long  de  ses  parois  dans  le 
liez.  Il  n'est  donc  point  UL-ccss.iire,  pour  se  leudre  raison  du  phé- 
nomène d'admettre,  comine  Tout  lait  bien  des  auteurs,  dans  la 
composition  du  sac  lacrymal,  des  fibres  musculaires  que  la  dis- 
section la  plus  attentive  et  la  plus  scrupuleuse  ne  saurait  démon- 
trer. Les  parois  de  ce  sac  n'ont  rien  de  musculeux  :  elles  sont 
uniquemenL  osseuses  en  dedans,  fibreuses  en  dehors,  et  tapissées 
de  toute  part  par  une  membrane  sero-muqueuse  qui  se  continue, 
tant  avec  la  conjonctive  qu'avec  la  piluitaire.  Si  quelques  fibres 
du  muscle  orbiculaire  des  paupières  s'attachent  à  l'aponévrose 
tendue  sur  la  gouttière  lacrymale,  ces  fibres  sont  plus  propres 
à  tirer  la  paroi  externe  en  dehors,  par  conséquent  à  l'éloignet 
de  l'interne,  qu'à  la  rapprocher  de  l'axe  de  la  cavité.  îl  résulte 
de  là  qu'aucune  force  impulsive,  autre  que  la  tonicité  répartie 
enlps  tous  les  organes  vivaus,  ne  déterminant  le  cours  des  larmes, 
ce  sont  le  poids  de  ce  liquide  et  son  adhésion  aux  parois  du 
sac  qui  le  font  descendre  dans  les  fosses  nasales.  Ainsi  donc,  lu 
moindre  cause  ,  le  moindre  obstacle  suffit  pour  l'y  retenir,  l'v 
.accumuler,  et  produire  une  tuméfaction  à  laquelle  on  a  donne 
le  nom  de  tumeur  lacrymale  ,  dont  il  est  très  -  fréquent  que 
la  fistule  lacrymale  soit  la  suite.  Les  mucosités  que  ïa  face  in 
terne  du  sac  sécrète  sans  cesse,  se  mêlent  alors  aux  larmes  accu- 
mulées, et,  jointes  à  l'hymeur  onctueuse  fournie  par  les  glande-» 
de  Meibomius,  elle  leur  donne  la  couleur  blanchâtre  et  l'as- 
pect puriforme  qu'elles  présentent  quand  on  les  exprime  en 
exerçant  une  légère  pression  sur  le  sac  lacrymal.  Telle  est  lu 
doctrine  presque  généralement  professée  en  France  relative 
inent  aux  causes  de  la  fistule  lacrymale.  On  sait  que  les  ai! 
eiens,  Scarpa,  Richter  et  divers  autres  parmi  les  modernes,  no 
s'en  sont  point  tenus  ainsi  au  seul  engouement  ou  à  l'oblitéra- 
tion plus  ou  moins  complète  du  canal  nasal,  mais  qu'ils  ont 
accusé  dans  bien  des  cas  l'affection  directe  des  parois  elles 
mêmes  du  sac,  et  que  si  leur  opinion  n'est  pas  exclusivement 
et  généralement  vraie  ,  elle  semble  l'être  au  moins  dans  la  ma- 
jeure partie  des  cas ,  ainsi  que  le  témoignent  assez  les  nom- 
breux exemples  de  récidive  de  la  tumeur  ou  de  la  fistule  la- 
crymale, non.  pas  seulement  au  bout  d'un  long  laps  de  temps, 
après  qu'on  a  cessé  l'emploi  des  dilatans,  mais  très-souvent 
même  peu  de  jours  après  qu'on  a  interrompu  la  dilatation, 
sur  laquelle  on  comptait  pour  obtenir  une  guérison  radicale. 

f^Oyez  FISTULE  LACRYMALE. 

Le  sac  lacrymal  se  termine  en  haut  par  un  cul-de-sac  :  en  bas, 
il  se  rétrécit  peu  à  peu,  et  finit  par  se  continuer  avec  le  canal 
nasal. 

L'os  maxillaire  supérieur  forme  la  presque  totalité  de  I.i 
goutlière  lacrymale  ;  elle  est  creusée  dans  le  bord  postérieur 
d'i  son  apophyse  moaianie,  et  se  continue  le  long  du  bord 
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antéiicur  de  l'os  ongais.  Inférieurement ,  elle  se  termine  dans 
le  canal  nasal. 

Le  canal  lacrymal  ou  nasal  descend  obliquement  en  ar- 
rière et  en  dedans,  derrière  l'apophyse  monlante  de  l'os  maxil- 
laire supérieur  ,  le  lonj^  du  bord  interne  de  la  fosse  orbilaire  . 
et  va  s'ouvrir  dans  le  méat  inférieur  des  fosses  nasales  ,  audes- 
sous  de  l'extrémité  antérieure  du  cornet  inférieur.  11  est  con- 
vexe antérieurement,  et  presque  toujours  rétréci  ii  sa  partie 
moyenne,  il  na  pas  une  forme  exaciement  ronde,  mais  il  est 
un  peu  aplati  de  droite  à  gauche.  .Son  orifice  inférieur  ou  na- 
sal n'est  ni  garni  d'une  valvule,  comme  certains  anatomiste» 
l'ont  av.uicé  ,  ni  pourvu  d'un  muscle  sphincter,  ainsi  que  Jauin 
l'a  soutenu,  mais  couj>é  d'une  manière  oblique,  de  dehors  en 
dedans  et  de  bas  en  haut  :  de  sorte  qu'il  représente  jusqu'à  un 
certairi point  le  bec  d'une  plume,  disposition  qui  lui  est  com- 
mune avec  la  plupart  des  conduits  excréteurs.  Les  os  onguis, 
maxillaire  supérieur  et  cornet  inférieur,  en  constituent  l'enve- 
loppe extérieure.  A  l'intérieur  il  est  tapissé  par  une  membrane 
muqueuse  assez  mince  ,  spongieuse,  et  peuadhérenleau  périoste. 
Ou  le  sonde,  par  son  extrémité  nasale,  dans  l'une  des  méthodes 
proposées  pour  la  guérison  delà  fistule  lacrymale,  celle  dite 
«le  Laforest.  Quoiqu'il  présente  de  très-nombreuses  variations 
dans  la  forme,  la  situation  et  la  grandeur  de  son  oriflco,  ce- 
pendant ouest  en  général  certain  de  rencontrer  ce  dernier  à 
l'intersection  de  deux  lignes,  l'une  horizontale,  tirée  du  mi- 
lieu de  l'aile  du  nez,  l'autre  verticale,  descendant  derrière  la 
seconde  dent  molaire. 

La  caroncule  lacrymale  est  un  petit  tubercule  rougcâtre  , 
qui  s'aperçoit  sans  iissection  au  grand  angle  de  l'œil  ,  derrière 
la  commissure  interne  des  paupières,  en  dedans  de  la  mem- 
brane clignotante ,  en  arrière  et  en  dedans  des  points  lacry- 
maux. Ce  tubercule,  de  forme  arrondie,  ou  légèrement  pyia- 
midale  ,  adhèrent  par  derrière  et  en  dedans,  est  formé  par 
l'assemblage  de  sept  cryptes  ou  follicules  distincts,  dans  les- 
quels les  extrémitLS  exhalantes  des  vaisseaux  artériels  dépo- 
sent une  humeur  Oiictueuse  ,  épaisse  et  blanchâtje  ,  qui  est  en- 
suite poitée  au  dehors  par  l'orifice  dont  chacun  de  ces  cryptes 
est  percé.  Ainsi  lu  caroncule  lacrymale,  que  la  conjonctive  re- 
couvre par  devant,  est  réellement  un  organe  muqueux  dont 
la  sécrétion  sert  à  lubrifier  la  face  interne  des  paupières,  ainsi 
que  le  grand  angle  de  l'o:;!!,  et  qui  a  en  outre  pour  usage  de 
faire  ,  pour  ainsi  dire,  l'office  d'une  digue,  d'arrêter  les  lar- 
mes vers  la  comiïiissure  interne,  de  sorte  qu'elles  s'insinuent 
dans  l'orilice  totq ouïs  béant  des  point»  lacrymaux.  Peut-être 
l'humeur  niuaueusequ'elle  fournil  a-t-elle  encore  pour  destina- 
tion de  prévenir  l'obstruction  de  ces  mêmes  pctints  ,  en  écartant 
les  corps  légers  qui  teudraieut  a  s'y  introduire  avec  les  larmes» 
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Rosenmuellcr  a  soutenu  u.,e  opiuioii  parlittilière  à  son  egaid  : 
il  suppose  qu'elle  sert  à  remplacer  le  cartilage  tarse  dau-i 
l'angle  interne  de  l'œil ,  où  il  ne  peut  exister  à  cause  de  ia  pré- 
seiice  des  points  lacrymaux.  Il  se  loude  sur  la  natuie  presque 
cartilagineuse  de  son  tissu,  et  sur  l'analogie  de  aes  crjjtes 
avec  les  glandes  de  Meibomius.  Les  anciens  la  regardaient 
comme  la  source  principale,  ou  au  moins  comme  une  des  sources 
de  l'humeur  des  larmes.  Ce  lut  Vesale  qui  rectifia  uue  aussi 
grande  erreur.  Tagiiacozzi  lui  disputa  cependant  1  honneur  de 
la  découverte  d«s  vrais  usages  de  celte  masse  folliculaire.  Elle 
varie  quant  à  la  couleur,  suivant  l'état  général  de  l'économie. 
Elle  est  pâle  chez  les  leucophlegmatiques,  d'un  rouge  vit  chez 
les  personnes  saugnines,  et  presque  blanche  dans  les  individus 
atteints  d'hydropisie.  Sa  surlace  est  hérissée  de  petits  poils  qu'on 
dislingue  aisément  à  la  loupe.  Ces  poils  sont  extrêmement  lins 
et  déliés  :  ils  s'élèvent  de  tous  les  points  de  sa  surface,  ils  peu- 
vent acquérir  plus  d'accroissement  et  de  consistance  que  de 
coutume,  et  devenir  ,  par  l'irritation  qu'ils  déterminent,  la 
cause  d'une  ophtalmie  d'autant  plus  opiniâtre  et  plus  rebelle, 
qu'on  est  fort  éloigné  d'en  soupçonner  la  source.  Cette  sorte 
de  trichiase  est  extrêmement  raie.  Nul  autre  qu'Albin  us  n'en  a 
rapporté  d'exemple  {Annotât,  acad.  lib.  5,  cap.  vm).  Voici 
quelles  sont  ses  propres  paroles  :  In  subtilibus  illis  pilis^  quos 
Morgagnus  in  carunculd  lacryinaîi  anhnadvertit ,  irichiasis 
specL  m  vidi,  Unus  eoruni  increverat  prœiar  naturani ,  c/'Oi- 
sior  longiorgue ,  atque  ita  se  incuivans  ,  ut  gîobum  ocuîiex- 
iremd  parte  attingeret.  Consecuta  est  oculi  iujlammaiio  dira^ 
cruciatu  teiro  ,  et  ,  quod  causa  non  inieltigebalur ,  perlinajc. 
jidkibita  fuerant  qucecurnijue  suggerere  ars  potuertt  et  em- 
piria  :  coUjria  ,  epi'spasiica  ,  purgantia  ,  sanguùiis  missiones  y 
fonticuU,diœt^.  Cuni  nihilprof.tereiur^forl^  iiunt  ad  me.  In 
caiisam,  si  invenire possemyinquirens,ecce pilas  :  quo  ei'ulsOy 
subsedit  nialiim.  On  conçoit  que  le  seul  moyen  de  remédier  k 
un  semblable  vice  de  conformation  et  à  l'ophtalmie  opiniâtre 
dont  il  n«  manquerait  pas  d'être  accompagné,  serait  d'arra- 
cher le  poil  connue  le  fit  Albinus.  JMais  si  le  pojl  venait  k 
repousser  a^crla  même  roideur  et  lamcme  direction,  ce  qui 
a  pu  arriver  dans  le  cas  précité,  quoique  Tauleur  garde  le  si- 
lence sur  l'état  ultérieur  du  malade,  il  faudruil  cautériser  avec 
un  stylet  rougi  au  feu  ,  l'endroit  de  la  Caroncule  d  où  on  le 
verrait  s'élever.  A  cette  (Li,  ou  commencerait  par  couvrir  l'oeil 
d'un  papier  huilé  un  peu  épais,  afin  d'empcclier  l'impression 
que  la  chaleur  pourrait  produire  sur  lui,  et  aussi  pour  que  le 
malade  ne  fût  pas  effrayé  par  ia  vue  du  cautère  ,  ce  qui  le  por- 
terait à  contracter  et  fermer  subitement  les  paupières. 

Les  engorgemens  squirreux.  et  caucéreus.    auxquels  ia  ca- 
roucule  lacrymale  est  exposés  ,  s«ûl  conuus  ious  le  neui  d'çn^ 
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canlhis  {Voyez  ce  mot).  La  diminution  de  volume  de  ce  pelit 
corps ,  qui  se  rencontre  fréquemment  aussi ,  est  désignée  par 
l'épithète  particulière  de  rh/as.  Voyez  ce  motc 

On  appelle  05  lacrymal  une  petite  pièce  osseuse  ,  mince  et 
transparente,  qui  remplit  le  léger  intervalle  compris  entre  l'os 
planum  et  l'apophyse  montante  de  l'os  maxillaire  supérieur, 
dans  l'angle  interne  de  l'orbite,  et  qui  concourt  ainsi  à  com- 
pléter cette  fosse.  Cet  os  pair  est  le  plus  petit  de  tous  ceux  de 
la  face.  On  l'acomparék  un  ongle,  d'oîi  lui  est  venu  le  nom 
d'ung^m'5  que  les  anciens  lui  donnaient.  11  présente  deux  faces, 
l'une  externe  ou  orbitaire,  l'autre mterne  ou  nasale.  L'externe 
est  divisée  en  deux  portions  par  une  crête  longitudinale  ,  qui 
donne  attache  à  l'aponévrose  du  muscle  orbiculaire  dos  pau- 
pières. La  dépression  qu'on  voit  au  devant  de  cette  crête  fait 
partie  de  la  gouttière  lacrym  -le,  La  face  interne  est  également 
partagée  en  deux  portions  par  un  enfoncement  qui  correspond 
à  la  crête  de  l'externe. 

L'os  lacrymal  s'articule  en  avant  avec  le  maxillaire  supé- 
lieur,  en  bas  avec  le  cornet  inférieur,  en  arrière  avec  l'elh- 
moide,  et  en  haut  avec  l'apophyse  orbitaire  interne  du  fron- 
tal. La  substance  compacte  entre  presque  seule  dans  sa  compo- 
sition, et  son  développement  se  fait  par  un  seul  point  d'ossi- 
fication. 

Les  maladies  du  sac  lacrymal  sont  sujettes  à  se  propager 
jusqu'à  cet  os ,  et  à  donner  lieu  à  une  carie  qui  ne  larde  pas  à 
le  percer  d'ouu'e  eu  outre  ,  de  sorte  que  les  larmes  se  frayent 
inie  nouvelle  roule  pour  tomber  dans  les  fosses  nasales,  au 
méat  moyen  desquelles  l'os  lacrymal  correspond.  C'est  ce  qui 
a  fait  naître  h  plusieurs  praticiens  l'idée  de  le  perforer  pour 
obtenir  la  guérison  des  lîstules  lacrymales.  Les  procédés  très 
diversifiés  qu'on  a  proposés  dans  celte  vue  ont  été  décrits  à 
i'article^5/M/e  lacrymale.  Voyez  ce  mot. 

h^ artère  lacrymale  naît  ordinairement  de  l'ophtalmique, 
dont  elle  est  alors  la  plus  grosse  branche  ;  mais  quelquefois- 
elle  vient  de  la  branche  antérieure  de  la  méningée  moyenne, 
et  quand  il  en  est  ainsi,  elle  pénètre  dans  l'oil^f^par  1'^  fente 
sphénoïdale.  De  quelque  branche  artérielle  qu'elle  lire  son  ori- 
gine ,  elle  marche  toujours,  très-flexueuse  ,  et  plus  ou  moins 
contournée,  entre  la  paroi  externe  de  l'orbite  et  le  muscle  droit 
externe  de  l'œil.  Elle  fournit  quelques  muscles  au  périoste 
de  l'orbite,  à  la  gaînedu  nerf  optique,  au  releveur  de  la  pau- 
pière supérieure  et  au  droit  externe.  Elle  en  donne  aussi  un 
qui  traverse  l'os  de  la  pommette  et  va  s'anastomoser  avec  un 
rameau  de  la  temporale  profonde  antérieure;  après  quoi,  elle 
envoie  plusieurs  autres  branches  à  la  glande  lacryn;ale,  et  s.- 
perd  enfin  dans  le  tissu  de  la  paupière  supérieure j  où  clic 
communique  avec  Ja  palpébrale  et  la  temporale. 
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Les  veines  lacrymales  accompagnent  partout  Tarière  de  ce 
nom,  et  fournissent  les  mêmes  branches  qu'elles.  Elles  s'ou- 
Vrcnt  dans  les  palpebralcs  et  dans  l'oplitalmique. 

hv  nerf  lact'ymtïî ,  gcncvalvmtnl  produit  par  la  branche 
ophtlialmique  des  nerfs  trijumeaux  ,  dont  il  est  alors  le  plus 
petit  rameau  et  l'exteuie,  naît  quelquefois  du  rameau  frontal, 
comme  Winslow  l'a  observe;  mais  ce  ras  est  loit  lare.  il  se 
porte  vers  la  glande  lacrymale ,  le  long  de  la  paroi  externe  de 
l'orbite.  Avant  d'y  arriver,  il  fournit  deux  li!;ts,  dont  l'un  ^ 
qui  sort  de  l'orbite  par  la  fente  spheno-maxiilaire,  commu- 
nique avec  un  rameau  du  maxillaire  supérieur,  tandis  que 
l'autre  traverse  le  trou  de  l'os  de  la  pommette  pour  s'epanouic 
sur  la  joue  ,  où  il  s'anastomose  avec  le  nerf  facial.  Après  avoir 
donné  deux  ou  trois  filets  à  la  glande  lacrymale,  le  nerf  en 
ressort  pour  s'épuiser  d.ms  la  conjonctive.  (jourdam) 

LACTATES,  s.  m.  pi.  j  sels  qui  résultent  de  la  combinai- 
Son  de  l'acide  lactique  avec  les  bases  salifîables.  f^oyez  lac- 
tique (acide),  (delems) 

LACTATION  ,  s.  m.  lactatiis  ,  de  lac  ^  lactis.  Il  a  déjà  été 
traité  de  cette  fonction  naturelle,  propre  au  sexe,  à  l'article 
allaitemenl.  J'y  ai  fait  voir  que  le  lait  maternel  est  un  des 
prem.ers  besoins  qu'épiouve  l'enfant  qui  vient  de  naître.  Il 
faut  le  consulter  ,  si  on  désire  connaître  les  raisons  capitales 
qui  doivent  engager  les  mères  à  nourrir  elles-mêmes  leurs 
enfans.  La  nature  ,  pour  les  y  engager,  a  fait  dépendre  leur 
santé  de  l'accomplissement  de  ce  devoir  sacré.  Peut-on  douter 
qu'elle  ne  leur  ait  imposé  cette  obligation  ,  à  moins  que  des 
raisons  légitimes  ne  les  en  dispensent ,  lorsqu'on  considère 
que  chez  toutes  les  fenmies  qui  viennent  de  mettre  au  monde 
un  enfant  ,  les  mamelles  se  remplissent  d'une  liqueur  abon- 
dante?  La  nature  n'attend  pas  toujours  que  la  femme  soit 
accouchée  pour  .porter  les  fiuldes  vers  les  seins  :  quelque 
temps  avant  l'accouchement ,  elle  dispose  ces  organes  à  cette 
sécrétion.  L'augmentation  de  cette  li({ueur  douce  dans  les 
mamelles  vers  le  troisième  ou  le  cjuatrième  jour  qui  suit  la 
délivrance  ,  prouve  évidemment  qu'elle  est  destinée  par  l'au- 
teur de  la  nature  à  seivir  ii  l'enlietien  et  à  la  couse  rvation 
de  la  vie  du  nouyeau-né.  Si  les  mères  ne  peuvent  désobéir 
à  cette  loi  naturelle  sans  exposer  leur  santé,  les  avantages 
que  retirent  les  enlans  d'être  allaités  par  elles  ,  sont  encore 
plus  grands  et  plus   réels. 

Je  me  bornerai  ici   il  envisager  ,   sous  un  autie   point  de 

vue,  cette  fonction  importante,  dont  l'accompiissenieut    met 

seul    le  complément  à  la  maternité  ;  il    ne  seia  p  ts   inutile 

d'offrir  quelques  considérations  piiysiologiqucs  sur  la  sécrétion 
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laileuse  ,  elles  pourront  servir  à  combattre  avec  plus  de  succès 
les  complications  qui  contrarient  quelquefois  l'allaitement. 

Quoique  la  nature  dispose  les  mamclies  ,  pendant  le  cours 
de  la  grossesse,  à  la  sécrétion  du  lait,  ce  n'est  que  quelques 
jours  après  l'accouchement  que  ces  organes  l'opèrent  avec 
activité  ;  à  ces  deux  époques  seulement  ,  la  glande  niammaire 
svmpatliiquement  irritée  par  les  changcmens  que  vient  d'é- 
prouver l'utérus,  sort  de  son  clat  de  repos  et  d'intermittence. 
Toutes  ses  parties  se  développent ,  et  l'on  peut  suivre  le 
trajet  des  tuyaux  lactifèies  ou  galactopliores.  On  les  voit 
aboutir  ,  au  nombre  de  quinze  à  dix-huit  ,  comme  des  rayons 
concentri({ues,  aux  ouvertures  correspondantes  dont  est  percé 
le  mamelon;  le  stimulus,  qui  sollicite  l'action  des  mamelles, 
part  presque  toujours  de  l'utérus,  avec  lequel  elles  ont  une 
sy/npathie  si  manifeste  ;  il  est  rare  qu'une  autre  irritation 
puisse  l'éveiller  l'action  de  l'organe  mammaire  de  manière 
à  y  déterininer  la  sécrétion  du  lait.  On  connaît  cependant 
quelques  exemples  qui  prouvent  qu'une  succion  longtemps 
continuée  avec  la  bouche  ,  a  su'fi  pour  déterminer  chez  des 
filles  le  slimnlus  nécessaire  pour  y  attirer  les  fluides  et  donner 
lieu  à  une  sécrétion  laiteuse. 

Dans  les  cas  même  où  l'accouchement  a  é!é  la  cause  dé- 
t<^rminante  de  l'action  de  l'orgme  maramairt*^ ,  bientôt  otî 
la  verrait  diminuer,  et  même  cesser,  si  on  ne  la  soutenait 
par  une  irrita'ion  nouvelle;  c'est  ce  qu'on  oblierjt  au  moycM 
de  la  succion  exercée  sur  le  mamelon,  l.c  stimulus  matériel 
produit  par  la  bouche  de  l'enfant  ,  est  une  condition  né- 
cessaire pour  que  la  sécrétion  du  lait  continue  de  s'exorcei^ 
pendant  un  CLqiace  de  temps  considérable  :  quoiqu'il  existe  , 
la  sécrétion  du  lait  peut  encore  cesser  de  s'opérer  tout-à-coup  , 
si  une  irritation  plus  forte  se  porte  sur  un  autre  organe. 
On  conçoit  qu'il  est  de  la  dernière  importance  pour 
s'opposer  à  des  congestions  à  la  suite  des  couches,  d'exciteï 
vers  les  seins  le  stimulus  nécessaire  pour  y  attirer  les  fluides  ; 
car,  si  la  matière  qui  doit  former  le  lait  ,  cesse  d'y  aborder 
par  le  défaut  de  sliniuîus  naturel  ou  accidentel  ,  elle  est 
oblige'e  de  relluer  dans  la  masse  générale  ,  où  elle  produit 
une  pléthore  dangereuse  ;  elle  subsistera  jusqti'k  ce  que  les 
îluides  aient  été  dirigés  par  les  forces  de  la  vie  vers  d'autres 
organes  qui  lui  domient  issue.  JNe  peut-il  pas  arriver  qu'ils 
ne  soi«,'nt  pas  disposés  à  se  pjètcr  à  cette  «-vacuation  ,  ou  qu'ils 
soient  atteints  d'une  irrit.ition  qui  rende  leur  afflux  vers  ce 
point  plus   ou   moins  fàclieux  ? 

La  quantité  du  lait  sécrété,  ses  qualitt's,  ne  sont  pas  eii 
raison  du  volunic  du  sein  ,  mais  en  prnpDrtion  de  la  vitalité 
dont  il  jouit  ^  aussi   est- il  d'observation   tiu'unc  fenm\c  douî 
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le  %'oîurae  du  sein  est  mt'diocre  a  quelquefois  plus  de  laii  , 
et  un  lait  de  meilleuie  qualité  ,  qu'une  autre  chez  laquelle  il 
est  tiès-volumineus  :  ce  volume  dépend  du  tissu  graisseux 
qui  environne  l'organe  mammaire  ;  mais  ce  tissu  cellulaire 
graisseux  ne  fournit  pas  uu  des  matériaux  du  lait ,  comme 
l'a  très-bien   lemarqué  Ilal'er. 

Les  physiolof^istes  ne  sont  point  d'accord  sur  la  nature 
des  nuilériaux  qui  servent  à  la  formation  du  luit  :  les  uns 
pensent  qu'ils  sont  fournis  par  la  lymphe,  d'autres  par  le 
sang.  L'opinion  de  ceux  qui  soutiennent  que ,  comme  toutes 
les  autres  sécrétions  ,  celle  du  lait  se  fait  dans  la  glande 
mammaire,  et  que  les  matériaux  y  sont  apporle's  •  par  les 
artères,  me  paraît  bien  plus  probable  que  celle  de  ceux 
qui  regardent  cette  humeur  comme  une  élaboration  parti- 
culière de  la  lymphe.  Il  n'est  pas  à  présumer  que  la  natuje 
ait  adopté  pour  celle  sécrétion  un  mode  particulier  :  on  voit 
quelquefois  soitir  du  sang  par  les  tuyaux  iactifères,  lorsqu'un 
enfant  robuste  et  avide  pratique  la  succion  chez  une  femnre 
qui  a  peu  de  lait  j  ce  qui  rend  très- probable  que  le  saiio" 
est  la  source  qui  fournit  à   la    sécrétion  du  lait. 

Les  physiologistes  qui  pensent  que  les  principes  qui  servent 
à  la  formation  du  lait,  sont  apportés  dans  les  seins  par  les 
vaisseaux  lymphatiques  ,  fondent  lenr  opinion  sur  ce  qu'ils 
sont  huit  fois  plus  nombreux  que  les  vaisseaux  sanguins. 
Pour  lui  donner  plus  de  vraisemblance,  ils  font  encore  observer 
que  le  lait  a  pins  d'analogie  avec  le  chyle  qu'avec  le  sang  ; 
l'analyse  cliimique  prouve  que  le  lait  et  le  chyle  contiennent 
ie  muriate  de  potasse  ,  que  l'on  ne  trouve  pas  dans  !e  sam'. 
Ces  considérations  ,  qui  sont  au  premier  abord  sédui- 
santes, ne  suffisent  pas  pour  forcer  à  admettre  que  la  lymphe 
«st  la  source  du  fluide  que  les  mamelles  sécrèlent.  <^uoique 
les  vaisseaux  lymphatiques  soient  nombreux  dans  les  ma- 
melles ,  il  est  facile  de  prouver  qu'ils  ne  sont  pas  destinés 
par  la  nature  a  y  apporter  les  matériaux  de  la  sécrétion  âa 
lait.  Parmi  les  vaisseaux  de  cette  nature  qu'on  y  rencontre, 
les  uns  s'étendent  des  mamelles  aux  glandes  axillairesj  les 
autres  se  rendent  des  parois  de  l'abdomen  vers  ces  organes. 
D'après  le  mode  de  circulation  que  i'anaîomie  appiend  être 
propre  au  sj^stème  absorbant ,  les  vaisseaux  lympljatiques 
qui  s'étendent  des  mamelles  aux  aisselles ,  loin  d'y  apporter 
la  l^nnphe ,  la  charient  hors  de  ces  organes  ;  ceux  qui  pai  tent 
des  parois  de  Pabdcunen  ,  traversent,  k  la  vérité  ,  ia  glande 
mammaire  avant  d'arriver  a  la  veine  sous-clavièr€.  Mais  la 
ciisposilioH  qu'ils  présentent  en  se  portant  au-delà  ,  prouve 
qu'ils    n'y    ont  pas  déposé  les  matériaux  de  la  sécrélion  du 
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lait;   car  leur  calibre  est  plus  gros  au  sortir  de  la  glandé, 
qu'avant  d'y  pénétrer. 

Ou  a  encore  objecte  que  le  calibre  des  vaisseaux  sanguins 
nélait  pas  en  rapport  avec  la  quantité  de  lait  que  les  ma- 
melles fournissent  dans  quelques  circonstances  ,  quantité  que 
l'on  sait  être  très- variable.  Cette  objection  pourrait  également 
se  rétorquer  contre  l'opinion  de  ceux  qui  admettent  que  les 
matériaux  de  la  sécrétion  du  lait  sont  fournis  par  les  vais- 
seaux lymphatiques  ;  leur  calibre  ou  leur  nombre  n'augmente 
pas  plus  que  celui  des  vaisseaux  sanguins  dans  les  instans 
où  la  sécrétion  du  lait  s'opère.  Lorsqu'un  organe  a  besoin 
de  recevoir  plus  de  sang  que  dans  l'état  habituel  ,  il  suffît  à 
la  nature  d'augmenter  sa  sensibilité  et  son  action.  Il  est 
reconnu  des  physiologistes ,  que  toutes  les  fois  qu'il  s'établit 
vers  un  organe  quelconque  une  irritation  ,  soit  naturelle  ,  soit 
accidentelle ,  la  circulation  y  devient  plus  active  :  la  quan- 
tité de  sang  qui  y  aborde  est  augmentée  en  raison  de  ce 
surcroît  d'activité  ,  sans  que  pour  cela  le  calibre  des  vais- 
seaux augmente. 

L'engorgement  des  seins  aurait  lieu  ,  à  la  suite  des  couches  , 
chez  toutes  les  femmes  (]ui  ne  nourrissent  pas  ,  si  ,  au  mo- 
ment où  la  sécrétion  du  lait  doit  s'y  opérer ,  les  vaisseaux 
qui  doivent  leur  apporter  les  fluides  destinés  à  cette  élabo- 
ration, soit  qu'ils  soient  sanguins  ou  lymplialiqucs,  augmen- 
t  lient  de  cal  bre  proportionnellement  à  la  quantité  d'humeur 
qui  y  aborde  de  pkis.  Le  calibre  de  ces  vaisseaux  croîtrait 
aussi  bien  chez  celles  qui  ne  doivent  pas  allaiter ,  que  chez 
celles  qui  se  proposent  de  remplir  ce  devoir  sacré.  L'afflux 
plus  considérable  d'humeurs  qui  en  serait  la  suite ,  donnerait 
lieu,  lorsque  la  femme  ne  nourrit  pas,  à  un  engorgement 
des  manjelles  ,  si  l'excrétion  de  ces  liquides  était  empêchée 
par  une  cause   quelconque. 

Pour  que  le  lait  possède  les  qualités  convenables  ,  il 
doit  séjourner  dans  les  mamelles  et  dans  le  tissu  cellulaire 
tMivironnant.  Pendant  son  séjour,  il  y  aci[uicrt  une  prépa- 
ration qui  augmente  ses  propriétés  nutritives.  La  femme 
c;;ii  nrcsente  le  sein  trop  souvent,  manque  donc  son  but; 
J  allaitement  trop  souvent  répété,  épuise  la  mère  et  nourrit 
Incn  moins  l'enfant  ,  parce  que  le  lait  ne  séjourne  pas  assez 
de  temps  pour  acquérir  la  consistance  nécessaire. 

Plusieurs  observations  semblent  prouver  que  le  tissu  cel- 
ialairc  graisseux  qui  environne  les  mamelles  ,  est  destiné  k 
t,jivir  de  réservoir  au  lait  ,  lorsque  celui  qui  a  été  sécrété  par 
lu  glande  mammaire  ne  peut  plus  être  contenu  dans  les 
conduits  giiactophorcs  ,  et  que  son  excrétion  au  dehors  est 
rmpèciice  par  l'influence  de  quelque  cause  accidculeilc.  Ea 
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effet ,  chez  quelques  femmes,  les  seins  acquièrent  par  la  seule 
Slase  du  lait,  sans  qu'il  y  ait  inflammation,  un  volume  »i 
considérable  ,  qu'il  paraît  impossible  que  raccumulation  dî". 
liquide  qui  produit  cette  distension  ,  occupe  uniquement  le 
tissu  de  la  glande  el  l'expansion  des  tujaux  lactifères.  De 
quelque  dilatabilité  que  soient  dou's  ces  canaux  excréteurs, 
ils  ne  pourraient  jamais  se  prêter  à  une  augmentation  de 
volume  aussi  grande  que  celle  que  l'on  observe  dans  certains 
engorgemens  indolcns.  Lorsque  le  lait  ne  peut  plus  être 
contenu  dans  les  tuyaux  galactophores  qui  le  reçoivent 
d'abord  ,  il  est  pris  par  des  canaux  ,  dont  les  injections  de 
Haller  ont  démontre  l'existence  ,  qui  le  portent  dans  le  tissu 
cellulaire  graisseux  qui  environne  les  mamelles;  ces  mêmes 
canaux  ont  pour  fonction  de  le  ponqjcr  et  de  le  porter  au 
mamelon  lorsque  l'irritation  que  l'on  y  exerce  en  délei-raine 
la  sortie.  (  gardien  ) 
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LACTEE  (diète),  ou  mieux  régime  lacté.  Ou  donne  ce 
nom  au  régime  dans  lerjuel  on  ne  prest:iit  aux  maiados  pour 
toute  nourriture  tfue  du  lait,  ou  tout  au  pius  du  lait  et  du 
pain  ,  ou  bien  des  fariues  ou  fécules  cuitr-s  avec  le  lait.  Ordi- 
nairement les  malades  prennent  lelaitsortantdu  pisde  la  vache, 
par  tasse,  de  deux  heures  en  deux  hcuies,  tantôt  sans  pain, 
d'autres  fois-  avec  du  pain  suivant  l'appétiî.  Il  y  a  des  per- 
sonnes (pii  sucrent  leur  lait,  d'autres  le  preunent  sans  sucre, 
ce  qui  est  subordonné  au  goût  du  malade  ou  à  la  prescription 
du  médecin. 

On  prescrit  la  diète  lactée  dans  une  multitude  de  maladies, 
ou  pour  eu  prévenir  le  retour.  C'est  particulièrement  dans  les 
affections  inflammatoires  chroniques  de  la  poitrine  ,  que  le 
régime  lacté  convient ,  comme  dans  la  plithisie  commen- 
çante, le  catarrhe  bionchique  latent,  la  pleurésie  chronique  5 
dans  toutes  lés  maladies  avec  irritation,  chaleur  et  iièvrc 
sourde  ou  lente,  comme  disent  les  praticiens,  il  est  indiqué; 
il  convient  également  daiis  les  maladies  abdominales;  mais 
on  a  remarqué  que  lorsque  les  intestins  sont  le  siège  des  irri- 
tations inllammatoires  latentes,  le  lait  n'est  pas  toujours 
digéré  avec  facilité;  ce  qui  en  contre- indique  l'emploi,  de 
même  que  dans  les  autres  affections  oii  celte  circonstance  se 
présente.  Cependant,  cjiieiquefois  en  coupant  le  lait  avec  de 
l'eau  ou  une  tisane  légère,  on  remédie  à  l'indigestion  du  lait. 
On  a  vu  aussi  le  lait  de  chèvre,  d'ànesse,  ou  de  femme,  passer, 
lorsque  celui  de  vache  excitait  des  vomissemens  ou  des  aigreurs 
avec  dévoiement,  etc.  On  continue  le  régime  lacté  jus(ju'à  ce 
que  la  maladie  pour  laquelle  on  l'avait  conseillé  ait  disparu 
totalement;  mais  lorsque  l'amélioration  est  sensible,  on  peut 
sereiàcher  un  peu  de  la  rigueur  du  trailonient,  en  permeltanî, 
quelques  alimens  doux  et  de  facile  digestion,  comme  des 
opufs  et  des  légumes,  mais  point  de  vin  ou  d'alîmens  acres  et 
chauds. 

On  croit  le  lait  cnntre-indiqué  dans  les  inflammations  ai- 
guës de  quch'{iie  nature  qu'elles  soient.  Cette  opinion,  qui 
date  du  temps  d'IIippocralc,  n'est  peut-être  pas  toujours  Irès- 
exacte,  et  aurait  besoin  d'une  nouvelle  confirmation  de  l'ex- 
périence. 11  est  certain  que  l'hydrogaîa  ,  qui  est  un  méltiPgi' 
de  lait  et  d'eau,  est  avantageux  dans  quelques-unes  d'elles. 
'  La  diète  lactée  affaiblit  beaucoup  les  malades ,  et  c'est  un 
des  effets  qu'on  en  veut  obtenir.  L'inflammation  latente  des 
organes  n'étant  plus  entretenue  par  un  régime  succulent ,  c'est- 
à-dire  par  l'irritation  qui  résultait  de  cette  cause,  ou  de  toute 
autre,  s'apaise,  e't  les  pailies  reprennent  leur  état  naturel.  11 
faut  souvent  beaucoup  de  temps,  mais  toujours  plusieurs  mois 
pour  obîcuir  cet  heureux  lésuluit.  Lç  Jait  a  le  double  avau- 
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tage  de  nourrir  et  de  combatlre  l'inllainiTiatîoiT,  c'est  cclld 
réunion  de  vertus  qui  a  |K'rmis  de  l'eiiiployor  en  même  temps 
comme  médicament  et  comme  aliment.  La  dièle  lactée  ctait 
beaucoup  puis  emp'103'ée  autrefois  qu'elle  ne  Test  actuelle- 
ment ,  et  je  crois  qu'on  a  tort  de  ne  pas  se  servir  plus  sou- 
vent de  ce  moyen,  surtout  depuis  qu'on  sait  que  beaucoup 
de  maladies  qu'on  attribuait  :i  une  autre  cause  sont  duos  à  l'in- 
flammation sourde  des  viscères.  C'tst  uu  traiteuîcnt  facile,  peu 
dispendieux,  qui  ne  répugne  point  aux  malades,  et  dont  la 
ïiatuie  fait  tous  les  frais  ;  il  n'exige  que  d'être  ext'culé  dans  un 
air  pur,  à  la  campagne,  tant  pour  y  avoir  le  médicament  de 
meilleure  qualité,  que  pour  pouvoir  le  prendre  dans  le  silence 
et  la  tranquillité  convenables,  en  faisant  ensuite  un  exercice 
modéré  et  salutaire.  C'est  principalement  dans  la  belle  saison 
<[u'il  faut  prescrire  le  régime  lacté;  mais  si  la  santé  des  malades 
l'exige  à  d'autres  époques  de  l'année,  il  ne  faut  pas  balancer  à 
les  y  soutncfire.  Voyez  lait.  (  f.  v.  m.  ) 

riETRi: ,   Eya.o  lac  nulricis  h  viri  consuctudine  ttclcrius  ;  in-i".  Pansià , 

1573. 
EEVEiiUs,  Dissertalio  de  laclis  ejusquc  partium  naturâ  cL  vliiLus  f  iii-^"- 

Tiiblngœ ,  fS^C. 
BAPicF.LLi  (jul.  cros.),  Opuscula  de  laclis ,  seii  et  hiityri  faciduiûhus  et 

usu;  in -40.  Ncavoli,  i6o3. 
cosT^us  (jo.),  De  jacili medlcind  perseriet  laclis  usum,  lihri  1res;  in-S". 

Papiip,  1604. 
r.oniM  ,  Ergo  lac  nutricis  a  viri  consueludiiie  delerius  ;  iii-4''.  Parisiis  , 

DE  LA  viG!VE,   Erf;ô  lac  nlimenlorum  oplinium;  in-4".  Pàrisiis  ,  i683. 
coEREL,  DisscrlaLio  de  lacté  ejusque  vllUs;  iii-4°.  Lugdunl  Batax'onim  , 

1684. 
MARTIN  ,  Traité  de  Pusagc  du  lait;  in-8".  Paris,  1684. 
ECKARD,  Disserlutio  de  humani  laclis  naturâ  et  usu;  \a-\°.  Evjordœ, 

FRAUSERCS,  Disserlatio  de  laclis  nalurd,  usu  et  abusa  ;  iu-.\" .  Lugduni 

Batai'orum,  1706. 
FI  se  M  En,  Programma.  De  lacté  optimo  alimenln  ,  optimoque  partu  mc~ 

dicaviento  ;  111-4".  Erfordœ,  I7i9. 
jucif ,  Disscrlalio'de  laclis  vitiis  et  inde  prognalis  lactantium  incommo- 

dis  ;  i  n-4° .  Erjnrdœ  ,1781. 
GEELHAUSEiv,  Disserlatio  de  usu  lactis  nicdicn,  seu  curationihus  per  lac; 

in-40.  Pragœ,  1735. 
BUECHNER  (Aod.  e1.),  Disscrtatio.  3innita  quœdam  practica  circa  rioxium 
■    et  salutarcm  usum  lactis  ;  in-4°-  Erforda^ ,  1739. 
kosner,  Dissertalio  qitti  nonnuUa  circa  vires  laclis  nolantur;  'm-\°.  Lug- 

duiii  Balauortim,  1756. 
HAHN  ,  Dissertalio  de  fade  Inimano,  ejusque  cum  asinino  et  ovino  compa- 

lalionc  ;  m-^°.  Ultrajecli,  177.5. 
lERaiix  DES  TiLLETS  ,  De  lacLc  unimalium  meJicamenloso  ;  in-4'^.  Pan^ 

siis,  177g.  (v.) 

LACTÉS  (vaisseaux;.   On  donne  ce  nom  k  cette  portion  du 
système  absorbant  qui  pompe  à  la  surface  inlcstmale  le  ohyle, 
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pour  le  porter  dans  le  torrent  de  la  circulation.  Comme  cette 
liumtur  est  blanche,  on  l'a  comparée  à  du  lait,  ce  qui  est  cause 
du  nom  ([u'ono  impcs(;aux  vaisseaux  qui  le  transportent  dans 
d'aulrcs  régions  du  corps;  mais  ce  nom  est  mauvais  ei  doit 
être  siipprinic,  puisoue  le  chyle  n'est  pas  du  lait;  chylijère 
convient  mieux  à  ces  vai^seaux.  Vojez  ce  nom  et  lympha- 
tique. ,  (F.  V.  M.) 

LACT1FEE.E,  .idj.,  Zac/j/e*-,  de  loc^  gen.  lactiSy  eldcjero, 
je  porte.  De  tous  les  guiins  glanduleux  dont  se  compose  la 
glande  nianmiaire  ,  et  encore ,  selon  Haller ,  de  plusieui  s  points 
d'.'  tissu  cellulaire  environnant  partent  des  conduits  infiniment 
deties  .[ui  se  r(  unissent  suc  essi^(;m(:nl  entre  enx,  et  forment 
ainsi  d'autres  conduits  plusgr.s  et  moins  nombreux  qui  vien- 
nent abontii  au  centre  de  l'or^^aiie,  à  quinze  ou  dix-huit  tubes 
qui  ont  leurs  orifices  exterieuis  à  la  surlace  du  mamelon.  C'est 
h  ces  canaux,  dont  les  tondions  sont  de  verser  au  dehors  la 
liqueur  sui  genen's ,  le  lait  secrète  par  la  glande  mammaire, 
que  l'on  a  donné  le  nom  de  conduits,  de  vaisseaux  laclifhves 
ou  galaclopliores. 

Iles  tonduils  des  différens  lobes  de  la  glande  ne  communi- 
quent point  entre  eux  ,  de  manère  qu'il  existe  autant  de  séries 
de  vaisseaux  que  de  lobes  duiis  la  glande.  On  remarque  que 
ceux  de  ces  conduits  qui  sont  les  plus  gros  viennent  s'ouvrir  à 
la  partie  la  plus  saillante  du  mamelon,  tandis  que  les  autres 
aboutissent  à  sa  circonférence. 

Ces  canaux.,  très-pelils  quand  le  lait  n'est  pas  sécrété,  ac- 
quièrent, dails  l'état  de  lactation,  un  diamètre  d'autant  plus 
considérable,  qu'ils  sont  eux-mêmes  le  réservoir  de  ce  fluide. 
En  effet,  après  avoir  éle  séparé  par  la  glande,  le  lait  dilate  ces 
vais»,  aux  jusqu'à  ce  qu'il  soit  pompé  du  dehors  ou  expulsé 
par  le  fait  même  de  la  plénitude  de  l'organe  mammaire. 

Les  parois  de  ces  con^liiits,  dont  la  couleur  est  blanche, 
abslraclion  faite  du  liquide  dont  ils  peuvent  èlre  remplis, 
offrent  une  certaine  résistance  et  admettent  probablement  dans 
jeur  organisation  une  division  particulière  dii  système  mu- 
quenx,  dont  on  n'a  pas  encore  tracé  les  caractères  distinctifs. 

J^Oyez   MAMELLE.  (  VILLEPiEUVe) 

LAC'liPMAGE,  ad]'.,  lactipha^us  ^  de  lac,  lac  lis ,  et  de 
<p«.^«,  je  mange,  mangeur  de  lait,  qui  vit,  qui  se  nourrit  de 
lail.  Ce  mot  lijbride,  coiiiposé  dedtux  racines,  dont  l'une 
grecque  et  fauUe  latine,  étant,  couime  on  le  voit,  d'une  compo- 
sition très-irréguiière,  devrait  être  banni,  comme  tous  cenx 
qu!  lui  ressemblent,  d'une  terminologie  exacte  et  rigoureuse, 
el  avec  d'aulanl  plus  de  raison  ,  qu'il  a  pour  synonyme  un  mm 
d'une  conqiosition  beaucoup  plus  régulière.  Voyez  galacto- 

i'nAGE.  (Br.lGHKTEArJ) 
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LACTIQUE  (acide),  s.  m.,  découvert  par  Schccle  dans  ie 
petit-lait  aiyri  (l'^Bo) ,  regarde  ensuite  par  la  plupart  dt-s  chi- 
mistes français  comme  uu  composé  accticue,  défîuilivement 
replacé  au  rang  des  acides  par  M.  Berzelius,  Cet  acide  ,  de 
nature  vi-géiale,  présente  les  caractères  suivans  :  saveur 
faible,  consistance  de  sirop  ou  d'extrait,  solubilité  facile  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  déliquescence  de  la  plupait  des  sels  à  la 
formation  desquels  il  concourt  (  lactates)  ;  faculté  d'attaquer 
Je  fer  et  le  zinc,  en  donnant  naissance  à  du  gaz  hydrogène, 
altérabilité  au  feu,  etc. 

La  présence  de  l'acide  lactique,  soit  libre,  soit  combiné  à  la 
soude  ou  à  l'ammoniaque,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
fluides  animaux  et  dans  la  ciiair  musculaire,  est  le  seul  point 
de  son  histoire  qui  intéresse  en  quelque  chose  les  médecins  : 
on  en  doit  la  connaissance  ii  M.  Berzeh'us  (  Voy.  annules  t!e 
chimie,  lom.  lxxxiii  et  Lxxxvm,  et  Bulletin  de  pharmacie  , 
t.  VI,  p.  128). 

Dans  la  première  édition  de  son  Traité  de  chimie,  M.  Thé- 
nard  avait  signalé  l'analogie  de  propriétés  qui  existe  entre  l'a- 
cide lactique  et  l'acide  que  M.  B:aconnot  a  retiré  de  plusieurs 
substances  végétales  délayées  dans  l'eau  et  soumises  it  la  fer- 
raealalion  aceteuse,  et  qu'il  nommait  acide  nancéique. 

?fi.  Vogel,  qui  a  récemment  constaté  la  présence  de  ce  der- 
nier acide  dans  l'émulsion  d'amandes  douces  aigrie,  et  dans  le 
produit  de  la  fermentation  de  la  farine  d'avoine  ,  regarde  ces 
deux  acides  comme  absolument  identiques,  opinion  que  sem- 
ble ,  il  est  vrai ,  contredire  la  saveur  faible  de  l'acide  lactique 
de  Schéele  ,  comparée  à  la  forte  acidité  que  M.  Braconnot  attri- 
bue à  l'acide  nancéique,  mais  sur  laquelle  d'ailleurs  il  ne 
m'appartient  pas  de  prononcer,  Vojez  lait,  (de  lsns) 

LACUNE,  s,  i.^lacuna^  fosse.  On  donne  communément  ce 
noîn  à  l'ouverture  excrétoire  des  cryptes  muqueux  qui  entreiU 
dans  la  coinpusition  des  membranes  muqueuses.  Quelques  ana- 
tomistes  ont  désigné  indifféremment  les  mêmes  parties  sous  le 
nom  de  crjpce  ou  de  lacune,  p^oyt-z  crypte,  mebidRAne. 

(  petit) 

LADA\UM.  J^ûj'ez  labdamm. 

LA.DliE,  adj.  et  sutist.  dérivé  du  grec  de  Ku.iS'^oi ^  impuis- 
sant, ditforme,  honteux,  synonyme  de  h-preux  [DictioiiaiiC 
de  médecine  de  M.  Nj-sicn).  Ce  mot  est  inusité. 

(  .MOSFAtCON) 

LADB.EP1IE,  S,  f . ,  syno.iyme  du  mot  lèpre,  inusité.  F'oy, 
LÈPRE,  (hukfalcon) 

LAGOPHTALMIE,  s.  f  ,  Im^ophtabnia.,  oculiis  lepoiinus; 
de  KciycùÇ,  lièvre,  et  d'ocpTiiÂ/^ccyç", œil,c'esl-ii-dire,œil  de  lièvr!,-  : 
aifectfou  des  paupières  dans  laquelle  ces  voiles  mobiles  uepeu- 
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vent  plus  recouvrir  les  yeux,  que  le  malade  est  oblige  de  te- 
nir ouveils  en  dormant,  ainsi  qu'une  tradition  fabuleuse  pié- 
tend  que  les  lii'vres  le  font. 

La  lagophtalmie  est  un  symptôme  constant  de  i'exoplual- 
mie  arrivée  à  un  certain  point,  et  ne  se  dissipe  alors  que  quand 
l'œil,  ayant  repris  ses  dimensions  ordinaires,  est  rentre  dans 
la  place  t[ue  la  nature  lui  a  assignc'e.  Quelquefois,  mais  raie- 
luent,  elle  dépend  de  la  paralysie  du  muscle  releveur  propre 
«le  la  paupière  supérieure,  cas  oii  il  est  facile  d'y  porter  re- 
mède, c'est-à-dire,  de  prévenir  les  inconvéniens  qu'elle  pour- 
rait entraîner,  en  abaissant  la  paupière.  Elle  serait  inévitable 
si  les  paupières,  ayant  été  divisées  dans  toute  leur  longueur, 
on  avait  négligé  de  rapprocher  les  lèvres  de  la  plaie;  un  trai- 
tement analogue  h  celui  qu'on  emploie  dans  le  bec-de-lièvre, 
suffirait  pour  la  faire  disparaître.  Mais  le  plus  ordinairement 
elle  provient  du  renversement  de  la  paupière  supérieure, 
dont  ia  peau  a  été  détruite  en  partie  par  un  abcès,  une  plaie, 
une  brûlure,  la  gangrène.  Ses  causes,  ses  symptômes  et  son 
traitement  sont  donc  les  mêmes  que  pour  l'eclropion  :  elle  n'ea 
diffère  que  par  son  siège;  clb'  est  aussi  bien  m'oins  fréquente, 
parce  que  la  longueur  de  la  conjonctive,  proportionnellement 
à  celle  de  la  peau,  n'est  pas  aussi  considérable  à  la  paupière 
supérieure  qu'à  l'inférieure.   Voyez  ectropiom.  (jourdan) 

LAGOSTOME,  s.  m.  ^  Ingostoma ,  de  hccyaç,  lièvre;  et 
de  cjoiAci,,  bciichc;  ce  mot  est  synonyme  de  bec-de-lièvre; 
J^ojez  ce  mot.  (f.  t.  m.) 

LAICHE,  s.  m. ,  carex.  Ce  genre  de  plante  fort  nombreux, 
de  la  famille  des  souchets,  de  la  tiionoécie  triandrle  de  Linné, 
ne  contient  jusqu'ici  qu'une  seule  plante  qui  ait  été  employée 
en  médecine;  c'est  le  carex arenaria ^  connu  sous  le  nom  de 
salsepareille  d'Allemagne,  parce  qu'on  la  croit  propre  à  rem- 
placer cette  plante  américaine  ,  dont  on  lui  suppose  les  vertus. 

Ce  carex  a  une  racine  longue,  rampante,  cylindrique,  grosse 
comme  une  plume  à  écrire,  garnie  de  iilaniens  verticillés,  qui 
sont  les  débris  des  anciennes  gaines  des  feuilles  et  de  radi- 
cules fibreuses.  Les  tiges  sont  recourbées,  triangulaires,  un 
peu  rudes,  hautes  d'un  pied  environ;  les  feuilles  sont  engai- 
nantes, carénées,  rudes  au  toucher.  Les  épis  de  fleurs  sont 
nombreux;  les  inférieurs  sont  femelles,  séparés  par  une  brac-- 
toe  foliacée;  les  intermédiaires  sont  androgins;  les  supérieurs 
sont  m.àles,  et  serrés  les  uns  contre  les  autres;  les  écailles  de 
ces  épis  sont  aiguës  ,  d'un  jaune  pâlc,  de  la  longueur  des  cap- 
sules, qui  sont  planes,  pointues,  manjuees  de  nervures,  l>i- 
fîdcs  et  presque  ailées  souvent,  et  denticulées  sur  les  bords  des 
ailes.  Les  fleurs  n'ont  que  deux  stigmates. 

Ce  végétal  croît  dans  les  sables  des  bords  de  la  imi--,  cl  même 
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sur  les  bords  fies  rivières  près  de  leur  embouchure.  On  dit 
aussi  i'avoir  trouve  sur  des  Jiioulagncs  sablonneuses  (Gilibcrl); 
niais  il  uc  vient  pas  aux  environs  de  Paris  ,  comme  je  m'en  suis 
assuré ,  malgré  qu'on  ail  avancé  le  contraire.  11  fixe  les  sabîes 
et  rend  ainsi  un  grand  service  k  l'agriculture  de  ces  contrées. 
Ses  longues  racines  ont  été  recommandées  dans  les  mêmes  cir- 
constances où  on  emploie  la  salsepareille.  Sciikulir  les  dit  puri- 
fiantes, sudorifîques  et  diurétiques.  Dans  le  commerce  phar- 
maceutique, on  le  vend  sous  le  nom  de  salsepareille  d'Alle- 
magne, pays  où  il  paraît  qu'on  l'emploie  assez  fréquemment. 
En  France,  elle  est  peu  ou  point  usitée.  (mérat) 

LAIÎVE,  s.  f. ,  lana,  lanugo  ;  substance  pileuse  qui  couvre  le 
cor])s  de  certains  quadi  upcdes.  La  laine  ,  comme  les  ciieveux  et 
les  poils,  se  rencontre  h  la  surface  du  corps,  qu'elle  est  évidem- 
ment destinée  à  protéger  contre  l'action  des  vicissitudes  at- 
mosphériques ;  comme  ces  dernières  productions,  elle  naît 
d'un  petit  bulbe  qui  se  trouve  placé  dans  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané  ;  sa  finesse  varie  beaucoup  suivant  les  différentes 
espèces  d'animaux,  et,  dans  la  même  espèce ,  suivant  le  climat 
qu'elle  habite  et  les  soins  qu'on  apporte  à  sa  culluie. 

Quoique  la  laine  soit  une  production  qui  paraît  appartenir 
à  plusieurs  animaux  de  différentes  espèces,  le  moulon  est,  de 
tous,  celui  qui  la  fournit  en  plus  grande  abondance.  Aussi 
est-ce  à  celle  dont  il  est  couvert,  qu'on  a  plus  spécialement 
consacré  le  nom  de  laine. 

La  laine  du  mouton  étant  la  plus  connue  dans  nos  climats 
et  la  plus  généralement  employée,  soit  comme  médicament, 
soit  comme  vêtement ,  c'est  de  cette  laine  qu'on  devra  entendre 
ce  que  nous  allons  exposer  sur  ce  sujet. 

Comme  médicament,  on  ne  se  sert  guère  que  de  îa  laine  en 
suint  :  on  l'emploie  en  topique  dans  certains  cas  d'engorgement 
des  ganglions  lymphatiques  du  cou;  dans  les  oreillons,  soit 
qu  ils  affectent  les  parotides  ,  ou  qu'ils  n'aient  fixé  leur  siège 
que  sur  les  glandes  sous-maxillaires  ;  dans  les  gonflcmcns  dou- 
loureux du  cou  qui  ont  été  produits  par  un  courant  d^air 
froid  ,  ou  par  le  tratisport  du  vice  rhumatismal.  Dans  bien  des 
cas  aussi,  on  parvient  a  diminuer  et  môme  à  dissiper  entière- 
ment certaines  douleurs  riiumatismaîes,  en  couvrant  de  laine 
en  suint  la  partie  qui  en  est  ic  siège. 

La  laine  en  suint,  c'est-à-dire,  telle  qu'elle  a  él;;  coupée  sur 
le  mouton,  contient,  coiiune  chacun  peut  s'en  asstirer,  une 
espèce  d'huile  très-rc-marquable  par  l'odeur  particulière  qu'elle 
exhale;  c'est  sans  doute  k  la  présence  de  ce  corps  gras  qu'elle  doit 
les  propriétés  k  la  fois  émoliientes  et  résolutives  cju'on  lui  a 
reconnues  et  qui  ont  été  constatées  par  l'expérience.  Ce  remède 
csL  devenu  populaire,  ou,  peur  mici;"^  diro,  a  piobuLleinciit 
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toujours  etc  un  remède  populaire;  il  mérite  la  coutiance  que  It 
peuple  lui  accorde,  et  il  serait  à  désirer  qu'il  ne  l'accordât 
jamais  qu'à  des  moyens  à  la  fois  aussi  efficaces  et  aussi  iu~ 
tiotens. 

Quant  à  la  manièie  d'agir  de  ce  médicament,  tout  porte  à 
croire  que,  durant  le  séjour  de  la  laine  en  suint  sur  une  partie 
quelconque  du  coips,  il  y  a  un  léger  dégagement  d'ammo- 
niaque provenant  delà  décomposition  des  corps  gras  dont  elle 
est  enduite,  et  nous  devons  présumer  que  si  ce  corps  gras  agit 
comme  émollient,  l'ammoniaque  qui  s'en  dégage  agit  comme 
résolutif  :  ainsi  se  trouvent  réunies  à  la  fois  les  deux  manières 
d'agir  les  pins  propres  h  résoudre  les  engorgemens,  lorsqu'ils 
n'ont  pas  un  caractère  inflammatoire  bien  prononcé. 

C'est  surtout  comme  vêlement  que  la  laine  est  d'un  usage 
précieux;  mais,  pour  l'employer  à  cet  usage,  on  la  dépouille, 
par  des  lavages  réitérés,  de  l'huile  qui  lui  est  adhérente,  et  on 
en  forme  des  feutres,  ou  bien  on  la  file  pour  en  former  des 
lissas. 

La  laine  étant  un  mauvais  conduclciu'  de  chaleur,  soit  par 
sa  propre  nature,  soit  par  la  propriété  qu'elle  a  de  retenir  en- 
chevêtrée uueceitaine  quantité  d'air  et  de  lui  adhérer  assez 
fortement  par  ses  surfaces,  l'homau'  a  dû  naturellement  s'en 
servir  pour  se  soustraire  à  l'action  des  vicissitudes  alrao&phé- 
liques  :  aussi  les  peaux  de  mouton  ont-elles  été  un  des  pre- 
miers vêlemens  dont  l'homme  ait  fait  usage.  Lorsque,  avec 
l'accroissement  de  la  population ,  les  arts  conmiencèrent  à 
naître,  le  besoin  de  se  couvrir  se  faisant  de  plus  en  plus  sentir, 
on  détacha  la  laine  de  fa  peau  en  la  coupant  sur  le  mouton 
vivant,  et  on  lui  donna  de  la  consistance  en  la  réduisant  eri 
feutre,  ou  en  la  filant  pour  en  former  des  tissus.  Les  feutres 
ne  sont  guère  employés  que  pour  couvrir  la  tête,  les  tissus 
sont  plus  spécialement  destinés  à  couvrir  le  reste  du  corps. 

Les  anciens  connaissaient  peu  les  vêtemens  formés  de  subs- 
tances étrangères  à  la  laine.  L'usage  des  tissus  de  fii  et  decoti»u 
est  un  usage  moderne,  et  s'il  es!  plus  avantageux  à  la  propreté 
du  coips,  par  la  facilité  avec  laquelle  les  tissus  de  fil,  parti- 
culièrement, se  pénètrent  du  pr('duit  de  l'insensible  tianspi- 
ri'tinn  et  le  tr.ajsmelleul  a  l'air,  cet  avantage  est  bien  compensé, 
sui tout  dans  nos  cJlinîals,  par  l'inconvénient  qui  résulte  de 
leur  faculté  conductvicc  de  la  chaleur.  Au  travers  de  ces  vê- 
temens ,  le  froid  et  le  ciiaud ,  l'humide  et  le  sec,  se  font  sentir 
avec  une  extrême  facilité ,  et  tonséquenmient  le  corps,  cjuoique 
couvert,  ne  se  trouve  point  suffisamment  déiendu  contre  l'in- 
fluence que  peuvent  exercer  sur  lui  les  vicissitudes  almo^ 
ïph('ri(|ues. 

La  luiuc,  scivaut  de  vêlement  pour  le  jour  et  de  couverlurç 
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pour  la  nuit ,  n'est  point  ordinairement  mise  en  contact  ijn- 
mediat  avec  le  corps;  considérée  sous  ce  simple  rapport,  elle 
n'est  utile  que  pour  lui  conserver  la  chaleur  qu'il  produit  et 
empêcher  l'humidité  extérieure  de  le  pénétrer  avec  autant  de 
facilité.  Ici  tout  l'avantage  qui  résulte  de  son  usage,  découle 
uniquement  de  ce  qu'elle  est  un  mauvais  conducteur  de  cha- 
leur et  de  ce  qu'elle  n'est  pas  facilement  perméable  à  l'eau  ; 
mais  lorsqu'on  met  le  vêtement  de  laine  en  contact  immédiat 
avec  la  peau,  elle  a  un  autre  avantage,  c'est  celui  de  produire 
à  lu  surface  du  corps  une  sorte  de  titillation,  que  sou  simple 
contact  suffît  pour  faire  naître  et  que  le  frottement  entretient. 
Cette  titillation  est  généralement  forte,  lorsqu'on  met,  pour  la 
première  fois,  la  laine  en  contact  avec  la  peau  ;  elles'émousse 
ensuite  peu  à  peu  par  l'habitude,  et  se  reproduit  toutes  les  fois 
qu'on  en  repiend  l'usage,  après  l'avoir  interrompu.     ' 

La  titillation  dont  nous  venons  de  parler  peut,  pour  ses 
effets,  être  assimilée  à  une  friction  légère,  mais  continue: 
ainsi ,  la  laine,  appliquée  à  la  surface  du  corps,  a  donc,  outre 
les  avantages  qui  résultent  de  sa  nature  non  conductrice,  uu 
autre  avantage  non  moins  précieux,  qui  résulte  d'une  action 
spéciale  qu'elle  exerce  sur  la  peau  et  qui  tend  à  entretenir  et 
régulariser  les  fonctions  de  cet  organe.  Cette  propriété  rend 
les  vêtemens  de  laine  très-utiles  aux  personnes  qui  craignent 
îc  froid  et  surtout  le  froid  humide ,  dont  la  peau  ,  ordinaire- 
ment sèche,  fait  mal  ses  fonctions,  et  qui,  en  conséquence  de 
cet  état  de  la  peau,  sont  sujettes  à  des  affections  rhumatismales 
opiniâtres,  à  des  dévoiemens,  à  des  langueurs  d'estomac,  à 
des  rhumes  qui  se  prolongent  et  se  renouvellent  à  la  moindre 
cause.  Ces  vêtemens  ,  appliqués  a  la  surface  du  corps,  sont  en- 
core très-pi'écieux  pour  les  personnes  qui,  par  état,  sont  fré- 
quemment exposées  à  entre*-  en  transpiration  et  à  passer,  dans 
le  même  moment,  d'une  température  à  une  autre,  et  à  celles 
qui,  par  la  nature  de  leur  constitution,  ne  peuvent  pas  faire 
le  moindre  exercice,  lorsque  la  température  est  un  peu  élevée, 
sans  entrer  aussitôt  en  moiteur.  Dans  les  deux  cas,  la  laine 
maintient  le  corps  a  une  température  plus  égale  et  ne  permet 
pas  à  l'eau  qui  résulte  de  la  transpiration,  de  s'évaporer  aussi 
rapidement,  ni  de  perdre  aussi  prornplement  sa  chaleur. 

Mais,  comme  à  côté  des  avantages  se  trouvent  presque  tou- 
jours quelques  inconvéniens,  l'usage  de  la  laine  nécessite  la  plus 
grande  propreté,  parce  que  les  maté,  iaux  qu'entraîne  la  transpi- 
ration, arrêtés  à  la  surface  de  la  peau  et  s'y  accumulant,  contiac- 
tcraient  bientôt  des  altérations  qui  deviendraient  nuisibles  à  la 
santé ,  si  on  n'avait  soin  de  se  laver  le  corps  et  de  changer  fré- 
quemment le  tissu  laineux  qui  seit  à  le  couvrir.  C'est  sans 
iloulc  couimc  uue  coaséqucnce  de  l'usage  habituel  que  les  au" 
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«;ions  faisaient  doîaîaiiie,  (|irii  faut  regarder  le  fréquent  usnge 
qu'ils  faisaient  des  bains  de  toute  espèce.  Et  ne  serait -il  point 
permis  de  croire  que  les  onctions  huileuses  avaient  aussi  pour 
but  d'enlever  de  la  surface  du  corps  les  matériaux  déposes  par  la 
transpiration ,  ou  du  moins  d'empêcher  ou  de  corriger ,  par  ce 
mélange  de  l'huile  avec  les  substances  animales  putrescibles, 
les  altérations  nuisibles  que  ces  matériaux  pourraient  épi  cuver? 
Les  onctions  huileuses,  si  familières  aux  soldais  romains,  ne 
servaient  pas  seulement  à  donner  de  la  force  à  leurs  corps  et 
de  la  souplesse  à  leuis  membres,  nous  sontmes  très-portés  à 
penser  qu'elles  étaient  surtout  employées  dans  la  vue  de  ga- 
rantir les  armées  du  développement  du  typhus  contagieux, 
maladie  qui,  avec  la  dysenterie,  moissonne  plus  de  soldats 
que  les  batailles  les  plus  sanglantes. 

Nous. n'étendrons  pas  plus  loin  les  considérations  relaaves 
à  la  laine  conmie  vêtement,  nous  renvoyons,  pour  de  plus 
amples  détails,  à  l'article  i>e/em6.7zf.  Nous  remarquerons  seule- 
ment ici  que  l'altération  qu'éprouvent  les  matériaux  de  la 
transpiration  retenue  h  la  surface  du  corps,  se  manifeste  souvent 
par  une  odeur  d'aigre,  et  que  cet  état  est  très-propre  ii  favo- 
riser le  développement  des  pnus.  (petit) 

LAIT,  s.  m. ,  lac^'  yéïKA  des  Grecs.  Le  lait  est  un  fluide  sé- 
crété dans  les  mamelles  des  animaux  mammifères  femelles  et 
qui  est  destiné  pour  la  nourriture  de  leurs  petits.  Celle  sécré- 
tion se  prépare  pendant  le  temps  de  la  gestation,  et  senumifeste 
peu  de  lempii  après  le  part  ou  l'accouchement.  On  observe 
quelquefois  une  petite  quantité  d'une  humeur  laiteuse  dans 
les  mamelles  des  jeunes  femelles  avant  la  gestation  ,  et  même  , 
dans  certaines  circonstances,  chez  les  mâles,  surtout  à  l'époque 
de  la  puberté;  mais  cette  présence  momentanée  d'un  tlnide 
lactiforme  dans  les  mamedles,  ne  dépend  pas  d'une  sécrétion 
véritablement  établie,  elle  indique  seulement  l'analogie  qui 
existe  ealre  la  structure  de  ces  orpanes  ciiez  tous  les  animaux 
mammifères  des  deux  sexes,  et  la  disposition  prochaine  à  la 
sécrétion  du  lait  dans  les  jeunes  femelles  ,  même  avant  le  leaq)s 
de  la  gestation. 

Le  lait  est  un  des  fluides  animaux  qui  mérite  le  plus  de  fixer 
l'attenLion  dn  médecin,  parce  qu'il  sert  à  la  lois  de  nourriture 
et  de  médicament  à  la  plupart  des  hommes  et  dans  tous  les 
âges  de  la  vie.  Pour  le  considérer  sous  tous  ses  ra[)ports,  nous 
diviserons  cet  article  en  s(;pt  ciiapitres. 

CHAPITRE  I.   Des  pvopriciés  physiques  et  chimiques  des  dif- 
férentes espèces  de  lait. 
CHAriTRE  II.   Des  inodijications  que  chaque  espèce  de  lait 
éprouve  suivant  le  genre  de  nourriture  et  l'état  plijsique 
ou  moral  de  la  nounice. 
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ciRAFiTRE  III.  Du  lait  considéré  comme  alimenta 
CHAPITRE  IV.  Des  propriétés  médicinales  du  lait  en  général. 
CHAPITRE  V.  De  l'application  extéi ieure  du  lait  dans  la  théra- 
peutique. 
CHAPITRE  VI.  Des  usages  intérieurs  des  différentes  parties  du 
lait,  considérées  séparément  par  rapport  ci  la  thérapeutique. 
CHAPITRE  VII.  Des  usages  intérieurs  des  dijférentes  espèces  d& 
lait  y  considérées  sous  le  rapjtort  de  la  tliérapeutique, 
CHAPITRE  I.  Des  propriétés  physiques  et  chimiques  du  lait. 
Le  lait  est  en  général ,  dans  tous  les  animaux  ,  un  liquide 
opaque  blanc,  doux,  plus  ou  moins  sucré,  un  peu  plus  pesant 
(lue  l'eau.  11  est  toujours  composé  d'une  matière  caseuse,  d'une 
matière  butireuse,  d'eau  et  de  sucre  de  lait.  Ces  substances, 
qui  sont  dans  ditféreiUes  proporlions  relatives,  suivant  chaque 
îîspècc  d'animal,  contiennent  en  dissolution  dilléreiii  sels  ,  des 
pliospiiatcs  terreux  et  des  liydroclilorates  de  potassé  et  de 
chaux.  Indépendamment  de  ces  principes,  qui  se  retrouvent 
dans  le  lait  de  la  femme,  de  la  vache,  de  la  brebis,  delà 
chèvre,  de  Fanesse  et  de  la  jument,  qui  sont  les  seuls  qu'on 
ait  examinés  jusqu'à  présent,  on  remarque,  dans  cha([ue  es- 
pèce de  lait,  une  saveur  différente  et  un  arôme  non  coercible. 
Cetarômese  dissipe  pju  de  temps  après  que  le  lait  a  été  exposé 
à  l'air  et  surtout  par  l'effet  de  i'ébullilion.  Le  lait  de  chaque 
l'e.-îielle,  dans  chaque  espèce,  a  même  une  saveur  qui  lui  est  pro- 
])re  et  qu'on  dislingue  avec  de  l'habitude.  Avant  d'examiner 
les  différences  essentielles  que  présentent  les  principales  es- 
pèces de  lait,  nous  nous  attacherons  d'abord  ii  bien  faire  con- 
naître celui  de  vache,  qui,  ayant  clé  soumis  à  un  plus  grand 
nomiue  de  recherches  ,  nous  servira  d'objet  de  comparaison 
pour  étudier  les  autres. 

A.  Du  lait  de  vache.  Ce  liquide,  quoique  très -doux  au. 
goût,  lorsqu'il  est  tiré  d'une  vache  saine  et  bien  nourrie,  est, 
le  plus  souvent,  légèn^ment  acide,  m^-me  au  moment  où  il  sort 
du  pis  de  la  vache,  comme  il  est  facile  de  s'en  assurer  en  y 
plongeant  un  papier  coloré  avec  le  tournesol  ;  cet  acide  parait 
être  de  l'acide  acétique. 

Le  lait  de  vache  ,  abandonné  à  lui-môme,  se  st'pare  plus  ou 
moins  promptement  en  trois  parties ,  la  crème  qui  gagne  la 
partie  supérieure ,  le  caséum  qui  se  coagule  peu  à  peu  sous  la 
crème,  elle  sérum  au  milieu  duquel  nage  l'espèce  de  caillot 
formé  par  la  crème  et  le  caséum.  Lue  température  trop  bisse, 
de  mèm«  qu'une  température  trop  élevée,  nuirait  à  la  torma- 
tion  et  à  la  séparation  spontanée  de  la  crème  :  la  tempr-rature 
de  huit  à  dix  degrés  au  thermomètre  de  Réaumur  est  celle 
qui  convient  le  mieux.  Le  contact  de  i'air  ne  paraît  pas  néces- 
saire à  la  séparation  de  la  crème  j  car  elle  a  lieu  cj^jaiemeaS 
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«Juns  des  vaisseaux  fermes  et  pleins  cïe  lait  jusqu'au  bouchoft,' 
ou  dans  des  vases  remplis  de  gaz  acide  carbonique  ,  comme  l'a 
];xOuve  M  ïb(  nard.  M.  Gay  Lussàc  est  parvenu  à  relarder 
celle  séparation  spontanée  du  lait  pendant  plusieurs  mois,  en 
]e  faisant  chauffer  modérément  tous  les  jours.  La  crérae  n'est 
pas  le  beurre  pur;  c'est  un  mélange  de  la  matière  butireuse 
îiuialgamée  avec  du  seium  et  une  très-petite  quantité  de  ma- 
tière cascuse,  que  l'iuiile  du  beurre  aetUraîtiéeaveeelle,  àcause 
de  sa  pesanteur  spécifique.  Le  bciure  ne  peut  èlre  isolé  du 
sérum  el  du  caséum  que  par  l'agilationj  cette  séparation  ne 
s'opère  jamais  par  le  repos. 

Lorsque  le  iail  est  abandonné  à  lui-même  et  en  repos  ,  après 
cette  première  decouiposUion  spontanée  en  trois  parties,  la 
crème  se  colore,  s'aii^rit,  se  couvre  de  moisissuie,  devient 
amère,  noircit  et  sr  pourrit.  Le  sérum  dans  lequel  nage  le 
caséum  prend  une  saveur  acide,  qui  est  due  principalement  à 
de  l'acide  acétique;  enfin  la  matière  caseuse  se  pourrit  comme 
la  crème,  et  il  se  torme  un  nouvel  acide  analogue  a  celui  qu'on 
rencontre  dans  la  décomposition  spontanée  de  toutes  les  ma- 
tières animales.  Si,  au  lieu  de  laisser  le  lait  se  décomposer  en 
r<'pos,  on  l'agite  souvent,  suitout  lorsqu'il  est  en  grandes 
masses,  ou  obtient,  par  ce  moyen,  au  bout  de  vingt  jours  en- 
\iron,  une  liqueur  vineuse,  quoique  légèrement  acide,  qui 
donne  de  l'alcool  par  la  distillation.  Ce  fait  a  été  constaté  par 
IVlM.  Deyeux  etParmenlier  :  il  prouve  que  le  lait  de  vache  est 
susceptibie  de  passer  à  la  feimentalion  vineuse  comme  le  lait 
do  jument,  avec  lequel  les  Tartares  préparent  une  espèce  de 
vin. 

Le  lait,  exposé  a  un  feu  modéré,  présente  a  sa  surface  une 
pellicule  qui  s'épaissit,  se  ride,  se  sèche  et  jaunit;  si  on  en- 
lève celte  pellicule,  elle  est  bientôt  remplacée  par  une  autre, 
et  ainsi  de  suite.  Les  dernières  sont  plus  minces  et  transpa- 
rentes que  les  premières.  Toutes  sont  dues  à  la  coagulation 
de  la  matière  caseuse,  qui  entrain'^  avec  elle  une  petite  porliou 
de  beurre  •  on  peut  recueillir  ainsi  tout  le  beurre  et  ie  caséum, 
et  il  ne  reste  plus  qu'un  sérum  presque  transparent  et  ne  con- 
tenant rien  de  coagulable.  Lorsque  le  iail  est  soumis  à  une 
chaleur  forte,  la  peS'.icule  qui  se  forme  à  sa  surlace  et  la  vis- 
cosité propre  au  liquide  même,  s'opposent  à  la  prompte  éva- 
poration  de  l'eau  qu'il  contient,  et  il  se  boursoaflle  considé- 
rablement, jusqu'à  ce  qu'une  portion  de  la  matière  visqueuse 
et  coagulable  soit  séparée  du  liquide.  Si  ou  évapore  le  lait  au 
bain-marie,  on  obti(  nt  une  très-grande  quantiié  d'eau  iégère- 
menl  odorante  <"t  très-peu  sapidc,  nuiis  qui  cependant,  d'après 
les  expériences  de  M.  Chevreuil,  conlient  de  l'acide  butiiique 
et  sans  doute  aussi  quelques  autres  matériaux  du  luit^  car  ce 
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sérum  jtlislillc ,  pr(Jsentc  des  flocons  et  une  odeur  fclidG  lors- 
qu'il se  décompose.  Le  résidu  de  celte  distillation  est  l'ornu: 
de  toutes  les  parties  coagulables  du  lait,  mélangées  avec  le 
beurre  et  réduites  en  une  sorte  de  miel  ou  d'extrait,  qu'on  ap- 
pelle frangipane.  Cet  extrait  servait  autrefois  à  la  prépara- 
tion du  petit-lait,  et,  pour  l'employer,  on  le  iaisait  dissoudre 
dans  l'eau  bouillante.  On  l'a  maintenant  abandonné  comme 
médicament,  à  cause  de  la  difficulté  de  le  conserver  long- 
temps sans  altération  ;  mais  il  sert  d'aliment,  en  y  ajoutant  du 
sucre,  delà  fleur  d'orange  et  quelquefois  des  amandes  broyées. 

Tous  les  acides  faibles  ou  concentrés  coagulent  proniptcment 
le  lait.  Les  matières  caseuses  et  butireuses  sont  alors  rassem- 
blées en  grumeaux  ou  en  masses  plus  ou  moins  épaisses.  Celle 
prompte  coagulation  est  duc,  à  ce  qu'il  paraît,  à  Faflînité  ':no. 
les  acides  ont  pour  l'eau,  qui  tenait  en  suspension  le  caséum 
et  le  beurre;  car,  quelque  quantité  d'acide  qu'on  ajoute,  l'a- 
cide libre  se  retrouve  toujours  dans  le  sérum;  et  la  matière 
caseuse,  suspendue  dans  ce  liquide  acide,  est  douce  et  fade. 
Si ,  d'après  les  expériences  de  M.  Deschamps,  de  Lyon,  on 
chauffe  une  partie  de  vinaigre  avec  deux  parties  de  lait,  et 
qu'après  avoir  filtré  la  liqueur,  on  la  laisse  en  repos,  i!  se 
forme  k  sa  surface  ,  avant  le  trentième  jour,  une  croûte  de  plus 
de  dix  lignes  d'épaisseur.  Cette  croûte  molle  est  demi-trans- 
parente lorsqu'elle  est  desséchée,  et  mince  comme  une  peau 
de  bodruche  :  elle  reçoit  très-bien  les  caractères  typograplii- 
ques ,  mais  est  un  peu  cassante  quand  l'air  est  très-sec. 

L'alcool,  versé  en  assez  grande  quantité  dans  le  lait,  le 
coagule  à  la  manière  des  acides,  en  s'unissant  avec  l'eau.  Si 
on  ajoute  au  lait  une  cuillerée  à  bouche  d'alcool  par  livre  , 
et  qu'on  le  laisse  ensuite  fermenter,  en  ayant  soin  de  donner, 
de  temps  en  temps,  issue  au  gaz  qui  est  le  produit  de  cette 
fermentation,  tout  le  sérum  est,  au  bout  d'un  mois  ,  trans- 
formé en  bon  vinaigre. 

Les  sels  neutres,  très-solubles,  en  s'emparant  de  l'eau  qui 
lient  en  suspension  le  caséum,  produisent  aussi  la  coagulation 
du  lait,  surtout  quand  on  le  fait  bouillir.  Certains  sels  cepen- 
dant, comme  l'acétate  de  plomb,  par  exemple,  semblent  dé- 
terminer proraptement  la  coagulation  du  lait,  par  une  sorte 
d'affinité  de  l'oxide  pour  la  matière  caseuse;  car  il  faut  une 
très-petite  quantité  de  ce  sel  pour  opérer  la  coagulation  du 
lait.  Le  sublimé  corrosif  ou  hydro -chlorate  de  dcutoxide  de 
mercure  est  précipité,  par  le  lait,  à  l'état  de  proto-chlorure. 
Les  sels  d'étain  sont  également  décomposés  par  le  lait ,  et  leurs 
oxides  précipités  avec  le  lait  cailleboté. 

Les  alcalis,  tels  que  la  potasse,  la  soude,  l'ammoniaque  , 
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piodiiisonl  d'aboi d  un  léger  cpaississemeui.  du  Jait,  ens'einpa- 
raut  de  la  xnaticro  caseus<;,  qu'ils  séparent  de  l'eau;  mais  ils 
la  tiennent  suspendue  et  dans  un  état  de  solution.  Ils  dissol- 
vent même  de  celle  manière  le  caillot  formé  par  les  acides. 

Lors<[u'on  lait  bouillir  le  lait  avec  la  ii;omme ,  l'amidon,  le 
sucre  et  la  plupart  des  produits  inimedials  des  végétaux,  en 
certaine  proportion,  on  détermine  sa  coagulation.  Les  leuilles, 
les  fleurs,  les  graines  de  la  plupart  des  végétaux,  produisent 
le  même  efiel. 

Beaucoup  de  substances  animales,  telles  que  la  gelée  de 
viande,  la  présure,  les  membranes  des  estomacs  de  l'homme 
et  des  oiseaux,  déterminent  le  même  phénomène  chimique, 
et  c[uclques-unes  sont  employées  à  cet  usage  pour  la  fabrica- 
tion du  benne  et  du  fromage. 

Suivant  M.  Ik'izeiius,  cent  parties  de  crème,  d'une  pesan- 
teur spécifique  de  1,0244  ■>  ^o"''  formées  de  9?,  parties  de  sérum, 
qui  contiennent  en  dissolution  4?4  P^^i^^'^'S  de  sucre  de  lait  et 
de  sels ,  et  de  47^  de  beurre  et  3,5  de  fromage.  Le  même  chi- 
miste a  reconnu  que  mille  parties  de  lait  écrémé,  de  la  pe- 
santeur spécifique  de  i,o33,  contiennent  9'i8,n5  d'eau  ,  28  de 
matière  caseuse,  avec  quelques  traces  de  beurre,  35  de  sucre 
de  lait,  1,70  d'hjdro-chlorate  de  potasse,  o,25  de  pho.^phate 
de  potasse,  6,00  d'acide  lactique,  d'acétate  de  potasse  et  de 
lactale  de  fer,  o,'j  de  phosphate  lerreu.w 

Du  sérui^i  ou  petit-lait.  Le  sérum  forme  environ  les  neuf 
dixièmes  du  la't  entier;  il  tient  en  suspension  lu  lualière  Cd- 
seusc  et  \e  beurre.  Pour  l'obtenir  pur,  avant  que  les  acides 
soient  développés,  on  coagule  le  Jait  nouvellement  tiré,  soit 
avec  des  fleurs  de  chardon,  d'artichaut,  ou  de  la  présure,  ou 
du  tartrate  de  potasse,  ou  de  l'acide  acéleux.  Les  fleurs  ne  sont 
pas  un  moyen  aussi  prompt  et  aussi  certain  que  la  présure  ; 
mais  la  présure  communique  preque  toujours  au  pclit-lait  un*; 
saveur  un  peu  désagréable  ;  la  crêmc  de  tartre  a  ie  même  in- 
convénient, et  d'ailleurs  elle  ajoute  au  lait  un  sel  étranger. 
L'acide  acétique  ,  quand  il  est  en  petite  quantité,  parait  être 
le  moyen  préférable.  Le  peu  d'acide  qui  se  trouve  libre,  est 
bientôt  neutralisé  par  une  des  bases  terreuses  ou  alcalines  que 
contient  le  sérum,  et  la  petite  quanliié  d'acide  libre  ne  suifii, 
pas  pour  altérer  sensiblemenl  le  goût  du  liquide.  Pour  obtenir 
le  sérum  du  lait,  soit  comme  médicament,  soit  pour  l'étudier 
chimiquement,  il  suffit  donc  de  verser  une  cuillerée  :i  bouche 
de  bon  vinaigre  dans  un  litre  de  lait  bouillant;  on  passe  en- 
suite le  lait  coagulé  dans  un  tamis  de  crin  irès-sorré,  sur 
uneétainine,  ou  sur  un  papier  à  filtre  non  collé;  maisces  filtres 
aUèïcnf  souvent  la  saveur  douce  et  agréable  du  sérum.  Pour 
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îe  ciarifier .  on  ie  fait  bouillii-  de  nouveau,  on  y  j^tte  ensuite 
un  blanc  d'œiif  dvilavL'  dans  quatre  ou  cinq  fois  son  poids 
d'eau,  et  on  fîitie  la  liqueur  comme  auparavant. 

Le  sérum ,  tiinsi  prépare,  est  partaiiement  limpide,  d'une 
couleur  jaune-vcrdàtre  ;  il  a  une  saveur  douce,  aj^réable,  qui 
n'est  pas  précisément  celle  du  lait,  mais  qui  s'en  rapproche. 
Il  est  cependant,  connue  le  lait,  toujours  1  -gèrement  acide, 
incrae  quand  on  l'a  préparé  avec  la  présme,  et  son  acidité  , 
suivant  M.  Clievrcul,  est  due  à  la  présence  des  acides  butiri- 
que  et  acétique.  Si  on  l'expose  à  l'iiir,  il  s'altère  assez  promp- 
lement ,  son  ac  dite  se  développe  davantage,  et  il  dépose  quel- 
ques flocons  léiçers  de  matière  cascuse.  Cet  acide,  formé  par 
la  décomposition  du  sérum,  et  désigné,  par  Scliéele,  sous  le 
nom  d'acide  lactique,  reste  sous  forme  d'extrait  ou  de  sirop, 
lorsqu'il  est  concentré.  Il  rougit  le  tournesol,  se  dissout  dans 
l'eau  et  l'alcool,  forme  des  sels  déliquescens  avec  les  alcalis, 
attaque  le  zinc  et  le  fer,  et  fournit,  en  se  d,  composant  par 
l'action  du  feu,  les  mêmes  produits  que. les  acides  végétaux: 
de  sorteque  quelques  chimistes  ont  considéré  cet  acide  comme 
de  l'acide  acétique  uni  ii  une  matière  animale.  L'acide  lacti- 
que paraît  être  le  produit  de  la  décomposition  du  sucie  de 
lait  ;  car  on  ne  retrouve  plus  celte  substance  dans  le  sérum 
coViplélement  aigri. 

Le  sérum,  exposé  à  l'action  du  feu,  donne  d'abord  une 
grande  quantité  d'une  eau  distillée,  moins  odorante  que  celle 
qn'on  retire  du  lait  entier,  mais  qui  contient,  comme  elle,  de 
l'acide  butirique  et  d'autres  mati'.res  animales,  ainsi  que  le 
démontre  la  putréfaction.  Lorsqu'on  pousse  ensuite  le  feu,  le 
liquide  s'épaissit,  se  colore  ,  devient  visqueux  comme  du  miel. 
Si,  dans  cet  état,  on  le  laisse  refroidir ,  le  sucre  de  lait  se  dé- 
pose en  cristaux  jaunâtres ,  qu'on  peut  redissondre  dans  l'eau, 
afin  de  les  obtenir  blancs.  On  trouve  dans  les  montagnes  de  la 
Suisse,  où  on  prépare  en  grand  le  sucre  de  lait,  beaucoup  de 
variétés  différentes  de  celte  substance,  qui  est  tantôt  plus  ou 
moins  colorée,  grasse  ou  humide,  et  mélangée  queUfuefois 
avec  les  sels  du  sérum  et  même  avec  des  portions  de  matière 
caseuse,  suivant  qu'elle  a  été  extraite,  avec  plus  ou  moins  de 
soin,  du  sérum  dej  i  un  peu  aigri,  trouble  ou  chargé  de  ma- 
tière caseuse  ou  butireuse. 

Le  sucre  de  lait  bien  pur  est  en  cristaux  blancs,  qui  ont  la 
forme  de  parallélipipèdes  réguliers.  Sa  saveur  est  lade  et  ter- 
reuse; il  est  beaucoup  moins  soluble  que  le  sucre  dans  l'eau, 
et  insoluble  dans  l'alcool;  ce  qui  donne  un  moyeu  facile  de  le 
distinguer  de  la  cassonade,  avec  laquelle  on  le  mélange  quel- 
quefois. Placé  sur  des  charbons  ardeas,  il  décrépite,  se  bour- 
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soufle  et  cxîiaJe  une  fumée  blanche  avec  une  odeur  de  cara- 
mel, ilfaut,  d'après  les  observations  de  Schéele,  plus  d'acide 
nitrique  pour  clianger  le  sucre  de  lait  en  acide  oxalique,  que 
lorsqu'on  traite  le  sucre  de  la  même  manière.  11  reste  en  outre, 
après  cette  opération,  une  matière  blanche  acide,  qui  est  de 
l'acide  muqueux  ou  mucique,  ou  saccholactique. 

Apres  la  cristallisation  du  sucre  de  lait,  le  liquide  visqueux 
qui  surnage,  se  prend,  par  le  refroidissement,  en  une  gelée 
tremblante  ;  il  verdit  alors  les  couleurs  bleues  végétales  ,  parce 
que  tout  l'acide  a  été  évaporé  et  que  les  sels  alcalins  sont  plus 
rapprochés  ;  ce  même  liquide  visqueux  précipite  par  le  tannin 
et  l'acide  gallique. 

Ainsi,  le* sérum  paraît  être  composé  d'une  grande  quantité 
d'eau ,  d'acide  acétique  et  butirique ,  d'une  certaine  propor- 
tion de  sucre  de  lait  et  d'une  très-petite  quantité  de  gélatine. 
L'analyse  y  a  découvert  aussi  les  sels  qu'on  retrouve  dans  le 
lait  entier,  principalement  de  l'hydro-chlorate  de  potasse  et 
du  phosphate  de  chaux. 

De  la  matière  caseuse  ou  du  caséum.  La  proportion  de  la 
matière  caseuse  varie  beaucoup  comme  celle  de  tous  les  autres 
principes  constituans  du  lait;  cependant  on  l'évalue  à  peu 
près  ,  terme  moyen  ,  au  seizième  du  lait  entier.  Pour  obtenir 
cette  partie  du  lait  aussi  pure  qu'il  est  possible  et  dégagée  au 
beurre  ,  il  faut  l'extraire  du  lait  préalablement  bien  écrémé. 
Cette  matière,  blanche  en  masse  ou  en  flocons  grenus,  est  alors 
blanche,  demi-transparente,  d'une  saveur  douce,  fraîche  et 
agréable.  Elle  renferme  toujours  dans  ses  molécules  une  cer- 
taine quantité  de  sérum  qu'on  ne  peut  en  séparer  qu'avec  dif- 
ficulté et  à  l'aide  seulement  d'une  torte  pression. 

Quand  cette  matière  est  bien  privée  de  sérum  ,  elle  est 
douce,  sèche,  cassante,  et  reste  quelque  temps  à  l'air  sans  s'al- 
térer; mais  si  elle  retient  encore  une  certaine  quantité  de  sé- 
rum ,  elle  s'aigrit  d'abord,  se  pourrit  ensuite,  se  ramollit  en 
répandant  une  odeur  annnoniacale  très-fétide,  et  passe  succes- 
sivement par  différentes  nuances  de  rouge,  de  brun  et  de  bleu. 
Enfin  ce  putrilagc  se  change  en  une  sorte  de  savon  par  la  com- 
binaison de  l'ammoniaque  avec  le  corps  gras  <[ui  résulte  de 
cette  décomposition.  Dans  cet  état,  la  matière  caseuse  est  aussi 
soluble  dans  l'eau  qu'elle  l'était  peu  avant  sa  décomposition. 

La  matière  caseuse  sèche  se  ramollit  à  un  feu  doux  ,  et  de- 
vient filante,  glutineuse  et  élastique.  Lorsque  le  feu  est  plus 
fort,  elle  se  fond  ,  se  boursoufle,  brunit,  exhale  une  fumée 
épaisse,  et  fournit  les  produits  que  donne  l'albumine  à  la  cornue. 
On  obtient  par  l'incinération  du  caséum,  selon  M.  Berzelius, 
6,5  pour  100  de  son  poids  de  cendres  formées  de  phosphate 
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terreux  et  d'un  peu  de  chaux  puie.  Fourcroy  assure  y  avoir 
recoiuiu  la  présence  de  rjivdrochlorutc  de  soude. 

Le  casiium  est  dissoluble  à  l'aide  do  la  chaleur  dans  les  acide? 
concentres.  Il  est  insoluble  dans  les  acides  affaiblis. 

Les  solutions  alcalines,  caustiques  et  bien  concentre'es ,  con- 
vertissent le  caséum  en  une  espèce  d'huile,  a  laquelle  elles  s'u- 
nissent en  en  dégageant  del'ammoniaqiie.  Lachaux  forme  avec 
Ja  matière  cascuse  humide  une  espèce  de  pâte  douée  d'une  pro- 
priété  adhésive  si  grande  et  si  peu  attaquable ,  qu'on  s'en  sert 
pour  coller  les  fragmens  de  porcelaine.  L'ammoniaque  dissout 
très-promptement  le  caséum,  surtout  lorsqu'il  est  frais  et  en- 
core humide. 

Les  sels  retardent  la  décomposition  du  caséum,  et  c'est  pour 
cela  surtout  qu'on  emploie  le  muriate  de  soude  dans  la  fa- 
bricHtion  du  fromage. 

De  la  matière  budreuse.  J'aurai  peu  de  chose  à  dire  sur 
cette  partie  du  lait  dont  il  a  déjà  été  parlé  à  l'article  beurre. 
J'indiquerai  seulement  ici  le  résultat  des  recherches  chimiques 
de  ]\L  Chevreul ,  qui  n'étaient  pas  connues  à  l'époque  où  l'ar- 
ticle beurre  a  été  fait,  et  qu'il  a  bien  voulu  me  communiquer. 

Le  beurre,  suivant  M.  Chevreul,  est  un  composé  de  stéarine, 
d'claïne  et  d'une  huile  fluide  particulière  qui  se  trouve  tou- 
jours combinée  avecles  élémens  de  l'acide  butirique  ou  l'acide 
butirique  lui-même.  Indépendamment  de  ces  principes  ,  le 
beurre  est  formé  d'un  sixième  environ  de  sérum  :  M.  Chevreul 
a  trouvé  seize  livres  un  quart  de  ce  liquide  sur  cent  livres  de 
beurre.  Ce  sérum,  toujours  blanchâtre,  contient  très-peu  de 
matière  caseuse ,  mais  son  aspect  laiteux  est  dû  a  l'espèce  d'é- 
mulsion.que  l'huile  fluide  du  beurre  forme  avec  lui.  Enfin  le 
beurre  contient  eu  outre  une  très-petite  proportion  de  matière 
colorante  encore  peu  connue. 

L'acide  butirique  qui  se  trouve,  comme  nous  l'avons  indi- 
qué, dans  le  sérum  et  même  dans  le  sérum  distillé,  se  ren- 
contre en  plus  grande  proportion  dans  le  beurre;  cependant 
le  beurre  et  l'huile  fluide  qu'on  eu  obtient  n'oflrent  pas  tou- 
jours les  caractères  éminemment  acides  ,  mais  ils  contiennent 
tous  les  éiémens  de  l'acide  butirique,  qui  s'y  forme  très-facile- 
ment connue  l'acide  acétique  dans  le  lait.  Pour  obtenir  l'acide 
butirique  on  saponifie  l'imile  fluide  du  beurre  par  la  potasse, 
et  on  décompose  ensuite  le  bulirate  de  potasse  qui  s'est  formé. 
On  peut  se  s'Uvir  aussi  du  carbonate  de  magnésie  qui  s'empare 
de  même  do  l'acide  butirique,  sans  avoir  l'inconvénient  de  sa- 
ponifier riiuile.  L'acide  butirique  offre  l'exemple,  unique  jus- 
qu'à présent ,  de  former  un  éther  en  s'unissent  avec  l'alcool  à 
la  tcmpcr;iiiiLc  ordinaire  de  i  >  deg. Cet  acide,  parmi  pîusieui: 
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autres  propriétés  qui  le  distinguent,  forme  des  sels  neutres 
avec  les  alcalis  et  les  oxides  métalliques,  qui  conservent  tous 
l'odeur  du  beurre  fort,  caractèie  qui  est  constamment  attaché 
a  cet  acide.  Voyez  beurre. 

B.  Des  difjérenies  espèces  de  lait  comparées  à  celui  de 
'vaclie.  Du  lait  de  chèvre.  Il  a  une  odeur  paiticulicre  qui  se 
rapproche  beaucoup  de  l'odeur  de  la  transp  ration  de  l'animal, 
et  (}ui  est  moins  forte  chez  les  chèvres  blanches  et  les  chèvres 
sans  cornes,  et  surtout  chez  celles  qu'on  entretient  très-pro- 
prement. Ce  lait  est  beaucoup  plus  odorant  dans  le  temps  du 
vul. 

Le  lait  de  chèvre  contient  plus  de  caséum  que  le  lait  de 
vache,  mais  il  est  plus  visqueux.  Le  beurre  qu'on  sépare  de 
la  crème  est  solide  et  en  tout  temps  d'une  couleur  blanche.  Il 
est  proportionnellement  moins  abondant  que  dans  le  lait  de 
vache  et  de  brebis.  Après  l'évaporation  du  sérum,  qui  fournit 
peu  de  macoso-sucré cristallisé  ou  de  sucre  de  Jait,  on  n'a  ob- 
tenu par  l'.ncinération  que  de  rhjdrochlorate  de  chaux. 

Du  lait  de  brebis.  Le  beurre  de  ce  lait  est  plus  abondant 
que  dans  celui  de  vache  et  de  chèvre  ,  mais  il  est  plus  mou  , 
plus  huileux.  Le  caséum  conserve  toujours  un  caractère  gras 
et  visqueux,  de  sorte  qu'il  ne  forme  point  de  caillot  comme 
dans  le  lait  de  vache.  MM.  Deyeux  et  Parmenlicr,  après  avoir 
obtenu  du  sérurr  du  lait  de  brebis,  qui  est  peu  abondant,  une 
très-petite  quantité  de  sucre  de  lait,  ont  trouvé  des  hjdro- 
chlorates  de  potasse  et  de  chaux. 

Du  lait  de  jument.  Ce  lait  se  recouvre  facilement  d'une 
crêmc  claire  de  couleur  jaunâtre  ,  mais  qui  ne  donne  que  très- 
difficilement  une  petite  (juantilé  de  beurre  fluide  de  mauvaise 
qualité.  La  propoition  de  la  matière  cascuse  est  très-petite,  et 
cette  matière  est  presque  inséparable  de  la  crème  :  aussi  les 
acides  n'agissent  pas  sur  lui  d'une  manière  remarquable.  Le 
sucre  de  lait  est  plus  abondant  dans  le  lait  de  jument  que 
dans  les  espèces  qui  précèdent.  On  retrouve  dans  le  sérum  de 
riij  drochlorate  de  chaux  et  en  outre  du  sulfate  calcaire, qu'on 
n'a  jusqu'à  présent  observé  dans  aucune  autre  espèce  de  lait. 
Les  Tartares  préparent  une  liqueur  vineuse  avec  le  lait  de 
jument. 

Du  lait  d'dnesse.  Cette  espèce  de  lait  est  celle  qui  se  rap- 
proche davantage  du  lait  de  femme.  Il  en  a  toute  la  fluidité. 
Le  beurre  qu'on  peut  en  retirer  est  extrêmement  mou,  et  en 
hiver  même  il  ressemble  à  de  l'huile  figée  d'un  blanc  mat.  Ce 
beurie  offre  en  outre  un  caractère  remarquable.  H  peut  se 
dissoudre  facilement  dans  le  lait  de  beurre,  dont  on  peut  de 
nouveau  le  séparer  par  l'agitation  ,  en  ayant  la  précaution  de 
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tenir  le  vase  dans  l'eau  fioide.  Le  cast'um  adhère  si  peu  au  sii- 
rum,  que  le  repos  seul  suflîl  pour  le  séparer  sous  la  forme  de 
molt'ciiles  très-lines  et  peu  adliérenles,  avanl  que  le  liquide 
soit  devenu  sensiblement  acide.  La  proportion  du  mucoso-su- 
cre  est  plus  grande  dans  le  laitdànesse  que  dans  tous  ceux  que 
nous  avons  examines  précédemment.  Les  sels  contenus  dans 
le  s(';ium  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes;  on  y  a  trouve  des 
hvdrochlorates  de  soude  et  de  chaux. 

Du  lait  dej'eniine.  11  n'j  a  point  de  lait  qui  présente  autant 
de  variations  dans  sa  composition.  La  plupart  des  laits  de 
femme  que  j'ai  eu  occasion  d'observer  m'ont  toujours  paru 
cependant  constamment  acides  comme  celui  de  vache  ,  et  il 
est  facile  de  s'en  assurer  en  plongeant  dans  le  lait,  aussitôt 
qu'on  l'a  reçu  dans  un  vase,  un  papier  coloré  avec  le  tournesol  ; 
aucun  des  diffe'rens  laits  de  femme  que  MM.  Dejeux  et  Par- 
mentier  ojit  examinés  ne  se  ressemblait  ni  pour  la  saveur, 
Jii  pour  la  couleur,  ni  pour  la  consistance,  ni  pour  la  quantité 
de  crème.  Les  uns,  plus  ou  moins  séreux  et  privés  de  matière 
cascuse,  ont  fourni  plus  ou  moins  de  crème,  mais  n'ont  jamais 
donné  de  beurre  par  la  percussion,  ils  ne  coagulaient  point 
par  les  acides.  Les  autres  ont  présenté  une  crème  tenace, 
épaisse,  dont  on  a  obtenu  par  la  percussion  un  beurre  jaune 
solide,  d'une  bonne  consistance.  Ces  mêmes  espèces  de  lait 
ont  coagulé  par  les  acides,  et  ont  offert  un  raséuin  assez  blanc 
et  consistant.  Le  sérum  du  lait  de  femme,  outre  une  propor- 
tion plus  considérable  du  mucoso-sucré  que  dans  toutes  les 
autres  espèces  de  lait,  a  fourni  de  fliydrochlorale  de  soude. 

En  comparant  les  différences  principales  que  présentent  les 
six  espèces  de  lait  que  nous  avons  examinées,  on  voit  cjue  mal- 
gré la  variété  des  résultats  de  l'analyse  dans  chaque  sorte  de 
lait  en  particulier,  cependant  les  matériaux  principaux  dans 
le  lait  de  chaque  espèce  d'animal,  considérés  en  général  rela- 
tivement aux  autres  espèces,  sont  dans  des  proportions  assez 
conslant,cs.  On  peut  à  cet  égard  diviser  ces  six  espèces  de  lait 
en  deu|§ciasses  principales.  Dans  la  première,  qui  renfermé  le 
lait  des  ruminaus,  et  dans  laquelle  on  trouve  ceux  de  chèvre, 
de  brebis  et  de  vache,  les  parties  caséeuses  et  hutyreuses  prédo- 
minent, tandis  que  le  sucrede  lait  et  le  séru'u  s'y  trouvent  en 
moins  grande  proportion.  Dans  la  secor^de,  qui  comprend  le 
lait  de  deux  herbivores,  de  la  jument  et  de  l'ânesse,  çt  celui 
de  femme,  qui  s'en  rapproche  à  beaucoup  d'égards,  le  sucv  e 
de  lait  et  le  sérum  l'emportent  au  contraire  par  leurs  quantités 
relatives  sur  les  matières  bulyreuses  et  caséeuses,  qui  sont  flui- 
des et  peu  concrescibles.  Voici,  d'après  un  grand  nombre  de 
recherches  comparatives,  dans  quel  ordre  MM.  Deyenx  et  Par- 
mentier  ont  cru  devoir  classer  les  six.  espèces  de  lait ,  qu'ils  ont 
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examinées,  par  rapport  aux  quantités  relatives  des  matériaux 
qu'ils  contieuneiit. 


CASÉUBI. 

BEURBE. 

SUCRE  DE  LAIT. 

SERUM. 

j    la  chèvre. 

la  brebis. 

la  femme. 

l'àncsse. 

\    la  brebis. 

la  vache.       \ 

l'àuesse. 

la  fem?ne. 

l   la  vache. 

la  chèvre.      ' 

la  jument. 

la  jument. 

1    l'ànesse. 

la  femme. 

L    la  vache. 

la  vache. 

S  Ja  femme. 

l'ànesse. 

'    la  chèvre. 

la  chèvre. 

(   la  jument. 

la  jument. 

\   la  brebis. 

la  brebis. 

1 

[ 
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CHAP.  II,  Des  modifications  que  chaque  espèce  de  lait  éprouve 
suivant  le  genre  de  nourriture  et  l'état  physique  ou  moral  de 
la  nourrice  qui  le  fournit.  Il  n'est  peut-être  pas  de  fluide  ani- 
mal qui  soit  susceptible  de  plus  de  variations  dans  sa  compo- 
sition chimique  que  le  lait.  Les  proportions  de  ses  principes 
conslituans  varieiitprcsqu'à  clKU|ue  instant,  comme  l'ont  prouve 
MM.  Deyeux  et  Parmentier.  Si  l'on  partage ,  comme  l'ont  fait 
ces  chimistes,  le  lait  d'une  même  traite  en  trois  parties,  el  qu'on 
examine  chacune  d'elles  sepaie'ment,  on  verra  que  la  première 
est  ia  plus  séreuse,  et  contient  très-peu  de  crème,  qu«.' la  se- 
conde en  renferme  davantage,  et  que  la  troisième  enfin  est 
Ijeaucoup  plus  riche  en  beurre  et  en  matière  casèeuse. 

Cette  observation,  qui  est  aussi  exacte  pour  le  lait  de  femme 
que  pour  celui  de  vache,  est  extrêmement  impoltante,  quant 
à  la  manière  d'allailer  les  enfans.  Car  il  en  résulte  que  lors- 
qu'on a  l'habitude  de  les  présenter  très-souvent  au  sq^  et  de 
les  laisser  teter  peu  de  temps,  on  ne  leur  donne  qu'un  lait  sé- 
reux et  peu  nourrissant.  Il  est  donc  extrêmement  essentiel  de 
ne  faire  leler  les  enfans  cju'h  d'assez  longs  intervalles,  de  ne 
leur  présenter  le  sein  que  loisqu'ils  sont  pressés  par  le  besoin, 
afin  qu'ils  y  restent  chaque  fois  assez  longtemps  pour  qu'ils 
puissent  épuiser  la  partie  du  lait  qui  est  plus  crémeuse. 

La  qualité  du  lait  n'est  pas  la  même  lorsque  l'animal  est  à 
jfHin ,  et  surtout  depuis  longtemps,  et  lorsqu'il  a  mangé.  La 
dilfénnce  <ies  alimens  modifie  ensuite  sensiblement  les  maté- 
riaux de  ce  fluide.  Tout  leraoude  sait  que  les  vaches  qui  pais- 
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sent  dans  des  prairies  Ucs-humidcs,  couveiics  de  joues  et  de 
laiches  .  ne  donnent  qu'un  lait  fade  et  séreux,  quoique  abon- 
dant. Le  beurre  qu'on  retire  de  ce  lait  est  blanc  et  très-mou. 
Si  on  conduit  ensuite  ces  mêmes  vaches  dans  les  bois,  comme 
l'ont  lait  faire  MM.  Dey  eux  et  Parmenticr,  leur  lait  devient  plus 
savoureux  ;  il  donne  un  beurre  plus  jaune  et  ferme,  quoique 
la  température  soit  la  même. 

Le  meilleur  lait  est  fourni  par  les  vaches  qui  paissent  dans 
des  pâturages  gras ,  mais  un  peu  élevés.  Ceux  qui  sont  estimés 
<îaiis  le  pays  de  Bray  sont  en  plaine,  ou  sur  le  penchant  de 
petits  coteaux  frais  sans  cire  humides.  Les  graminées  les  plus 
tendres  sont  ceux  qu'on  y  rencontre,  le  lolium  perennt ,  le 
phleum  praiens-e. 

Ce  sont  ces  végétaux  qui  fournissent  les  meilleurs  beurres 
de  Gouinai,  qui  sont  principalement  recherchés  à  Paris. 

Le  plus  léger  changement  dans  la  nourriture  des  vaches  ap- 
porte une  dilférence  très-sensible  dans  la  quantité  içème  du 
lait.  D'après  les  observations  de  MM.  Deyeux  et  Parmentier, 
lorsqu'on  changeait  ces  animaux  de  nourriture,  et  lors  même 
qu'on  en  substituait  une  plus  succulente  que  celle  qu'ils  avaient 
auparavant,  non-seulement  l'augmentation  du  lait  ne  se  faisait 
apercevoir  (^uc  plusieurs  jours  api  es  le  changement  de  régime, 
mais  même  il  y  avait  d'abord  une  diminution  sensible  dans 
les  produits. 

Le  lait  des  femelles  qui  se  nourrissent  à  la  fois  de  substances 
végétales  et  animales,  dans  des  proportions  presque  toujours 
variables,  est  encore  bien  plus  susceptible  d'être  modifié  par 
la  nature  des  alimens.  Si  l'expérience  rapportée  par  Young  est 
exacte,  il  semblerait  même  que  chez  ces  animaux,  le  change- 
ment complet  de  nourriture  donnerait  au  lait  des  caractères 
eiilièrement  diiïérens.  Il  assure  qu'ayant  nourri  une  chienne 
avec  des  alimens  végétaux  pendant  huit  jours  seulement,  sou 
lait  se  coagulait  s;iontauément  et  par  l'addition  des  moyens 
coagulans  ordinaires,  et  qu'il  a  offert  une  proportion  plus 
considérable  de  crème  et  de  matière  caséeus«i  que  dans  le  lait 
de  chèvre.  Le  lait  de  cette  chienne  paraissait  donc  avoir  pris 
tous  les  caractères  du  lait  des  ruminans.  La  même  chienne: 
ayant  été  nourrie  ensuite  avec  de  la  viande  crue,  le  lait  a  di- 
minué de  quantité,  ne  se  coagulait  pins  spontanément, et  a  pré- 
senté des  propriétés  alcalescentes.  Si  de  pareilles  moditications 
ont  lieu  chez  les  animaux  par  l'effet  seul  des  alimens,  quelle 
doit  être  leur  iniiuence  sur  la  femme,  soumise  d'ailleurs  h 
biend'autres  causes  de  variations.  Cette  réflexion  nous  explique 
juç<ju'à  un  certain  point  une  des  causes  des  différences  t;onti- 
nueiles  que  MM.  Deyeux  et  Parmenticr  ont  trouve'cs  en  ana- 
lysant le  lait  de  la  Icmme. 
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Différens  alimens  comnuinirfuent  leur  odeur  et  leur  saveur 
au  lait  de  vache.  Tout  Je  monde  sait  que  les  plantes  de  Ja  fa- 
iniî.le  des  alliacées,  telles  que  les  poireaux,  les  oignoas ,  et 
celles  des  crucifères,  particulièrement  le  chou,  les  navets, 
l'alliaire,  sont  dans  ce  cas.  MM.  iJeyeux  et  Parnientier  se  sont 
assurc'S,  par  des  expériences,  que  l'opinion  populaire  à  cet 
égard  était  fondée.  Ils  orrt  lait  prendre  pendant  huit  jours  une 
gousse  d'ail  avec  du  son  à  une  vache,  nourrie  d'ailleurs  comme 
elle  Fêtait  auparavanl  ;  ils  ont  donne  à  une  autre  et  chaque 
jour,  pendant  le  même  espace  de  temps,  une  poignée  de  poi- 
reaux ;  plusieujs  vaches  ont  aussi  mangé  des  oignons  blancs  et 
des  oignons  rouges ,  et  dans  toutes  ces  vaches ,  le  lait ,  la  crème 
et  le  beurre  qu'on  en  séparait,  avaient  l'odeur  el  la  saveur  de 
ces  plantes  ;  mais  celte  odeur  ne  se  manifestait  que  quelque 
temps  après  que  le  lait  avait  été  exposé  à  l'air  :  et  dès  le  len- 
demain du  jour  où  on  cessait  de  donner  des  alliacées  aux  va- 
ches, le  lait  reprenait  son  odeur  et  sa  saveur  naturelles. 

Les  g'ousses  de  certains  légumineux  ,  comme  celles  des  pois 
verts,  tiansmettent  non-seulement  au  lait  une  saveur  désa- 
gréable analogue  à  la  leur,  mais  en  outre  rendent  le  lail  plus 
difficile  à  coaguler  et  le  sérum  plus  gras. 

Le  principe  amer  des  végétaux  paraît,  dans  quelques  cir- 
constances, se  communiquer  au  lail;  au  moins  liorrichius  aifirme 
que  le  lail  d'-me  femme  était  devenu  amer  ,  parce  qu'elle  avait 
pns  ,  sur  la  fin  de  sa  grossesse,  de  la  teinture  d'absinlhe.  La 
saveur  aromatique  de  quelques  ombelli'-  res,  particulièrement 
celle  ài\  pimpinella  anisum^  se  transmet  au  lait  presque  sans 
altération  ,  et  CuUen  assure  avoir  observé  que  cette  graine , 
donnée  comme  assaisonnement  aux  nourrices,  produit  un  effet 
sensible  sur  leurs  nourrissons,  et  remédie  aux  coliques  dont 
ils  sont  affeclés.  Plusieurs  purgatifs ,  surtout  les  drastiques, 
communiquent  leurs  effets  de  la  mère  ii  l'enfant,  ce  qui  ne  peut 
êlre  sans  doute  que  par  l'intermède  du  lait.  Les  vaches  d'ail- 
leurs qui  ont  brouté  de  la  gratiole,  fournissent,  à  ce  tju'ors 
assure,  du  lait  purgatif. 

Cependant  les  expériences  de  MM.  Dejeux  et  Parmentier 
prouvent  c^ue  beaucoup  de  principes  amers,  acides  ou  aroma- 
tiques, ne  se  transmellent  point  au  lait  de  vaclie.  Ces  chimistes 
ont  fait  donner  à  des  vaches  ,  pour  base  de  leur  nourriture,  de 
la  chicorée  sauvage  et  de  la  chicorée  frjsée,  et  leur  lait  n'a 
contracté  aucun  principe  amer.  L'oseille  potagère,  donnée 
dans  une  proportion  considérable  avec  les  alimens ,  n'a  rien 
communiqué  de  particulier  au  lait,  et  ne  l'a  pas  rendu  plus 
coagulahle,  comme  on  le  croyait  généralemenl.  Plusieurs 
plantes  vertes  ou  sèches  de  la  famille  des  labiées,  mêlées  avec 
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la  nouniliire  des  vaches ,  n'ont  impiimé  aucune  saveur  pai- 
ticulièro  au  lail.  On  a  seulement  leniaïque  qu'il  était  plus  gias 
et  plus  savoureux. 

MM.  Deyeux  et  Parmentier  ont  aussi  tente  plusieurs  expé- 
riences pour  connaître  les  matières  colorantes  qui  peuvent  se 
transmettre  au  lail.  Us  ont  tait  nou;rir  en  grande  partie  des 
vaches  avec  la  betterave  rouge  et  la  jaune  pendant  un  mois,  et 
Ja  couleur  du  lait  n'a  pas  change.  Le  pastel  et  la  gaude  n'ont 
imprimé  de  même  aucun  changement  à  la  couleur  du  lait  et 
du  heune.  Us  ont  ajoute  au  fourrage  ordinaire  d'une  vache 
de  la  garance  sèche  et  pulvérisée,  depuis  deux  gros  jusqu'à 
une  once  par  jour.  Le  sixième  jour  de  ce  régime,  le  lait  a  con- 
tracté une  teinte  rougeàtre  ,  mais  le  beurre  ne  participait  point 
à  cette  couleur.  L'urine  de  l'animal  était  fortement  colorée  en 
rouge,  avant  que  cette  couleur  r-e  fût  transmise  au  lait.  Youîsg 
a  remarqué  que  la  coloration  du  Jait  par  la  garance  était  d'au- 
tant plus  promptement  sensibie,  que  l'animal ,  soumis  ii  cette 
expérience,  avait  été  préalablement  plus  longtemps  à  la  diète. 
Cette  coloration  persiste  constamment  cinq  à  six  jours  de  suite 
après  cju'on  a  supprimé  la  garance  dans  les  alimens. 

On  a  donné  à  une  vache  une  pincée  de  poudre  de  safran 
avec  du  son,  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  et  le  lait  n'était 
pas  jaune;  mais  le  beurre  Cju'on  a  retiré  de  ce  lait  avait  une 
belle  couleur  jaune,  sans  cependant  participer  à  l'odeur  et  à  la 
saveur  du  safran  :  de  sorte  que  la  matière  colorante  du  safran 
se  porte  principalement  sur  le  beurre,  tandis  que  celle  de  la 
garance  reste  dissoute  dans  le  sérum  ,  et  n'est  jamais  combinée 
avec  le  beurre. 

L'état  physique  dans  lequel  se  trouve  la  nourrice  au  mo- 
ment où  elle  fournit  le  lait,  a  au  moins  autant  dinfluen.ce  sur 
ce  liquide  que  la  nature  des  niatieres  alimentaires,  diverse- 
ment modiliécs,  ou  accidenteîl<Mnent  mélangées  de  parties  colo- 
rantes. Tout  le  monde  sait  qu'à  l'époque  du  part,  ou  très-peu 
de  temps  après,  de  même  qu'à  la  fin  de  la  grossesse  ,  ou  peu  de 
temps  après  l'accouchement,  le  lait  n'a  pas  les  mêmes  proprié- 
tés que  dans  une  époque  plus  avancée;  la  différence  de  ce  li- 
quide laiteux  est  même  si  grande,  qu'on  lui  a  donné  le  nom 
particulier  de  colostriim. 

[.PS  propri:'tés  chimiques  du  colostrum  ont  été  examinées 
par  M  VI.  Deyeux  et  Parmentier,  principalement  sur  la  vache.  Je 
ne  sache  pas  qu'il  y  ait  une  analyse  de  ce  liquide  chez  la 
femme.  Le  colostrum  de  la  vache  qui  était  à  la  veille  de  vêler, 
était  un  fluide  demi-transparent,  visqueux,,  jaunâtre,  filant, 
d'une  saveur  fade,  ayant  la  consistance  d'une  espèce  de  sirop. 
Ce  liquide,  exposé  à  l'air,  s'est  recouvert  d'un  fluide  jaune  très- 
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épais,  doux,  onctueux,  qui  a  donne,  par  la  percussion,  un 
beurre  tcès-colore'  et  ferme.  Le  coloslrum ,  privé  de  crème, 
•avait  encore  les  mêmes  propriétés  qu  avant,  et  a  encore  fourni 
deux  fois  de  la  crème  dans  l'espace  de  vingt-quatre  heures.  Le 
beurre  qu'on  a  obtenu  des  deux  dernières  crèmes  était  moins 
coloré  que  dans  la  première.  Le  colostrum  entier,  exposé  au 
feu,  s'est  coagulé  comme  du  blanc  d'œuf.  Les  acides  et  l'al- 
<:ool  l'ont  également  coagulé  à  la  manière  de  l'albumine  ;  la 
présure  a  cailleboté  ce  liquide  en  entier  sans  déterminer  la 
.séparation  du  sérum. 

Le  coloslrum,  examiné  le  jour  du  vêlage,  contient  le  plus 
souvent  quelques  filets  de  sang,  qui  donnent  au  liquide,  lors- 
qu'il est  agité,  une  couleur  rougeâtre.  Sa  consistance  est  claire 
et  très-visqueuse  ;  sa  saveur  se  rapproche  de  celle  du  lait: 
exposé  a  l'air,  il  a  fourni  une  crème  épaisse  et  visqueuse,  qui 
a  donné  un  beurre  jaune  orangé,  spongieux  ,  plus  gras  et  moins^ 
agréable  que  celui  du  lait.  Le  fluide  qui  est  resté  après  la  sépa- 
ration de  la  crème,  avait  l'aspect  d'une  eau  de  savon.  11  s'est 
coagulé  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  à  la  température  de 
quinze  degrés  de  Réaumur,  mais  il  a  fallu  plonger  le  vase  dans 
un  baiu-marie  bouillant  pour  obtenir  la  séparation  du  sérum 
de  la  matière  -caseuse.  Le  caséum  présentait  une  masse  vis- 
queuse qui  a  donné  des  produits  analogues  a  celui  du  lait. 
Comprimé  et  desséclié,  il  est  devenu  dur  et  transpaient  comme 
de  la  corne.  Le  sérum,  demi -transparent  et  aigri,  a  fourni ,  par 
l'évaporation ,  du  sucre  de  lait  et  des  cristaux  d'hydiochlo- 
rate  de  soude. 

Im  colostranr  du  second  jour  après  le  vêlage  se  coagulait 
encore  au  degré  de  l'ébuUition.  Exposé  a  l'air,  il  a  fourni 
une  crcmo  épaisse,  dont  le  beurre  était  fade  et  moins  coloré 
<[ue  dans  les  colostrums  précédens.  La  matière  caseuse  a  paru 
i-usuilc  se  séparer  assez  facilement  du  sérum,  mais  sans  avoir 
encore  l'aspect  de  celle  du  lait. 

Le  colostrum  du  troisièsne  jour  se  rapprochait  davantage 
du  lait,  mais  cependant  se  coagulait  encore  par  l'ébullilion. 
Le  quatrième  jour  après  le  vêlage,  le  colostrum  ne  se  coagu- 
lait plus  par  rébullition,  et  ne  différait  seulement  du  lait 
que  par  la  grande  quantité  de  sérum  et  le  peu  de  beurre  (ju'ou 
y  retrouvait. 

On  voit  d'après  ces  résultats  que  le  colostrum  est  très-diffé- 
rent du  lait;  qu'il  s'en  distingue  surtout,  parce  qu'il  est  vis- 
queux et  albumineux,  et  parce  qu'il  contient  une  très-grande 
quantité  de  beurre  ;  mais  trois  à  quatre  jours  après  le  part, 
les  caractères  du  colostrum  se  dissipent,  et  il  prend  ceux  du 
l'ait  ordinaire;  ce  n'est  cependant  que  vers  le  troisième  mois 
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après  le  part  que  le  lail  a  acquis  touic  la  pcrfecltou  doul  il  est 
susceptible. 

Les  maladies  qui  jelteut  le  dcsordic  dans  toutes  les  fonc- 
lious,  troublent  également  la  sécrétion  du  lait,  et  altèrent 
plus  ou  moins  ce  lluidc.  Dans  les  maladies  aiguës,  la  sécrétion 
du  lait  est  nulle  ou  considérablement  diminuée;  mais  l'analyse 
n'a  rien  appris  sur  les  modifications  que  ses  principes  peuvent 
alors  avoir  reçus,  et  les  altérations  que  produisent  les  maladies 
chroniques  sur  le  lait  ne  sont  pas  mieux  connues.  Le  hasard  a 
fourni  a  M.  Labillardière  l'occasion  d'examiner  le  lait  d'une 
vache  qui  avait  été  conduite  à  l'école  vétérinaire  d'Alfort, 
dans  un  état  très-avancé  de  phthisie  pulmonaire  tuberculeuse, 
et  ce  chimiste  s'est  assuré  que  le  lait  de  celte  vache  contenait 
une  proportion  considérable  de  phosphate  calcaire.  Si  ce  fait 
était  constant  pour  toutes  les  vaches  affectées  de  tubercules, 
il  mériterait  de  fixer  l'attention  des  pliysiologistes  et  des  mé- 
decins. 

L'altération  du  lait  de  vaclie,  connue  sous  le  nom  de  lait 
bleu,  paraît  dépendre  d'un  état  de  maladie.  C'est  principale- 
ment danslesdépartemensde  la  Seine-Inférieure  et  du  Calvados 
qu'on  a  observé  le  lait  bleu.  Il  se  remarque  dans  toutes  les  sai- 
sons et  dans  différens  pays  secs  et  humides,  quel  que  soit  d'ail- 
leurs le  genre  de  vie  des  animaux.  La  santé'  des  \^hes  ne  paraît 
aucunement  altérée,  elles  mangent  comme  à  V)rdinairc.  Ce 
lait,  lorsqu'il  est  récemment  trait,  présente  une  teinte  bleu« 
uniforme  qui  est  très-remarquable  à  l'œil.  A  mesure  que  la 
crème  monte,  elle  entraîne  une  partie  de  celte  matière  bleue, 
et  ne  m'a  pas  paru  intimement  mariée  avec  toute  la  crème  ;  du 
moins  j'ai  pu  remarquer  que  celte  couleur  était  plus  abondante 
dans  différens  points  que  dans  d'autres,  de  sorte  que  la  surface 
de  la  crème  était  comme  parsemée  de  plaques  irrégulières 
bleues,  et  offrait  assez  l'aspect  de  petites  moisissures  de  cette 
couleur.  Cette  matière  bleue  n'adhère  pas  au  beurre,  qui  reste 
'  jaune  comme  celui  du  meilleur  lait  ;  mais  le  sérum- provenant 
delà  séparation  du  beurre,  conserve  une  teinte  bleue.  On  ignore 
encore  quelle  est  la  véritable  cause  de  cette  altération  du  lait. 

Lexamen  du  lait  de  femme,  dans  l'état  de  maladie,  ofrirail 
sans  doute  un  très-grand  nombre  de  faits  curieux  à  l'observa- 
ieur.  MM.  Deyeux  et  Parmentier  ont  eu  occasion  d'examiner 
.  le  lait  d'une  nourrice  sujette  ii  des  attaques  de  nerfs  ,  cl  chaque; 
fois  qu'elle  éprouvait  une  attaque,  son  lait  devenait  transpa- 
rent et  visqueux  comme  du  blanc  d'œuf,  et  quelques  heures 
après  la  crise,  il  reprenait  peu  à  peu  son  caractère  ordinaire. 

Les  causes  morales  ,  chez  la  femme,  ont  au  moins  autant  d'in- 
(luencc  que  les  causes  physiques  sur  les  changemens  que  le  îait 
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éprouve  dans  ses  principes.  La  tristesse,  la  colère  el  tontes  les 
passions  réagissent  particulièrement  sur  la  sécrétion  mam- 
maire. Les  mamelles  s'affaissent  souvent,  et  la  sécrétion  du  lait 
est  suspendue  au  moment  même  où  la  nourrice  apprend  une 
fâcheuse  nouvelle  et  éprouve  un  violent  chagrin.  La  colère 
n'arrête  pas  ordinairement  la  sécrétion  du  lait,  mais  en  altère 
les  principes  qui  deviennent  alors  nuisibles  pour  le  nourisson, 
et  lui  causent  des  coliques,  et  même  quelquefois  des  convul- 
sions. M.  PetitRadcl  rapporte  qu'un  enfant  fut  promptement 
saisi  de  convulsions,  pour  avoir  teté  sa  nourrice  immédiate- 
ment après  que  cette  malheureuse  femme  avait  été  maltraitée 
el  foueltée  inhumainement  pour  une  faute  très  -  légère.  L'i- 
vresse produit  quelquefois  les  mêmes  effets.  Bocrhaave  assure 
qu'un  enfant  fut  tourmenté  de  mouvemens  convulsils,  après 
avoir  teté  le  lait  d'une  femme  qui  était  ivre.  Le  calme  des 
passions  n'est  pas  moins  nécessaire  à  la  mère  qui  veut  nourrir^ 
que  l'influence  des  bons  alimcns  cl  d'un  air  salubre.  On  con- 
«;:oit  donc  combien  il  est  important  d'éloigner  d'une  nourrice 
toutes  les  sensations  fortes,  tristes  ou  douloureuses. 

L'excès  des  plaisirs  et  les  veilles  prolongées  ont  le  même 
inconvénient  que  les  passions  relativement  à  la  sécrétion  du 
lait.  11  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  voir  l'état  languissant 
de  ces  jeunes  enians  qui  sont  nourris  par  des  mères  qui  pré- 
tendent allie^les  plaisirs  de  la  société  avec  les  devoirs  de  la 
maternité.  C'est  d'après  l'obseivalion  de  toutes  ces  altérations 
que  le  lait  éprouve  cluz  les  fenmies  qui  habitent  les  grandes 
villes  et  qui  vivent  dans  le  monde,  que  l'allaitement  maternel 
a  été  de  tout  tenqjs  proscrit  pour  elles  par  quelques  praticiens. 
La  civilisation,  en  les  éloignant  de  plus  en  plus  de  la  nature, 
leur  a  interdit,  en  quelque  sorte,  une  fonction  naturelle 
qu'elles  ne  sont  plus  en  état  de  remplir. 

Les  impressions  qui  résultent  de  la  crainte  et  des  mauvais 
traitemens,  ont  aussi  leur  empire  sur  la  sécrétion  du  lait  chez 
les  vaches  et  chez  les  autres  femelles  des  animaux ,  comme 
chez  la  femme.  Lorsqu'on  frappe  la  vache  avant  de  la  traire, 
ou  lorsqu'elle  est  brusquée  par  la  traieuse ,  le  lait  est  souvent 
altéré.  On  a  remarqué  aussi  que  les  vaches  et  les  chèvres  don- 
nent quelquefois  de  mauvais  lait,  lorsqu'on  maltraite  leurs 
nourrissons.  Elles  retiennent  leur  lait,  en  général,  lorsqu'elles 
aperçoivent  près  d'elles  des  personnes  qu'elles  n'ont  pasi'ha- 
bitude  de  voir.  L'insuflation  d'un  air  chaud  sur  la  vulve,  la 
présence  de  leur  veau  ,  et  quelquefois  d'un  veau  empaillé,  les 
disposent  au  contraire  à  laisser  couler  leur  lait.  Ces  faits  et 
plusieurs  autres  analogues  prouvent  combien  les  impressions 
morales  et  physiques  ont  d'influence  sur  la  sécrétion  du  lait 
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Jans  lous  les  animaux,  et  par  conséquent  peuvent  en  modifiL-r 
les  piincipes. 

ciiAPiTKE  m.  Du  lail  considéré  comme  aliment.  11  est  peu 
d'alimens  qui  soient  aussi  généralement  répandus  que  le  lait  j 
on  pourrait  dire  que  c'est  celui  de  tous  les  peuples  de  la  terre. 
La  renne  eu  Laponic,  la  jument  en  ïartarie,  le  dromadaire 
et  le  •chameau  eu  Egyple  et  en  Syrie,  ic  buffle  dans  les  Indes 
orientales ,  le  lama  ,  le  vigo^^ne  ,  dans  l'Amérique  méridionale , 
enfin  la  vache,  la  brebis,  la  chèvre  et  l'ânesse,  picsque  dans 
tous  les  pays  tempérés  des  deux  conlinens,  mais  particiilière- 
me.it  en  Europe,  fournissent  à  l'homme  leur  lait  en  abon- 
•ince,  comme  la  nourriture  la  plus  naturelle  et  la  plus 
mple. 

Toutes  les  espèces  différenles  de  lait  se  rapproclient ,  jus- 
qu'à un  certain  point,  tenant  a  leurs  effets  généraux  sur  l'éco- 
nomie  animale  comme  aliment;  mais  celui  de  vache  étant , 
sous  ce  rapport,  d'un  usage  plus  généralement  répandu  ,  c'est 
celui  que  nous  examinerons  plus  particulièrement. 

Le  lail  de  vache  sert  à  la  nourriture  de  l'homme,  soit  en 
entier  et  sans  avoir  éprouvé  aucune  décomposition  préalable, 
soit  par  parties ,  et  quand  ces  principes  ont  été  désunis  par 
une  sorte  de  décomposition  spontanée-  ou  sollicitée  par  Tart. 

A.  Du  lait  entier  considéré  comme  aliment.  Le  lait  est 
la  première  nourriture  des  jeunes  enfans,  presque  dans  tous 
les  pays,  soit  qu'ils  prennent  celui  de  leur  mère,  d'une 
nourrice  ou  d'un  autre  animal.  Le  lait  de  la  mère  est  sur- 
.  tout  celui  qui  convient  le  mieux  à  l'enfant  qui  vient  de 
naître.  La  partie  caseuse  dans  le  colostrum  est  remplacée , 
comme  nous  l'avons  vu,  par  une  matière  albumincuse,  d'une 
digestion  plus  facile  et  plus  appropriée  ii  la  délicatesse  de  ses 
organes,  la  partie  butireuse  plus  huileuse  est  très-abondante 
et  principalement  utile  pour  favoriser  l'évacuation  du  méco- 
nium.  Après  l'évacuation  du  méconium,  le  lait  d'une  nour- 
rice ou  d'un  autre  animal  peut  égalem(;nt  servir  à  la  nourri- 
ture de  l'enfant.  Dans  certains  pays,  on  élève  les  enfans  avec 
du  lait  de  chèvre  ou  de  brebis,"  cependant  celui  de  vache  rem- 
place le  plus  généralement  celui  de  la  femme. 

Le  lait  convient  à  la  plupart  des  enfans  jusqu'à  la  fin  de  la 
première  dentition;  il  y  a  néanmoins  quelques  exceptions  à 
taire  ii  cet  égard  :  il  est  moins  longteinps  nécessaire  aux  enfans 
qui  sont  nourris  dans  les  grandes  villes  qu'aux  habitans  des 
campagnes,  parce, qu'il  faut  aux  enfans  des  villes,  surtout 
quand  ils  sont  faibles,  un  aliment  plus  nourrissant,  plus  ani- 
malisé,  pour  les  mettre  en  état  de  lutter  avec  avantage  contre 
les  causes  débilitantes  qui  les  environnent.  On  peut  observer 
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tous  les  jours  la  différence  de  riufîuence  do  ralniosphèrc  des 
villes  sur  un  enfant  qui ,  d'abord  «'levo  à  la  campagne,  est  en- 
suite amené'  avec  sa  nourrice  au  milieu  d'une  cite  populeuse; 
ou  voit  alors  souvent  ces  enfans  devenir  pâles  et  lauguissans , 
quoique  la  nourrice  soit  restée  dans  un  bon  état  de  santé.  J'ai 
souvent  remarque  que  des  enfans  mous  et  faibles  pendant 
le  temps  qu'ils  étaient  au  sein  ,  reprenaient  des  forces  dès  qu'on 
les  mettait  à  l'usage  du  bouillon;  j'en  ai  vu  phisieurs  qui  dé- 
périssaient ainsi  dès  l'àgc  de  quatre  ou  cinq  mois,  pendant  le 
temps  que  leur  mère  les  allaitait,  ou  qu'ils  étaient  nourris 
avec  le  lait  d'une  autre  femme  ou  celui  de  vache,  et  qui  se  ra- 
nimaient ensuite  assez  promptement  dès  qu'on  leur  donne-." 
des  sucs  de  viande  :  il  est  donc  des  enfans  auxquels  le  lait  co*^ 
vient  moins  qu'à  d'autres,  et  en  générai  il  me  paraît  qut.7' 
toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  #ifans  nourris  à  la  ville 
doivent  teter  moins  longtemps,  et  faire  moins  d'usage  du  lait 
que  les  enfans  élevés  à  la  campagne. 

Il  est  même  des  enfans  pour  lesquels  on  doit  regarder  le  lait 
comme  un  mauvais  aliment,  quoique  cependant  ils  l'aiment 
et  le  digèrent.  Il  est  d'observation  depuis  longtemps,  et  cette 
observation  est  sans  cesse  confirmée  dans  la  pratique,  que  l'u- 
sage du  lait  comme  aliment  est  constamment  nuisible  aux  scro- 
fuleux.  Indépendamment  de  ce  qu'il  est  trop  relâchant  pour 
eux,  qui  réclament  essentiellement  des  alimens  fortifians  et  déjà 
animalisés,  n'est-il  pas  en  outre  vraisemblable  que  le  lait  con- 
tenant une  grande  quantité  de  phosphate  calcaire,  peut  agir,  chez 
ces  individus,  d'une  manière  presque  chimique,  en  fournissant, 
à  l'accroissement  des  concrétions  tuberculeuses  qui  sont  elles- 
mêmes  principalement  formées  de  phosphate  calcaire  et  de 
carbonate  de  chaux.  Cette  considération  peut  servir  à  expliquer 
pourquoi  les  concrétions  tuberculeuses  augmentent  presque 
toujours  si  rapidement  de  volume,  pendant  que  les  errfans  se 
nourrissent  de  lait. 

Une  autre  observation  qui  se  lie  nécessairement  avec  la  pré- 
cédente, c'est  que  la  plupart  des  vaches  qui  fournissent  leur 
lait  aux  habitans  des  grandes  villes,  et  qui  sont  presque  toujours 
dans  les  campagnes  environnantes,  de  même  que  dans  les  fau- 
bourgs, renfermées  dans  des  élables,  d'où  elles  ne  sortent  jamais, 
sont  elles-mêmes  très-souvent  affectées  de  tubercules  qui  ont 
leur  siégedans  les  poumons.  La  phthisie  tuberculeuse  des  vaches, 
ou  la  pommelièrc,  moissonne  en  effet  la  plus  grande  partie  de 
celles  qui  sont  élevées  à  Paris  ou  dans  Iq^  environs.  Si  nous 
considérons  maintenant  que  le  lait  des  vaches  phthisiques,  d'a- 
près l'analyse  faite  par  M.  la  Billardière,  contient  sept  fois 
plus  de  phosphate  calcaire  que  le  lait  d'une  vache  saine,  non- 
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serons  encore  moins  surpris  dus  effets  nuisibles  du  lait  dans  les 
grandes  villes,  pour  la  nourrilme  des  enfans  qui  sont  disposes 
à  l'affection  tubercuJeuse. 

Au  reste,  quand  bien  m*me  les  conséquences  qu'on  peut 
tirer  de  la  seule  analyse  faite  par  M.  la  Billaidiere,  ne  se- 
raient pas  applicabL-  ■  à  toutes  les  vaches  alfeclees  de  Ja  pbmme- 
lière,  et  quand  la  proportion  du  phosphate  calcaire  ne  serait 
pas  à  beaucoup  pi  es  aussi  considérable  dans  toutes,  peut  on 
regarder  l'usage  du  lait  des  vaches  phlhibiques,  comme  sans 
inconvénient,  uièmepour  ies  enfausqai  sont  très-sains,  et  sans 
aucune  prédisposition  apparente  au  sciofule?  Il  estbieu  «-vident 
sans  doute  que  ce  lait  ne  produit  pas  promptemeut  de  mau- 
vais efiets,  qu'il  ji'occasioue  aucune  maladie  aiguè  j  mais  cet 
aliment  chargé  de  beaucoup  de  sels  calcaires,  ne  peut-il  pas  à 
la  longue  favoriser  le  développement  des  maladies  tubercu- 
leuses ,  qui  sont  tellement  xèpandues  dans  ies  grandes  viiks, 
qu'elles  engloutissent  un  quart  au  moins  de  la  population?  La 
grand  nombre  de  faits  prouve  que  ces  maladies  sont  souvent 
héréditaires  pour  l'homme  et  les  animaux,  et  quelques  faits 
semblent  même  faire  craindre  qu'elles  ne  puissent  se  commu- 
niquer des  nourrices  aux  enfans. 

Quel  est  le  médecin  qui  oserait  conseiller  de  donner  à  un 
enfant  une  nourrice  évidemment  affectée  de  phthisie  pulmo- 
naire, et  cependant  nous  nourrissons  tous  ies  jours  nos  enfans 
et  nous  employons  pour  nous-mêmes  le  lait  de  vaches  qui  ont 
le  poumon  rempli  de  tubercules  ,  nous  donnons  même  souvent 
ce  lait  comme  moyeu  médicamenteux  à  ceux  qui  sont  affectés 
de  pulmonie  ! 

L'usage  du  lait  est  si  r-pandu,  et  la  quantité  des  vaches 
qu'on  élève  dans  le-,  grandes  villes  ,  et  particulièrement  à  Pa- 
lis, pour  la  cousommation  de  cet  aliment,  est  si  considérable, 
que  cet  objet  méiiterait  bien  de  fixer  l'attention  des  hommes 
qui  sont  chargés  de  veiller  à  la  salubrité  publique.  Je  ne  pré- 
tends point  vouloir  jeter  l'alarme  et  proscrire  comme  dange- 
reux et  évidemment  nuisible  le  lait  de  toutes  les  vaches  qu'on 
élève  à  Paris  et  dans  les  grandes  villes  ;  je  ne  prétends  pas 
même  qu'on  doive  entii;rernent  pioscrire  le  lail  des  vaches 
phthisiques,  avant  d'avoir  constate  par  l'expérience  s'il  peut 
avoir  réellement  quelque  influence  sur  les  causes  qui  produi- 
sent les  tubercules  :  mais  la  chose  est  assez  importante  pour 
être  exaujiuee,  et  on  pourrait  le  faire  sans  beaucoup  de  dé- 
pense>  ;  la  médecine  comparée  en  fournirait  facilement  l'occa- 
sion. Ne  pourrait-on  pas  choisir  un  certain  nombre  de  veaux 
nés  de  vaches  saines,  et  les  faire  ailaitei  par  des  vaches  phthi- 
siques plus  ou  moins  longtemps?  Eu  alieadant  que  l'expé- 
27.  10 
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ricncc  ail  prononce,  pourquoi  ne  prendiait-on  pas  toujours  les 
précaulions  nécessaires  pour  (juc  les  notirrisseurs  n'aient  que 
des  vaches  siiine's?  pourquoi  n'exi2;erait  on  pas  des  hommes 
qui  se  livrent  à  ce  genre  de  spéculation,  des  ëlables  suffisam- 
ment spacieuses  pour  que  les  animaux,  ne  soient  pas  presse's 
lesunsconire  les  autres  ?  pourquoi  ne  les  coiilraindrait-on  pas 
il  les  faire  paître,  ou  au  moins  à  les  promener.  On  a  mis  eu 
pratique  toutes  les  mesures  convenables  pour  avoir  »le  beaux 
chevaux  et  d'excellcns  mérinos,  parce  que  les  bénéfices  don- 
uentdes  résultais  prompts  et  évidens;  mais  pourquoi  n'userait- 
on  pas  des  mêmes  moyens  pour  n'avoir  que  d'excellentes 
vaches  laitières,  et  pour  assurer  aux  liabitans  nombreux  des 
Grandes  villes  un  aliment  meilleur  et  plussajn?  Les  règkmens 
sur  la  vente  du  lait,  dans  lesquels  on  a  proscrit  avec  rai!?on 
l'usage  des  ustensiles  de  cuivre,  ont  prévenu  les  enqioisonne- 
inens  nombreux  qui  avaient  lieu  par  l'effet  du  vert-de  gris ,  il 
est  à  désirer  maintenant  que  des  règlemens  aussi  sages  pré- 
viennent les  inconvéniens  qui  peuvent  résulter  de  l'usage  du 
lait  des  vaches  phthisiques,  qui  sont  en  assez  grand  nombre 
chez  les  nourrisseuis. 

Uest  vraisemblable,  au  reste,  que  si  le  lait  des  vatlics  phlhi- 
.siques  peut  avoir  à  la  longue  quelques  inconvéniens,  c'est 
surtout  pour  les  jeunes  cntans  qui  ne  prennent  pas  d'autres 
alimens;  (^[uant  aux  adultes  qui  joignent  à  l'usage  du  lait  des 
viandes,  des  s'ibstances  végétales  et  des  vins,  les  effets  de  cet 
aliment  sont  sans  cesse  contrebalancés  par  i'iiifluence  des 
autres  principes  alimentaires. 

Le  lait,  comme  unique  aliment,  est  toutefois  une  nourri- 
ture en  g('néral  peu  salubre  pour  les  adultes  qui  n'y  sont  pas 
liabitués  dès  l'enfance.  Les  hommes  forts,  qui  mènent  une  vie 
très-laborieuse,  et  qui  sont  accoutumés  à  une  nourriture  très- 
grossière  ou  très- anima lisée  ,  perdent  promptement  leurs 
forces,  {[uand  ils  font  usage  de  lait  connue  principale  nourri- 
ture. Cet  aliment  convient  mieux  aux  individus  délicats  et 
faibles,  et  encore  plusieurs  d'entie  eux  ne  peuvent-ils  le  sup- 
porter. Les  uns  ne  digèrent  bien  le  lait  que  lorsqu'il  est  asso- 
cié à  quelques  substances  étrangères  ipsi  en  iaciiilent  la  diges- 
tion, comme  le  thé,  le  café.  On  rencontre  des  individus  qui 
ne  peuvent  digérer  le  lait  (entier  froid  ou  chaud,  lorsqu'il  est 
récent,  et  pas  assez  acide  pour  s'en  apercevoir  au  goût,  mais 
qui  s'en  trouvent  très-bien  lorsqu'il  est  caiih'  sjjonlanémenl  et 
devtiui  assez  fortement  acide.  Cet  aliment  frais  est  très- 
agréable  dans  les  chaleurs  de  l'été,  el  assez  nourrissant,  puis- 
qu'il contient  tous  les  primipes  du  lait,  quoitjue  séparés. 

Quand  le  b.it  convient,  il  nourrit  et  engraisse.  Si  on  le  di- 
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gère  ma! ,  il  faut  y  renoncer;  cependant,  comme  Tàge  apporte 
des  modifications  «lans  l'état  des  organes,  et  par  conséquent 
dans  le  tempérament,  le  lait  qui  était  un  aliment  très-indigeste 
pour  quelques  personnes  pendant  plusieurs  années  de  leur 
vie  ,  devient  ensuite  quelquetois  pour  elles  un  aliment  très- 
sain  et  de  lacilc  digestion. 

Le  lait  réussit  nueux  ,  en  général ,  dans  un  âge  avancé  que 
chez  les  adultes  ;  il  semble  qu'il  soit  d'une  digestion  plus  la- 
cile  ,  quand  les  organes  ont  perdu  de  leur  énergie  ;  il  suftit 
d'ailleurs,  dans  la  vieillesse  ,  à  l'entretifti  des  l'jrces  ,  paice 
q^u'il  y  a  alors  peu  de  déperdition.  Le  lait  est  donc  l'aliment 
convenable  au  vieillard,  comme  nous  avons  vu  qu'il  était  ce- 
lui de  l'enfant,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  une  grande  df'bililé, 
ondes  maladies  organiques  tiui  en  contre- incliquent  l'usage, 
telles  que  le  ramollissement  des  os  ou  des  engorgemens  scro- 
fuleux  ,  etc. 

Le  lait  entre  comme  assaisonnement  dans  la  préparation 
d'une  foule  d'alimens  j  on  l'ajoute  à  beaucoup  de  sauces  et  de 
pâtisseries.  Les  crèmes  sont  en  général  composées  de  lait  , 
d'œufs  ,  de  sucre  et  d'aromates  ;  mais  ces  alimens  sont,  pour 
beaucoup  d'estomacs  ,  d'une  digestion  difficile  ,  et  provoquent 
souvent  le  pyrosis,  surtout  quand  on  en  fait  usage  à  la  fin  du. 
repas.  On  prépare,  dans  certains  pays,  sous  le  nom  de  jonc, 
une  espèce  de  crème  sans  œufs,  avec  du  lait  entier  qu'on  fait 
prendre  en  «lasse ,  à  l'aide  de  la  présure  et  de  faction  du 
feu  ;  cette  espèce  de  crème,  plus  légère  que  les  autres,  convient 
mieux  en  général  à  la  plupart  des  individus. 

On  associe  quelquefois  le  lait  avec  des  liqueurs  alcooli- 
ques. Les  Ecossais  aiment  beaucoup  le  punch  au  lait ,  qu'ils 
préparent  en  ajoutant  au  punch  fait  avec  le  rhum  pur  ou  d'au- 
tres liqueurs  spiritueuses ,  un  quart  de  lait  fraîchement  tiré  et 
chauffé  presque  jusqu'au  degré  de  rébuUition. 

B.  Des  dijlférenles  parties  du  lait  ^  considérées  comme  ali- 
ment. Le  sérum  qu'on  obtient  de  la  décomposition  spontanée 
du  lait,  soit  dans  la  préparation  des  fromages  ,  soit  apiès  ey 
avoir  extrait  le  beurre,  sert  à  nourrir  l'homme  et  les  animaux. 
Les  paysans  de  tous  les  pays,  mais  surtout  ceux  qui  habitent 
les  montagnes  de  l'Auvergne  et  de  la  Suisse,  ne  connai  sent, 
aucune  lirrueur  fermentée  ,  et  n'ont  pas  d'autre  boisson  que 
l'eau  et  le  sérum  aigri  du  lait  de  vache.  Dans  d'autres  pays,  ou 
emploie  de  la  même  manière  le  sérum  qu'on  retire  du  lait  de 
brebis  ou  de  chèvre,  après  la  fabricaiion  des  fromages. 

Le  sérum  qu'on  obtient  après  l'extraction  du  beurre,  et  qu'on 
apj)elle  lait  de  beurre  ,  est  plus  nourrissant,  mais  moins  clair 
et  moins  acide  que  le  petit-lait  qui  dégoutte  des  fromages.  Le 
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lait  de  bcune  est  surtout  très -nourrissant  quand  on  retire, 
comme  eu  Irlande,  le  beurre  du  lait  tout  entier,  et  qui  n'a 
pasd'aboid  été  écréme,  \lors,  le  iail  de  beuire  contient  pres- 
que toute  la  partie  caseuse  du  lait,  le  sérum,  et  une  très-pctilo 
proportion  de  beurre  qui  reste  interposée  dans  les  flocons  de  ca- 
séum. 

Le  caséum  seul,  séparé  de  la  crèrne,  forme  la  base  de  ces 
fromages  blancs  qui  serveut  surtout  de  nourriture  à  l'habitant 
des  caaipagnes.  Celte  substance  est  assez  facile  ii  digérer  lors- 
qu'elle est  récente  et  qu'elle  contient  une  assez  grandequantiléde 
sérum  acide.  Le  caséum  privé  de  cet  assaisonnement  naturel,  se 
digère  plusdilticilement,  surtout  lorsqu'il  est  desséché,  à  moins 
qu'il  ne  soit  salé  ou  qu'il  ne  soit  devenu  alcalesccnt  par  suite 
d'un  conunencement  de  fermentation  putride. 

La  crème  se  rapproche  beaucoup  du  beurie  sous  le  rapport 
de  ses  propriétés  alimentaires  ;  mais  cependant  elle  contient, 
outre  la  matière  butireuse  ,  un  peu  de  caséum  et  de  sérum 
dans  un  état  de  combinaison,  et  avec  un  développement  tres- 
mauifeste  d'acide.  Plusieurs  estomacs  supportent  moins  bien  ce 
mélange,  que  le  beurre  seul.  La  crème  même  récente  est  un  ali- 
ment indigeste  pour  beaucoup  d'individus  ;  elle  produit  sou- 
vent le  pyrosis,  surtout  lorsqu'elle  est  mélangée  avec  d'autres 
alimens  ,  et  particulièrement  avec  des  fruits  ou  des  liqueurs 
fermentées.  Les  crèmes  qu'on  obtient  par  une  cuisson  modérée 
du  lait,  et  qui  ne  sont  pas  sensiblement  acides  au  goût,  comme 
celles  de  plusieurs  comtés  de  l'Angleterre,  comme  celle  dite 
de  Sotteville  prèsE.ouen,  sont  en  général  d'une  digestion  plus 
facile. 

Le  beurre  est  un  aliment  très-répandu,  et  un  des  assaisonne- 
mtns  qu'on  emploie  le  plus  fréquemment,  soit  lorsqu'il  est  ré- 
cent, salé  ou  fondu,  ou  réduit  à  l'état  de  roux  ou  de  friture  ; 
mais  je  n'ai  rien  k  ajouter  sur  les  différens  effets  du  beurre 
dans  tous  ces  états  ,  à  ce  qui  a  été  dit  a  l'artrcle  ALiiviL>T  et 
EEtJRRi:.  ployez  ces  mots. 

La  crème  et  le  caséum ,  séparés  ou  réunis  le  plus  souvent 
dans  différentes  proportions  ,  et  préparés  de  différentes  ma- 
nières ,  forment  les  différentes  espèces  de  fromages.  Les  fro- 
mages varient  prodigieusement  dans  chaque  pays  ;  il  n'est 
poHit  de  canton  qui  n'ait  les  siens,  qu'il  est  facile  de  distinguer 
de  ceux  d'un  canton  voisin.  Néanmoins,  par  rapport  à  leurs 
propriétés  alimentaires,  on  peut  les  diviser  en  deux  classes 
seulement  :  les  fronïages  réceus  et  non  fermentes ,  les  fromages 
fermentes  et  plus  ou  moins  alcalescens. 

Les  fromages  récens  ,  dans  lesquels  la  crème  et  la  matière 
caseuse  U'unies  au  sérum  n'uul  encore  éprouvé  aucune  altéra- 
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tion  ,  sont  d'autant  plus  gras  et  nourrissans  ,  qu'ils  contiennent 
j)lus  de  crème  ou  de  nialiète  butireuse.  Ou  peut  les  divista- 
en  ceux  qui  sont  récens  et  sans  sel,  et  en  ceux  qui  sont  nou- 
vellement salés.  Les  fromages  récens  et  sans  sel  n'ont  point 
d'autres  propriétés  alimentaires  que  la  crème  ou  le  caséum  , 
suivant  que  l'un  ou  l'autre  de  ces  principes  du  lait  y  domine. 
Parmi  ceux  qui  sont  principalement  formés  de  crème  ,  se  trou- 
vent les  fromages  de  Viry,  de  Neufchàtel  récens ,  et  tous  les 
fromages  h  la  crème  proprement  dits.  Les  fromages  blancs, 
mous  ou  à  la  pie ,  sont  presque  entièrement  Ibrmc's  de  ca- 
séum.  Toutes  ces  espèces  de  fromages  sont  en  général  diffi- 
ciles à  digérer  pour  ceux  auxquels  la  crème  et  le  caséum  ne 
conviennent  pas.  Ceux  qui  sont  nouvellement  salés  ,  devien- 
nent, à  l'aide  de  Cet  assaisonnement,  d'une  digestion  plus  fa- 
cile et  n'en  sont  que  plus  nourrissans, 

La  seconde  classe  de  fromages  renferme  tous  ceux  qui  ont 
subi  un  certain  degré  dJfcutréfaction  ,  et  dans  lesquels  les 
matières  butireuses  et  caseuses  sont  plus  ou  moins  ait  rées 
et  alcalescentes.  Ces  substances  ont  alors  entièrement  changé 
de  propriété  ;  elles  se  rapproclient  des  alimens  très-animali- 
sés,  et  deviennent  excitantes  et  d'une  digestion  très-facile  pour 
tous  les  estomacs.  On  ajoute  souvent  à  ces  sortes  de  fromages 
d'autresmatières  qui  en  modifient  encore  les  propriétés. Dans  les 
Vosges,  on  mêle  au  fromage  de  Gérardmer,  des  graines  d'om- 
bellifères.  Dans  d'autres  pays ,  comme  dans  celui  de  Limbourg, 
on  y  incorpore  du  persil ,  de  la  ciboule  et  de  l'estragon.  Les 
Anglais  introduisaient  dans  quelques-uns  de  leurs  fromages 
du  vin  de  Malaga  ou  des  Canaries.  Les  Italiens  colorent  celui  de 
Parmesan  avec  du  safran. 

Les  fromages  fermentes  et  alcalesccns  se  subdivisentendeux 
sections  ,  par  rapport  h  la  manière  dont  ils  ont  été  préparés,  et 
dont  ils  se  comportent  ensuite.  Les  uns  sont  toujours  plus  ou 
moins  humides  et  deviennent  déliquescens ,  assez  prompttmcnt 
surtout  quand  ils  sont  exposés  à  l'humidilé  ;  les  autics  sont 
secs  et  peu  altérables.  Les  fromages  humides  et  déliquescens, 
ont  été  simplement  salés  ,  égoultés  et  recouverts  de  corps  étran- 
gers ou  sèches  à  l'air  ,  de  sorte  qu'ils  sont  enveloppés  d'une 
croûte  de  moisissure  plus  ou  inoins  compacte,  audtssous  de 
laquelle  se  trouve  une  pâte  qui  se  change  en  une  espèce  d'iiuile 
nutritive,  avec  développement  d'ammoniaque;  et  qui,  en  ab- 
sorbant l'humidité  de  l'atmosphère  ,  tend  coutinuelieuicnt  a 
s'altérer  et  à  se  résoudre  en  une  sorte  de  pulrilage.  ïels  sont 
les  fromages  de  Brie  ,  de  Livarot ,  de  Maroilcs.  Les  fiomages 
secs  ,  après  avoir  été  égoutlés  ,  ont  été  soumis  k  l'action  de  ia 
presse  et  même  à  celle  du  feu ,  de  sorte  qu'ils  se  couserveaî. 
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longtemps  sans  aucune  espèce  d'altération  ,  et  peuvent  même 
être  tiausporlcs  à  d'assez  grandes  distances  et  dans  des  lieux 
humides.  Les  fiomag^s  de  Hollande,  de  Gruyère,  de  Pioque- 
j'oit,  de  Parmesan,  et  plusieurs  autres  appartiennent  à  celte 
section  ;  ils  sont  formés  d'une  sorte  de  gluten  huileux  ,  alcales- 
cent,  fort  compacte,  parsemé  souvent  de  quelques  mucors.  Tous 
ces  fromages,  dont  on  ne  fait  ordinairement  usage  qu'en  petite 
quantité,  sont  plutôt  de  véritables  assaisonnemens  que  des  àli- 
mens ,  et  agissent  à  la  manière  des  substances  salées  ou  des  épi- 
ces  ,  en  excitant  l'action  de  l'estomac,  et  par  suite  l'énergie  de 
tous  les  organes.* 

CHAPITRE  IV.  Des  propriétés  médicinales  du  lait  en  général. 
Les  propriétés  médicinales  du  lait  sont  des  propriétés  mixtes, 
qui  tiennent  à  la  fois  du  médicament  et  de  l'aliment.  C'est  une 
de  ces  substances  qui ,  quant  à  ses  propriétés  immédiates ,  ap- 
partient essenliellement  il  la  matière  médicale,  et  qui ,  comme 
aliment,  est  du  ressort  de  i'IiygièneJfc  médecin  est  donc  obligé 
de  considérer  le  lait  sous  ce  double  rapport ,  lorsqu'il  veut 
l'appliquer  à  la  guérison  des  maladies. 

Sous  le  rapport  de  la  thérapeutique,  le  lait  peut  être  em- 
ployé tant  extérieurement  qu'intérieurement  comme  une  sorte 
ae  topique,  sans  que  le  médecin  se  propose  de  mettre  h  profit 
ses  propriétés  alimentaires  ;  mais  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas  ,  on  donne  le  lait  en  assez  grande  quantité,  intérieure- 
ment, pour  qu'il  soit  impossible  de  séparer  ses  propriétés  nu- 
tritives, de  celles  qui  sont  simplement  médicamenteuses.  Enfin, 
ie  médecin  ne  fait  souvent  usage  que  de  quelques  parties  du 
lait  seulement. 

Le  lait,  considéré  comme  simple  topique,  détend,  relâche 
les  parties  enflammées,  adoucit  et  calme  la  douleur,  et  se 
comporte  à  lamanièie  de  tous  les  émolliens  sur  les  surfaces 
sur  lesquelles  il  est  appliqué  ,  en  produisant  secondairement 
une  impression  plus  ou  moins  débilitante.  S'il  est  en  con- 
tact avec  la  peau  ,  il  la  rend  plus  souple  ,  plus  lâche  et  la  dé- 
colore en  diminuant  l'activité  de  la  circulation  capillaire;  si 
il  est  ingéré  dans  l'estomac  en  certaine  quantité  ,  il  agit 
d'abord  sur  les  membranes  muqueuses  de  l'estomac  de  la  même 
manière  que  sur  la  peau,  et  se  comporte  ensuite  comme  toutes 
les  substances  nutritives  très-douces  et  relâchantes. 

La  digestion  de  cet  aliment,  même  lorsqu'il  convient,  dé- 
termine presque  toujours  ou  un  peu  de  diarrhée,  ou  de  la  cons- 
tipation ;  ce  qui  dépend  également,  dans  les  deux  cas,  de  ce 
qu'il  ne  stimule  ^sas  convenablement  les  organes  digestifs.  Le 
résultat  de  celte  digestion  !i'inq>rimc  presque  aucune  activité 
à  la  circulation,  le  pouls  est  ii  peine  ijccéicré  pendant  l'hcma- 
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tose  du  cliyîe  fourni  par  le  lait  ;  et  c'est  sans  doute  une  des  cau- 
ses principales  du  bon  elfel  do  cet  aliuicnt  dans  les  maladies 
du  système  pulmonaiie. 

Celle  torpeur  dans  la  circulation  générale,  intlue  nécessaire- 
ment sur  la  circulation  capillaire,  et  par  suite,  sur  les  sécré- 
tions et  les  exhalations  cutanées  qui  deviennent  beaucoup  moins 
abondantes  piMidant  l'usage  du  lait.  Les  excrétions  n'étant  plus 
en  raison  de  l'absorption,  les  sucs  nourriciei's  s'accumulent  peu 
dans  le  tissu  cellulaire  ,  qui  se  gorge  de  liquides  et  présente 
bientôt  une  distension  remarquable  :  c'est  à  ces  causes  qu'il 
faut  altribuei  l'embonpoint  rapide  qu'on  obtient  avec  le  lait^ 
quand  la  d. gestion  en  est  facile. 

Les  hommes  qui  se  nourrissent  principalement  de  lait  depuis 
leur  enfance,  sont  ordinairement  gras,  utous,  disposés  aux  en- 
gOigemens  lymphatic(ues  cl  aux  hydropisies.  Ils  soutiennent 
moins  la  fatigue  que  ceux  qui  mangent  de  la  viande  et  boivent 
du  vin.  Ces  iuconvéniens  ne  sont,  au  reste,  remarquables  que 
pour  l'habitant  des  pays  très  humides  et  des  vallées.  Us  sont 
peu  sensibles  pour  l'homme  sain  ,  d'ailleurs,  qui  habite  l'air 
vif  et  pur  des  montagnes.  Les  habitans  des  montagnes  de  la 
Suisse  et  de  l'Auvergne  sont  en  général  des  hommes  forts;  il 
est  vrai  qu'ils  mangent  aussi  assez  souvent  des  viandes  salées, 
surtout  du  cochon,  de  sorte  que  cette  nourriture  très-animali- 
sée  contrebalance  jusqu'à  uu  certain  point  l'inconvénient  du 
lait. 

Ce  genre  de  nourriture  ,  en  diminuant  l'activité  de  toutes 
les  fonctions,  réagit  aussi  du  phvsitjue  sur  le  moral.  Tous  les 
peuples  du  Midi  ou  du  Nord  ,  dont  le  lait  fait  la  nourriture 
principale,  sont  naturellement  doux,  tristes,  par  opposition  a 
ceux  qui  boivent  du  vin.  Il  suffît  do  comparer  les  paysans, 
lourds  et  tranquilles  de  la  Suisse  et  de  l'Auvergne,  aux  vigne- 
ïons  socs,  vifs  et  joyeux  de  la  Bourgogne  et  de  la  Champagne. 
Cette  différence  est  frappante,  et  prouve  jusqu'à  quel  point  le 
getu'e  de  nourriture ,  indépendannnent  de  toutes  les  autres  cau- 
ses ,  peut  influer  sur  le  caractère  national. 

Le  lait  est  en  effet  un  aliment  peu  animalisé,  qui  participe 
beaucoup  du  caractère  des  aîimens  végétaux  doux  et  sucrés.  Il 
ne  contient  rien  qui  puisse  exciter  les  organes ,  aiigmeiiler  leur 
action  ,  et  ranimer  ceux  qui  sont  faibles  ou  langui^sans..  11 
émousse  au  contraire  toutes  les  excitations,  et  est  essentielle- 
ment relâchant.  On  conçoit  alojs,  que  chez  ceux  qui  sont  uni- 
(pietiient  nourris  de  lait,  la  répétition  constante  des  impiessions 
douces,  qui  résuite  de  l'usage  de  cet  aliment,  d'abord  sur  le 
système  des  organes  de  la  digestion,  et  ensuite  sympalhique- 
inent  sur  tous  les  autres,  peut,  jusqu'à  ua  certain  point,  uio- 
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difiei"  leur  action  ,  leur  imprimer  une  sorte  d'habitude  des 
mouveraens  tranquilles  et  leuts,  et  amener  à  la  longue  le  calme 
des  passions.  Cette  influence  du  lait  sur  le  physique,  et  même 
sur  le  moral ,  a  paru  de  tous  les  temps  si  marquée,  qu'on  avait 
proposé  de  donner  cet  aliment  pour  disposer  à  la  méditation 
et  à  la  contemplation.  Les  ermites  ,  les  lakirs  et  les  brames  se 
nourrissent  principalement  de  lait. 

liC  lait  est  donc  essentiellement  adoucissant  et  relâchant  , 
même  lorsqu'on  l'emploie  à  l'inlérieur  comme  aliment.  C'est 
de  ces  propriétés  que  dépendent  les  bons  elfcts  cju'on  en  ob- 
tient, et  lorsque  le  médecin  en  fait  usiige,  soil  extérieurement 
soit  intérieurement,  il  se  propose  de  produire  une  médication 
ëmolliente  ou  relâchante. 

CHAPITRE  V.  De  l'application  extérieure  du  lait  dans  la  thé- 
rapeuliqiie.  Toutes  les  espèces  de  lait  se  contondent  quant  à 
leur  manière  d'agir,  lorsqu'on  les  emploie  en  plus  ou  moins 
grande  quantité  extérieurement.  Le  lait  de  vache,  de  chèvre, 
de  brebis,  d'ànesse,  de  jument,  de  femme,  etc. ,  et  probable- 
menl  ceux  de  tous  les  animaux,  présentent  sous  ce  rapport  les 
mêmes  propriétés,  tous  ,  surtout  lorsqu'ils  sont  échauffés  par 
une  douce  chaleur,  détendent,  relâchent,  calment  l'irritation 
de  îa  peau  et  des  membranes  muqueuses  Ces  effets  sont  d'au- 
tant plus  sensibles,  que  les  propriétés  vitales  de  ces  organes  ont 
e'té  plus  exaltées  par  nu  irritant  quelconque.,  ou  par  une  in- 
flammation aii^ué  ou  chronique. 

C'est  particuiièremeut  dans  les  dartres ,  les  érysipèles  ,  les 
phlegmons,  les  ulcère  s  douloureux,  les  aphtl^es,  les  gonilemens 
liémorroïdaux;  c'est  da.js  'a  périoile  d'irritation  des  blennorrha- 
gies,  des  opiitalmies,  des  otites,  des  anei  nés ,  et  en  général 
dans  toutes  les  inflammations  des  membranes  muqueuses  qui 
revêlent  les  canaux  et  les  ouvei  tures ,  au  moyen  desquels  ces 
organes  sont  en  rapport  avec  l'air  extérieur,  que  le  lait  est 
particulièrement  recom?nandabie.  C'est  alors  que  les  fomenta- 
tions avec  le  lait  tiède,  cpie  les  bains  de  lait,  que  les  garga- 
rismes,  les  injections  et  les  lavcmens  préparés  avec  ce  liquide, 
produisent  une  diminution  remarquable  dans  l'exaltation  des 
propriétés  vitales  des  parties  affectées,  et  ramènent  le  calma 
et  l'équilibre  dans  l'ordre  naturel  des  fonctions.  Il  faut  obser- 
ver, cependant,  que  le  lait  ne  jouit  de  toutes  ces  propriétés 
relàcliantes  et  adoucissantes ,  que  lorsqu'il  est  récent  et  frais  ; 
s'il  est  très  aciJe  ,  il  n'agit  plus  de  la  même  manière.  Or  , 
comme  ce  liquide  se  décompi  se  et  s'altère  lies  facilement,  sur- 
tout lorsqu'il  est  en  contact  avec  des  matières  animales,  il  est 
essentii.l  de  ne  pas  le  laisser  séjourner  dans  des  trajets  fîstu- 
leux  ou  dos  clapiers,  où  l'on  croirait  utile  de  pratiquer  des 
injections» 
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On  ajoute  souvent  à  l'effet  relâchant  du  lait,  en  le  combi- 
nant avec  des  décoctions  de  plantes  cmollicntes ,  et  (juelque- 
fois  mcrae  narcotiques  ,  ou  eu  l'associant  avec  des  fécules  mu- 
ciJagineuses  ou  de  la  mie  de  pain  sous  forme  de  cataplasme. 

Les  bous  effets  du  lait,  comme  émollient,  ne  se  bornent  pas 
aux  affections  locales  de  la  peau  ou  des  membranes  muqueuses 
qui  se  continuent  avec  elles;  ils  s'élendenl  souvent  jusqu'aux 
organes  intérieurs,  et  les  fomentations,  soit  avec  des  flanelles 
imbiijées  de  lait  ,  soit  avec  des  vessies  remplies  de  ce  liquide  , 
sont  très-utiles  dans  les  inflammations  aiguës  ou  chroniques 
des  organes  contenus  dans  Ids  différentes  cavités. 

CHAviïRE  M.  Des  usages  inierieurs  des  différentes  parties 
du.  lait  ^  considérées  séparément  par  rapport  à  la  thérapeu- 
tique. Le  petit-lait,  le  sucre  de  lait,  la  crème,  le  beurre  et  la 
matière  caseuse  ont  été  souvent  employés  dans  la  théra- 
peuticjue. 

Le  petit-  lait  qu'on  obtient  du  lait  récent  par  les  moyens  c{ue 
nous  avons  indiqués  à  l'article  des  propriétés  chimiques  du 
sérum  est,  comme  nous  l'avons  vu  ,  un  liquide  doux  ,  gélati- 
neux, fpn  contient  du  sucre  de  lait  et  une  petite  (juantitéde 
sel.  11  réunit  tous  les  avantages  des  boissons  rafraîchissantes  et 
acidulés  à  ceux  des  boissons  mucilagineuses  et  très-légèrement 
salines.  11  nourrit  sans  fatiguer  l'estomac;  mais  cependant 
quelques  individus  ne  peuvent  le  digérer. 

Le  petil-lait  qu'on  obtient  par  la  décomposition  spontanée 
du  lait ,  en  faisant  égoulterle  li;omage,  est  très-léger,  peu  géla- 
tineux ,  fortement  acide  j  il  est  moins  nourrissant  que  le  précé- 
dent ,  et  peut  être  employé  avec  succès  comme  une  espèce  de 
limonade  dans  les  cas  où  les  boissons  acidulés  conviejinenl. 

Le  lait  de  beurre,  qui  est  le  résidu  de  la  préparation  da 
beurre,  se  rapproche  beaucoup  de  l'espèce  de  petit-lait  qui 
s'écoule  des  fromages;  il  n'en  diffère  que  parce  qu'il  est  un 
peu  moins  acide,  et  contient  une  très -petite  portion  de  beurre 
et  de  la  matière  caseuse  suspendue  comme  une  sorte  d'émul- 
sion.  11  en  rcsuhe  qu'il  est,  en  général,  plus  difiicilc  à  digé- 
rer que  les  deux  espèces  de  pelit-lail  précédentes;  mais  en  le 
clarifiant,  il  peut  servir  aux  mihncs  usages.  Les  médecins  an- 
glais l'emploient  même  fr'^quemment  sans  prendre  celte  pré- 
caution. 

I^c  petit-lait  d'Hoff(nann  ,  cpii  a  été  tant  préconisé  par  les 
médecins  allemands  ,  et  que  Caitheuser  nommait  petit- lait 
doux  ,  est  une  boisson  très  différente  des  autres  espèces  de  pe- 
tit-lait. On  le  prépare  con:me  nous  l'avons  dit ,  en  rappro- 
chant par  l'action  du  feu  toutes  les  parties  du  lait,  de  manière 
à  obtenir  une  espèce  d'extrait  ou  de  frangipane,  qu'eu  dé- 
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layc  ensuite  dans  l'eau  bouillante  quand  on  veut  s'en  servir; 
Celle  solution  aqueuse  conticnl  alors  toutes  les  parties  solu- 
bles  de  l'extrait  de  lait ,  une  pclile  partie  de  la  matière  cascuse 
etbutireuse,  la  gélatine,  le  sucie  de  lait  ,  les  sels  ,  et  sans 
doute  aussi  les  acides  acéliques  et  butiri([ues  en  petite  pro- 
portion. Cet;e  sorte  de  petit- lait  trouble  est  assez  doux,  très- 
nourrissant  ,  et  convient  à  beaucoup  dVsloniacs ,  quoiqu'il 
soit  plus  pesant  que  le  sérum  clarifié;  il  n'est  presque  jamais 
employé  en  France. 

On  préparc  toutes  ces  espèces  d^"  petit-lait,  soit  avec  le  lait 
de  vaclie,  de  chèvre  ou  de  brebi»,  qui  servent  piesque  indis- 
tinctement pour  cet  usage  dans  tous  les  pays  ;  cependant  le 
lait  de  vache  est  celui  qu'on  choisit  de  préférence,  parce  qu'il 
est  plus  abondant  et  plus  généralement  répandu. 

On  donne  ces  boissons  tièdes,  ou  encore  mieux  froides, 
quand  l'estomac  peut  les  supporter;  elles  conviennent  à  pres- 
que tous  les  individus,  calment  la  soif,  la  fièvre,  l'irritation, 
favorisent  ordinairement  les  évacuations  par  les  selles  et  les 
urines.  Dans  quelques  cas  seulement,  elles  constipent  cer- 
taines personnes,  et  alors  elles  réussissent  moins  bien. 

Ces  boissons  sont  très  recommandables  dans  une  foule  de 
maladies  aiguës  ou  chroniques ,  même  lorsque  la  fièvre  est 
très-intense.  On  emploie  avec  succès  le  sérum  clarifié  dans 
les  fièvres  bilieuses  et  putrides  bilieuses,  dans  les  inflamma- 
tions aiguës  Cil  chroniques  du  foie  et  des  dirféren,s  organes  du 
bas-ventre.  Baglivi  assure  avoir  guéri  beaucoup  de  dysenteries 
opiniâtres  par  le  seul  usage  du  petit-lait  en  boissons  et  en  la- 
vemens. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  maladies  chroniques  qu'on  a  re- 
connu les  grands  avantages  du  pelit  lait ,  quand  on  l'a  conti- 
nué assez  longtemps  et  à  assez  grandes  doses.  Iloflmanu  et 
liind  le  regardent  comme  le  premier  de  tous  les  remèdes  dans 
les  affections  scorbutiques;  il  est  également  utile  dans  les  hy- 
dropisies  actives  et  dans  celles  qui  succcdcnl  aux  phlegmasies 
chroniques,  surtout  lorsqu'il  y  a  clialcur  intestinale  et  consti- 
pation. Tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  la  phlhisie  pulmo- 
naire recommandent  le  petit-lait,  même  dans  les  cas  où  l'u- 
sage du  lait  est  contre-indiqué.  Celte  boisson  est  avantageuse 
aux  phlhisiques,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  beaucoup  de  chaleur, 
de  soif  et  d'excitation  ,  excepté  vers  le  dernier  degré  de  la  ma- 
ladie, lorsque  la  diarrhée  survient.  Les  praticiens  avaient  ob- 
tenu de  si  bons  effets  de  cette  boisson  dans  la  phlhisie  pul- 
monaire, que  le  docteur  Gcllei  avait  formé,  sous  la  protectioîi 
du  gouvernement  autrichien,  un  cta'Diissement  rural  près  de 
Yiemie,  où  il  traitait  avec  le  plus  graud  succès  les  maladies 
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chroniques  du  poumon  par  l'usage  du  petit-lait  de  chèvre  et 
de  brebis,  et  un  régime  adoucissant. 

On  modifie  souvent  la  médication  adoucissante  et  relâ- 
chante qu'on  cherche  à  produire  avec  le  petit-iait;  tantôt  on  y 
associe  des  sels  purgatifs ,  tels  que  le  tartrate  antimonié  de  po- 
tasse, le  tartre  de  potasse  soluble,  Tacc-tate  de  potasse,  d'autres 
fois  desacidts  lartareux  ou  citri({ucs.  On  le  rend  astringent  eu 
y  ajoutant  du  sulfate  d'alumine,  et  tonique,  en  le  prépa- 
rant ,  soit  avec  du  vin  blanc  ou  du  vin  des  Canaries,  comme 
le  font  souvent  les  Anglais,  soit  eu  versant  dans  le  pelit-lait, 
lorsqu'il  est. tout  préparé,  une  petite  proportion  de  vin  ,  ce 
qui  est  préférable.  Enfin  le  petit-lait  sert  souvent  de  simple 
véhicule  à  des  médicamens  qui  jouissent  de  propriétés  entière- 
ment opposées  à  celles  qui' lui  appartiennent.  Ou  le  donne  avec 
les  sucs  des  plantes  crucifèies,  ou  avec  la  graine  de  moutarde 
rédiy  te  en  poudre  à  la  dose  d"un  ii  deux  gros  pour  une  pinte  de 
petit-lait. 

Le  casénm  seul  ne  peut  pas  être  considéré  comme  jouissant 
de  propriétés  médicinales  bien  actives.  11  est  seulement  em- 
plovè,  lorsqu'il  est  frais,  eu  cataplasme  dans  les  ophtalmies  , 
ou  dans  les  inflammations  superiicielles  de  la  peau.  On  a  pro- 
posé de  le  donner  comme  aliment,  soit  seul,  soit  uni  au  sé- 
rum dans  les  dysenterits  chroniques  et  la  diarrhée  qui  dépend 
d'un  catarrhe  chronique  des  intestins,      n 

La  crème  est  seulement  employée  extérieurement  comme 
médicament  dans  les  crevasses  du  sein,  les  éruptions  connues 
sous  le  nom  decroùtes  de  lait  j  ses  propriétés  adoucissantes  sont 
connues  de  tout  le  monde. 

Le  beurre  est  de  peu  d'usage  en  thérapeutique  ;  mais,  pour 
éviter  des  répetitrons  inutiles,  nous  renverrons  à  ce  que  nous 
avons  dit  ;i  ce  sujet  à  l'article  beurre.  Voyez  ce  mot. 

Les  bons  effets  des  sérum  ayant  été  principalement  attri- 
bués au  sucre  de  lait,  on  avait  pensé  que  cette  substance  pou- 
vait être  par  elic-nTème  un  médicament  très-précieux.  Ou  a 
donc  cru  pouvoir  suppléer  au  pelit-lait,  en  faisant  dissoudre 
de  deux  à  qi^atre  gros  de  sucre  de  lait  dans  une  pinte  d'eau 
bouillante:  mais  celle  solution  ne  joîiit  en  rien  des  propriétés 
du  sérum  ;  eile^ie  contient  ni  la  i7i;iuère  gélatineuse,  ni  les 
acides,  ni  les  sels.  On  a  juoposé  d'ajouter  du  sucre  de  lait  au 
lait  lui-même;  mais  les  propriétés  médicinales  de  cette  subs- 
tance ne  sont  pas  encore  assez  connues  pour  qu'on  puisse  bien 
déterminer  les  cas  dans  lesquels  on  peut  l'employer,  et  î'utiiile 
qu'on  en  peut  retirer. 

CHAi'iTF.K  vu.  Des  usages  inte'rieurs  des  différentes  espèces 
de  lait,  considères  par r:zpport  à  la  ikérapeutiquc.  Quoique 
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toutes  les  espèces  de  lait  se  rapprochent  en  gcne'ral  pai-  leurs 
proprie'ics  relâchantes,  adoucissantes  el  nutiitives,  cependant 
elles  offrent  quelques  différences  h  cet  égard,  surtout  quand 
le  médecin  les  donne  à  assez  grande  dose  j>our  nourrir. 

Nous  avons  vu  que  le  lait  des  animaux  ruminans  et  non  ru- 
minans  différait  d'abord  par  des  proprirtcs  ciiimiques  très-re- 
marquables ,  qui  doivent  nécessairement  entraîner  quelques 
moàiiî(  ations  dans  leurs  propriétés  médicinales.  Le  lait  des  ru- 
minans ,  parmi  lesquels  nous  n'avons  examiné  que  celui  de 
vache,  de  clièvreet  de  brebis,  contient  beaucoup  plus  de  par- 
ties caseuses  et  butireuscsque  celui  des  animaux  non  ruminans, 
mais  conqjarativcment  aussi  beaucoup  moins  de  suere  de  lait. 
La  seconde  division,  celle  des  animaux  non  ruminans,  ne 
comprend  que  le  lait  d'ànesse ,  de  juhïent  et  de  femme,  parmi 
lesquels  on  retrouve  en  général  beaucoup  moins  de  caséum  et 
de  beurre,  mais  proportionnellement  beaucoup  plus  de  sucre 
de  iait.  11  eu  résulte  que  les  seconds  sont,  tontes  choses  égales 
d'ailleurs .  d'une  digestion  beaucoup  plus  facile  que  les  pre- 
miers, et  qu'ils  conviennent  par  conséquent  beaucoup  nrieux 
quand  les  malades  sont  épuisés,  et  que  les  organes  digestifs 
ont  perdu  de  leur  action  :  ils  nourrissent  peut-être  comparati- 
vement moins;  mais  leurs  principes  nutritifs  sont  plus  faciles 
à  élaborer,  et  ils  ne  provoquent  pas  d'embarras  gastrique  et 
inlesiinal,  comme  le  ^it  des  ruminans. 

Parjni  les  ruminans,  le  lait  de  vache  est  celui  dont  on  fait 
plus  généralement  usage  en  médecine  ;  il  est  de  tous  ceux  de 
sa  division  le  plus  riche  en  sucre  de  lait  et  en  sérum,  e'  par 
conséquent  le  plus  léger;  mais  cependant  il  esl  beaucoup  plus 
difficile  à  digérer  que  le  lait  de  tous  les  animaux  non  rumi- 
nans,  aussi  il  ne  convient  pas,  par  cette  raison,  aux  malades 
trcs-épuiscs  :  ce  n'est  que  lorsqu'ils  ont  fait  usage,  pendant 
quelque  temps,  de  lait  d'ànesse  ou  de  femme,  qu'on  peut  les 
amener  par  degrés  a  celui  de  vache,  qui  est  toujours  celui  qu'on 
emploie  de  piéférence  dans  la  diète  lactée. 

Le  lait  de  chèvie  est  le  plus  abondant  en  matière  caséeuse; 
il  renferme  moins  de  beurre  que  celui  de  vache;  et  de  brebis  , 
et  plus  de  sucre  de  lait  et  de  sérum  que  celui-ci.  Son  arôme  est 
plus  prononcé  que  dans  les  autres  espèces,  sitrtout  lorsque  la 
chèvre  est  jiourrie  à  la  campagne  avec  des  herbes  aromati- 
ques. C'est  probablemeul  à  la  prédominance  de  cet  arôme  d'une 
part  et  la  petite  propoition  de  beurre  que  contient  ce  lait, 
qu'il  doit  ses  propriétés  moins  relàchaules  ou  même  un  peu 
toniques  par  rapport  aux  autres  espèces.  L'observation  prouve 
fjue  le  lait  de  chèvre  convient  en  général  beaucoup  mieux  aux 
individus  aiffaiblis  par  les  maladies,  aux  enfans  uatuicUenieut 
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débiles  ,  et  qu'il  ne  porte  pas  a' la  tristesse  comme  les  autres 
espèces  de  lail.  J'ai  vu  plusicuis  individus  qui  ne  pouvaient 
supporter  q\ie  le  lait  de  chèvre,  tandis  que  tous  les  autres  leur 
causaient  des  malaises, 

Le  lait  de  brebis  est,  dans  les  six  espèces  dont  nous  avons 
parlé,  celui  qui  offre  la  plus  grande  proportion  de  beurre,  et 
la  plus  petite  de  sucre  de  lait  et  de  sérum.  C'est  par  consé- 
quent le  lait  le  plus  gras  et  le  plus  adoucissant  ;  on  l'emploie 
beaucoup  dans  le  Midi  aux  mêmes  usages  que  celui  de  vache  et 
de  chèvre  dans  le  Nord.  Comme  il  est  très-onctueux ,  on  croit 
qu'il  convient  aux  vieillards  qui  ont  la  libre  sèche. 

Au  pi'emier  rang  des  espèces  de  lait  des  animaux  non  rumi- 
nans ,  se  trouve  celui  de  femme,  qui  est  le  plus  riche  de  tous 
en  sucre  de  lait;  mais  de  toutes  les  espèces,  c'est  aussi  celle  qui 
présente  le  plus  de  variations  ;  il  n'est ,  comme  nous  l'avons 
déjà  dit,  presque  jamais  le  même  chez  la  même  nourrice  :  ce- 
pendant malgr<^  cet  inconvénient,  c'est  celui  qui  convient  le 
mieux  aux  jeunes  enfans  et  aux  individus  qui  sont  tombés  dans 
le  dernier  degré  de  marasme  et  d'épuisement.  II  paraît  avoir 
dans  ce  cas  de  grands  avantages  sur  tous  les  autres.  Il  est  vrai- 
semblable que  le  malade,  en  prenant  le  lait  au  sein  même  de 
la  nourrice,  reçoit  aussi,  au  moyen  de  ce  contact,  quelques 
émanations  salutaires  et  vivifiantes.  Plusieurs  médecins,  con- 
vaincus de  l'utilité  de  ces  émanations  pour  un  malade  épuisé, 
ont  même  conseillé  de  faire  coucher  le  malade  avec  leur  nour- 
rice; ce  qui  n'est  pas  sans  inconvénient,  d'abord  pour  la  nour- 
rice, comme  l'expérience  Ta  malheureusement  pi  ouvé  plusieurs 
fois,  et  ensuite  pour  le  malade,  par  rapport  à  Ja  différence  des 
sexes.  On  en  a  vu  qui  perdaient  promptement  avec  leur  nour- 
rice la  santé  qu'ils  en  avaient  d'abord  reçue.  Plaleru5,en  parlant 
des  succès  qu'il  avait  obtenus  avec  le  lait  de  femme,  s'exprime 
ainsi  :  Ex  Us  ununi  non  solum  convaluisse  ,  sed  vtiam  tantas 
Tiires  récépissé^  ut  ne  lac  sihi  in  posienim  deficeret^  nuiricem  de 
novo  imprœgnaverit.  Un  autre  inconvénient  du  iait  de  femme, 
c'est  que  lorsqu'on  le  donne  au  malade  pour  uiu'que  nourri- 
ture, il  est  souvent  nécessaire  d'avoir  plusieurs  nourrices,  dont 
le  lait  ne  peut  jamais  être  le  même. 

Le  lait  d'ànesse  est  celui  qui  se  rapproclie  le  plus  de  celui 
de  la  femme.  Il  ne  contient  pas  plus  de  caséjim  et  de  beurre, 
presque  autant  de  sucre  de  lait,  et  une  bien  plus  grande  quan- 
tité de  sérum,  de  sorte  que  ce  lait  est  au  moiiis  aussi  léger  que 
celui  de  femme.  Il  convient  même  mieux  que  celui  de  femme 
dans  la  plupart  des  cas ,  parce  cju'il  n'est  pas  sujet  à  autant  de 
variations.  La  proportion  très-considérable  de  sérum  qu'on  y 
retrouve,  donne  à  ee  lait  des  propriétés  encore  plus   relà- 
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chantes  et  rafiaîcliissantes ,  et  ,  toutes  clioses  e'gales  d'ailJeurs, 
il  convient  niienx;  que  tous  les  autres  dans  Jes  engorgemcns 
des  viscères  abdoininaux.  C'est  aussi  parce  qu'il  est  beaucoup 
plus  léger,  qu'on  commence  presque  toujours  l'usage  du  lait 
par  celui  d'ânesse,  et  ce  n'est  que  par  degrés  qu'on  conduit  le 
malade  aux  autres  espèces  plus  riches  en  matières  bulireuses 
et  caseuses.  . 

Le  lait  de  jument  a  beaucoup  d'analogie  avec  celui  de 
femme  et  d'ânesse  par  ses  propriétés  pliysiques  et  médicinales. 
On  y  retrouve  moins  de  beurre  et  de  matière  .caséeusc  que 
dans  toutes  les  autres  espèces  de  lait,  de  sorte  qu'il  est  le  plus 
léger  de  tous;  il  pourrait  donc  avantageusement  rem^i'acer  le 
lait  de  femme  et  d'ânesse.  Il  serait  peul-clre  même  pieférable 
dans  beaucoup  de  cas  pour  les  usages  de  la  médecine;  mais 
l'expérience  n'a  point  encore  prononce  ,  parce  qu'on  l'emploie 
iort  rarement. 

Nous  ne  connaissons  rien  sur  les  propriétés  médicinales  du 
lait  des  carnivores;  on  conseillait  autrelois  le  lait  de  truie,  qui 
est  mainteniant  entièrement  abandonné.  M.  Odier,  dans  sa  tra- 
duction des  Principes  d'hygiène  de  Sinclair,  rapporte  qu'il  a 
vu  un  jeune  épileplique  qui  eut  la  fantaisie  de  prendre  du  lait 
de  chienne,  parce  qu'il  en  avait  déjà  éprouvé  quelque  soula- 
gement. M.  Odier  lui  en  fit  prendre  pendant  près  d'un  mois  , 
deux;  onces  le  malin  et  autant  le  soir.  Il  observa  que  ce  lait  le 
purgeait  un  peu  ,  et  que  le  malade  paraissait  en  tirer  quelques 
avantages;  mais  il  a  ensuite  perdu  le  malade  de  vue,  et  n'a 
pas  su  ce  qu'il  était  devenu. 

A.  Des  précauliou'^  à  prendre  quand  on  administre  les  dif- 
Jërenies  espèces  de  Uni  à  Vintéiieur.  Soit  que  le  médecin  se 
propose  de  donner  le  lait  en  petite  quantité  seulement  et  sans 
s'altaclier  particulièrement  ;i  ses  propriétés  nutritives,  soit  au 
contraire  qu'il  ait  l'intention  de  nourrir  exclusivement  son  ma- 
lade de  lait ,  il  est  certaines  précautions  nécessaires  à  prendre. 

Il  est  presque  imitile  d'observer  d'abord  qu'il  faut  employer 
Ions  les  moyens  nécessaires  pour  que  l'espèce  de  lait ,  ii  laquelle 
on  a  cru  devoir  accorder  la  préférence,  soit  de  bonne  qualité. 
Si  on  a  adopté  le  lait  de  vache,  on  conseille  de  choisir  le  lait 
d'une  vache  qui  soit  à  sa  troisième  portée,  et  qui  ait  vêlé  au 
moins  depuis  trois  à  quatre  mois;  on  recommande  de  la  faire 
paître  surtout  dans  les  bois  ,  et  de  veiller  à  ce  qu'elle  soit  bien 
nourrie  et  tenue  proprement.  Les  mêmes  recommandations  doi- 
vent être  laites  pour  la  nouirilureet  lessoinsde  la  propreté  de  la 
hrebis ,  de  la  chèvre,  de  l'ànesse  ,  qui  doivent  fournir  leur  lait. 

11  est  essentiel  de  ne  pas  donner  au  malade  le  lait  de  ces  fe- 
melles lorsqu'elles  sont  en  rut  ;  lialilin  cite  plusieurs  observa- 
tion!» qui  semblent  indiquer  que  le  lait  est  alors  nuisible  et  de- 
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range  les  fonctions  de  l'estomac.  Si  on  clioisit  le  lait  de  femme, 
il  faut  que  la  nourrice  soit  jeune  ,  bien  saine,  qu'elle  ait  déjà 
fait  un  ou  deux  élèves.  11  faut  éloigner  d'elle  toutes  les  causes 
qui  pourraient  mettre  les  passions  en  jeu,  et  se  rappeler  tout 
ce  qui  a  été  dit  au  chapitre  des  modifications  que  le  lait  reçoit 
par  l'elfet  des  causes  morales  et  physiques. 

Avant  de  donner  le*  lait  au  malade,  l'usage  était  presque 
toujours  de  commencer  par  le  purger,  et  de  répéter  celte  mé- 
dication plusieurs  lois  pendant  le  temps  qu'il  était  au  lait. 
Cette  pratique  n'est  nécessaire  cju'autant  qu'il  y  a  des  signes 
evidens  d'embarras  gastrique,  et  alors  il  faut  combattre  cette 
indisposition  parles  moyens  ordinaires.  Dans  le  cas  contraire, 
il  faut  bien  se  garder  d'employer  les  purgatifs,  qui  seraient 
alors  plus  nuisibles  qu'utiles. 

Il  est  essentiel  de  ne  jamais  commencer  par  donner  de  suite 
le  lait  pour  toute  nourriture  à  un  malade  qui  n'en  a  point  en- 
core fait  usage.  Il  faut  essayer  d'abord  s'il  peut  le  supporter. 
Il  est  des  individus  auxquels  il  ne  convient  pas  du  tout,  et 
qui  ne  peuvent  jamais  s'y  accoutumer;  de  sorte  que  cet  ali- 
ment médicamenteux  peuê  être  très-bien  indiqué  par  la  nature 
de  la  maladie,  et  être  cependant  contre-indiqué  par  le  tempé- 
rament du  malade. 

.  Chez  quelques  personnes,  les  jdérangen>ens  causés  par  le' 
lait  ne  se  manifestent  pas  de  suite;  ce  n'est  qu'après  eu  avoir 
fait  usage  pendant  c[uelque  temps  que  la  bouche  alors  devient 
pâteuse,  et  qu'il  se  manifeste  un  embarras  ga-^trique.  Le  plus 
ordinairement,  les  niauvais  effets  du  lait  s'aperçoivent  promp- 
tement  :  les  uns  éprouvent  une  pesanteur  d'estomac,  accom- 
pagnée de  gastrodynie,  de  malaise,  de  lassitude  dans  tous  les 
membres  ,  de  chaleu.s  à  la  tête  et  de  petites  sueurs  ;  quelques- 
uns  sont  fatigués  d'aigieurs  presque  aussitôt  après  avoir  pris  le 
lait;  les  auties  ont  des  rapports  nidoreux,  des*  boiborygmes, 
des  coliques,  delà  diarrhée;  ils  perdent  de  suite  l'appelit  et 
présentent  des  signes  non  équivoques  d'embarras  gastrique  ou 
intestinal.  Chez  certains  individus  qui  sont  touimentés  de  mal- 
aise, on  observe  une  tension  des  hypocondres,  un  sentiment 
de  gonflement  dans  le  ventre.  Les  excié/nens  sont  aloi s  très- 
hlancs  on  gris  comme  dans  la  jaunisse,  et  contietnunt  la  ma- 
tière caseuse  presque  pure.  Si  on  fait  vomir  ces  individus,  ils 
rendent  quelquefois  des  morceaux  de  mat. ères  caseuses  solides. 
Dans  tous  ces  cas,  le  lait  provoque  des  sueuis  plus  ou  moins 
abondantes,  affaiblit  cousideiabiemeul  et  poite  à  la  tristesse. 

il  ne  iaut  cependant  pas  renoncer  sur-le-champ  à  i'usa;;^edu 
lait,  dès  qu'on  s'aperçoit  que  lemalade  le  digère  difficilement, 
l'estomac  s'habitue  souvent  à  ce  genre  d  aliment,  q.i'il  repous- 
sait d'ubordj  et  ou  a  vu  ensuite  le  luit  très-bien  réussir  chez  des 


i6o  LAI 

inaladesqui  n'avaient  pu  ie  supporter  dans  le  cormnencement.  Il 
est  d'ailleurs  posjiblo  de  combattre  les  mauvais  effets  du  lait 
par  diiferens  moyens.  Quand  la  pesanteur  et  les  douleurs  qu'il 
produit  dépendent  d'une  sorte  de  débilité  de  l'estomac,  ou 
peut  en  faciliter  la  digestion  en  y  ajoutant  une  petite  quantité 
de  liqueur  alcoolique,  telle  que  le  rimm,  ou  quelques  eaux  mi- 
nérales ;  on  peut  aussi  donner  au  malade  un  extrait  tonique, 
comme  celui  de  genièvre  ou  de  quin([aina.  Le  lait  se  digère 
souvent  très-bien  en  y  ajoutant  un  ccide,  et  il  est  même  des 
individus  chez  lesquels  le  lait  ne  passe  que  lorsqu'il  est  coupé 
avec  un  tiers  de  limonade;  la  proscription  des  acides,  quand 
on  fait  usage  du  lait,  ne  doit  donc  pas  être  générale.  Tous  ces 
moyens  tendent  à  faciliter  la  coagulation  du  lait  dans  l'esto- 
mac, lorsqu'elle  est  trop  lente.  Si  au  contraire  le  lait  se  coa- 
gule trop  promptement,  et  qu'il  produise  des  aigreurs,  11  faut 
y  associer  l'eau  de  cliaux  ou  la  magnésie;  on  introduit  ces 
substances  dans  l'estomac  avant  de  prendre  le  lait.  Lorsque  ce 
liquide  produit  de  la  diarrhée,  on  combat  avec  assez  de  suc= 
ces  cet  inconvénient  en  plongeant  un  fer  rouge  à  plusieurs 
reprises  dans  le  lait,  ou  eu  coupaul  ce  liquide  avec  des  eaux 
ferrugineuses. 

On  conseille  d'ailleurs  au  malade  qui  fait  usage  du  lait,  d'é- 
.  viter  les  liqueurs  alcooliques,  tous  les  alimens  excitans ,  et  de 
ne  vivre  principalement  que  de  farineux. 

13.  DiS  différentes  espèces  de  lait  covside're'es  comme 
boissons  seulement  par  rapport  à  la  thérapeutique.  On  donne 
souvent  à  l'intérieur  les  différentes  espèces  de  lait  seules  ou 
coupées  avi'C  de  Feau  ,  ou  des  décoctions  nmcilagineuses,  ou 
des  eaux  mmérales,  comme  boissons  médicamenteuses,  et  sans 
s'attacher  particulièrement  à  mettre  à  profit  leurs  propriétés 
alimentaires.  Ce  n'est  plus  alors  conmie  aliment  qu'on  l'em- 
ploie ,  mais  pl'hlôt  comme  médicament. 

,  Lorsqu'on  se  sert  du  lait  pur  comme  d'une  serte  de  médica- 
ment, c'est  pour  déterminer  une  médication  émoiliente;  c'est 
ainsi  qu'on  emploie  le  lait  d'une  manière  presque  banale  dans 
presque  toutes  les  espèces  d'empoisonnement,  comme  une  es- 
pèce d'émulsion  toute  préparée,  et  placée  pour  ainsi  dire  sous 
la  main.  Il  convient  dans  ces  cas,  lorsque  les  vomissemens  ré- 
pètes exigent  l'emploi  d'une  boisson  extrêmement  douce  et 
fraîche,  qui  calme  la  chaleur  et  l'irritation  des  organes  en- 
flammés et  gangrenés,  et  retarde  les  ju ogres  de  l'altération 
qu'ils  ont  éprouvés.  Le  lait  est  sans  contredit  un  des  meilleurs 
moyens  qu'on  puisse  employer  dans  la  plupart  des  empoison- 
nemeiis.  11  a  eu  outre,  connue  l'a  prouve  M.  Oriila,  un  avan- 
tage particulier  dans  (juelques  circonstances;  il  agit  comme 
un  véritable  contrepoison  eu  neutralisant  une  partie  de  la  subs- 


tance  v^iidneusc.  Dans  rcmpoisomiementparlemmiale  d'^'iain , 
par  exemple,  le  lait  intioduit  dans  l'estomac  est  piomptoment 
décompose'  en  f^i-mneaux  épais,  qui  se  combinent  avec  une 
portion  de  ce  sel  vëncneux    et  en  enchaînent  l'eflet. 

On  a  conseillédepuis très-longtemps  l'iiydrogale  ou  lelait, 
étendu  d'eau,  comme  une  simple  buisson  adoucissantedans  cer- 
taines maladies  chronitpies ,  et  même  dans  quelques  maladies 
aigués.  lïippocrate,  comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  his- 
toires de  ses  Epidémies,  eu  faisait  un  usage  assez  fréquent  et 
avec  succès.  Arétéc  recommandait  l'hjdrogale  ,  coiiqiosé  de 
deux  parties  de  lait  et  d'une  partie  d'eau,  dans  la  pîitliisic 
.dorsale,  l'éléphantiasis  et  plusieurs  autres  maladies.  Depuisce 
grand  maître,  beaucoup  de  praticiens  ont  donné  l'hydrogalu 
dans  un  grand  nombre  de  maladies  chroniques  de  la  poitrine, 
même  lorsqu'elles  étaient  accompagnées  de  fièvre.  On  a  em- 
ployé l'hydrogale  pur,  ou  le  lait  coupé  avec  des  décoctions 
farineuses  dans  les  pneumonies  ciironiques  et  latentes,  dans 
les  vomiques  ou  abcès  des  poumons,  dans  ceux  de  la  plèvre, 
dans  beaucoup  de  phtliisies  pulmonaires  très  -  avancées  ,  et 
même  arrivées  au  dernier  degiié,  et  presi[uc  toujours  celte 
boisson  a  été  constamment  utile  en  calmant  la  chaleur  hectique. 
L  hydrogale' n'a  pas,  dans  ces  maladies,  l'inconvénient  du  lait 
pur,  qui  jette  quelquefois  les  malades  dans  l'affaissement;  il 
est  donc  utile  dans  des  circonstances  même  oèi  le  lait  seul 
pourrait  être  nuisible.  On  avait  même  cru  que  cette  boisson 
pourrait  être  employée'avec  avantage  dans  certaines  maladies 
aiguës.  Sydenham  el  Heisler  doimaient  l'hydrogale  dans  la  va- 
l'iole;  d'autres  praticiens  l'avaient  reconunandr!-  dans  les  pneu- 
ïnonies  aiguës,  mais  on  y  a  renonc('  avec  raison  ;  cette  boisson 
est  trop  nourrissante  dans  une  fièvre  continue  ou  dans  une 
phlegtnasie  aiguë. 

'Indépendamment  de  l'eau  et  des  décoctions  mucilagineuses 
et  farineuses  avec  lesquelles  on  mitigé  quehpiefois  le  lait  pour 
en  faire  des  boissons  appropriées  aux  cas  particuliers  ,  on  em- 
ploie fréquemment  en  Angleterre,  sous  le  nom  de  possct  ou  de 
zythogala,  le  lait  coupé  avec  la  bière. 

Le  lait  sert  souvent  de  véhicule  aux  eaux  minérales  alcali- 
nes ,  sulfureuses  ou  ferrugineuses;  le  médecin  ne  se  ])ropo«e 
pas  seulement  dans  cette  association  de  modérer  les  propriétés 
trop  excitantes  de  ces  eaux  minérales,  mais  aussi  de  faciliter 
la  digestion  du  lait.  C'est  a  l'aide  de  ces  deux  moyens  opposes, 
l'un  excitant,  l'autre  relâchant,  que  le  médecin  obtient  une 
médication  mixte,  dont  les  bons  effets  ont  été,  avec  tant  de 
raison,  préconises  par  Hoffmann,  Yogei,  et  la  plupart  des 
praticiens  de  nos  jours.  Hoffmann  ,  dans  sa  Disseitation  sur  le 
lait,  rapporte  des  exemples  vraiment  extraordinaires»  du  résiil- 
27.  îi 
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tat  qu'il  a  obtenu  du  lail  coupcf  avec  les  eaux  de  Seltz ,  où 
d'autres  eaux  minérales.  11  est  parvenu  ,  p;u  ce  moyen,  à  gué- 
rir des  cas  d'hypocondrie  et  (î'iiystcrie  qui  avaient  re'siste'  à 
tous  les  remèdes,  et  dans  lesquels  les  malades,  ne  pouvant  plus 
digérer  aucun  aliment,  étaient  tombés  dans  une  espèce  de  liè- 
vre hectique.  Les  eaux  minérales  coupées  avec  le  lait  de  vache, 
d'ànesse  ou  de  chèvre,  ont  été  également  ef'icaces  dans  cer- 
tains cas  de  goutte  vague,  et  même  d'aficctions  scorbutiques. 
Yogel  recommande  de  donner  par  jour  de  deux  à  quatre  li- 
vres de  lait  coupé  avec  un  quart,  un  tiers  ou  une  moitié  d'eau 
minérale,  et  de  l'aire  prendre,  de  quart  d'heure  en  quart  d'iieure, 
les  deux  tiers  de  cette  boisson  le  malin,  et  l'autre  tiers  le  soir. 
Il  tient  aussi  à  ce  que  le  malade  continue  deux  mois  ce  régime, 
et  se  nourrisse  comme  s'il  était  au  lail  pour  toute  nouriilure. 
C'est  particulièrement  dans  la  phlhisie  piihnonaire  qu'on  a 
employé,  avec  quelque  succès,  les  eaux  minérales,  alcalines, 
gazeuses,  coupées  avec  le  lait.  Ce  liquide  mitigé  avec  avantage 
l'effet  excitant  de  ces  eaux  ,  qui  ne  conviennent  jamais  dans 
le  dernier  degré  de  la  phlhisie  pulmonaire,  ni  même  au  pre- 
mier degré,  dès  qu'il  y  a  beaucoup  de  toux,  d'irritation,  de 
soif  et  de  sécheresse,  mais  qui  font  ordinairement  le  plus  grand 
bien  chez  les  sujets  d'un  tempérament  lympliaticfue,  muqueux, 
peu  irritable,  surtout  quand  la  phlhisie  pulmonaire  est  accom- 
pagnée d'un  ca'^arrhe  pulmonaire  chronique. 

C.  Des  différentes  espèces  de  lait  considérées  comme  ali- 
mens  niédicamenteiix  sous  le  rapport  de  la  ihérapenlique. 
Jusqu'ici  nous  n'avons  f  xaminé  les  propriétés  du  lait  que  lors- 
qu'on le  donne  'à  l'intérieur  comme  simple  boisson  médica- 
menteuse, et  sans  nous  attacher  particulièrement  h  ses  proprié- 
tés alimentaires;  mais,  dansbeaucoup  de  cas,  le  médecin  se 
fuopose  de  mettre  surtout  à  prollt  les  qualités  nutritives  du 
ail ,  et  l'alimentation  à  l'aide  de  cette  substance  douce  et  re- 
lâchante, est  le  véritable  but  de  la  médication  qu'il  cherche  à 
déterminer. 

On  ne  fait  point  ordinairement  usage  du  lait  comme  ali- 
ment dans  les  maladies  aiguës,  parce  qu'il  faut  surtout  alors 
éviter  de  nourrir.  Hippocrate,  et  depuis  lui  tous  les  praticiens, 
ont  défehdu  l'usage  du  lait  dans  toutes  les  fièvres  aigués,  essen- 
tielles, et  même  dans  les  fièvres  symptomatiques  intenses, sur- 
tout lorsqu'elles  sont  bilieuses  ou  adynamiques.  C'est  dans 
les  nialad  es  chroniques  seulement  que  les  propriétés  médica- 
menteuseb  et  alimentaires  du  lait  ont  été  particulièrement  cm- 

{)loyées  avec  succès.  INous  considérerons  d'abord  son  usage  dans 
es  fièvres  hectiques  essentielles,  et  ensuite  dans  les  maladies 
chroniques  en  général,  suivant  chaque  appareil  d'organes. 
On  a  essayé ,  dan»  ces  derniers  temps-,  d'établir,  daus  l'ordre 
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ties  fièvres  hectiques  essentielles,  des  sous -genres  détermines 
d'après  l'organe  qui  paraît  d'abord  priniiiiveiuent  k'sé.  Les 
lièvres  hectiques  qui  succèdent  aux  maladie»  de  peau,  for- 
ment un  groupe  d'hectiques  cutane'es;  celles  qui  ont  élè  précé- 
dées de  sy/nptôincs  qui  mdiqucat  une  altération  dans  les  or- 
ganes de  la  digestion,  ont  été  désignées  sous  le  nom  de gasiri- 
ijues,  etc.  :  de  sorte  que  dans  ce  système,  il  n'y  aurait  réelle- 
ment pas  de  fièvres  hectiques  essentielles,  mais  qu'elles  se- 
raient toutes  des  fièvres  secondaires  ou  symptumatiques,  dé- 
pendantes de  la  lésion  des  propriétés  vitales  des  organes  gas- 
triques, cutanés  ,  pulmonaires,  etc. ,  quoique  après  l'ouverture 
des  cadavres,  on  ne  trouve  cependant  aucune  altération  dans 
les  organes  qui  paraissaient  primitivement  affectés. 

Queiies  que  soient  au  reste  les  idées  qu'on  puisse  se  former  sur 
la  nature  des  fièvres  hectiques  essentielles,  ou  qui  ne  recon- 
naissent pour  cause  aucune  altération  de  tissu  dans  nos  organes, 
ces  maladies  n'en  sont  pas  moins  ordinairement  funestes  ,  et  ré- 
sistent le  plus  souvent  à  tous  les  moyens  que  l'art  peut  leur 
opposer;  on  les  a  néanmoins  combatlucs  quelquefois  avec  avan- 
tage par  l'usage  du  lait.  Tous  les  praticiens  s'acco.dent  à  re- 
commander le  lait  surtout  dans  les  fièvres  hectiques  qui  suc- 
cèdent à  la  rétrocession  des  maladies  cutanées,  ou  qui  survien- 
nent après  de  grandes  supputations,  on  des  maïadies  qui  ont 
épuisé  les  forces  de  la  vie.  (-'est  dans  ce  cas  surtout  qu'il  est 
essentiel  de  nourrir  avec  un  a'iment  léger  et  doux  ,  qui  ne  pro- 
voqué aucune  espèce  d'irritation,  mais  qui  puisse  au  contraire 
calmer  l'excès  d'irritabilité  qui,  dans  ces  maladies,  paraît 
avoir  son  siège  principal  dans  le  système  vasculaire.  Le  lait  de 
femme  et  celui  d'ànesse  sont  alors  ceux  qu'on  préfère  d'abord  , 
parce  qu'ils  sont  plus  légers,  et  d'une  digestion  plus  facile  : 
cependant  j'ai  vu  des  malades  qui  se  trouvaient  mieux  du  Jait 
de  chèvre  coupé  a\  ec  i  eau.  C'est  dans  ces  maladies,  encore 
plus  que  dans  toute  autre,  qu'il  est  nécessaire  d'agir  avec  pré- 
caution, de  t'.ter  par  degrés  les  effets  du  lait,  et  de  n'en  com- 
mencer l'usage  qu'à  petite  dose.  On  augmente  ensuite  de  ma- 
nière h  en  donner  au  malade  une  ou  deux  livres  par  jour  et 
même  davantage  lî.'convient  en  général  d'autant  mieux  que  la 
maladie  n'est  accompagnée  d'aucun  symptôme  d'embarras  gas- 
trique. 

Les  maladies  chroniques  des  organes  de  la  digestion  récla- 
ment quelquefois  l'usage  du  lait  pour  toute  nourritura.  On  a 
vu  des  diarrhées  opiniâtres  ,  des  dyfcei>*eries,  céder  à  ce  moyen 
scuîeuient  quand  elles  n'étaient  pas  compliquées  d'embarras 
gastrifjue.  Dans  les  dégénérescences  squirreuses  ou  cancéreuses 
de  l'eslomac  ou  d'une  partie  quelconque  du  canal  intestinal , 
le  lait  pur,  ou  coupé  avfc  les  eaux  minérales,  est  souvent  \%  seul 
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aliment  que  puissent  supporter  les  malades,  et  au  moyen  du- 
quel on  puisse  pallier  les  douleurs  et  prolonger  l'existence  eu 
soutenant  les   fui'ces. 

C'est  orincipaiement  dans  les  maladies  chroniques  du  sys- 
tème pulmonaire  que  le  lait,  comme  aliment  médicamenteux, 
a  produit  de  très  bons  effets;  ou  ne  peut  cependant  se  dissi- 
muler qu'il  n'ait  éié  très  liiiisible  dans  certains  cas  :  de  sorte 
que  le  lait  a  eu,  dans  ces  maladies,  ses  panégyristes  et  ses  dé- 
tracteurs ,  (jui  ont  fonde  les  uns  et  les  autres  leurs  opinions  sur 
des  résultats  exacts.  Cette  divergence  apparente  tient  d'une 
part  il  la  nature  différente  des  tempéramcus ,  et  à  celle  des 
maladies  en  apparence  semblables. 

Certains  individus,  comme  nous  l'avons  rapporté,  ne  peu- 
vent digérer  aucune  espèce  de  lait,  et  quelles  que  soient  les  dit- 
férentes  incommodités  qu'ils  en  éprouvent,  cet  aliment  les  jette 
dans  un  grand  état  d'abattement  physique  et  moral.  Si  on 
insiste  qucltjue  temps  sur  cet  aliment  chez  de  pareils  indivi- 
dus, et  qu'ils  soient  d'ailleurs  déjà  affectés  d'un  grand  nom- 
bre de  tubercules  dans  les  poumons,  on  conçoit  alors  quel 
mal  le  lait  peut  faire.  C'est  dans  des  cas  semblables  que  cet 
aliment  a  dû  être  nuisible  et  a  pu  accélérer  la  perle  des  ma- 
lades. J'ai  vu  périr  ainsi  une  phthisiqne  qui  paiaissait  à  peine 
arrivée  au  deuxième  degré,  et  qui,  après  trois  semaines  de 
l'usage  du  lait,  succomba  assez  promptement  a  des  sueurs 
excessives.  Je  ne  doute  pas  qu'elle  fi'eût  prolongé  beaucoup 
plus  longtemps  sa  carrière,  si  elle  eût  suivi  un  autre  régime. 
Aussi  la  plupart  des  praticiens  modernes  condamnent  la  diète 
lactée  chez  tous  les  sujets  scrol'uleux  et  qui  portent  des  tuber- 
cules depuis  leur  enfance.  C'était  l'opinion  de  Morlon ,  c'est 
au-ssi  celle  du  docteur  Portai.  11  y  a  cependant  q.uel([ues  scro- 
l'uleux, d'uue  constitution  assez  vigoureuse  et  d'ailleurs  très- 
irritables,  qui  se  trouvent  assez  bien  de  l'usage  du  lait,  surtout 
lorsqu'il  est  associé  avec  les  sucs  des  plantes  crucifères  ou  les 
eaux  minérales  sulfureuses.  On  a  vu  même,  chez  de  scrobiabie> 
individus,  des  affections  chroni(|ues  de  poitrine  guérir  par 
l'effet  du  lait  comnie  aliment.  M.  Baumes  en  cite  plusieurs 
exemples;  mais  tous  les  praticiens  savent  aussi  combien  il  est 
facile  souvent  de  se  laisser  tromper  aux  apparences.  N'avons- 
nous  pas  des  exemples  de  pleurésies,  de  pneumonies  chro- 
niques ou  des  catarrhes  pulmonaires,  qui  en  ont  imposé  aux 
médecins  les  plus  instruits,  et  ont  ét(:  considérés,  jusqu'au 
dernier  terme,  comme  des  phthisies  pulmonaires?  Il  n'est  au- 
cune de  ces  maladies  qui  ne  soit  souvent  curable,  et  si,  après 
avoir  traité  des  individus  avec  de  semblables  affections  par 
les  moyens  antiphlogistiques  convenables,  on  les  met  ensuite 
à  l'usage  du  lait,  et  (|u'il  leur  convienne,  on  voit  bientôt  tous 
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les  accidons  cesser,  les  malades  reprendre  de  rembonponii ,  et 
on  peut  croire  avoir  ^uëri  des  pîilhisiques,  pcudaiiL  qu'il  n'eu 
sera  rien.  C'est  en  efïel  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chro- 
niques ,  dans  les  pneumonies  chroniques  et  qui  se  terminent 
par  suppuration,  que  la  diète  lactée  produit  souvent  des 
etfets  véritablement  surprenans.  On  voit  aussi  des  exemples 
de  gucrison  de  phthisie  trachéale  et  iaiynijée  par  l'usage  du 
lait.  Mor^agni  en  cite  un  exemple  remar(|uah!e  Mais  nous 
n'avons  pas,  il  faut  en  convenir,  des  caractères  constaus  et 
certains,  auxquels  on  puisse  toujours  et  dans  tous  les  cas  dis- 
tinguer ces  maladies  de  la  phthisie  pulmonaire.  Nous  devons 
donc  toujours  être  très-réservés  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'é- 
tablir notre  pronostic  sur  une  maladie  chronique  du  système 
pulmonaire  et  sur  les  conséquences  qu'on  peut  tirer  de  ia  réus- 
site de  tel  ou  tel  moyeu  ihér^apeutique. 

Ce  n'est  pas  que  je  regarde  la  phthisie  pulmonaire  comme 
incurable;  j'ai  vu  de  véritables  cicairices  dans  les  poumons; 
M.  Laennec  et  plusieurs  de  mes  confrères  en  ont  vu  comme 
moi.  Je  suis  même  porté  ii  croire  que  la  phthisie  tuberculeuse 
peut  se  terminer  quelquefois  sans  expectoration  purulente  et 
par  une  sorte  de  résorption,  ou  même  de  résolution,  comme 
nous  le  voyons  pour  les  tubercules  extérieurs;  mais  je  pense 
que  ces  cas  sont  très-rares,  et  que  le  plus  souvent  on  a  pris 
pour  des  cas  de  phthisies  pulmonaires  guéries  ,  des  exemples 
de  catarrhes  ou  de  pneumonies  chroniques.  S'il  existe  toute- 
fois un  moyen  qui  puisse  seconder  les  efforts  salutaires  de  la* 
nature  dans  une  maladie  aussi  funeste,  et  en  favoiiser  quel- 
quefois la  guérison ,  c'est  certainement  le  hdt ,  et  le  lait  pris 
comme  aliment  principal  ou  unique. 

Il  est,  par  rapport  à  l'usage  de  la  diète  lactée,  dans  ta 
phthisie  pulmonaire,  quelques  distinctions  essentielles  à  éta- 
blir quant  aux  caractères  particuliers  que  présente  cette  ma- 
ladie il  son  origine,  dans  son  développement  et  vers  sou 
déclin. 

Les  différentes  espèces  de  phthisie  très-distinctes,  en  ana- 
tomie  pathologique,  par  le  gerue  d'altération  qu'on  observe  ;^ 
l'ouverture  des  cadavres,  se  confondent  pour-  la  plupart  ou  se 
groupent  différemment  pour  le  médecin  qui  en  observe  les 
symptômes  pendant  la  vie.  Les  tuberculeuses  simples  ou  avec 
mélaiiose  a  leur  premier  degré  et  les  miliaires^ne  se  distinguent 
pas  d'aboid.  Les  calculeuses  ne  se  reconnaissent  <jue  lorsque 
l'expectoration  amène  les  petites  concrétions  calcaires  avec  le«. 
crachats,  et  d'ailleurs  elles  ne  sont  presque  jamais  simples,  mais 
presque  toujours  combinées  avec  les  précédentes.  La  phthisie 
ulcéreuse  de  Bayle  est  très-facile  ii  distinguer  des  autres ,  lors- 
qu'elle est  arrivée  au  deruiei"  degré,  ii  cause  de  la  fétidité  dc> 
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cracljais,  qui  dépend  de  racciimulation  du  pus  dans  les  cavités 
palinonaiies  où  il  scjoiane,  eu  contact  avec  l'air;  mais  celte 
phlliisic  pai  ait  être  le  résultat  d'une  sorte  de  pneumonie  cliro^ 
nique  qui  s'est  terminée  par  suppuration.  On  voit  souvent  au 
milieu  des  bépatisations  chroniques  du  poumon,  de  ces  petits 
abcès  enkystés  ,  qu'on  a  souvent  pris  pour  des  tubercules  sup- 
pures. Ces  abcès  augmentent  peu  à  peu  de  volume,  et  souvent 
se  réunissent  pour  former  ces  énormes  cavernes,  qui  envahis- 
sent quelquefois,  comme  je  l'ai  obseivé,  des  poumons  presque 
en  entier,  et  les  réduisent  à  un  simple  sac,  autour  duquel  ou 
observe  à  peine  quelques  traces  du  tissu  des  poumons  épaissi. 
Enfin,  la  phthisie  cancéreuse  es!  assez  peu  distincte  et  d'ailleurs 
fort  rare.  Il  en  résulte  que  l'observation  des  altérations  orga- 
niques dans  la  phthisie,  ne  peut  encore,  au  moins  quant  ii 
présent ,  éclairer ,  d'une  mauière'bien  avantageuse,  la  théra- 
peutique de  cette  maladie.  11  faut  par  conséqiient  nous  atta- 
cher à  l'ensemble   des  symptômes,  pour  établir  des  espèces 
qui  puissent  servir  de  guide  au  praticien  et  le  conduire  h  saisir 
les  indications. 

C'est  dans  le  premier  degré  de  la  phthisie  pulmonaire  que 
les  différences  entre  les  espèces  sont  plus  marquées.  Lors- 
qu'elle se  manifeste  d'une  manière  atouique  en  quelque  sorte, 
et  est  annoncée  par  un  amaigrissement  insensible,  sans  toux 
ou  avec  très-peu  de  toux,  de  la  dyspnée,  des  sueurs  et  de  lu 
faiblesse  ,  ou  lorsqu'elle  est  précédée  des  sj^mptômes  non  équi- 
voques de  scrofules  depuis  l'enfance,  le  lait,  surtout  dans  le 
début  de  la  maladie,  ou  à  la  lin  de  sou  premier  degré,  serait 
évideuînient  nuisible.  Si  au  contraire  la  phthisie  débute  assez 
promplemenl ,  qu'elle  paraisse  succéder  à  la  rétrocession  de  la 
goutte,  à  la  r<;percassioii  de  quelques  affections  cutanées,  à  la 
desquammation  de  quelques  éruptions  ,  ou  à  des  phlegmasies 
aiguës  du  poumon,  le  lait  sera  très-utile,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  après  qu'on  aura  employé  convenablement  les  an- 
tiphlogisliques  el  les  dérivatifs.  .Si  elle  succède  à  une  vomi- 
que,  l'usage  du  lait  est  promplcmcnt  indiqué. 

•Dans  un  degré  plus  avancé  de  la  |)!ilhisie  pulmonaire,  on 
remarque  encore,  quoi([ue  d'une  n)anière  souvent  moins  tran- 
cliée,  ou  des  symptômes  d'atonie  et  de  faiblesse  seulement,  ou 
d'.'s  symptômes  nerveux  ,  et  le  plus  souvent  des  caractères  in- 
flammatoires bieu  proiuuicés.  Dans  le  premier  genre  de  phthi- 
sie, î\  peine  observe-l-on  de  la  loux  et  un  peu  d'cxacerbation 
fébiile  vers  le  soir,  excepté  vers  la  dernière  période  de  la  ma- 
ladie :  le  lait  ,  dans  cette  sorte  de  phthisie,  est  presque  cons- 
tammeiTl  nuisible.  11  est  plus  utile  dans  quelques  pluhisies 
nerveuses;  mais  toutes  les  fois  qu'elles  sont  accompagnées  de 
«ymplômcs  inflammatoires  bien  prononcés ,  et  que  ces  symp- 


tônios  onl  oie  calmés  par  les  moyens  anliphlogistiques  connus  , 
la  diète  lacice  est  alors  un  remode  liès-piécieux  pour  réparer 
les  foices  sans  irriter,  et  prévenir  le  développement  de  nou- 
veaux, symptômes  inflammatoires.  La  maladie  se  compose ,  dans 
ce  cas,  de  petites  pneumonies  partielles  et  successives  qui  se 
terminent  par  la  suppuration  des  tubercules  ou  de  la  portion 
du  poumoTi  malade  ,  si  on  ne  parvient  pas  a  résoudre  l'obs- 
tacle, ou  au  moins  à  calmer  l'inflanmiation.  Le  lait  réussit  or- 
dinairement dans  ce  cas,  et  remplit  si  bien  l'indication  lors- 
qu'il est  convenablement  employé,  qu'on  voit  les  malades  re- 
prendre de  la  force  et  de  l'embonpoint.  On  se  flatte  même  sou-» 
vent  qu'ils  sont  guéris,  mais  malbeureusement  ces  cures  pal- 
liatives ne  sont,  le  plus  souvent,  que  de  très-courte  durée.  A. 
peine  quelques  mois  sont  écoulés,  que  la  fièvre  se  ranime  à 
l'occasion  du  plus  léger  dérangerpent,  ou  d'une  simple  affec- 
tion calarrhale;  tous  les  accidens  se  lenouvellent,  et  la  mala- 
die décline  souvent  très -rapidement  vers  le  terme  fatal.  Les 
bons  effets  du  lait  sont  cependant  souvent  durables ,  et  plu- 
sieurs faits  semblent  prouver  que  la  phîhisie  confirmée  peut 
être  radicalement  guérie  par  le  seul  usage  du  lait  pris  comme 
unique  aliment.  Buchan  rapporte  l'exemple  d'un  phthisique 
réduit  k  un  tel  état  de  faiblesse,  qu'il  ne  pouvait  se  re- 
tourner dans  son  lit,  |;t  qui  se  rétablit  complètement  en 
tétant  sa  femme.  Le  docteur  Odier  assure  avoir  donné  le 
lait  arec  un  succès  admirable  dans  deux  cas  de  phîhisie  pul- 
monaire très-avaacéc.  11  cite  aussi  l'exemple  d'une  dame  ,  à 
laquelle  Tronchin  conseillait  le  lait  pour  toute  noiyriturc 
dans  un  cas  de  phthisie  désespérée,  et  qui  avait  résisté  à  tous 
les  moyens  connus.  Ellese rétablit  complètement,  et,  sept  ans 
après,  elle  jouissait  de  la  meilleure  santé,  continuant  toujours 
la  diète  lactée,  par  affection  pour  ce  moyen,  auquel  elle  de- 
vait la  vie.  J'ai  vu  aussi  une  jeune  personne,  qui,  après  avoi» 
craché  le  sang,  était  tombée  dans  un  état  de  fièvre  hectique, 
avec  cracliats  puriformes  et  maigreur  extrême.  Elle  a  recouvré 
son  embonpoint,  ses  forces ,  sa  fraîcheur ,  par  l'usage  de  la 
diète  lactée,  continuée  pendant  trois  mois;  elle  conserve  seu- 
lement toujours  un  peu  de  toux.  Il  serait  facile  de  multiplier 
Jes  exemples  ;  les  ouvrages  sont  remplis  de  faits  analogues  qui 
fournissent  une  somme  de  probabilités  assez  grande  en  faveur 
du  lait  comme  moyen  curatif  de  la  phthisie  pulmonaire. 

Quel  que  soit  le  genre  d'altération  des  différentes  espèces 
de  phthisies  pulmonaires ,  toutes  les  différences  remarquables 
au  premier  ou  même  au  second  degré  s'effacent  et  se  confon- 
dent ,  et  la  plupart  offrent  les  mêmes  symptômes  à  leur  der- 
nière période.  T'  us  les  auteurs  proscrivent,  en  général  à  ceite 
époque,  l'usage  du  lait  comme  aliuieut,  quand  la  lièvre  est 
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continue,  et  qu'il  y  a  embarras  gastrique  ou  diarrhée.  En  effet, 
il  augmente  souvent  alors  le  devoicment  ;  cependant  j'ai  ob- 
serve plusieurs  fois  que,  maigre  les  signes  non  équivoques 
d'embarras  gastrique,  le  lait  d'ànesse,  i'iiydrogale  et  le  lait 
coupe  avec  l'oigeat  étaient  même  des  palliatifs  utiles  qui  cal- 
maient les  coliques  et  la  soif  ardente,  qui  toui mentent  alors  les 
malades. 

Le  elioixdulait,  dans  la  phlhisie  pulmonaire,  est  une  chose 
importante  quand  on  veut  en  obtenir  tout  le  succès  possible. 
Le  lait  d  ànesse  et  celui  de  femme  sont  <:eux  qu'il  est  d'abord 
pielerable  d'essayer,  quand  le  nuilade  n'a  pas  déjà  l'expérience 
des  effets  que  produisent  sur  lui  les  autres  espèces  de  lait. 
On  peut  ensuite  par  degrés  passer  à  ceux  de  vache,  de  chèvre, 
tîe  brebis,  d'aboid  coupés  avec,  les  eaux  minérales,  les  sucs 
d'herbes,  les  miulsions,  suivant  les  cas.  C'est,  au  reste,  dans 
les  ouvrages  des  praticiens  qui  ont  particulièrement  écrit  sur 
la  phthisie  pulmonaire,  et  surtout  dans  ceux  de  Morlon,  Por- 
tai ,  Baumes,  etc.,  qu'il  faut  voir  les  différentes  précautions, 
qu'il  est  souvent  nécessaiie  d'employer  pour  tirer  tout  le  parti 
possible  de  l'emploi  du  lait  dans  les  phthisies  pulmonaires. 

Le  lait  est  en  général  nuisible,  connue  nous  l'avons  déjà 
dit,  dans  les  maladies  lymphatiques  ,  tuberculeuses,  surtout 
che;i  hs  sujets  d'un  tempérament  muqueux  et  peu  susceptibles 
d'excitation.  11  est  au  contraire  très-utile  dans  un  grand  nom- 
bre d'affections  cutanées,  surtout  dans  les  maladies  dartreuses, 
chez  les  sujets  nerveux,  très-irritables  et  disposés  aux  inflam- 
mations. Il  est  également  recommandable  dans  certaines  ma- 
ladies syphilitiques  invétérées,  quand  les  sujets  sont  fatigués 
par  l'usage  de  différentes  préparations  mercurielles,  et  sont 
tombés  dans  un  grand  état  d'amaigrissement.  Ou  a  vu  dans  ce 
cas  la  dièle  lactée  rétablir  complètement  les  malades.  Enfin  , 
dans  les  cancers  qui  affcclenl  les  organes  intérieurs  et  même 
la  peau  ,  mais  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'èlre  extirpés  ,  le 
Jail  pour  toute  nourriture  pallie  les  symptômes  et  prolonge 
encore  l'existence. 

Le  lait  pour  toute  nourriture  a  souvent  produit  de  très- 
bons  effets  dans  les  maladies  du  système  nerveux  qui  dépen- 
<lent  d'une  excitation  trop  vive.  On  a  vu  des  convulsions  cé- 
der à  l'usage  du  lait.  Cheyne,  dans  son  livre  intitulé  on  Es- 
sajy  on  the  goût  ^  Lond. ,  1724?  ^^^^  un  médecin  qui,  après 
avoir  employé  toutes  sortes  de  moyens  pour  se  guérir  de  l'épi- 
lepsie  ,  se  m  t  peu  à  peu  à  l'usage  du  lait,  et  fut  délivré  de 
celte  fâcheuse  maladie  au  moyen  <le  cet  aliment.  Le  lait  a  été 
.'nqjloyé  avec  avantage  dans  les  névralgies  ,  particulièrement 
chez  les  sciatiques  ;  mais  c'est  spécialement  dans  la  goutte 
qui  aiiaquc  à  la  fois  les  systèmes  séreux  elncrveuxj  que  la  dièle 
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lactée  a  clé  couronnée  du  plus  grand  succès.  On  a  vu  dts 
goutteux  jeunes  sedélivicr  pour  toujours  de  cette  cruelle  ma- 
ladie en  se  mettant  au  lait  pour  toute  nourriture.  Les  rluima- 
lisnies  chroniques  ont  été  souvent  aussi  combattus  avec  avan- 
tage par  le  lait. 

Les  médecins  avaient  pense  qu'on  ajouterait  sans  doute  aux 
eflels  médicamenteux  du  lait  eu  nourrissant  les  animaux  avec 
des  plantes  médicinales.  On  a  donné  avec  succès,  dans  une 
hémoptysie ,  le  lait  d'une  chèvre  nourrie  avec  des  plantes  as- 
tringentes ;  mais  le  lait  en  lui-même  n'a-t-il  pas  plus  contri- 
bue à  la  guérison  de  l'hémoptysie  que  les  propriétés  astrin- 
gentes des  plantes  qui,  d'après  les  expériences  de  MM.Deyeux 
et  Parmenlier  ,  ne  peuvent  point  en  transmettre  au  lait?  Lne 
chèvre  qu'on  avait  voulu  nourrir  avec  de  la  ciguë  pour  rendre 
son  lait  médicamenteux,  a  dépéri  et  succombé  à  ce  genre  de 
nourriture.  Le  docteur  Berlhoîlet ,  dans  sa  thèse  inaugurale,  a 
cherché  .a  prouver,  par  quelques  expériences,  que  les  substan- 
ces médicamenteuses  ne  transmettaient  point  leurs  propriétés 
au  lait;  mais  les  expériences  qu'il  a  faites  ne  sont  pas  très- 
concluantes  ,  quelques-unes  même  sembleraient  contraires  ii 
son  opinion.  Un  tropgrand  nombre  de  faits  d'îùUeurs  prouve 
l'influence  des  substances  alimentaires  et  médicamenteuses  sur 
le  lait,  pour  qu'on  puisse  maintenant  révoquer  cette  vérité  en 
doute.  C'est  sur  ce  fait  Cju'est  fondé  le  traitement  médiat  de  la 
syphilis  chez  les  nouveau-nés,  it  l'aide  du  lait  de  leurs  mères  , 
auxcjuelles  on  administre  les  remèdes.  Ou  parvient  par  co 
moyen  à  guérir  des  afièctions  syphilitiques  graves  sarde  jeune^ 
cnians.  Ce  traitement  médiat  ne  réussit  pas  à  la  vérité  aus^i 
bien  dans  tuus  les  cas  ,  mais  il  n'agit  pas  moins  d'une  manière 
assez  évidente  pour  cpi'il  soit  impossible  de  révoquer  en  doute 
tjue  les  propriétés  des  préparations  mercurielles  se  transmet- 
tent de  la  nourrice  k  l'enfant,  t|uoique  Young  ail  prétendu  le 
contraire. 

On  trouve  une  quantité  prodigieuse  d'écrits  et  de  disserta- 
tions sur  le  lait.  Les  auteurs  de  bibiiogiaphie  indiquent  sur- 
tout beaucoup  de  thèses  dont  il  est  dilficile  de  verilier  l'exis- 
tence. Il  estîtossibJe  de  suppléer  à  tout  ce  qui  a  été  publié  sur 
ce  sujet  avec  les  ouvrages  d'Young ,  de  Petit-Radel  el  celui 
de  MM.  Deycux  et  Parmenlier. 

MARTIN,  Tiaiie  (le  Piisage  Jn  lait,  etc.-  Paris,  iC84- 

haylf  ,  De  utilitate  laclis  ad  Labidùs  leJîcienJos  et  de  ImmediaLo  corpotis 

allmenlo;  Solon   ,  iG'^o. 
VOGEL  (Tliéod.),   Disseriaiin  inau^uralls  viedica  de  connuhin  aquanim 

mlneralium  cum  lacté  longé  satuberrimo  ;  in-8'^.  Halce  3Iagdebui'^icœ , 

1726. 

C'cite  llicsc,  sniiîenne  sons  la  présidence  de  Frédéric  Hoffman  ,  coni;<.iit 

tout  ce  qu'il  est  essentiel  de  savoir  sur  l'usage  des  eaux  minérales  avec  le 

iait. 
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VEBEL  (clirist.),  Dissertalio  inmiguralis  medlca  Je  lactis  caulo  usu  mcdico; 

Haïœ  Magdeliiirgicœ ,  i^3o. 
■wiLL  (ceorg   pliilip.  J ,  Disserlalio  inaugurnlls  medica  ds  usu  lactis  anti" 

doto;  Alirirfii,  173^. 
eEyvmr.LER  ,  DeseroUicùs;  BasUerp,  1^38. 
tLARKT  (cli.tiles),  QuiestiO  medica  eaque  therapeutica   siib  hoc  verborum 

série  :  An  cancro  nMmmario  ulcerato  inextirpabdi  pro  oitini  atimento 

lac?  IMonspelii,  \'j\<^. 

Celle  llièse  ne  cniilieiit  que  du  verbiage,  mais  aucun  fait. 
BERTHOLLET  ( Claude  Louis) ,  De  lacté  aniinnlium  medicamentoso  ;  Paris, 

C'est  par  erreur  qu'on  a  aiiribué  cette  thèse  J»  M.  Leroux  des  Tillets  qui 
en  était  seuienri'-nt  le  président. 

PîoTiT-RiDEL  ,  E^jai  sur  le  lait  considéré  médicinalement  sous  ses  difTérens  as- 
pects j  Paris,   1786. 

PARMENTiER  ctHEtEUX,  Prccis  d'expéi icnces  et  observations  sur  les  différentef 
espèces  de  lait,  considérées,  dans  leurs  rapports,  avec  la  chimie,  la  méde- 
cine et  l'économie  rurale  ;  Paiis,  Barrois  ,    iSoo. 

60UPIL  (claude  Antoine),  De  l'usage  du  lait  djiis  le  traitement  de  la  phihisie 
pulmonaire;  thèse  in-4°-  Paris,  i8o3. 

BimoTTET,  Sur  la  phdiisie  pulmonaire  et  l'emploi  du  lait  dans  le  traitement 
de  celte  maladie;  thèse  in-Zj".  Paris,  1806. 

Il  faudra  consulter  aussi  la  Disscriatiou  de  Ficdéric  Hoflman  :  De  laclis 
asiiiini mirabili  m  medendo  usu;  Op.,  t.  vi.  (guersent) 

LAIT  (  fièvre  de) ,  fehris  lactea  ,fehris  ah  oscensione  lactis , 
à  distensioiie  maininarum.  Il  s'opère  une  espèce  de  trou- 
ble et  de  rcvoliitioii  èplièmère  dans  tonte  l'économie  de  la 
t'emme  cii  couche,  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  ïtprès  sa 
délivrance,  à  la  suite  ou  en  vertu  desquels  les  seins  se  gon- 
flent et  deviennent  douloureux.  Le  travail  nécessaire  oour 
produire  ce  cîiangement  s'annonce  par  certains  pliénonlencs 
dont  l'ensemble  a  été  appelé  lièvre  de  lait.  Elle  est  une  suite 
naturelle  de  l'accouchement,  et  aurait  pu,  a  juste  titre,  être 
nommée  yîèi'/'e /?Mer/7eVrt/e.  En  effet,  elle  a  lieu  chez  toutes  les 
femmes  en  couche,  et,  lorsqu'elle  ne  s'établit  pas,  les  méde- 
cins craignent,  avec  raison,  qu'il  ne  stirviennc  quelque  alté- 
ration grave  dans  l'économie.  On  doit  soupçonner  qu'il  existe 
une  uritation  vers  un  autre  organe,  et  le  médecin  doit  être 
sur  SCS  gardes.  On  ne  pourrait  pas  s'opposer  a  son  développe- 
ment par  un  moyen  quelconque,  sans  nuire  à  l'accouchée  et 
sans  l'exposer  à  des  maladies  graves.  Mais  ce  n'est  pas  à  cette 
fièvre,  suite  ordinaire  -de  renfantement ,  que  les  auteurs  ont 
donné  le  nom  de  puerpérale,  qui  lui  conviendrait  très-bien. 

Les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  cause  de  ce 
mouvement  fébrile.  Van  Swiéten  est  tombé  dans  une  très- 
grande  m-prise,  en  regardant  cette  fièvre  comme  un  effet  de 
l'inllammation  qui  succéderait  h.  la  délivrance.  Dans  un  ac- 
coucliement  naturel,  la  matrice  ne  souffre  aucune  sorte  de 
lésion.  Le  décollement  du  placenta  et  des  membranes  oiit  lieix 
sans  vérituble  déchirure ,  et  si  quelquefois  l'ccoulemcnt  des 
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lochies  présente  une  couleur  qui  ressemble  à  celle  du  pus , 
ei!e  n'est  pas  le  produit  d'une  suppuration  analogue  à  celle 
qu'on  observe  dans  une  plaie.  Cette  apparence  est  la  suite 
d'une  irritation  qui  est  survenue  accidentellement  à  la  mem- 
brane muqueuse  de  la  matrice,  qui  s'est  enflammée. 

L'opinion  la  plus  ancienne  l'altribue  au  reflux  du  lait,  qui, 
après  l'accouchement ,  se  porte  de  l'utérus  vers  les  seins.  Mais 
ce  liquide  n'est-il  pas  déjà  formé  dans  le  sein  de  la  mère  long- 
temps avant  le  travail  de  l'enfantemenl  ?  Dès  le  commencement 
de  la  grossesse,  la  nature  augmente  la  vitalité  des  mamelles, 
pour  les  disposer  à  opérer  la  sécrétion  du  lait;  et,  chez  plu- 
sieurs femmes.,  elle  a  lieu  avec  une  telle  activité,  qu'elles  en 
Sont  mouillées  et  obligées  de  se  garnir,  parce  qu'il  coule  abon- 
damment par  le  bout  du  mamelon  pendant  les  derniers  mois 
de  la  gestation.  Cependant  le  mouvement  fébrile  a  également 
lieu  chez  ces  dernières.  On  ne  peut  pas  non  plus  la  regarder, 
avec  le  professeur  Monteggia ,  comme  excitée  uniquement  par- 
la distension  des  mamelles  ,ye^m  h  distensione  mammanmi^ 
puisqu'elle  commence  avant  cette  distension.  C'est  évidem- 
ment prendre  l'effet  pour  la  cause.  Le  moment  oi\  la  fièvre 
cesse  est,  au'  contraire,  celui  où  le  gonflement   des  mamelles 
est  le  plus  considérable.  Cette  fièvre  n'est  point  excitée  par  une 
cause  matérielle.  Je  ferai  voir  (ju'elle  n'est,  ainsi  que  la  révo- 
lution laiteuse  qui  l'accompagne ,  qu'une  sorte  de  crise  pro- 
voquée par  la  nature  pour  se  débarrasser  de  la  pléthore  qui 
survient,  lorsque  la  contraction  de  la  matrice  s'oppose  à  ce 
que  les  fluides  puissent  s'échapper  par  ses  orifices.  Elle  a  pour 
but  de  rétablir  l'équilibre  dans  la  machine,  qui  a  été  rompu 
au  moment  où  les  fluides,   qui    s'étaient  diriges  jusqu'alois 
vers  l'utérus,  ont  été  forcés  de  refluer  dans  la  masse  des  hu- 
meurs ,  où  ils  ont  produit  plélliore. 

Si  l'accouchement  a  été  heureux,  les  deux  premiers  jours  se 
passent  dans  le  calme.  Quelques  heures  de  sommeil  dissipent. 
la  faligue  que  la  femme  a  éprouvée,  et  suffisent  pour  rendre 
avi  pouls  son  rhythme  ordinaire.  Au  début  de  la  fièvre,  qui  a 
lieu  le  pii»s  comniunêraent  vers  le  troisième  jour,  quelquefois 
vers  la  fin  du  second,  d'autres  fois  vers  le  quatrième  seule- 
ment,  rarement  plus  tard,  la  nouvelle  accouchée  ressent  un 
peu  de  malaise  ,  une  lassitude  universelle  ,  des  frissons  vagues. 
Le  visage  se  colore,  la  chaleur  augmente  et  la  peau  devient 
plus  sèche;  le  plus  souvent,  il  survient  de  la  soif,  de  la  cé- 
phalalgie; le  pouls  dcyi^Mît  alors  plus  fort  et  plus  fréquent, 
Ja  respiration  est  gênée  :  celte  crise,  que  l'on  appelle  fièvre 
de  lait ,  s'annonce  aussi  par  des  élanceraens  dans  les  seins, 
'^ui  se  gonllent  et  deviennent  douloureux;  la  tuméfaction  s'é- 
•lend  quelquefois  jusqu'aux,  clavicules  et  aux  aisselles.  Lors- 
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.que  le  gonflement  du  sein  parvient  au  plus  liant  période,  leS 
femmes  sont  obligées  d'ecaiter  les  bras,  et  elles  ne  peuvent  les 
rapprocher  du  tronc  sans  éprouver  des  douleurs  vives-.  L'in- 
tensité des  douleurs  est  proporlioime'e  au  degré  de  la  tension 
du  sein  ,  qui  est  elle-raèmc  suboidounéc  à  la  quantité  du  lait 
el  au  non  échappement  de  ce  liquide  par  le  mamelon. 

Pendant  tout  le  temps  que  dure  cet  étal  d'érélliisme  ou  d'ex- 
citation générale,  l'écoulement  des  lochies  diminue  et  dispa- 
raît ?iiême  quelquefois  en  entier  :  cette  suppression,  suite  na- 
turelle de  cette  crise  el  de  l'action  nouvelle  qui  s'établit  vers 
les  mamelles,  ne  doit  pas  inquiéter.  Les  lochies  reprennent 
leur  cours,  dès  que  tous  ces  symptômes  d'excitation,  soit 
générale,  soit  locale,  s'apaisent.  La  durée  de  celle  fièvre  est 
de  vingt-quatre,  trente- six,  quarante,  quarante-huit  heures; 
on  la  voit  quelquefois  se  prolonger. pendant  trois  jours;  mais, 
<Ians  ce  cas ,  le  médecin  doit  être  sur  ses  gardes.  11  est  à  crain- 
dre qu'elle  ne  soit  enlrelenuepar  un  élal  pathologique  étranger 
à  la  circonstance  des  couchco  ,  ou  dont  elle  serait  toul  au  plus 
la  cause  occasionellc. 

Au  bout  de  ce  temps,  il  survient  une  détente  générale  j 
une  sueur  plus  ou  moins  abondante,  Cjuelquefoisaccompagnée 
de  picotemeus  très-inconunedes,  et  Cjui  se  continue  pendant 
vingt-quatre  heures  et  même  plus,  s'établit  et  ramène  le  calme 
a  sa  suite;  les  lochies  reprennent  leur  cours  :  l'utérus  devient 
de  nouveau  le  siège  où  les  ijiouvemens  de  la  nature  dirigent 
les  Uuidcs,  si  ou  ne  continue  pas  à  les  appeler  vers  les  ma- 
melles par  une  irritation  opérée  par  la  succion.  La  gorge  s'af- 
•  laisse  ordinairement  vers  la  fin  du  cjuatrième  jour.  Trois  cir- 
constances concourent  a  produire  cette  déplélion  des  mamelles: 
la  sueur  dont  est  inond<'e  la  femme,  l'issue  du  lait  pur  les  bouls 
desseins,  et  le  rétc.blisscmcnt  de  l'écoulement  des  lochies. 
Chez  les  femmes  qui  ne  nourrissent  pas,  celle  dernière  éva- 
cuation est  ordinairement  celle  au  moyen  de  la([ueile  la  na- 
ture rétablit  l'équilibre  dans  toute  l'économie.  C'est  par  celte 
voie  qu'elle  évacue  les  fluides  qui  auraient  dû,  dans  l'ordre 
naturel,  continuer  de  se  porter  aux  seus  pour  y  servir  à  la 
formation  du  lait.  La  transpiration  des  femmes  exhale  dans 
ce  moment  une  odeur  acide,  qui  a  fait  croire.,au  vulgaire  que 
le  lait  s'échappe  par  les  pores  de  la  peau,  en  même  temps 
qu'il  coule  à  flots  par  les  bouts  des  seins.  11  n'est  pas  certain 
que  cette  odeur  dépende  de  la  présence  de  la  matière  laiteuse. 
Le  médecin  observateur  sait  que  la  transpiration  présente 
CG  caractère  dans  beaueouji  d'autres  circonstances,  el  surtout 
chez  les  enfans  atteints  d'alfectioiis  vermineuscs. 

Toutes   les  femmes  ne   sont  pas  également  disposées   à  la 
fièvic  de  lait.  Eu  général,  ce  mouveuieut  fébrile  csl  d'auUiut 
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plus  vif,  que  la  sécrétion  du  lait  doi't  être  plus  abondante. 
Les  femmes  qui  transpirent  très- abondamment  dès  les  |)re- 
Tnicrs  jours,  n'ont  pas  cette  fièvre,  ou  elle  est  très -légère, 
«juoiqu'elles  ne  nourrissent  pas.  La  matière  qui  aurait  dû  se 
porter  aux.  seins  vers  le  troisième  jour,  s'est  éehappce  p;ir  les 
pores  de  la  peau.  Cette  transpiration  insensible  a  dissipe  la 
pléthore  qui  aurait  donne  lieu  a  cette  r.e'action  fébrile;  mais, 
toutes  les  fois  que  la  révolution  laiteuse  ne  s'opère  pas  chez 
une  femme,  sans  que  cette  pléthore  qui  succède  toujours  à 
l'accouchement  ait  été  dissipée  par  cette  évacuation ,  ou  par 
une  autre  analo^^ue,  qui  ait  en  partie  rétabli  l'équilibre  dans 
la  machine,  on  doit  craindre  qu'elle  ne  soit  exposée  h  des 
maladies  graves.  Une  irritation  vive  d'un  autre  organe  peut 
s'opposer  au  gonflement  des  seins.  Les  femmes  adonnées  h  des 
travaux  pénibles  ont  aussi,  en  général,  une  fièvre  moins  vive 
et  des  lochies  moins  abondantes  et  moins  prolongées. 

Les  femmes  qui  nourrissent  ont  une  fièvre  moins  vive,  si 
elles  ont  l'attention  de  donner  à  leter  dans  les  ])remières  heures 
après  l'accouchemciit.  L'attention  de  présenter  le  sein  de  bonne 
heure  n'offre  pas  seulement  l'avantage  de  modérer  la  lièvre 
de  lait,  c'est  encoxe  le  moyen  le  pkis  sûr  de  prévenir  les  con- 
gestions vers  d'autres  organes.  Le  stimulus  accidentel  produit 
par  la  succion,  surajouté  au  stimulus  naturel  qui  existe,  pour 
l'ordinaire,  vers  les  mamelles,  vers  le  troisième  et  quatrième 
jour,  V  attire  plus  sûrement  la  matière  qui  doit  former  le  lait. 
Lorsqu'il  manque,  elle  peut  refluer  dans  la  masse  générale, 
où  elle  produit  une  iD^iiore  dangereuse,  jusqu'à  ce  qu'elle 
ait  été  dirigée,  par  les  forces  de  la  vie,  vers  d'autres  couloirs 
qui  5oieni*disposés  h  lui  donner  issue. 

Quelques  nourrices  sont  exemptes  de  la  fièvre  de  lait  ;  mais 
chez  celles  qui  ne  présentent  pas  d'élévation  du  pouls,  qui 
n'éprouvent  ui  allération,  ni  mal  de  tète,  symptômes,  pour 
ainsi  dire,  inséparables  de  tout  accès  de  fièvre,  le  moment  où 
la  glande  masumaire  commence  à  sécréter  le  lait ,  devient' tou- 
jours sensible  pour  elles  :  des  élancemens  s'y  font  sentir  :  elle 
est  douloureusement  distendue.  Cette  opération  est  ordinaire- 
ment accompagnée  de  fiissons  vagues,  de  bouffées  de  chaleur, 
de  pesanteur  de  tète ,  de  rougeurs  et  de  pâleurs  alternatives  da 
visage. 

Lorsque  le  produit  de  la  conception  vient  à  périr  dans  le 
sein  de  la  mère,  on  observe  assez  constamment  qu'il  se  mani- 
feste une  fièvre  dans  cette  circonstance  ;  mais  ou  doit  [)lutôt 
la  considérer  comme  un  état  morbifîquc,  que  comme  une  vraie 
fièvre  de  lait,  qui  est  une  crise  naturelle.  On  peut  la  regarder, 
avec  assez  de  fondement,  comme  le  signe  d'un  avortement 
proclîaiu.  On  voit  encore  survenir  de  la  fièvre,  lorsque,  avant 


ifj^  LAI 

le  tiavfliil,  la  matrice  a  peidu  ses  coQimunicalions  avec  le 
l'œlue ,  quoique  vivant,  par  le  decollcineul  du  placenta.  A 
raison  de  la  sympathie  ou  correspondance  qui  existe  entre  la 
matrice  et  les  mamelles  ,  la  nature  dirige  ses  for. es  vers 
elles  pour  opérer  la  sécrétion  du  lait,  comme  après  laccou- 
chement.  Elle  est  un  indice  assez  certain  que  le  fœtus  qui, 
par  ce  défaut  de  communication ,  est  devenu  un  corps  étran- 
ger, sera  expulsé  plus  tôt  ou  plus  tard. 

Comme  on  a  observé  que  la  formation  du  lait  est  accom- 
pagnée d'un  mouvement  fébrile,  et  qu'en  général  il  est  d'au- 
tant plus  vif,  que  la  sécrétion  du  lait  doit  être  plus  abondante, 
•  quelques  auteurs  se  sont  crus  autorisés  à  en  conclure  qu'elle 
était  produite  par  le  lait.  Loin  d'être  suscitée  par  lui,  elle 
cesse,  au  contraire,  dès  qu'il  est  formé.  Le  moment  oîi  il  est 
absorbé  et  porté  dans  le  torrent  de  la  circulation  ,  est  celui 
où  tout  rentre  dans  le  calme ,  si  aucun  organe  n'est  primiti- 
vement affecté.  Il  entre  nécessairement  dans  les  vues  de  la 
nature  que,  chez  toutes  les  femmes  qui  ne  peuvent  pas  allaiter 
leurs  enfans,  te  lait  qui  s'est  formé  dans  les  seins  puisse  être 
absorbé  et  se  mêler  au  sang  sans  causer  de  danger. 

Le  plus  souvent  le  sein  de  l'accouchée  se  remplit  de  lait 
d'une  manière  paisible,  et  l'on  serait ,  en  quelque  sorte,  fondé 
à  refuser ,  avec  Levret ,  le  nom  de  fièvre  au  mouvement  qui 
opère  ce  phénomène.  Si  on  le  consacre  au  trouble  que  la  na- 
ture suscite  dans  l'économie,  lorsqu'elle  se  propose  de  diriger 
■  les  fluides  vciS  les  mamelles,  on  doit  la  regarder  comme  une 
véritable  crise  qui  n'a  rien  de  fàcha^K.  C'est  une  fièvre  in- 
flammatoire éphémère  Elle  survient  a  raison  de  la  pléthore 
qui  s'établit  lorsque  les  fluides  sont  obligés  de  reflijpr  dans  la 
masse  des  humeurs;  ce  qui  a  lieu  dans  l'instant  où  la  matrice 
se  contracte  avec  beaucoup  de  force.  Ce  resserrement  s'oppose 
à  ce  qu'elle  puisse  les  recevoir  avec  la  même  facilité  et  leur 
donner  issue. 

Tout  annonce  que,  durant  le  mouvement  fébrile  que  la 
nature  suscite  pour  remédier  à  cette  pléthore  ,  elle  se  propose 
de  déterminer  les  fluides  vers  les  mamelles.  Les  picotcmens 
que  les  femmes  y  éprouvent,  l'état  d'eréthisuie  que  l'on  y  ob- 
serve à  cette  époque  ,  tout  inditiue  que  les  seins  sont  le  lieu  où 
elle  porte  ses  efforts.  Ce  gonflement  des  mamelles  s'opère  par 
des  lois  analogues  à  celui  que  l'on  observe  aux  époques  mens- 
truelles. L'utéius  et  les  sems  ont  entre  eux  des  rapports  sym~ 
pathiques  si  prononcés  ,  qu'on  voit  ces  derniers  se  gonfler  et 
devenir  douloureux,  toutes  les  lois  que  l'on  voit  le  premier  deve- 
nir le  siège  d'une  sensibilité  plus  vive,  d'un  travail  particulier. 
Aussi,  si  on  cherche  à  enqiècher  le  travail  de  l'organe  mam- 
maire par  un  moyen  quelconque,  soit  eu  le  comprimant,  soit 
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en  y  appliquant  des  topiques,  la  femmr  court  -  elle  les  plus 
eraiids  dangers.  11  en  est  de  même  s'il  existe  un  loyer  d'irri- 
tation vers  un  autre  organe,  qui  empoche  les  fluides  de  se 
porter  vers  les  seins,  desliues  dans  ce  moment  à  supph'er,  par 
leur  action  ,  l'écoulement  des  lochies  f[ai  est  contrarie  par  la 
contraction  de  la  matrice. 

Oh  doit  donc  regarder  la  fièvre  de  lait  comme  une  sorte  de 
crise  provoquée  par  la  nature,  au  dévelopjjomcnt  de  lacjticlle 
on  ne  saurait  s'opposer  sans  nuire  à  l'accouchée,  lîlle  ir'exige 
aucun  traileiucnt.  La  femme  doit  seiilejnent  apporter  une  pius 
grande  attention  à  user  convenablement  des  diverses  choses 
qui  constituent  la  matière  de  l'hygiène.  Le  régime  sera  d'au- 
tant plus  sévère  que  la  fièvre  sera  plus  vive  :  dans  ce  dernier 
cas,  la  femme  doit  se  borner  h  prendre  quelques  bouillons. 
Kl  le  doit  boire  abondamment  ;  on  choisira  les  boissons  propres 
à  produire  une  douce  moiteur,  qui  est  la  terminaison  ordi- 
naire de  cette  fièvre  éphémère.  J'omets  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  direction  de  la  femme  dans  ce  moment,  lorsque  tout  se 
passe  dans  l'ordre  naturel  ;  tous  ces'  détails  se  trouvent  con- 
signés à  l'occasion  du  régime  de  la  femme  en  couche. 

Si  la  fièvre  est  très-forle  et  si  elle  menace  de  congestions, 
le  médecin  ne  doit  plus  rester  tranquille  spectateur.  Une  fièvre? 
trop  vive  s'oppose-t-elle  au  transport  du  lait  vers  les  seins; 
la  saignée,  les  lavemcns  doivent  être  emploj'és  pour  modérer 
l'effervescence  qui  trouble  la  nature  dans  sa  marche.  Un  pré- 
jugé, aussi  répandu  qu'il  est  funeste,  condamne  l'usage  de  ces 
deux  moyens.  Par  les  lavemens  ,  on  modère  toujours  la  fièvre 
lorsqu'elle  est  trop  violente.  Leur  administiation  n'expose  à 
des  inconvéniens  que  lorsqu'il  existe  de  la  transpiration  :  or, 
il  ne  s'en  déclare  jamais  dans  les  ras  dont  il  s'agit  ici  ;  elle  ne 
survient  qu'à  l'instant  où  la  fièvre  diminue. 

Les  considérations  que  je  viens  de  présenter  sur  la  destina- 
tion de  la  fièvre  de  lait  et  sur  le  danger  qu'il  y  aurait  de  s'op- 
poser aux  vues  de  la  nature,  établissent  suffisamment  que 
l'on  doit  s'abstenir  d'appliquer  des  astringens  ou  des  narcoti- 
ques sur  les  seins,  pour  empêcher  le  lait  de  s'y  porter,  lors- 
que la  femme  ne  doit  pas  nourrir.  N'est-il  pas  imprudent  de 
vouloir  s'opposer  à  un  transport  de  fluides  que  la  nature  opèr^, 
aux  environs  du  troisième  jour,  chez  toutes  les  femmes  en 
couche  ,  et  dont  le  manque  est  presque  toujours  un  indice  cer- 
tain de  quelque  altération  grave  survenue  dans  l'économie? 
Si  on  réussissait  ii  étouffer  le  travail  de  l'organe  mammaire 
par' un  de  ces  moyens,  on  forcerait  les  humeurs  qui  devaient 
s'y  rendre  à  refluer  dans  la  masse  générale.  La  pléthore  qui  en 
résulterait  peut  devenir  l'occasion  du  développement  d'un 
état  morbifique,  si  l'organe  vers  lequel  elle  s'effectue  n'est  pas 


170  LÂi 


convenablement  dispose.  D'ailleurs,  les  Mstringens  ne  procu- 
rent pas  aux  femmes  les  avantages  qu'elles  en  espciaienl.  Loin 
de  conserver  la  beauté  du  sein,  ils  le  flt'trissent  et  le  rident. 
On  ne  doit  recourir  aux  narcotiques  placés  sur  les  seins  pour 
en  émousser  la  sensibilité,  que  lorsque  la  sécrétion  laiteuse  se 
continue,  avec  trop  d'abondance,  bien  au  delà  du  teime  or- 
dinaire. Si  on  soupçonne  qu'un  excès  de  vitalité  de  ces  organes 
entretient  l'aOlux  des  luinieurs,  on  peut  alors,  sans  aucun  in- 
convénient, chercher  à  l'éteindre  par  des  applications  de  cette 
espèce.  Dans  le  cas  contraire,  ii  une  époque  déjà  reculée  de 
l'accouchement,  on  pourrait  appliquer  les  aslringcns,  pour 
rendre  aux  mamelles  leur  ressoit. 

Après  la  cessation  de  la  lièvre  de  lait,  on  doit  s'abstenir  de 
tous  les  médicamens  incendiaires  qu'il  a  été  pendant  longtemps 
d'usage  d'administrer,  sous  prétexte  de  chasser  le  lait.  La  plu- 
part des  moyens  employés  pour  tarir  cette  sécrétion  sont  dan- 
gereux :  ils  peuvent  exciter  l'action  de  quelques  autres  organes 
qui  ne  sont  pas  disposés  à  se  prêter  à  l'évacuation  succédanée 
que  l'on  sollicite.  Dans  Poidrc  naturel,  -dès  cpie  la  fièvre  a 
cessé,  les  lochies  se  rétablissent  d'elles-mêmes,  et  évacuent  la 
matière  qui  devait  se  poiter  aux  seins  pour  y  former  le  lait. 
On  voit  les  fluides  p.eiidre  cette  route  toutes  les  fois  cjue  l'on 
ne  continue  pas  à  les  y  appeler  par  une  irritation  opérée  par 
la  succion.  C'est  donc  la  première  évacuation  qu'il  est  inipor- 
tant  de  favoriser,  puisqu'elle  a  lieu  chez  toutes  les  femmes 
qui  ne  nourrissent  pas.  Si  une  cause  s'oppose  à  cette  tendance 
naturelle,  on  doit  favoriser  ce  mouvement.  Le  bain  de  vapeur 
est  le  moyen  le  plus  sùi  et  le  plus  doux  pour  obtenir  l'écoule- 
ment des  lochies.  11  n'expose  à  aucun  inconvénient,  tandis  que 
les  emménagogues,  auxquelles  on  a  si  souvent  recours,  sont  le 
plus  souvent  nuisibles,  parce  qu'un  état  d'éréthisme  est  la 
cause  qui  s'opp'ose  à  l'écouleraent. 

Si,  au  lieu  de  tout  confier  à  la  nature,  au  moment  où  le 
lait  doit  ab  tiidonner  les  mamelles  ,  on  va,  sans  étudier  le  lieu 
où  il  a  une  tendance  naturelle  à  se  porter,  chercher  à  l'éva- 
cuer par  les  selles,  les  sueurs  ou  les  urines,  on  s'expose  à  di- 
riger les  eflbrls  de  la  nature  vers  des  couloirs  qu'elle  n'a  pas 
adoptes  pour  cette  évacuation.  On  perd  de  vue  que,  dans  la 
marche  ordinaire,  !a  matrice  est  destinée  à  évaciier  cette  hu- 
meur, et  qu'elle  seule  est  le  vrai  succédané  des  mamelles. 

Ce  n'est  rpie  lorsqu'on  n'a  pas  réussi  à  exciter  fécoulcment 
des  lochies,  que  l'on  duii  chercher  ii  évacuer  par  les  selles,  les 
sueurs,  les  urines,  les  fluides,  qui ,  en  se  portant  aux  seins-,  y 
auraient  formé  du  lait.  Quoique,  dans  les  cas  où  ils  n'ont  au- 
cune tendance  vers  les  mamelles  ou  vers  la  matrice,  il  soit  in- 
dic[ué  de  chercher  à  exciter  l'action  de  quelques  autres  orga- 
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employer  iudifrëreuiment  les  laxatifs,  les  sudorifiques,  les 
tliiiieliijucs.  On  doit  auparavant  éludici  celle  de  ces  routes 
que  la  nature  a  le  plus  do  tendance  à  suivre.  Ainsi,  tantôt  les 
diurétiques,  tantôt  les  diapliorélicpies,  tantôt  les  miucratifs, 
doivent  être  employés,  suivant  que  l'évacuation  paraîtra  plus 
lacile  vers  l'uiit:  de  ces  voies  que  vers  l'autre. 

Dans  la  vue  de  détourner  les  lluides  des  manieiles,  on  ne 
doit  pas  agir  en  même  temps  sur  plusieurs  organes  par  les 
remèdes  que  l'on  sait  avoir  sur  eux  une  action  spéciale.  Ces 
excitalious  diverses  se  nuisent  mutiieîlenieni.  1!  est  plus  avan- 
tageux d'insister  sur  une  seule  sorte  d'i-vacuans.  I.n  adoplaut 
cette  pratique,  on  réussira  bien  plus  sûrement  à  déterminer  l'af- 
flux des  humeurs  surl'orgaue  que  l'on  excite.  Je  termine  par  une 
dernière  remarque,  c'est  qu'où  se  trompe  grossièrement  en  fai- 
sant boire  abondamment  la  femme.  Loin  de  diminuer  par  là 
la  sécrétion  du  lait,  on  l'augnuiUe  au  contraire.  Loisque  la 
femme  ne  nourrit  pas,  on  doit  lui  permettre,  si  elle  est  altérée, 
l'usage  des  fruits  acidulés  bien  mûrs  ,  comme  cerises  ,  pèclies  , 
oranges,  lin  même  iemps  que  ces  fruits,  que  l'on  a  tort  de 
refuser  si  sévèrement  aux  femmes  ea  coucbe,  calmeraient  hi 
soif,  ils  seraient  très -propres  à  prévenir  une  sécrétion  abon- 
dante dii  luit  et  II  la  tarir  progressivement.  (gardiziv} 
LAIT  (répandu),  /^q^'ez  couperose  ,  gol'tte-rose, 

(f.  V.  M.) 

LAIT  (  sucre  de  ),  sel  de  lait,  saccharian  lacti's ;  substance 
cristallisée,  blanclie,  demi-transparente  ,  d'une  saveur  légèie- 
ment  suciée,  mais  fade  et  terreuse,  exclusivement  propre  au 
lait  des  divers  animaux,  et  que  tout  porte  à  regarder  comme 
foruiée  dans  l'acte  même  de  la  sécrétion  de  ce  fluide. 

Par  ses  propriétés  soit  physiques ,  soit  chimiques,  cette  ma- 
tière semble  tenir  le  milieu  entre  le  sucre  et  la  gomine.  CouMiie 
eux,  et  malgré  son  origine  animale  ,  e!!e  ne  contient  point  d'a- 
zote, mais  présente  une  grande  proportion  de  caroone  et  d'oxi- 
gène.  Elle  se  dissout  dans  dou/.e  parties  d'eau  froide  et  dans 
quatre  d'eau  bouillante,  est  compléleincnt  insoluble  dans  l'al- 
cool, inaltérable  à  l'air,  et  n'est  point  susceptible  de  subir  la 
fermentation  vineuse.  Traitée  par  l'acide  nitricpie,  elle  donne 
les  mêmes  produits  que  la  gomme,  et  notamment,  d'apiès 
lu  découverte  de  Schéele ,  de  l'acide  muqucux  ,  nommé 
«l'abord  par  cette  raison  acida  sacchlactique.  Soumis  à 
imc  longue  ébuiJkion  avec  l'acide  suifuriuue  ou  l'acide  mu- 
îiatique  affaiblis,  le  sucre  de  lait  donne,  comme  le  fait  la  fé- 
cule ,  une  véritable  matière  sucrée  :  M.  Vogel ,  à  qui  l'on  doit 
la  connaissance  de  ce  phénomène  ,  u  fait  voir  aussi  que  i'aclioa 
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du  sucre  «le  lait  sur  la  dissolulion  (ract'lalo  de  cuivre  se  rap- 
procliait  beaucoup  de  cellr  «[uVxerce  le  sucre  lui-mènic. 

Sa  projToilion  u'eslpolut  la  nicme  dans  le  lail  des  diverses 
espèces  de  marrunifcres  :  en  général,  il  abonde  plus  dans  le 
jail  de  {'cinnie  et  dans  celui  d'ânesse,  que  dans  le  lait  de  vache, 
de  juiuenî,  dechèvre,elc.D'après  les  reciierclies  de  M.  Bcrzelius, 
mi  île  parties  de  lait  de  vaciie  écrémé  contieudiaient  trente- 
cinq  parties  de  sucre  de  lait,  et  mille  autres  parties  de  crème 
donner:dent  quaranle-qualie  paities  de  sucre  de  lait  et  de  ma- 
tières salines;  mais  on  conçoit  combien  doivent  influer  sur 
les  résultats  de  semblables  analyses,  la  variété  des  alimens  et 
des  climats,  i'état  de  santé  ou  de  maladie,  et,  dans  l'espèce 
humaine,  l'influence  toute-puissante  des  affections  morales. 

C'est  dans  les  montagnes  de  la  Suisse  qu'est  préparé  tout  le 
sucre  de  lait  du  couunerce.  On  l'extrait  par  l'évaporation  du 
sérum  cpie  donne,  en  si  grande  quantité,  dans  ce  pays  la  pré- 
])aralion  des  IVomages.  Là  il  présente  plusieurs  variétés  qu'a 
décrites  M.  Lichenstein,  mais  qui  nous  sont  inconmies  parce 
qu'elles  ne  dépendent  que  du  degré  de  pureté  de  cette  subs- 
tance ,  et   (ju'eile  ne  nous  parvient  jamais  que  toute  purifiée. 

Les  usages  du  sucre  de  lait  sont  bornés  et  de  peu  d'impor- 
tance; on  l'a  quelquefois  employé  pour  falsifier  le  sucre  ou 
les  cassonades,  nuiis  son  peu  de  solubilité  dans  l'eau  et  son  in- 
solubilité complelte  datrs  l'alcool ,  ont  toujours  tendu  facile  la 
démonstration  de  cette  fraude  heureusement  innocente.  Comme 
il  forme  un  des  principaux  élémens  du  petit-lait,  Cadet  avait 
proposé  d'en  faiic  la  base  d'un  petit-lait  artificiel,  en  l'asso- 
ciant au  quart  de  son  poids  dégomme,  à  seize  fois  autani  de 
sucre,  et  le  dissolvant  dans  cent  vingt-huit  fois  son  poids 
d'eau  :  mais  avant  de  proposer  cette  grossière  imitation,  d  eût 
fallu  démontrer  sans  doute  ifu'à  l'exclusion  des  autres  maté- 
riaux du  sérum,  le  sucre  de  lait  constitue  seul  le  principe  actif 
de  ce  fluide,  et  c'est  ce  que  n'a  encore  établi  aucune  obseiva- 
tion  clinique. 

Quanta  son  administration  isolée  comme  médicament,  elle 
parait  n'avoir  jamais  eu  beaucoup  de  vogue,  malgré  l'éloge 
qu'en  a  lait,  dit-on,  Louis  Tosti  dans  les  cas  d'aigreurs  de 
l'estomac,  d'ulcères  internes,  et  même  dans  la  phthisie  pul- 
inorjaire. 

Je  l'ai  vu  employer  aussi,  mais  sans  aucune  espèce  d'avan- 
tage, dans  un  cas  d'atrophie  mésenléri(pie.  Rf^jetee  des  vrais 
praticiens  comme  à  peu  près  inerte,  celle  substr.u  e  est  aujour- 
d  Inii  pr(S(pie  entièremenl  abandonnée,  et  se  trouve  en  quelque 
soileielegueedans  la  [)rati(piede  cerlaius  nK'decins  ,  peu  dignes 
de  ce  titre,  qui,   trompeurs  ou  crédules,  atlribueula  tel  ou  tel 


LAÏ  *    ^79 

pharmacien  de  la  capitale,  la  possession  exclusive  du  vëriîable 
sucre  de  lait ,  tlont  ils  ne  cessent  d'ailleuis  d'cxallcr  les  pro- 
priétés merveilleuses.  J'ai  eu  occasion  de  consuller  avec  un 
médecin  de  cette  espèce,  et  il  est  inutile  d'ajouter  que  le  ma- 
lade et  moi  n'avons  eu  qu'à  nous  en  repentir.  Vojez  lait. 

(de  lens) 
LAIT  (taches  de  lait).  Voyez  d.^rtp.es,  maladus  laiteuse. 

(f.  V.   TH.) 

LAIT  (des  végétaux).  Suc  blanc  cpi'on  rencontre  dans  un  cer- 
tain nombre  de  végétaux  et  qu'on  a  comparé  au  lait  des  ani- 
maux, à  cause  de  cette  couleur. 

Le  nombre  des  plantes  qui  donnent  des  sucs  laiteux  est  con- 
sidérable; il  n'y  a  presque  pas  de  familles  naturelles  qui  ne 
contiennent  quelques  espèces  C{ui  fournissent  des  sucs  de  cette 
nature;  il  y  a  des  familles  entières  dont  tous  les  végétaux  qui 
en  font  partie  en  renferment. 

On  trouve  des  champignons  laiteux  dans  les  agarics  ;  on  a 
même  formé  une  section  particulière,  sous  le  nom  de  lactaires^ 
des  espèces  cpii  ont  cette  propriété,  et  la  très-grande  majorité 
sont  des  espèces  très-vénéneuses. 

Dans  les  palmiers,  on  trouve  le  cocotier,  dont  l'amande  con- 
tient,  avant  sa  parfaite  maturité,  un  suc  laiteux  très-sain  et 
très-agréable  à  boire;  le  périsperme,  en  se  concrétant ,  remplit 
la  noix  et  remplace  le  lait.  Les  jeunes  graines  de  plusieurs  au- 
tres espèces  de  palmiers  four-nissent  ('gaiement  un  suc  laileux^ 
mais  ce  n'est  pas  ici  un  suc  propre  à  toute  la  plante. 

Les  grenadilles  renferment  le  genre  carica  ,  dont  l'espèce 
carica  papaya  offre  un  suc  laiteux,  amer  et  acre,  qui  p;isse 
pour  un  bon  anthelminticjue  aux  îles.  Il  contient  de  l'albumine, 
de  la  matière  caséiforme;  ce  suc  découle  de  la  tige  et  du  fiuii. 
Plus  le  fruit  du  papayer  est  jeune,  et  plus  il  donne  de  laii  ; 
on  en  trouve  déjà  dans  le  germe  à  peine  fécondé.  A  mesuie 
que  le  fruit  mûrit,  le  lait,  moins  abondant,  devient  plus 
aqueux.  Comme  il  est  tout  visqueux,  on  pourrait  croire  cju'à 
mesure  qu'il  grossit  la  matière  coagulable  ou  caseuse  est  dé- 
posée dans  les  organes  ,  et  forme  en  partie  la  pulpe  charnue 
de  ce  fruit. 

Les  figuiers  offrent  en  général  des  végétaux  remplis  d'un 
suc  laiteux  ,  très-abondant  surtout  dans  le  ^envc Jicus  qui  four- 
nil du  caoutchouc  (ficus  loxicaria  ^Jicus  anthelininticu^Jîcus 
religiosn,  etc.):  ce  suc  est  absolument  vénéneux  dans  plu- 
sieurs autres  espèces,  connue  dans  Vipo.  Vojez  ce  mot. 

Toutes  les  euphorbiacees  renferment  un  suc  laiteux  délé- 
tère, dénature  gomrao-résineusc.  Nos  euphorbes  indigènes 
offrent  toutes  un  suc  causlic[uc.  • 

12. 
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Les  racines  de  presque  toulcs  les  espèces  de  Userons  sonS 
remplies  d'iui  suc  laileux.  plus  ou  moins  acre,  cl  qui  est  emi- 
iienuuenL  purgatif,  comme  le  ])rouvenl  la  scammonee  ,  le  ja- 
iap,  le  lurbith,  etc.  qui  appartiennent  à  cette  famille. 

Le  suc  des  apocjnées  est  laiteux  ,  acre,  plus  ou  moins  caus- 
tique et  amer  j  plusieurs  espèces  même  fournissent  des  poi- 
sons :  telle  est  une  espèce  da  genre  cerbera.  Plusieurs  autres 
paraissent  pouvoir  fournir  du  caoutchouc. 

Les  canipanulacées  renièrmeni  en  gênerai  un  suc  propre 
laiteux ,  quelquefois  insipide  ,  mais  en  gênerai  amer,  it  ten- 
dant un  peu  à  l'àcretéj  plusieurs  cependant  servent  d'alimens, 
comme  la  raiponce. 

Les  chiroracées  ont  un  suc  laiteux  plus  auicr  que  les  cam- 
panulacées,  surtout  dans  les  espèces  sauvages,  comme  on  le 
yo'ilddnslAlaciucavirosd,  L.  etc.  On  mange  plusieurs  plantes 
de  celte  fanjille  dans  leur  jeunesse  ,  par  exemple,  la  chicorée  , 
la  laitue,  le  pissenlit  ,  etc.,  malgré  l'amertume  de  leur  suc 
laiteux  que  la  culture  adoucit  beaucoup. 

Dans  la  famille  des  cactus,  on  trouve  le  cactus  manimllla- 
ris,  L. ,  ]»ourvu  d'un  suc  laiteux,  doux  et  insipide. 

La  famille  des  papavéracées  renferme  le  genre  papcii>er^ 
qui  offre  un  suc  laiteux,  amer  et  acre,  dans  lequel  réside  la 
propriété  narcotique  de  l'opium,  qui  n'est  que  le  suc  épaissi 
du  p'ipavcv  somiiifirum.  ;  il  doit  sa  vertu  somnifère  à  un  prin- 
cipe qu'il  contient,  etc^ue  les  chimistes  modernes  désignent  sous 
le  noua  de  morphine. 

D'autres  plantes,  répandues  dans  des  genres  de  familles  di- 
verses, donnent  un  suc  laiteux  j  les  auteurs  les  ont  désignées, 
en  général,  sous  le  nom  spécifique  A^laclescens ,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  l'épithète  de  Zi/c/ea,  (pie  les  botanistes  don- 
nent aux  plantes  qui  ont  une  teinte  blanclie,  analogue  a  celle 
du  lait. 

Les  sucs  laiteux  des  vég('taux  se  distinguent  en  ceux  qui  sont 
doux  et  agréables,  ceux  qui  sont  insipides,  ceux  qui  sontamers, 
ceux  qui  sont  acres  ,  ipii ,  pour  la  plupart,  sont  Vi'uéneux  lors- 
que celte  propriété  est  portée  à  1  excès.  Il  est  difficile  de  dire 
précisément  h  quel  principe  les  sucs  doivent  ces  diif''rences.  L'a- 
mertume paraît  due  au  principe  estractif  amer  des  végétaux, 
l'àcreté  à  des  gommes  n-sines  ou  à  des  résines,  et  les  qualités 
vénéneuses  àdes  principes  particuliers.  Le  caoutchouc  est  fré- 
quemment élément  des  sucs  laiteux  des  végétaux.  On  le  trouve 
surtout  dans  ^hevea  caoutchouc ,  dans  le  jntropha  elastica  , 
dans  U: Jicus  indien  ,  Valtocarpus  inte^nfolia  ,  et  le  Ciistillon 
elastica.  On  trouve  encore  dans  le  lait  des  végétaux  l'albu- 
mine, le  caseutn  et  le.  sucre;  oji  y  a  aussi  observé  de  l'acide 
lijdrocj  anique. 
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C'est  surtout  dans  les  pays  cliaurls  qu'on  observe  ]e  plus  de 
plantes  laiteuses,  et  c'est  sans  doute  à  la  chaleiir  au'elles  doi- 
vent la  plus  grande  élaboration  de  ces  sucs  qu'on  y  reconnaît 
encore. 

La  couleur  laiteuse  est  produite  par  un  ou  plusieurs  princi- 
pes qui  ne  sont  pas  en  dissolution  dans  l'eau  de  végétation  des 
plantes.  Elle  est  causée  surtout  par  des  résines  et  des  corps 
gras  ou  du  mucilage.  Un  ou  plusieurs  des  matériaux  se 
trouvant  suspendus,  produisent  ia  couleur  blanche.  On  en  a 
un  exemple  Irappant  dans  l'amande  douce  qui,  liituree  avec 
de  l'eau,  l'orme  un  lait  dû  à  l'inlerposuion  de  riniilc  dans  ce 
liquide.  11  est  vrai  que  l'amande  renîernie  du  caseum. 

Lltéctivement ,  plusieurs  sucs  laiteux  n'ont  pas  que  l'appa- 
rence du  lait ,  iis  en  possèdent  puisieurs  principes.  Nous  ve- 
nons de  parler  du  cnsewv  qui  est  un  des  principes  du  biit , 
qui  elïectiveraent  se  retrouve  dans  les  sucs  laiteux  de  plusieurs 
plantes,  mais  surtout  dans  un  arbre  dont  nous  parlerons  tout 
à  l'heure.  L'huile  qu'on  observe  dans  quelques-uns  de  ces  sucs 
peut  être  comparée  au  beurre  du  la  t  des  animaux.  Vn  vérita- 
ble beurre  peut  se  rencontrer  d'ailleurs  dans  les  végétaux, 
comme  on  le  voit  dans  l'arbre  que  Mongo-Paik  a  observé  au 
Iîand>arra,  et  qu'il  appelle  arbre  de  beurre;  le  bassia  hittjra' 
cea  (de  la  famille  des  sapotées  )  en  est  un  autre  exemple. 
M.  Gay-L-ussac  regarde  d'ailleurs  le  caoutchouc  comme  la 
partie  huileuse,  le  beurre  du  végétal.  Pdais  entre  le  lait  vé- 
gétal et  l'animal  il  y  a  en  outre  cette  diifércnce,  que  l'absorp- 
tion de  l'air  parait  indispensable  pour  la  jformation  des  pelli- 
cules du  caoutchouc  et  du  cast-imi  dans  le  végétal  ,  tandis 
qu'elle  est  inutile  pour  les  deux  principes  semblables  dans  le 
]ait  animal.  Au  surplus ,  ces  rapproclieniens  entre  des  princi- 
pes semblables  dans  les  végétaux  et  les  animaux  nous  montrent 
c|u'il  y  a  encore  moins  de  distance  qu'on  ne  le  croyait  entre 
ces  deux  classes,  et  les  chimistes  modernes  ,  en  retrouvant  des 
madères  animales  dans  les  végétaux,  nous  ont  fait  voir  que 
parfois  les  éiémens  de  co.mposition  étaient  les  mêmes  dans  lea 
êtres  organisés. 

Parmi  l'es  sucs  laiteux  ,  on  n'en  dislingue  guère  qu'une  seule 
espèce  qui  serve  de  nourriture  :  car  pour  être  alimens,  ils<îoi- 
veut  être  dépourvus  de  principes  acres  et  narcotiques,  et  abon- 
der moins  eu  caoutc'ionc  qu'en  matière  caséiforme. 

Uasdepias  laclifera ,  Lin.,  aa  rapport  de  Bur-man,  a  uu 
suc  qui  remplace  ,  à  Ceyian  ,  le  lait  des  aniuianx;  et  on  fait 
cuire  avec  ses  feuilles  les  ailmens  qu'on  a  coutume  de  pré- 
parer avec  le  lait  ordinaire;  mais  M.  Decarulolie  observe  qus 
l'histoire  de  cette  plante  est  eucove  mal  connue,  et  que  peut- 
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êtie  ce  lait,  est-il  employo  seuleincîU  dans  la  jeunesse  de  la 

plaul;'. 

La  seule  espèce  de  lait  végc'tal  dont  on  puisse  se  nourrir 
se  rencontre  dans  un  arbre  qu'on  a  désigne'  sous  le  nonid7ie/v;e 
à  la  vache.  Cet  arbre  existe  dans  l'Aniérirpie  méridionale, 
province  de  Caracas,  dans  les  vallées  d'Aragua  et  de  Cauca- 
gua;  il  paiait  propre  à  la  cordillière  du  littorale  ,  surtout  de- 
puis Ba.bula  jusqu'au  lac  Maracaybo.  11  en  existe  aussi  quel- 
ques pieds  près  du  village  de  San-Matèo.  11  est  désigné  par 
les  liabitans  de  la  première  vallée  sous  le  nomde/?o/o  de  vaca 
(herbe  à  la  vache),  et  par  ceux  des  vallées  de  Caucagua,  par 
celui  plus  convenable  d'arbre  à  lait  (ario/  de  ledit).  C'est  urs 
très-bel  arbre  qui  a  le  port  du  cainitier  {  cluysophillum  cai- 
fiito  ,  L.). Ses  feuilles  sont  oblongnes,  terminées  enpoinle,  co- 
riaces et  alternes  ,  marquées  df  nervures  latérales,  saillantes, 
par  dessous,  et  parallèles  :  elles  ont  jusqu'à  dix  pouces  de 
long.  La  fleur  n'est  pas  connue  ;  le  fruit  est  un  peu  charnu  et 
renferme  une  et  quelc[uefois  deux  noix. 

Lorsqu'on  fait  des  incisions  dans  le  tronc  de  l'arbre  h  la 
vache,  qui  paraît  appartenir  à  !a  famille  des  sapotées  (il 
celle  des  figuiers  ,  suivant  M.  de  Jussicu),  il  donne  en  abon- 
dance un  lait  gluant ,  assez  épais  ,  dépourvu  de  toute  âcreté, 
et  C[ui  exhale  une  odeur  de  baume  très-agréable.  Exposé  à 
l'air,  ce  suc  offre  à  sa  surface,  peut-être  par  l'absorption  de 
l'oxigène,  des  membranes  d'une  substance  fortement  anima- 
lisée,  jaunâtre,  filandreuse,  semblable  à  une  matière  caséi- 
formc.  Ces  membranes,  séparées  du  reste  du  liquide  plus 
aqueux,  sont  élastiques  presque  comme  du  caoutchouc;  mais 
ellos  éprouvent  avec  le  temps  les  mêmes  phénomènes  de  pu- 
tréfaction que  les  gélatines. -(^etteespèce  de  caillot  ou  fromage 
s'aigrit  dans  l'espace  de  cinq  ii  six  jours.  Le  lait,  renfermé 
dans  tin  flacon  bouché,  dépose  un  peu  de  coaguluni  ,  et,  loin 
de  devenir  fétide,  il  a  répandu,  pendant  un  pareil  espace  de 
temps  ,  une  odeur  balsamique.  Mêlé  à  l'eau  froide,  le  suc  fiais 
se  coagulait  à  peine;  mais  la  séparation  des  membranes  vis- 
queuses ,  si  on  le  met  en  contact  avec  de  l'acide  nitrique ,  avait 
lieu.  Le  lait  de  l'arbre  de  la  vache  renferme  donc  la  matière 
caséiforme  ,  comme  celui  des  animaux. 

Les  nègres  des  lieux  où  croît  cet  arbre  boivent  abondam- 
ment de  son  lait ,  et  le  regardent  comnie  un  aliment  salutaire. 
On  en  pn'scnta  à  MM.  Humboldt  et  Bompland,  de  qui  nous 
tenons  les  curieux  d"taiis  sur  ce  végétal  singulier,  pendant  leur 
sqour  à  lîaibuia  (province  de  Caracas)  dans  des  fruits  de  ca- 
Icbassier.  Us  eu  burent  des  qumtites  considérables,  le  soir, 
avant  de  se  coucher,  et  de  grand  matin  ,  sans  en  éprouver  au- 
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cun  effet  nuisible.  Seulement,  la  viscosité  de  ce  lait  le  rend  un 
])eii  désagré;tble.  Les  nèi^.es  et  les  gens  libres  qui  travaillent 
dans  les  plantations  ,  le  boivent  en  y  trempant  du  pain  de 
maïs  et  de  manioc.  Le  ini-jordome  de  la  feinio  oîi  résidèrent 
ces  celèbics  voyageurs  les  assura  que  les  esclaves  engraissent 
sensiblement  pendant  la  saison  où  \c  palo  de  vaca  leur  four- 
nit le  plus  do  lait.  M.  de  H:imboldt  doit  donner  en  entier  le 
Biemoue  qu'il  a  lu  à  rinstilut  ,  sur  cet  aibre  extraordinaire  , 
dont  ie  genre  n'est  pas  connu  (ce  végétal  n'av;ait  pas  ete  vu  en 
fleur),  dans  le  cinquième  volume  de  la  relation  liistorique  de 
son  intéressant  voyage ,  qui  est  sans  contredit  le  premier  pour 
les  avantages  que  les  sciences  en  ont  retires,  de  tous  ceux  eu- 
trepiis  aux  frais  de  particuliers.  (mérat) 

LAIT  VIRGINAL.  C'cst  uu  médicament  externe  préparé  au  be- 
soin ,  en  versant  goutte  à  goutte  ,  dans  de  l'eau  commune  ,  de 
la  teinture  alcoolique  et  saturée  de  benjoin  jusqu'à  parfaite 
blancheur  (  Voyez  benjoin  au  troisième  volume  de  ce  Dic- 
tionaire,  p.  '^9  ).  Ce  nom  lui  a  été  donné  ii  cause  de  la  ressem- 
blance de  sa  couleur  avec  celle  du  lait,  et  à  la  réputation  qu'il 
jjossédait  de  conseiverau  visage  l'aspect  delà  virginité.  Si  l'oii 
abandonne  pendant  quelque  temps  ce  liquide  a  lui-même,  il 
s'cclaircit,  l'eau  s'empare  de  l'alcool ,  et  la  résine  se  précipite; 
celle-ci ,  recueillie  et  séchée  ,  forme  le  magister  de  benjoin  de 
Nicolas  Lefèvrc,  apothicaire  du  roi.  f^oj'ez  sou  Traité  de  chi- 
mie, tom.  Il,  Paris,  i66o.* 

Le  lait  virginal  a  été  recommande  en  lotion  pour  embellir 
la  peau,  enlever  les  taches  de  rousseur,  et  l'espèce  de  dartre 
décrite  par  M.  Aliberl  sous  le  nom  de  dartre  fiirfuracce,  her- 
pcs  furfuraceus^  dont  les  exfoliations  ,  souvent  couleur  de  son, 
ont  été  analysées  par  M.  Vauquelin,  qui  y  a  trouvé  de  l'acide 
phosphorique  libre  et  pas  de  carbonate  de  chaux;  ce  qui  dis- 
tingue cette  espèce  des  autres  également  analysées.  Koyez 
DARTRE  au  huitième  volume  de  ce  Dictionaire,  p.  34  et  9b. 

Ce  cosmétique  si  vai^é,  et  autrefois  plus  composé ,  puisque, 
selon  Pomet  et  Lemery,  on  y  faisait  entrer  aussi  le  baume  du 
Pérou,  le  storax,  l'ambre  et  la  civette,  est  justement  tombé 
dans  l'oubli.  Il  a  le  grave  inconvénient,  en  se  desséchant  sur 
la  peau,  d'y  laisser  uu  enduit  résineux  plus  ou  moins  coloré 
qui  en  bouche  les  pores,  et  nuit  à  l'éclat  du  teint. 

Pour  le  remplacer,  on  peut  user  de  la  préparation  suivante, 
Prenez,  amandes  douces,  une  once;  aiuandcs  amères,  deux 
gros;  eau  de  roses,  cinq  onces.  Faites,  selon  Fart,  une 
émulsiou  dans  laquelle  on  délayera  un  scrupule  de  fleurs  de 
benjoin  ,  ou  acide  bcnzoïque  préparé  par  sublimation.  Cette 
lotion  u'a  aucun  inconvénient,  et  produit  de  bons  eflcta. 
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On  pre'parriit  encore  aulif  fois  une  espèce  de  laîl  virginal  , 
en  versani  thins  de  l'eau  ordinaire  suffi^anie  (juantite  de  vi- 
naigie  de  Saturne  pour  la  blanchir.  C'est  le  même  remède 
dont  Goulard  a  depuis  renouvelé  l'usage,  sous  le  nom  empi- 
rique (Veau  véii^éio-minérule.         ■  (i^achet} 

LAITEUSES  (maladies,  luimcurs  ),  Voyez  m.m.adies  laï- 

TEUSTS.  (f.  V.  M.) 

LAlTPiO^V  ,  S.  m.,  vulgairement  laci:ron  ,  i-aî^ais  de 
LiÈvr.E,  sonchus  o/r/acci/s ,  Lin. ,  soncJi us  lœ\'is  et  sonchuS 
aspei-,  Oifîc.  ;  plante  de  la  syngcnésie  polygamie  égale  de 
ïiinué,  et  de  la  iamille  iiaturelie  des  cbicoracces  de  Jussieu. 
Sa  racine  est  assez  épaisse,  pivotante ,  blanclu'iire ,  annuelle. 
Sa  lige  est  droite,  rameuse,  anguleuse  inféricuiement,  cylin- 
drique dans  le  reste  de  son  étendue,  lisse,  verte,  tendre,  lislu- 
Jeuse],  feuillée,  remplie,  ainsi  que. les  ;aUres  p;irties  déjà  plante, 
d'un  suc  laiteux,  et  haute  d'an  pied  et  demi  à  deux  pieds.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  amplexicaules,  auriculees  à  leur  base, 
vertes,  glabres,  alongées,  tantôt  ronrinf'es  ou  découpées  en 
]yre,  avec  un  lobe  terminal  large  et  deltoïde,  bordées  de  dents 
très-aigués,  roides,  pi(|uantes  et  comme  épineuses,  tantôt 
sinuécs  ou  même  sitnpiemcnl  dentelées,  dépourvues  de  pointes 
épineuses.  Ses  fleurs  sont  jaunes,  terminales,  disposées  en  une 
sorte  de  corymbc,  et  portées  sur  des  pédoncules  courts,  i  ameux , 
glabres,  cotonneux  seulement  à  leur  sommet;  elles  sont  toutes 
composées  de  d 'mi-l!eurons  nondiieux,  réunis  dans  un  calice 
commun,  ventru,  formé  de  folioles  inégales  et  imbriquées.  Les 
graines  sont  striées,  chargées  d'une  aigrette  courte  et  scssile. 
Cette  plante  est  commune  en  Europe,  dans  les  jardins,  les 
lieux  cu]tiv('S  et  feiliîes;  la  variété  épineuse  croît  plus  particu- 
lièrement dans  les  endroits  incultes. 

Toutes  les  parties  du  laitron  ont  un  goût  amer;  leur  suc 
lactescent  rougit  Je  papier  bleu.  Ses  feuilles  étaient  autrefois 
employées,  et  le  sont  encoie  quelquefois  dans  la  confection 
des  sucs  d'herbes.  Leuis  vertus  se  rapprochent  beaucoup  de 
celles  du  pissenlit,  qui  est  de  la  même  famille;  comme  lui", 
elles  sont  légèrement  amères,  apéritives  et  rafraîchissantes; 
leur  suc  ou  leur  décocti^^n  passent  pour  augmenter  le  lait  des 
nourrices;  on  s'en  sert  principalement  dans  les  engorgemens 
des  viscères  du  bas-vcntrc. 

Dans  quelques  cantons,  les  gens  de  la  campagne  mangent 
en  salade  les  jeunes  feuilles  de  la  variété  non  ejîineuse,  avant 
que  !a  tige  soil  poussée;  quelques-uns  en  mangent  aussi  les^ 
racines  pendant  l'hiver,  temps  pendant  ieqtiel  elles  sont 
mnius  amères.  Les  lapins  et  les  lièvres  sont  Irès-friands  des 
fouilles  et  des  jeunes  liges 3  les  \  achcs  cl  les  bestiaux  les  brou- 
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lent  aussi  avec  avidité,  et  indiiO'remîncnt  celles  de  la  variété 
à  fruilies  épineuses,  comme  celles  de  la  piaule  dépourvue 
d'cpiiies.  (loiseleur  deslongohamps) 

LAITUE,  s.  f. ,  îactuca  ^  nom  d'un  gtnie  de  plantes  de  la 
famille  natuielie  des  cliicoracees,  Jussieu,  que  Tournetort 
avait  placé  dans  ses  semiflosculeuses,  et  Cjui ,  dans  le  système  • 
de  Linné,  appartient  à  la  syngénésie  polygamie  éealc.  C'est  le 
suc  propre,  de  coulcui- blanche,  qui  abonde  dans  les  laitues, 
qui  leur  a  fait  donner  ce  nom  ,  (jui  rappelle  ,  de  même  que  leur 
nom  latin  ,  la  ressemb'anre  de  ce  snc  avec  du  lait.  Les  Grecs 
appelaient  ces  plantes  S'^iS'a,^  S'çiS'u.Ktvii. 

Les  caractères  de  ce  geurt;  de  plantes  sont  ceux  qui  suivent  : 
Heureltcs  ligulées  ou  demi-ileiuons,  tous  heimapluodiles ,  à 
cinq  étamines  réunies  par  leurs  anthères,  conleniies  ])lu5:eurs 
ensemble,  et  formant  une  Heur  composée  dans  un  calice  com- 
mun, prestjue  cyliiKlrique.  formé  de  folioles  inégales,  imbri- 
quées, membraneuses  sur  leur  bord.  A.  chaque  demi  fleuron 
succède  une  graine  nmnie  d'une  aigrette  pédiculéc,  et  portée, 
ainsi  que  ses  pareilles,  sur  uu  réceptacle  commun,  ponctué  et 
glabre. 

Les  botanistes  connaissent  environ  vingt-cinq  espèces  de  lai- 
tues :  nous  ne  ferons  mention  ici  que  de  celles  dont  on  fait 
usage  en  médecine. 

Laitue  cultivée,  lacluca  sativa  ^  Lin.,  îactuca,  Offic.  Sa 
racine  est  épaisse,  pivotante,  blanche,  annuelle;  elle  donne 
naissance  à  une  lige  cylindrique  ,  droite  ,  glabre,  feuillée  dans 
toute  sa  longueur,  simple  dans  sa  partie  inférieure,  ramifiée 
dans  sa  partie  supérieuie,  haute  de  deux  pieds  ou  environ. 
Ses  fcuilies  so'.t  alternes,  amplexicaules,  ovales-oblongucs , 
lisses  ,  d'un  vert  pâle,  onthihjes  en  leurs  bords  et  un  peu  den- 
tées il  leur  base.  Dans  la  plus  grande  partie  des  variétés  de 
cette  espèce  ,  qui  sont  cultivées  dans  les  jardins,  les  feuilles 
radicales  prennent  beaucoup  de  développement,  sont  très- 
muliipliéis,  imbriquées  et  serrées  les  unes  sur  les  autres,  et 
elles  enveloppent  étroitement  la  jeune  tige,' dont  elles  ralen- 
tissent le  développ.'ment ,  et  avec  laquelle  elles  forment  une 
sorte  de  lêtc_,  arrondie  dans  certaines  variétés,  ovale  ou  ovale- 
oblongue  dans  d'iaiires,  îi  laquelle  ou  donne  le  nom  de 
ponuric.  Dans  ces  laitues  pommées,  comme  dans  celles  qui  ne 
le  sont  pas,  lorsque  ia  tige  a  pris  son  essor  et  s'est  développée 
a  la  hauteur  où  elle  doit  atteindre,  les  feuilles  qui  la  garnis- 
sent sont  cordifoimes  ,  embrassantes,  à  peine  pointues  ii.leur 
sonmict;  les  fleurs  sont  jaunâtres,  assez  petites,  nombreuses, 
portées  h  l'cxlivuiite  des  tiges  et  des  rameaux  ^  sur  des  pédon- 
cules lameux,  cl  disposées  en  panicule.         .,    ,.  .  .       ; 
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Celle  plante  paraît  une  dos  plus  anciennement  cultivée.  Los 
anciens  coiniaissaient  déjà  plusieurs  des  nombreuses  variétés 
qu'on  en  voit  dans  nos  jardins.  Le  type  de  ces  variéte's  est, 
suivant  M.  Lamarck,  le  lavluca  querci.in  ,  qui  croît  en  Alle- 
magne; suivant  Rozier,  c'est  le  lactuca  scatiola,  L.,  qui  se 
trouve  dans  nos  campagnes.  S'il  en  faut  croire  d'aufïes  auteurs, 
la  laitue  cultivée  est  originaire  de  l'Asie. 

La  laitue  est  bien  plus  employée  comme  aliment  que  comme 
remède;  elle  ne  paraissait  pas  avec  moins  d'iionneur  sur  la 
table  des  anciens  que  sur  la  nôtre  :  d'abord,  persuadés  qu'elle 
dissipait  l'ivresse  et  disposait  au  sommeil ,  ils  la  tirent  sci  \  ir  à 
la  fin  de  leuis  repas;  dans  la  suite  elle  les  commença,  ce  qui 
lait  dire  à  Martial  : 

Cliiudere  quœ  cœnas  lactuca  solehal  auctrum. 
Die  tnihi  cur  noslrasinclioat  illa  dapes  ? 

Ailleurs  Martial  rappelle  encore  le  même  usage  : 

Prima  tihi  dahiliir  vcnlrl  lactuca  movendo 
VtdiS 

Ce  passage,  et  le  suivant  de  Columeile,  prouvent  le  cas  que 
les  anciens  faisaient  de  ce  légume  ,  et  les  qualités  qu'ils  lui 
attribuaient. 

J unique  salulari  properel  lactuca  sapore  , 
IrUua  quiV  rele\>€t  longi  faiiidia  morld. 

C'est ,  selon  Paul  Eginèle,un  des  alimens  qui  produisent 
le  meilleur  sang.  La  laitue  n'offre  en  réalité  qu'une  nourriture 
peu  substantielle,  et  que  beaucoup  d'eslomacs  ne  digèrent  pas 
lacilemciit  crue,  comme  on  la  mange  cependant  le  plus  sou- 
vent. Les  assaisonnemens  divers,  les  feuilles  d'estragon,  les 
fleurs  de  capucine  qu'on  y  mêle  ordinairemeiit  dans  les  sa- 
lades, servent,  en  même  temps,  à  en  nuir^quer  l'insipidilé  et  à  en 
rendre  la  digestion  plus  facile.  La  cociiou  produit  encore  mieux 
ce  dernier  effet. 

A  l'amertume,  à  la  propriété  un  peu  astringente  de  toutes 
les  chicoracées,  les  laitues  joignent  celle  d'être  plus  ou  moins 
narcotiques  ;  mais  cette  qualité,  qui  réside  dans  leur  suc  lai- 
teux, est  bien  moins  marquée  dans  la  laitue  cultivée  ([ue  dans 
les  espèces  sauvages  :  la  culture  l'a  sans  doute  adoucie  comme 
le  céleri  et  d'autres  plantes.  Le  bon  clfct  que  son  usage  pro- 
duit quelquefois  contre  l'insomnie  était  ijieu  connu  dès  l'auti- 
quité.  Galien,  qui  l'appelle  l'herbe  des  anciens  sag<,'S,  vieux, 
iatigué  de  ses  longs  travaux,  et  nv.  pouvant  plus  dortnir,  ne 
dut  des  nuits  plus  tranquilles  qu'à  I  liab  tudc  qu'il  prit  alors 
de  manger  de  la  laitue  le  soir.  Elle  fut  si  célèbre  autiefois  sous 
te  rapport,   qu'on  imagina  qu'il  suffisait,  pour  procurer  du 
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sommeil  à  un  malade,  d'en  [)!accr,  à  son  insu,  et  avec  quel- 
ques précautions  superstitieuses,  des  laci'ncs  ou  des  feuilles 
sous  ses  couvertures  ou  sous  sou  oreiller. 

C'est  sans  doute  de  la  propriété  léj^èrement  narcotique  que 
dérive  tout  ce  que  les  anciens  ont  débite  de  sa  puissance  anti- 
aphrodisiaque. Les  pythagoriciens  lui  avaient  donné  le  nom 
d' evvovxK>v  1  plante  qui  fait  les  eunuques;  et  le  comique  Eu- 
bolus  l'appelait  plaisamment  la  nourriture  des  morts  ,  mor- 
tuorum  cibuui.  \énus  ,  suivant  une  fable  grecque  ,  pour  cal- 
mer ses  regrets  amoureux,  ensevelit  son  cher  Adonis  sous  des 
laitu's.  Cette  plante  était  du  nombre  de  celles  qu'on  cultivait 
soigneusement  dans  des  vases  appelés  jardins  d'Adonis,  pour 
servir  a  la  parure  de  ses  fêtes.  Peut-être  l'opinion  de  la  vertu 
réfrigérante  de  ia  lailuc  dnnna-t-clle  Tidie  de  cette  fable  : 
peut-èlre  aussi  la  fable  fit-elle  naître  cette  opinion.  Quoi  qu'il 
eu  soit,  les  médecins,  Galien  lui-même  ,  la  partageaient  avec 
le  vulgaire. 

La  crainte  d'éprouver  une  si  fâcheuse  influence  fut  assez 
forte  sur  les  Romains  pour  leur  faire  pendant  quelque  temp* 
presque  abandonner  l'usage  de  la  laitue.  Mais  le  médecin 
d'Auguste,  Antonius  Musa,  la  lui  conseilla  dans  une  affection 
hypocondriaque.  Le  maître  du  monde  guérit.  Une  statue  lut 
élevée  en  l'honneur  du  médecin,  et  la  plante  proscrite  ,  réha- 
bilitée, devint  plus  en  vogue  que  ja.mais. 

La  vieille  erreur  de  regarder  la  laitue  comme  capable  d'é- 
teindre les  désirs  et  de  priver  du  pouvoir  de  les  satisfaire,  a 
passé  au  travers  des  siècles  justju'aux  teuqis  modernes.  Lobel 
était  persuadé  qu'un  geulilhonune  anglais,  (jui  longtemps  avait 
en  vain  désiré  des  enfans,  ne  dut  le  bonheur  de  voir  enfin  son 
épouse  féconde,  qu'au  conseil  qu'il  lui  donna  de  s'absteuir  de 
laitue  à  son  souper. 

La  laitue  tenait  un  rang  distingué  dans  la  malière  médi- 
cale des  anciens.  Quoiqu'ils  aient  beaucoup  exagéré  ses  ver- 
tus, on  ne  doit  pas  la  regarder  comme  tout  à  fait  inerte. 

On  remploie  avec  utilité  comme  aliment  dans  les  obstruc- 
tions et  dans  les  affections  nerveuses  des  viscères  abdominaux, 
telles  que  l'hj'pocondrie  ,  les  coliques  nerveuses.  De  même 
que  Galien,  les  gens  de  lettres,  dans  les  insomnies  qui  les 
tourmentent  si  souvent ,  se  trouveront  bien  do  son  usage.  L'eau 
distillée  de  laitue,  légèrement  calmante,  hypnotique,  a  fait 
quelquefois  cesser  des  mouvemeus  spasmodiqaes  qui  avaient 
résisté  aux  autres  moyens.  On  la  donne  à  la  dose  d'une  ii  quatre 
onces.  Elle  est  très-propre  à  faire  la  base  des  potions  calman- 
tes. L'infusion  ,  la  décoction  sont  plus  rarement  employées.  Le 
suc  de  laitue  se  prescrit  assez  fréquemment  à  la  dose  de;  deux 


i88  LAI 

à  quatifi  once?.  liCS  semences  qui  paraissent  avoir  ëte  fort  en 
lifvigc  dans  l'aiitiquit*,  sont  inusitf'cs  aiîjourd'lîui.  Elles  sont 
du  nombre  de  celles  désignées  jadis  spécialeiu.nl  sous  le  nom 
de  semences  tVoides.  Los  l'euilks  de  laitue  cuites  servent  qucl- 
quetois  il  faire  des  cataplasmes  adoucissans. 

LArruE  VTREU'^F, ,  Incliica  i^/Vo^*?  ,  L,in.  ;  lactiica  sjh'estris  y 
Olfic.  ;  ôpitTstl  kyfiet^  Dioscor.  Sa  racî^^c  pivotante,  annuelle, 
donne  naissance  ii  une  tige  droite,  cylindrique,  hëiissce  de 
petits  aiguillons  ëpars ,  haute  de  trois  à  quatie  pieds,  garnie 
de  Icuilles  alternes  ,  amplexicaules  et  auriculées  à  leur  base  , 
oblongues  ,  entières,  inégalement  dentées  en  leurs  bords  ,  d'un 
vert  glauque,  très-glabres,  hérissées  en  leur  côte  postérieiHC 
d'aiguillons  nombreux  et  pareils  à  ceux  qui  se  trouvent  sur 
les  liges.  Ses  fleurs  sont  jaunâtres,  disposées  au  sommet  de  la 
tige  et  des  rameaux  en  plusieurs  petites  grappes  dont  l'ensem- 
ble l'orme  une  longue  panicule.  Cette  plante  croît  dans  les 
lieux  incultes  ,  les  décombres  et  sur  le  bord  des  champs. 

Le  suc  de  cette  espèce,  Irès-abondant  et  bien  plus  torlemcnt 
narcotique  c|ue  celui  de  la  laitue  cultivée,  est  d'une  nalure 
assez  analogue  h  celui  du  pavot.  C'est  cctle  ressemblance  de 
couleur  et  de  qualités  qui  fil  donner  à  celte  piaule  le  nom 
latin  de  laitue  méconide  [[Xi]Ku\nç ,  de  ^«jcwr  ,  pavot) ,  sous  le- 
quel Pline  et  Galien  la  désignent ,  et  qui  donna  aux  mar- 
«hands  l'idée  de  s'en  servir  pour  sophistiquer  V  opium  ^  comme 
Dioscoridc  nous  apprend  qu'on  le  faisait. 

De  tout  temps  la  laitue  vireuse  paraît  avoir  été  regardée 
comme  vénéneuse.  L<'s  feuilles  fraîches  ne  le  sont  pourtant 
Cjuà  un  degré  assez  faible,  puisqu'une  livre  et  demie  que 
M.  Ortila,  dans  le  cours  de  ses  expériences  sur  les  poissons, 
fit  avaler  à  un  chien  ,  ne  l'incommoda  aucunement. 

Le  suc  et  surtout  l'extrait  qu'on  m  prépare  sont  plus  ac- 
tifs. Deux  gros  de  cet  extiait  ont  toujours  lait  mourir,  en  plus 
ou  moins  de  temps,  les  chiens  auxquels  M.  Oifilales  fit  pren- 
dre. Appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  mis  à  nu,  il  produit  des 
effets  plus  marqués  qu'introduit  dans  l'estomac.  Son  actioir 
est  encore  bien  plus  prompte,  si  on  l'injecte  dans  le  système 
vasculaire.  Un  chien  de  moyenne  taille,  dans  la  veine  jugu- 
laire duquel  le  même  observateur  en  injecta  irenle-six  grains 
dissous  dans  quatre  gros  d'eau  ,  ne  vécut  qu'environ  un  quart 
d'heure.  Il  répéta  la  même  opération  sur  un  autre  chien  avec 
<[uarantc-huit  grains  dissous  dans  trois  gios  d'eau  :  l'animaf 
lut  assoupi  sur-le-champ,  rendit  quelques  excrémens  jaunâ- 
tres, tomba  sur  le  côté  et  expira  trois  minutes  après,  sans  of- 
frir le  moindre  mouvcraciU  convulsif.  il  fut  ouvert  aussitôt.  Le 
cœur  ne  baltail  plusj  le  sang  coiilcuu  dans  le  veiilricule  gau- 
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çîie  était  rouge  et  fluide.  Presque  tout  celui  que  renfermait  lu 
Caviîc  droite  était  coagulé  et  noir.  Les  poumons  étuient  roses , 
crépitans  ;  jetés  dans  l'eau,  ils  surnageaient. 

La  vapeur  qui  s'élève  de  la  laitue  viieuse,  quand  on  la  fait 
cuire,  suffit,  suivant  Vicat,  pour  produire  une  sorte  d'ivresse. 

L'cx.lralt  de  la  laitue  vireusc  agit  sur  le  système  nerveux  à 
la  nuuiièie  de  tous  les  narcotiques.  S'I  se  présentait  quch^ao 
cas  d'empoisonnement  par  celte  substance,  il  l'audrail  le  com- 
battre par  les  mêmes  moyens  qui  conviennent  contre  l'opium 
et  les  autres  poisons  de  ce  genre. 

Coilin  est  le  premier  qui  ail  fait  des  expériences  suivies  sur 
les  propriétés  de  la  laitue  vireuse.  C'est  surtout  dans  l'hydro- 
pisie  qu'il  assure  s'être  servi  avec  avantage  de  l'extrait  de 
cette  plante.  Les  anciens  l'employaient  ordinairement  dans  la 
même  maladie.  Suivant  Coilin,  elle  excite  les  urines,  quel- 
quefois la  sueur;  elle  facilite  les  déjections  alvines.  Il  l'a  vue 
produire  également  de  bons  eflets  dans  les  obstructions  abdo- 
minales ,  l'ictère,  les  aff'-ctions  catarrliales  chroniques  du 
poumon.  Les  essais  de  Coilin  sont  bien  loin  d'être  concluans 
sur  les  avantages  de  l'emploi  de  la  laitue  vireuse  dans  ces  di- 
verses maladies.  Quarin  ,  se  plaignant  de  l'avoir  toujours  vai- 
nement administrée  dans  les  liydropisies,  pense  que  ceux 
qui  Font  vantée  avaient  soin  dy  joindre  quelque  autre  médi- 
cament énergique  tel  que  la  sciile. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Durande  piétend  l'avoir  ulilenient  pres- 
crite dans  certaines  fièvres  intermittentes,  bilieuses,  dans  des 
coliques  hépatiques. 

M.  .Schlesinger  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  qu'il  avait 
obtenu  les  effets  les  plus  heureux  de  l'u-sage  de  l'extrait  de  la 
laitue  vireuse  dans  le  tiailement  de  l'angine  pectorale,  mala- 
die si  terrible,  et  contre  laquelle  les  moyens  qu'on  emploie 
restent  si  souvent  sans  succès.  Cet  auteur  rapporte  six  obser- 
vations faites  sur  des  malades  d'âge,  de  sexe  el  d'états  difie- 
rens,  dont  les  accès  de  suffocation  périodiques  et  très-rap- 
prochés,  après  avoir  résisté  à  l'usage  de  l'opium,  du  musc,  du 
camphre,  de  l'éther  sulfurique,  et  de  plusieurs  autres  analsp- 
tiques  ,  ont  cédé  assez  promptement  et  d'une  manière  du labic, 
même  dans  les  cas  oit  il  y  avait  complication  d'iiydropisie  , 
à  l'usage  de  deux  grains  d'extrait  de  laitue  vireuse  mêh's  ;,  un 
demi-grain  de  feuilles  de  digitale  pourpiée ,  et  donnes  aux  ma- 
lades de  deux  heures  en  deux  heures.  Mais,  dans  ces  cas  rap- 
poités  par  le  docteur  .Schiesinger,  l'addition  d'une  substance 
aussi  active  que  la  digitale  ne  doit-elle  pas  être  comptée  pour 
quelque  chose,  et  celle-ci  !ie  peut-elle  pas  revendiquer  une 
grande  partie  du  succès  attribué  à  l'extrait  seul  de  lu  iait.ue 
vireuse  ? 
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C'est  surtout  co7iimc  anfisnasmodique  que  cet  extrait ,  la 
seule  préparation  de  la  plante  qui  soit  usitée,  peut  être  utile. 
Mais  il  s'en  faut  bien  qu'on  doive,  ainsi  que  le  fait  Yicat, 
le  regarder  comme  aussi  aclii'  que  l'opium.  Les  expériences 
de  M.  Orfila  prouvent  sutiisamment  le  contraire.  Quelques 
observations  qui  nous  sont  particulières,  et  dans  lesquelles 
nous  l'avons  employé  comme  calmant  et  comme  somnifère, 
nous  ont  également  prouvé  que  ce  n'était  qu'il  des  doses  assez 
élevées  qu'il  pouvait  agir  de  cette  manière  :  ainsi  ,  quatre 
grains  ,  huit  grains ,  et  même  douze  grains  de  cet  extrait  don- 
nés successivement  à  une  tenmie  attaquée  d'un  ulcère  de  l'u- 
lérus  ,  n'ont  nullement  calmé  les  douleurs  (ju'elle  éprouvait, 
et  ne  lui  ont  pas  du  tout  procuré  de  sommeil  ,  tandis  qu'un 
grain  et  demi  d'extrait  d'opium  produisait  ordinairement  ces 
heureux  effets. 

Un  homme  âgé  de  quarante-deux  ans,  tourmenté  depuis 
longtemps  de  douleurs  rhumatismales  qui  le  privaient  du 
sonnueil,  dormit  un  peu  en  prenant  douze  grains  d'extrait  de 
laitue  vireuse ,  et  il  eut  un  très  bon  sommeil  les  deux  nuits 
suivantes  en  portant  la  dose  de  cette  substance  à  dix -huit 
grains. 

On  voit ,  d'après  cette  dernière  observation,  que  l'extrait  de 
laitue  vireuse  peut  être  quelquefois  utile  j  mais  il  faut  qu'il 
soit  administré  ii  uiu;  dose  beaucoup  plus  forte  que  l'opium  , 
et  cela  doit  par  conséquent  restreindre  son  emploi  aux  seuls 
cas  où  toute  l'énergie  de  ce  dernier  n'est  pas  nécessaire.  Quel- 
ques praticiens  assurent  d'aillturs  que  l'extrait  de  laitue,  en 
produisant  les  heureux  effets  de  l'opium*,  ne  cause  presc[ue  ja- 
mais les  accidens  (|uc  celui-ci ,  même  à  petite  dose,  détermine 
chez  certains  individus. 

CoUin  avait  déjà  remarqué  que  la  manière  dont  l'extrait  de 
laitue  vireuse  a  été  préparé,  iuilue  beaucoup  sur  son  activité. 
M.  Orfiia  a  reconnu  que  celui  (ju'on  obtient  en  distillant  à 
une  douce  chaleur  au  bain-marie,  le  suc  de  la  platite  fraîche  , 
est  plus  actif  que  celui  qu'on  en  lire  par  décoction.  On  ne  doit 
le  prescrire  d'abord  qu'a  la  dose  ne  quelques  grains  j  mais  par 
une  augmentation  progressive,  on  peut  arriver  jusqu  ;-.  en  faire 
prendre  sans  inconvénient  un,  deux  et  même  trois  gros. 

LAITUE  SAUVAGE,  luctuca  syli'estrt's  ^  Lam. ,  lactuca  sca- 
tiola  ,  L.  C'est  une  plante  très-voisine  de  celle  dont  nous  ve- 
nons de  parler,  par  ses  caractèi'es  extérieurs,  de  même  que 
par  SCS  propriétés;  elle  parait  seulement  un  peu  moins  narco- 
tique. C'est  celle  que  nonnne  Collin  dans  le  livre  où  il  rend 
compte  de  ses  expériences,  mais  la  figure  qu'il  y  joint,  et  qui 
représeulc  la  laitue  vireuse,  prouve  que  c'est  de  celle  dernière 
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qu'il  s'est  servi.  Ces  deux  piaules  au  resie  poiinaienl  bien,  sui- 
vant l'opinion  de  Haller,  èUe  plutôt  de  siuiples  variétés  d'une 
6cu!e  espèce,  que  deux  espèces  bien  distinctes. 

Le  nom  de  Lactuca  scariola  ne  doit  pas  faire  confondre  la 
plante  dont  nous  parlons  avec  la  scariole  des  jardiniers,  qui 
parait  souvent  sur  nos  tables,  et  qui  est  l'une  des  variétés  de 
la  chicorée  cultivée,  chicoriuin  endivia^  L. 

COLLIN  (h.  jos),  LacLucœ  sylwesLris  conlra  liydropcm  vires;  in-.jf, 
f^ieiinœ ,  i  780. 

HERTZ  SCHLESISGER^  Observations  sur  IVlYicaoité  tlo  l'esiiait  de  laitue  snu- 
vaf^e  [lactuca  virona),  dans  l'angine  j)eciorale  on  l'asthme  coiivnlsif  j  dans 
Je  Jouiual  de  méiicciiie  piatique  ;  par  C.  W.  Hnieland. 

(  LOISELECR  DESLONGCHAMPS  et  MARQUIs) 

LALLATION,  s.  {.  ;  vice  de  la  parole  qui  a  lieu  lorsqu'on 
double  les  L  sans  nécessité,  et  qu'on  les  amollit  comme  le 
double  LL  des  Espagnols  ou  le  H  des  Gascons,  ou  lorsqu'au 
lieu  de  la  lettre  li  on  prononce  L,  comme  Malte  au  lieu  de 
Marie.  Cet  état  dépend  soit  d'un  défaut  de  plusieurs  dents  in- 
cisives, soit  d'une  difliculté  dans  les  tnouvemens  de  la  langue. 
Dans  le  premier  cas ,  lorsqu'on  a  affaire  à  un  enfant,  cette i*ène 
de  la  parole  disjtarait  lorsque  la  seconde  dentition  s'est  ope'- 
rée;  elle  ne  se  dissipe  chez  les  adultes  qu'en  plaçant  des  inci- 
sives artificielles.  Nous  avons  eu  occasion  de  faire  cette  re- 
marque chez  un  de  nos  amis,  qui  est  privé  de  plusieuis  denl* 
incisives,  et  f[ui  n'a  pu  se  corriger  de  ce  vice  de  jaiole  qu'en 
se  faisant  poser  des  dents  artilicicUes.  Dans  le  second  cas,  lors- 
que la  difficulté  des  uiouvemens  de  la  langue  n'est  pas  due  à 
un  excès  de  longueur  du  filet,  Ihabilude  seule  peut  rendre  à 
la  parole  son  rhjlhme  naturel.  Il  faut,  à  l'exemple  de  Demos- 
thène,  s'amuser  à  réciter  i\  haute  voix  des  pièces  de  vers,  et 
se  faire  une  loi  de  prononcer  chaijue  mot  d'une  manière  exacte 
et  complelte.  Vojez  parole.  (m.  p.^ 

LAMBExVU,  s.  m.  On  donne  en  chirurgie  le  nom  de  i-ain- 
beaux  aux  parties  molles  délaclsees  du  corps  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande,  et  qui  communiquent  encore  avec  lui 
par  une  base  de  largeur  variable. 

Les  lambeaux  sont  fréqueîument  le  résultat  de  l'action  des 
causes  vulnerantes  ;  ils  constituent  alors  une  classe  impor- 
tante de  plaies,  d  signées  sous  le  nom  Aq  pluies  à  lambeaux. 
jViais,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  l'opérateur  les  forme  avec 
inîeniion  ,ponr  recouvrir  la  division  principale  qui  a  été  pia- 
tiquée,  et  surlaqu(;ile  ils  doivent  se  cicatriser. 

Les  diiférentes  parties  de-,  corps  vivans  sont  susceptibles  de 
se  réunir  dans  un  temps  assez  couit,  lorsqu'elles  ont  été  divi- 
sées par  une  cause  quelconque.  L'observatiou  de  ce  lait  con- 
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cluisit  à  recommander  la  conservation  tics  lambeaux  dans  les 
opéralions  chiruigicules  5  mais  ce  ne  fat  que  quand  le  traite- 
ment  des  plaies  se  trouva  dcbarrasso  des  pratiques  cruelles  , 
nuisibles,  ou  au  moins  inutiles ,  qui  servaient  aux.  anciens  ii 
entraver  plutôt  qu'à  favoriser  la  cicatrisation,  que  la  natua'e  , 
mieux  observée,  fit  voir  combien  il  importe  de  conserver  les 
tégumens  autour  des  solutions  de  continuité.  En  effet,  on  re- 
comuit  alors  que  la  première  partie  du  travail  par  lequel 
s'opère  la  réunion  des  blessures,  consiste  dans  le  rapproche- 
ment de  leurs  bords.  On  conclut  d(;  1 1  que  plus  on  ménagerait 
la  peau  ,  et  plus  aussi  il  scrtùt  facile  de  recouvrir  la  plaie;  d'où 
résulteraient  deux  avantageVinapprèciables,  la  formation  d'une 
cicatiicc  moins  étendue,  et  une  guérison  plus  prompte.  Dès- 
lors,  consen'er  le  plus  de  peau  possihle,  afin  d'en  recouvrir 
les  surfaces  saignantes  ^  devint  un  des  premiers  préceptes  ù 
observer  dans  la  prati(pie  des  opérations. 

Les  succès  qu'on  obtint  en  se  conformant  à  celle  règle 
étant  bien  constatés,  on  alla  pins  loin,  et  l'on  chercha  les 
moyens  de  metlre,  dans  tous  les  cas  qui  le  permettraient,  les 
lèvres  des  solutions  de  continuité  en  contact,  afin  d'en  rendre 
la  cicalrisation  aussi  prompte  que  possible.  On  pensa  qui-  , 
pour  atteindre  au  but,  la  consetvation  des  lambeaux  était 
le  moyen  le  plus  avanta»;eux  et  le  plus  en  rapport  avec  !a 
marche  ordinaire  de  la  nature.  Mais  la  nécessite  de  ces  lam- 
beaux, ainsi  que  la  forure  à  leur  donner,  sont  relatives  h  Ui 
nature  des  opéralions  que  l'on  pratique  et  des  parties  sur  les- 
quelles on  opère.  Il  est  donc  évident  que  toutes  les  fois  qu'on 
devra  mettre  à  nu  seulement  une  étendue  peu  considérable  de 
parties,  il  sera  moins  urgent  de  conserver  un  ou  deux  lam- 
beaux, que  lorsqu'on  devra  faire  une  plaie  aj^ant  de  vastes  di- 
mensions. 11  est  encore  incontestable  que  moins  la  peau  sera 
susceptible  de  s'étendre,  comme  au  crâne  par  exemple,  et  que 
plus  il  sera  impérieusement  prescrit  d'é\  iter  un(  cicatrice  éten- 
due et  difforme,  comme  à  la  face,  plus  aussi  on  sera  contraint 
de  se  ménager  la  ressource  de  lambeaux  suilisans  j)our  recou- 
vrir les  surfaces  saignantes. 

Une  règle  générale  dans  la  conservation  de;  lanibea-jx,  c'est 
de  leur  donner  la  plus  grande  épaisseur  possihle.  On  doit  sur- 
tout éviter  de  disséquer  trop  soigneusement  la  peau  ,  et  as 
briser  ainsi  les  liens  celluleiix  et  vasculaires  qui  J'un:ssent  au 
restant  du  corps,  en  la  faisant  participer  ii  la  vie  générale.  Ou 
voit  presque  toujouis  les  portions  de  léguinens  conservées  a 
grande  peine  ,  et  en  faisant  soufliir  aux  malades  les  douleurs 
les  plus  vives,  prendre  bientôt  une  teinte  bleuâtre  et  livide  : 
elles  ne  vivenl  ])as  assez  pouf  èUe  susceptibles  de  se  réunir  au 
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fond  de  la  plaie,  et  ceponJaut  elles  ne.  scnî:  poiiiL  non  plus 
assez  isolées  pour  loiiiber  en  gangrène.  Devenues  un  obsliicle 
insurmontable  h  la  guérison,  et  une  eause  puissante  de  fistules, 
de  clapiers,  de  dépôts  purulcns  ou  ichoreux ,  elles  nécessitent 
des  excisions  douloureuses.  En  les  conserrant  on  n'a  donc  fait 
que  retarder  la  cure  et  doubler  les  souffrances.  Ce  motif  doit , 
suivantnous,  portera  rejeter  la  métliode  de  n'ouvrir  les  bubons 
inguinaux  ou  axillaires,  que  quand  la  suppuration  a  fondu 
toutes  les  duretés.  En  suivant  cette  marche ,  on  donne  le  temps 
au  travail  inflammatoire  de  détruire  tout  le  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  La  plaie  ne  peut  plus  ensuite  être  conduite  à 
guérison  que  par  la  destruction  de  la  peau  désorganisée;  mais 
ici  le  caustique  mérite  à  mille  et  un  égards  la  préférence  sur 
le  procédé  cruel  de  l'ébarbement,  conseillé  par  quelques  pra- 
ticiens. 

Dans  toutes  les  opérations  cliirurgicales,  on  doit  couper  les 
tégumen!»  perpendiculairement  à  leur  surface.  Les  sections 
ainsi  faites  sont  moins  douloureuses,  et  les  bords  des  lambeaux 
se  cicatrisent  plus  facilement.  Lorsqu'il  devient  nécessaire  d'ex- 
ciser ces  mêmes  lambeaux,  il  faut  se  garder ,  sous  prétexte 
d'emporter  tout  ce  qui  est  décollé,  de  faire  agir  l'instrument 
dans  une  direction  oblique  à  la  surface  du  corps.  On  évitera 
surtout  d'employer  les  ciseaux,  dont  l'action  entraîne  tou- 
jours une  assez  forte  contusion,  qui,  dans  le  cas  particulier 
dont  il  s'agit  ici,  serait  encore  plus  nuisible  que  dans  tout 
autre  (/^o/ez  ciseaux).  Il  n'est  pas  constan)ment  indispensable 
de  couper  tout  ce  qui  est  détaché  :  ordinairement  même  il 
juffît  d'emporter  ce  qui  a  subi  quelque  altération  dans  sa  cou- 
leur ,  pour  que  le  reste  se  rapproche  et  s'unisse  au  fond  de  la 
plaie. 

On  peut  comparer  les  abcès  ouverts  à  des  plaies  sur  les- 
quelles sont  conservés  des  lambeaux  de  téguraens  qui  recou- 
vrent la  plus  grande  partie  de  leur  étendue,  et  qui  doivent  se 
cicatriser  avec  le  fond  du  foyer.  Nous  avons  observé,  surtout 
dans  le  traitement  des  bubons  ouverts  avec  l'instrument  tran- 
chant ,  qu'outre  la  cause  précédemment  signalée  de  la  néces- 
sité où  l'on  est  si  souvent  d'exciser  ces  lambeaux,  il  s'en 
trouve  une  autre,  non  moins  fréquente,  dans  la  pernicieuse 
coutume  qu'ont  certains  chirurgiens  de  placer  sous  les  lèvres 
de  la  plaie  des  mèches  ou  autres  pièces  d'appareil,  qui  les 
soulèvent,  les  usent  en  quelque  sorte,  et  les  mettent  enfin  hors 
d'état  de  se  réunir.  On  n'a  encore  aujourd'hui  même  que  trop 
d'occasions  de  voir  mettre  en  usage  ces  pratiques,  réprouvées 
à  la  fois  par  le  raisonnement  et  par  l'expérience ,  et  dont  l'effet 
est  de  perpétuer  l'existensc  de  toutes  les  sinuosités  des  plaies  ; 

27.  ;i3 


ît)j  LAM 

en  sorte  que,  sî  celles-ci  guérissent  4  on  peut  dire  que  la  na- 
îtirc  a  dû  coniballrc,  pour  arriver  au  hiil,  Ions  les  efforts  de 
l'homme  inhabile  qui  lui  a  disputé  le  teirain  pied  à  pied- 

Le  panseuîenl  des  pîaics  rloiî  donc  être  const;iminent  fait 
de  manière  qic  la  charpie  dont  on  les  couvre  dépasse  leurs 
bords  et  appuie  dessus.  Ainsi  disposée,  elle  rappioche  sans 
cesse  ces  bords  lorsqu'ils  sont  décollés  ,  et  les  force  enfin  de 
se  réunir  au  fond.  S  il  y  a  du  pus  accumulé  sous  les  lann- 
bcaux,  c'est  par  une  situation  convenable,  par  l'emploi  rai- 
sonne de  la  compression  ,  et  enfin  par  des  contre- ouvertures 
ir.élliodiqucnicnt  pratiquées,  que  Ton  doit  en  favoriser  l'écou- 
jcment.  Jamais  ou  ne  peut  être  autorisé  i*  hourrc  les  foyers 
de  charpie  ;  c'est  agir  directement  contre  l'indication  que  l'oa 
se  propose  -de  remplir.  T^ojez  abcès,  DKrÔT,  foylr  ,  panse- 
ment, ri.AIF,S  A  LA31EEArX. 

Les  am  nu  rations  tiennent  le  premier  rang  parmi  les  opc'ra- 
lions  dans  la  pratiqn*  desquelles  la  conservation  des  lambeaux 
est  utile,  ou  même  indispensable.  Les  amputations  ii  lam- 
beaux, considérées  soit  dans  la  continuité,  soit  dans  la  conti- 
guïté des  membres,  formeront  l'objet  principal  de  cet  article. 

S.  I.  Amputation  à  lambeaux  dans  la  continuée  des  niem- 
ht^es.  L'élude  des  maladies  qui  affectent  l'extérieur  du  corps 
Iiumain  apprit  bientôt  que,  parmi  elles,  il  en  existe  un  grand 
nombre ,  dont  les  progrès  rapides  enlrainent  incvitableujcnt 
Ja  mort  du  sujet.  Ce  n'est  sans  doute  qu'après  avoir  cnqjloyé 
sans  succès  une  multitude  de  remèdes  divers  pour  prévenir  un 
rAultat  ausii  funeste,  que  la  chirurgie  osa  proposer  ce  moyen 
extrême,  seul  capable  de  doimer  quelque  espoir  de  salut  au  ma- 
I.'kIc.  Peut-être  la  nature,  en  opérant  spontanément,  dansquel- 
«rues  cas  trop  rares,  la  séparation  des  parties  sphacélées,  mit- 
elle  l'art  sur  la  voie  de  cette  opération  hardie,  et  indiqua-t-clle 
pour  ainsi  dire  elle-même  la  possibilité  de  l'amputatiou. 

11  parait,  d'après  ce  que  nous  lisons  dans  le  li\  re  DearticuliSy 
que,  du  temps  d'Hippociate,  les  anqiutations,  dans  les  articles, 
étaient  pratiquées  avec  succès.  Peut-être  menu»  furent-elles 
mises  les  premières  en  usage,  car  elles  ont  dû  paraître  plus  sim- 
ples et  plus  faciles  que  les  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  à 
Celse  que  nous  devons  la  première  description  d'un  proced» 
régulier  pour  l'ablation  des  mend)res.  Cependant  cette  descrip- 
tion, dans  laquelle  quehpies  érudits,  dépréciant  les  travaux  des 
rnoderncs  pour  en  attribuer  tout  l'honru'ur  aux  anciens,  ont  cru 
retrouver  l'amputation  ;i  lambeaux  indiquée,  (slsi  impjrfaiteet 
si  va"ue,  (ptc  ta  prévetuioH  a  pu  seule  découvrir  cjuehjue 
chose  de  sctirblable.  Tout  ce  qu<î  l'on  peut  concluic  des  pa- 
iolcs  <i«  Ccbc,  c'est  qu'il  voulait  que  l'on  pratiquât  la  scctioH 
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clés  chairs  clans  le  vif,  le  plus  près  possible  des  parties  spha- 
celcos,  et  de  lellc  sorte  qu'après  l'opcialion  Ja  peau  fût    ra- 
menée sur  le  moignon,  afin  d'obtenir  la  gutirison  sans  suppu- 
ration. Cependant   il  n'est  point  hors   de  propos  de  faire  re- 
marquer ici  que  cette  version,  qu'on  trouve  dans  Fëdition  de 
R.  (^onslantMi,  Lyon,   i56f5,  dans  celle   de  Linden,   Levde 
1657  ,  et  dans  plusieurs  autres,  n'est  pas  parfaitement  autlien- 
tique  ;  car  on  rencontre,  dans  diverses  éditions  plus  ancieiiiifs 
ces  paroles  :  In  quihtts  pus  moveri débet,  au  lieu  de  ///  (juibus 
pus  non  inoveri  débet.  iXous   sommes  poités   à  croire  que   Ja 
première  de  ces  versions  est  prcf  rable  à  la  seconde;  elle  nous 
semble  plus  en  rapport  avec  tout  ce  qu'ont  dit  ,  depuis  Celse 
les  auteurs  qui  se  sont    occupés  de  ces    matières.    Voyez    y4. 
Cornelil  Celsi  rnedicinœ  Ubri  octo  ,  r-x  reccnsiune  Leonardi 
Targce:  accédant  et  notœ  variorum,  etc.,  in-/|°.  Lugd.  Bat. 
1785,  p  4'7- 

Jusqu'à  une  époque  assez  voisine  de  nous  ,  c'est-à-dire  jus- 
qu'au temps  où  les  armes  à  feu  devinrent  d'un  usage  général, 
on  ne  pratqua  l'amputation  que  pour  le  seul  cas  de  sphacèlc 
des  membres.  L'opération  effrayait  alors  presque  autant  le 
chirurgien  que  le  malade,  et  il  n'était  point  rare  de  voir  ce- 
lui-ci périr  immédiatement  par  l'effet  de  l'hémoiragie  ou  p;«- 
la  violence  de  la  douleur.  Ces  deux  accidens,  trop  souvent  fu- 
nestes, devinrent  les  objets  de  la  sollicitude  de  tous  les  prati- 
ciens qui,  pour  les  prévenir,  ou  pour  en  modérer  la  violence, 
inventèrent  les  procédés,  souvent  barbares,  que  nous  trouvons 
décrits  par  les  successeurs  de  Celse. 

Ainsi,  Paul  d'Egine  recommande  de  ne  couper  les  chairs 
qu'au  voisinage  des  paities  vivantes.  Jean  de  Vigo  et  Fabrice 
d'A.qnapendente  veulent  que  l'on  ne  pratique  la  section  que 
daiis  les  parties  gangrenées,  h  un  pouce  de  ce  qui  participe  en- 
core à  la  vie.  Ils  donnent  ensuite  le  précepte  de  réduire  le  res- 
tant en  escarre,  en  cautérisant  assez  fortement  pour  que  le 
malade  ressente  la  chaleur  du  feu.  Cette  méthode,  dit  J'il-; 
lustre  chirurgien  de  Padoue,  a  le  triple  avantage  d'arièter  les 
progrès  de  la  gangrène,  de  ne  point  exposer  le  malade  aux 
dangers  de  l'hoinorragie ,  et  de  le  débarrasser  sans  douleurs 
d'un  membre  dont  la  conservation  était  impossible. 

Tiieodoric,  évèque  de  Cervia  ,  ad  ninistrait  à  >es  malades 
différens  narcotiques,  tels  que  la  jusquiarae,  la  belladone,  etc., 
pour  émousser  leur  sensibilité,  et  pour  diminuer  par  consé- 
quent la  violence  des  douleurs  qu'ils  devaient  éprouver  pen- 
dant l'opération.  Cette  pratique,  blâmée  par  plusieurs  au- 
teurs, est  sans  doute  inutile  dans  la  plupart  des  cas:  inconsi- 
dérément suivie,  elle  peut  même  avoir  des  inqonvéaiens,  eu 
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produisant  citez  le  sujet  un  état  de  narcotisme  trop  intense; 
mais,  dirij'/T'  avec  disceineiuiiiit ,  radminislraîion  de  l'opium 
t'I  des  autres  slupëtians,  quelque  temps  avant  roporalion , 
offre  de  grands  avantages  chez  les  sujets  dont  la  suscepiibi- 
lito  neiveusc  est  tics-prononcée.  Peut-être  même  a  t-on  eu  tort 
de  renoncer  aux  applications  extérieures  de  la  jusquiame,  de 
la  iTiorclle,  de  la  ciguë,  etc. ,  que  Théodoric,  et  ceux  qui 
avaient  adopté  ses  idées,  voulaient  que  l'on  pratiquât  sur  le 
meîP.bre  (jui  doit  être  le  siège  de  l'opération  ,  afin  de  le  rendre 
en  ([uelque  sorte  insensible  à  l'action  des  instiumens. 

Guy  de  Ciiauliac,  pensant  que  les  malades  conservent  tou- 
jours des  sentimcns  de  haine  pour  ceux  qui  leur  ont  retranché 
quelque  membre  ,  parce  qu'ils  ne  sont  jamais  entièrement 
convaincus  de  la  nécessité  de  l'ablation ,  voulait  que  l'on 
entourât  le  membie  sphacélé  de  substances  résineuses  et  aro- 
matiques, et  que  l'on  attendit  ainsi  que  la  nature  en  opérât 
spontan<'ment  la  séparation.  Quelques  hommes  timides  ,  et  no- 
tamment Joarhini  Wrabetz  et  Guillaume- Godefroy  Plouc- 
quet,  se  sont  déclarés  partisans  de  cette  méthode,  abandonnée 
depuis  longtemps;  ils  prétendaient  accélérer  la  chute  du  mem- 
bre, en  l'étranglant,  pour  ainsi  dire,  audessus  du  mal,  avec 
une  petite  corde,  dont  on  augmentait  chaque  jour  la  cons- 
trictio'n.  11  est  inutile  de  critiquer  des  idées  aussi  déraison- 
nables. 

Tous  les  autc'urs  dont  nous  venons  de  parler  avaient  surtout 
porté  leur  attention  vers  la  douleur  que  cause  l'opération  ,  et 
s'étaient  spécialement  appliqués  à  la  prévenir.  Ceux  dont  nous 
allons  examiner  les  procédés  redoutaient  principalement  l'hé- 
morragie, et  ils  inventèrent  les  pratiques  les  plus  cruelles 
pour  se  rendre  maîtres  du  cours  du  sang.  Ainsi  les  uns  ,  avec 
Albucasis,  voulaient  que  l'on  se  servît  d'un  couteau  rougi 
pour  opérer  la  section  des  chairs,  afin  que  les  vaisseaux  ,  cou- 
pés et  cautérisés  au  même  instant ,  ne  pussent  fournir  aucun 
écoulement  sanguin.  D'autres,  et  parmi  eux  on  remarque  An- 
dré Vesale ,  Bartholomée  Maggic ,  Gabriel  Fallope,  etc., 
prescrivirent  de  sourncttie,  immédiatement  après  l'opération  , 
la  surface  de  la  plaie  à  l'action  des  cautères  rougis  à  blanc, 
ou  même  de  plonger  l'extrémité  du  moignon  dans  l'huile 
bouillante. 

Ces  méthodes,  dont  la  barbarie  nous  étonne,  et  que  leurs 
auteurs  nous  présentent  comme  étant  les  moins  défavorables 
aux  malades,  étaient  encore  généralement  en  usage  lorsque 
Ambroise  Paré  s'éleva  contre  elles,  et  en  signala  les  inconvé- 
niens.  Laissons  parler  lui-même  ce  grand  homme,  dont  l'ou- 
\ia^e  ne  saurait  être  trop  médité.  «Qu'il  soit  vray,  dit-il,  on 
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r«c  vit  oncfjues  (le  six  ainsi  cruellement  traitez,  en  osclianpei- 
deux,  encore  estaient-ils  longtemps  malades,  et  uialaiséuieut 
Festoient  les  plajes  ,  ainsi  bruslees,  menées  à  consoliciation, 
pource  qu'une  telle  section  faisoit  des  douleurs  si  vchémentes, 
que  les  malades  tombaient  en  fièvre,  en  spasmes,  et  autres 
mortels  accidens,  avec  ce  que  le  plus  souvent  l'escarre  cheute, 
survenait  nouveau  flux  de  sang,  qu'il  fallait  encore  eslaiichev 
avec  les  cautères  actuels  ou  potentiels,  lesquels  rcp<itè?  con- 
sommoienl  une  grande  (|uantilc  de  chair,  et  autres  parties  ner- 
veuses,  pour  laquelle  déperdition  les  os  demeuroient  après 
nuds  et  découverts,  ce  qui  a  rendu  a  phisieuis  la  cicalrisatioa 
impossible,  ayant  tout  le  reste  de  leur  vie  gardé  un  ulcère  au 
lieu  du  membre  coupé,  ce  qui  leiu-  ostoit  le  moyen  de  se  pou- 
voir servir  d'une  jambe  eu  bois  faite  artiliciellement  (  iiv.  xii , 
chap.  35  ).  » 

Vivement  frappé  de  ces  inconvénicas ,  dont  il  pouvait,  au 
milieu  des  camps,  apprécier  mieux  qu'un  autre  les  iunestes 
effets ,  Paré  imagina  de  pratiquer  la  ligature  des  vaisseaux  ,  et 
de  s'opposer  ainsi,  d'une  manière  eilîcace ,  à  i'hciuorrugie. 
Cette  invention ,  en  débarrassant  tout  à  coup  la  chirurgie  du 
plus  grand  obstacle  qui  s'opposât  à  ses  progrès  ,  fut  la  source 
du  perfectionnement  que  l'on  apporta  successiventeut  dans 
les  procédés  au  moyen  desquels  on  opère  l'ablation  des 
membres. 

L'illustre  chirurgien  français  pratiquait  la  ligature  des  ar- 
tères d'une  manière  immédiate,  en  les  tirant  au  deiiors  avec 
une  pince  nommée  bec  à  corbin  ,  et  en  les  entourarH:  d'un  fil 
ciré.  Ses  successeurs  pensant  qu'il  était  plus  avantageux  de 
comprendre  avec  le  vaisseau  une  certaine  quantité  de  parties 
molles,  destinées  à  le  protéger  et  à  empêcher  sa  trop  lacile 
section,  furent  entraînés  à  lier  fréquemment  avec  les  artères 
les  cordons  nerveux  qui  les  accompagnent.  De  cette  pratique 
vicieuse  résultaient  des  douleurs  inlolérabies,  des  convulsions 
violentes,  et  très-souvent  ]e  tétanos,  accidens  le  plus  ordinai- 
rement funestes ,  que  l'on  attribua  vaguement  à  la  ligature  , 
faute  d'en  connaître  la  véritable  cause  [P^ofez  ligatlre). 
On  chercha  donc,  d'après  ces  idées  inexactes,  ii  remplacer  ce 
Dioyen  par  d'autres  procédés  qui  n'offrissent  pas  les  raènies  iu- 
convéniens.  C'est  alors  que  les  stypliquas  furent  préconisés; 
que  l'on  vanta,  avec  l'enthousiasme  le  plus  violent,  la  vertu 
de  certaines  substances  absorbantes,  telles  (rue  le  lyconode,. 
l'agaric  de  chêne,  etc.  C'est  alors,  enfin,  que  l'on  proposa 
l'amputation  à  lambeau. 

Lowdham,  chirurgien  anglais ,  par:nt  avoir  pratique  lèpre- 
.«tiier  cette  opération  à  la  jambe.  Jac-(,'b  Youijg,  dans  uu  ou- 
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Viage  ayant  pour  titre  :  Car  rus  triumplialis  e  terehinihe  ^ 
m-'6^.  Londres,  i(i'^C),  publia  une  iettic  dans  laquelle  Topt-ra- 
îion  est  mentionnée.  Ccpendanl,  nialf^rc  celte  publication  ,  la 
decou\eile  de  l.owdii;un  n'était  pas  connue;  elle  dcmeuiait 
ensevelie  dans  un  ouMi  piol'ond  avec  le  livre  qui  en  était,  en 
queltjue  soite  ,  d('positaire  ,  et  dans  lequel  l'essence  de  téré- 
bentiijue  était  regardée  coiniue  un  moyen  préférable  à  tous 
ceux  qu'on  avait  préconisas  jusqu'alors  contre  les  hémorragies, 
inèuie  à  la  ligature  des  vaisseaux. 

En  i6()6,  Adrien  V'eiduin,  qui  ne  connaissait  pas  i'opéra- 
fion  du  praticien  anglais,  lui  cor.duil  à  la  jnènie  idée,  et  lit 
de  l'aniput  ilion  à  lambeaux  le  sujet  d'une  dissertation,  dans 
laquelle  il  décrivit,  avec  une  clarté  et  une  précision  peu  com- 
jnunes,  le  procédé  suivant  : 

Le  malade  étant  couché  et  maintenu  comme  lorsqu'il  s'agit 
de  l'amputation  ordinaire,  l'opéialeur  garnit  la  partie  in- 
férieure de  la  cuisse  et  la  région  poplitée  de  compresses 
épaisses,  étendues  le  longdulrajel  des  vaisseaux,  et  soutenues 
pai  plusieurs  autres  compresses  circulaires.  Une  bande  de  cuir 
solide,  laige  de  six  pouces,  garnie  de  trois  courroies  et  de  trois 
boucles,  seit,  étant  appliquée  sur  les  compresses,  à  modérer 
Je  cours  du  sang,  que  l'on  suspend  tout-à-lait  au  moyen  du 
tourniquet  de  Petit,  placé  pardessus  le  tout.  La  jambe  est  en- 
tourée, immédiateuî»  nt  aicdessus  de  l'endroit  où  l'os  doit  être 
scié,  par  une  courroie  destinée  à  en  affermir  les  chairs.  Après 
tous  ces  pr  partitifs ,  A  erduin  enfonçait  enfin  un  couteau 
tourbe  de  dedans  en  dehors,  en  rasant,  pour  ainsi  dire,  les  os 
de  la  jambe;  et  portant  l'instrument  en  bas,  jusque  vers  le 
tendon  d'Achille,  il  formait  un  lambeau  qui  comprenait  toutes 
les  cliaiis  du  mollet  ,  et  qui  était  immédialement  enlevé.  LTne 
incision  demi- circulaire  ,  pratiquée  à  la  hauteur  de  sa  base, 
achevait  de  cerner  antérieurement  le  membre,  dont  on  terrain 
îiait  l'ablation  comme  à  l'ordinaire. 

La  courroie  était  alors  ôtée  ;  le  lambeau,  nétoyc  avec  une 
c'ponge ,  était  ramené  en  avant ,  et  maintenu  appliqué  sur  la 
plaie,  au  moyen  d'une  ou  deux  vessies,  enduites  à  leurs  bords 
d'emplâtres  agglutinatits,  de  plusieurs  compresses  croisées  sur 
tlies,  et  de  deux  courroies,  qui,  prenant  leur  point  d'appui 
Êur  la  bande  decuir,*soutetiaient  le  tout  avec  soliditi'.  Lu  ins- 
trument paiticuîier,  nommé  soucient^  et  composé  d'une  pla- 
que métallique  ,  susceptible  d'être  appliquée  avec  plus  ou 
moins  de  force  sur  l'appareil ,  en  pressant  le  lambeau  contre 
]es  os  de  la  jambe,  rendait  eulin  imjwssible  tout  écoulement 
sanguin.  Ce  n'était  qu'après  toules  ces  précautions  que  l'opé- 
raieur  se  croyait  aulorisé  à  relâcher  complètement  le  tourni- 
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rjuot.  L'appareil  n'ctait  lève  que  le  cinquième  jour,  GxcepU; 
dans  les  cas  où  des  accideus  imprévus  se  manifestant ,  il  de- 
venait indispensable  de  s'assurer  de  l'état  des  parties,  souveiit 
gènces  et  douloureusement  comprimées  par  le  bandage. 

L'opération  ainsi  pratiquée  par  Verduin,  cl  par  d'autres 
«hirurgicns  hoiland;'.is,  lut  plusieurs  fois  suivie  de  succès. 
Ruvsch ,  Junker,  Goelicke,  Verduc,  Manget  et  autres,  en 
farlèreut  avec  éloge.  Laurent  Heister  lut  presque  le  seul  qiti 
s'éleva  contre  elle. 

En  i;02,  Sabourin,  cbiriirsien  distingué  de  Genève,  vint  h 
Piris  présenter  ;i  l'Académie  des  sciences  un  mémoire ,  dans 
Jeq^ncl  ii  démoulraitles  avantages  de  l'amputation  à  lambeaux, 
dont  il  s'attribuait  l'invention.  Le  proci'dé  ({u'il  proposait  ne 
liffère  absolument  en  rien  de  celui  de  Veiduin  ,  et  on  a  b'au- 
toup  de  peine  a  croire  qu'il  n'ait  pas  eu  connaissance  de  ce 
cerniei'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Lafavc  simplifia  la  construction  du 
sculient  ^  que  Verduin  avait  singulièrement  compli<[UL'e  ,  et 
Girengeot  perfectionna  le  procédé  du  praticien  hollandais.  II 
vcuiut  que  l'on  commençât  par  l'incisioiî  demi-circulaire  an- 
téiieure;  il  supprima  l'appareil  embarrassant  des  bandes  de 
cur,  et  se  contenta  de  l'applicalion  du  tourniquet  de  Petit 
pendant  l'opération;  il  pratiqua  la  ligature  des  vaisseaux  ,  et 
reudit  par  là  inutile  la  machine  de  Verduin;  enlin  il  main^ 
tirt  le  lambeau  en  contact  avec  la  plaie,  au  moyen  de  plu- 
sieurs point  de  suture  et  d'un  bandage  ordinaire. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  Ravaton,  chirurgien-ma- 
jor de  l'hôpital  uiilitaiie  de  Landau,  proposa,  en  i^Sg,  un- 
nouveau  procédé.  L'ainjMilalion  de  la  cuisse  avait  surtout  fixé 
ion  attention  ,  et  c'est  spécialement  pour  elle  qu'il  inveiita  l'o- 
jération  suivante  : 

Le  malade  étant  place  et  maintenu  comme  si  l'on  devaii 
pratiquer  l'amputation  circulaire,  l'opérateur  lait,  d'un  seul 
tiait,  et  à  qualre  travers  de  doigts  audessous  de  l'endroit  oti 
ilse  propose  de  scier  l'os,  une  incision  circulaire  qui  péi>èfre 
jiBqu'àce  dernier.  Deux  autres  incisions  aussi  profondes,  mais 
paailèlesà  la  direction  du  mend^re,  et  longues  de  Irois  it  quatie 
poices ,  viennent  tomber  antérieurement  et  postérieurement  it 
ande  droit  sur  la  premièt^i.  Les  deux  lambeaux  qui  résultent 
de:ette  disposition,  sont  alors  détachés  de  l'os,  et  celui-ci, 
misa  nu,  est  scié  à  la  hauteur  de  leur  base. 

la  ligature  des  artères  étant  pratiquée ,  Ravaton  rappro- 
chât les  parties,  et  réunissait,  au  moyen  cr«'m[>!àlres  nggiuti- 
aatfs ,  les  plaies  supérieures  et  antérieures  avec  le  plus  grand 
Éjoii  ;  i'ijiférieure  seule,  qui  rccx,'vuiî,icsfils;  restait  béa'.Uc^ei, 
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forjnail  une  go'iltièrc  par  Jaquellc  le  pus  pouvait  s'ccouler 
itvec  tacilitc.  Un  appareil  ordinaire  maintenait  les  parties  dans 
cet  état  sans  les  comprimer  trop  fortement. 

Tel  est  le  procède  que  Piavalon  pratiqua  plusieurs  fois  avec 
succèb  uHiis  la  même  année  1799.  Rémi  de  Vcrmale,  chirur- 
.ji;ieu  de  l'Electeur  palatin,  annonça  aussi  un  procédé  nouveau, 
mais  (]ui  ne  dill'ereque  peu  de  celui  dtmt  nous  venons  de  par- 
ler. 11  couaistc  à  laite  à  la  cuisse  deux  lambeaux  latéraux,  en 
passant,  d'avant  en  arrière,  et  de  chaque  côté  du  fémur,  ua 
couteau  ,  avec  lequel  on  détache,  des  faces  externe  et  interre 
du  lïieiîibre ,  deux  masses  de  chair,  longues  d'environ  trois 
ponces.  Ces  laniheauxsont  relevés,  le  reste  de  l'opération  etle 
pan'-en)Oiil  se  te.  miiient  conmte  dans  le  procédé  du  chirurgien 
de  Landau. 

Comparées  entre  elles,  les  manières  d'opérer  de  Ravaton  ec 
de  \  ermale  présentent  la  plus  grande  analogie.  Cependant 
celle  de  ce  dernier  nous  paraît  plus  simple,  et  par  conséquest 
préférable  à  l'autre,  qui  doit  être  beaucoup  plus  douloureus'. 
Le  couteau,  couibe  sur  le  plat,  que  Lafaye  croyait  propc 
h  faciliter  l'exécution  de  la  première,  est  compléteuicnt  inuliiej 
il  est  même  étomiant  qu'un  chirurgien  aussi  judicieux  ait  pu  le 
croire  un  instant  de  quelque  avantage. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  procédés  de  ces  deux  chirurgiens  le- 
commandables  n'ont  éprouvé  aucune  modilication  impor- 
tante depuis  leur  invention.  On  a  étendu  seulemcnl  leur  usv^e 
aiix  ampuîatioi.s  du  bras  et  de  l'avanl-bras.  Au  premier  de  ces 
membres,  comme  à  la  cuisse,  les  lambeaux  doivent  être  dis- 
posés latéralement;  au  second,  ils  doivent  être  ménagés  dans, 
les  chairs  qui  tapissent  les  deux  faces  antérieure  et  posté- 
rieure. 

La  pratique  de  ces  opétations,  comme  celle  de  toute  autr; 
<pii  présente  quelque  gravité,  fut  nécessairement  accompagné? 
de  succès  et  de  revers.  On  observa  que  dans  certains  ras  la» 
parties  molles  rapprochées  ne  se  réunissent  pas  dans  toute  îeir 
étendue,  et  qu'il  se  forme  dans  l'intérieur  des  parties  des  abe^s 
plus  0:1  moins  considérables,  qui  rendent  le  traitement  con^^- 
cutif  beaucoup  plus  long  que  celui  de  l'amputation  circulai  c. 
On  conclut  de  ces  laits  queTopt^ralion  à  lambeaux  devait  nie 
proscrite,  et  que,  dniis  tous  les  cas,  il  iallait  lui  préférci  la 
méthode  ancienne.  Mais  a^ant  remarque  fjue  les  accidens  dr.tt 
nous  venons  déparier  lieiaienf  souvent  à  la  présence  de  1j  li- 
gature, O'iîalioiaù  proposa  de  panser  séparément  les  lau- 
beaux,  et  d'attendre,  pour  en  opéier  le  rapprochement ,  ^ue 
les  iils  fussent  tombés,  que  les  bourgeons  ceiluleux  et  vaiu-. 
.biicS  fu:iseiJi  coiapljLciucîU   d\.vt  ioppés.    Celte  niodifit  Jiiiow 
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rendait,  il  est  vrai,  la  cicatrisation  de  la  plaie  plus  tardive  dans 
quelques  cas,  mais  elle  assurait  aussi  davantage  le  succès  de; 
1  operaliou  ;  elle  fut  donc  adoptée  par  plusieurs  praticiens  an- 
glais, et  notanunent  par  le  célèbre  WÎiile,  qui  l'a  misecons- 
lanuvienl  en  usage. 

Depuis  celte  époque,  l'amputation  à  lambeaux,  tour  à  tour 
allaquée  et  di  fendue  par  des  homnies  d  un  mérite  cgalemciit 
recojnmandabie,  éprouva  plusieurs  modifications.  A.iiisiB.  fceil 
proposa  de  former  à  la  jambe  le  lambeau  qui  doit  rcLouvrir  l;i 
piaiff,  aux  dépens  des  cliairs  qui  gannsscut  !a  partie  externe 
de  ce  membre.  U  pensait  qu'en  agissant  ainsi,  ou  rendrait  l'é- 
coulement du  pus  plus  facile,  et  que  l'on  préviendrait  la  for- 
mation des  abcès  dont  nous  avon»  parlé.  Les  mêmes  vues  l'a- 
vaient engagé  a  proposer,  pour  la  cuisse,  !a  c(ui:>ervalion  d'uu 
tcimbcau  antérieur,  qui  pût  s'abaisser  sur  le  moignon. 

Chez  nous,  M.  Roux  ,  qui  pratiqua  plusieurs  fois  i'amp'.ila- 
iion  à  lambeaux,  procède  à  celle  de  la  jambe  de  la  manière 
suivante  :  Une  incision  de  deux  à  trois  pouces,  et  commen- 
çant a  l'endroit  où  l'on  veut  se  ier  les  os,  s'étend  le  long  de  la 
partie  interne  de  la  crête  du  tibia.  Ses  bords  étant  écartés,  la 
pointe  d'un  couteau  droit  traverse  Je  membre  d'arrière  en  avant, 
en  rasant  le  péroné  le  plus  près  possible ,  et,  lorsqu'elle  est  sor- 
tie à  la  partie  postérieure,  le  ciiirurgien  taille  un  lambeau  ex- 
terne ,  qui  est  immédiatement  relevé.  L'inslrumenl  porté  au 
côté  interne  du  tibia,  et  sortant  en  ariière  ,  dans  l'angle  qui  ré- 
sulte de  l'incision  précédente  ,  sert  à  former  de  ce  côté  un  lam- 
beau absolument  semblable  à  celui  du  côté  opposé.  I.a  ligature 
faite,  les  parties  rapprochées  au  moyen  d'em.plàtres  aggluli- 
natifs,  on  obtient  un  moignon  parfaitement  couvert ,  ne  pré- 
sentant, il  son  centre,  qu'une  plaie  longitudinale,  peu  étendue, 
et  dont  la  cicatrisation  ne  se  fait  pas  longtemps  attendre. 

Tels  sont  les  travaux  les  plus  importans  qui  ont  eu  pour 
objet  le  perfectiounement  des  amputations  à  lambeaux  dans  !a 
continuité  des  membres.  Nous  devons  actuellement  examiner 
quels  avantages  et  quels  inconTéniens  sont  attache's  à  cette  mé- 
thode d'opérer  ,  et  quels  rapports  ces  avantages  et  ces  incon- 
véniens  étabiissent  entre  elle  et  l'amputation  circulaire. 

Verduin ,  comme  nous  l'avons  dit,  pensait  rendre  inutile, 
par  i  emploi  de  sa  méthode,  la  ligature  des  vaisseaux,  qu'il 
regardait  comme  très-dangereuse.  ïl  croyait  en  outreque,par  la 
pratique,  la  cicatrisation  de  la  plaie  était  plus  prompte  (ju'à  la 
:;uite  de  l'opéialion  ordinaire;  que  le  nialade  pouvait,  après 
l'avoir  subie,  faire  porter  le  poids  de  son  corps  sur  le  moignon, 
garni  de  chairs  plus  épaisses,  et  se  servir  d'un  n-.embrc  artiti- 
v;iel ,  qui  rendît  pour  ainai  dire  nulle  ia  diiformile  ■:.'ausée  par 
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]\ib!alion  de  la  jambe;  que  les  douleurs  sympatliiques,  e'prou- 
vecs  par  les  opères  ,  et  qu'ils  rapportent  aux  parties  dont  i'opc- 
ratiou  les  a  prives,  devaient  ne  point  se  faire  seatir.  Enim , 
llnysch  ajouta  que  les  nerfs,  les  os  cl  les  tendons,  étant  re- 
couverts de  leurs  propres  teguniens,  tous  les  accideus  doivent 
être,  par  cela  même,  beaucoup  moins  considérables.' 

Le  temps  et  l'expérience  ont  montré  que  plusieurs  de  ces 
avantages  sr.nt  complètement  illusoires.  Ainsi  l'on  a  reconnu 
que  la  méthode  nouvelle  ne  peut  dispenser  delà  ligature  des 
vaisseaux,  cpii  d'ailleurs  n'olfre  plus  aucun  danger,  en  raison 
de  la  manière  dont  nous  la  pratiquons.  Il  fut  bientôt  prouvé 
qu-C  les  douleurs  ressenties  par  les  opérés,  sont  aussi  fré- 
quentes après  l'amputalion  a  latrd^eaux  qu'après  l'amputation 
circulaire,  et  que  son  emploi  laisse  le  moignon  également  in- 
habile à  supporter  le  poids  du  corps. 

lî  est  donc  démontré  que  les  avantages  de  la  méthode  de 
Verduin  ont  été  exagérés.  Mais  il  nous  paraît  qu'elle  présente 
cependant  une  circonstance  tellement  favorable  aux  blessés  que 
l'on  peut  encore  la  regarder  conmie  préférable  h  l'ancienne.  Il 
jious  semble  incontestable  que  la  cicatrisation  de  la  plaie  se 
fait  moins  longtemps  attendre  qu'après  l'amputation  circulaire. 

Pour  faire  mieux  sentir  la  vérité  de  celle  proposition ,  il 
convient  d'examiner  ici  la  disposition  des  parties  à  la  suite  de 
celte  dernière.  Or,  nous  les  voyons  se  présenter  dans  deux 
ctat-i  différens  :  dans  l'un,  la  peau  ramenée  sur  la  plaie  n'en 
recouvre  que  iégèreïnent  les  bords  ;  la  plus  grande  partie  de  la 
surface  saignante ,  couverte  de  charpie,  ne  se  cicatrise  qu'a- 
près avoir  suppuré  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long. 
Dans  l'autre,  les  chairs,  disposées  de  telles  sorte  que  la  plaie 
forme  un  cône  creux,  au  sommet  duquel  l'os  se  trouve  enfoncé, 
sont  1  approchées  les  unes  des  autres,  soit  d'avant  en  arrière, 
soit  d'un  côlé  à  l'autre;  maintenues  ainsi  en  contact,  elles  doi- 
vent se  réunir  dans  presque  toute  leur  étendue  par  premièie  in- 
tention. Dans  ce  dernier  cas,  les  parties  molles  dépassant  de  trois 
ou  quatre  travers  de  doigts  l'extrénjilé  de  l'os  qu'elles  doivent 
recouvrir,  on  peut  les  considérer  connne  formant,  à  l'extré- 
mité du  moignon,  un  lambeau  circulaire,  dont  on  rap])roche 
les  parties  opposées  ,  et  qui  ne  diffère  des  lambeaux  propre- 
ment dits  que  par  la  manière  dont  il  a  été  formé.  Nous  exami- 
nerons bieulôt  lequel  des  deux  procédés  de  Verduin,  \er- 
iiiale  et  autres,  ou  celui  à  lambeaux  circulaires  doit  être  pré- 
féré dans  la  pratique;  nous  allons  d'abord  nous  occuper  de  la 
question  de  savoir  s'il  est  plus  avantageux  de  réunir  les  plaies 
ù  la  suite  des  amputations ,  que  de  leur  laisser  parcourir  toute» 
les  périodes  par  lesquelles  doivent  nceesbaiicmeut  passer  celle»- 
qui  suppurent. 
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Ce  point  important  de  cliiiurgie  n'a  point  encore  assez 
fixe  rattonlioM  des  praticiens.  Plusieurs  pcnsciil  que  la  leuuion 
imai(idiate  offre  aux  malades  plus  de  chances  défavorables 
qu'elle  ne  leur  promet  d'avantages  réels.  Ctpendant  l'expé- 
rience paraît  nous  avoir  démontré  que  leur  opinion  n'est  pas 
entièiement  exacte.  Tous  ceux  qui  se  sonl  servis  de  cette 
méthode,  s'accordent  en  effet  pour  lui  aiurouer  les  succès  les 
plus  manifestes.  Ainsi,  B.  Bell,  dont  la  sagesse  et  la  circons- 
pection sont  bien  connues,  prétend  que  ,  dans  quelques  cas, 
rares  à  la  vérité,  il  a  obtenu  la  réunion  des  paitics  rappro- 
chées par  première  intention,  et  que  presque  toujours  on  gué- 
rit les  malades  par  elle,  dans  un  nombre  de  jouis  égal  à  celui 
des  semaines  qui  sont  ordinairement  nécessaires  lorsqu'on  fait 
suppurer  la  plaie.  11  déclare  même  que,  pendant  le  cours  de  sa 
longuepratique,  il  n'a  vu  qu'une  seulei'oissurvingt,  dansieshô- 
pilaux,  la  suppuration  se  former  dans  l'intérieur  du  moignon, 
et  que,  même  dans  ces  cas  défavorables,  qui  sont  moins  fré- 
quens  encore  dans  la  pratique  civile,  l'usage  des  moyens  ap- 
propriés a  presque  toujours  suffi  pour  empcciier  l'accident  de 
devenir  funeste. 

îl  est  certain  que  si,  pour  procurer  la  réunion  d'une  plaie  à 
}a  suite  de  l'amputation,  on  a  recours  à  l'emploi  des  sutures, 
comme  le  faisaient  nos  prédécesseurs,  et  connne  le  pratiquent 
encore  les  Russes  et  quelcpies  Allemands  ;  si  l'on  s'eliorce 
de  ramener  les  tégumens  trop  peu  ménag('S  sur  un  moignon 
dont  les  muscles  laissent  saillir  i'os,«t  qu'on  les  maintienne 
ainsi  compiimés  sur  celui-ci,  jusqu'à  ce  cju'iîs  soient  enflam- 
més ou  même  perforés  par  la  gangrène  cjue  déterinine  une 
telle  pression  ;  si  demauvids  instrumens  ont  plutôt  déchiré  que 
coupé  les  parties  molles,  et  les  ont  disposées  à  s'enflammer  outre 
mesure;  si,  poussant  trop  loin  le  désir  de  procurer  aux  mala- 
des une  prompte  guérison,  on  a  eu  l'imprudence  de  renfermer 
dans  le  moignon  des  ligatures  même  extrêmement  fines  et  faites 
avec  de  la  soie,  ainsi  qu'on  l'a  proposé  :  il  est  certain,  disons- 
nous  ,  que,  dans  toutes  ces  circonstances  ,  les  malades,  tourmen- 
tés par  des  douleurs  plus  ou  moins  vives,  exposés  à  la  forma- 
tion d  abcès  consécutifs,  succomberont  peut-être  sous  la  vio- 
lence de  la  fièvre,  des  convulsions,  du  tétanos,  accidens 
funestes  qu'ils  n'auraient  pas  eus  à  redouter,  si  l'on  eût  suivi 
une  méthode  opposée. 

Mais  à  quelle  époque  ccssera-t-on  ,  en  chirurgie,  d'attribuer 
généralement  aux  moyens  c|ue  l'on  met  en  usage  des  accidens 
qui  dépendent  le  plus  ordinairement  des  honimes  qui  les  em- 
ploient.^ Lorsque  l'amputation  à  lambeaux  est  bien  faite,  que 
les  parties  molles  sont  tcllemeut  dis-posées,  que  leur  réunion 
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facile  peut  se  faire  sans  rien  tirailler;  lorsque  de  simples  ban- 
dcletles  agglutinativos  servent  à  maintenir  en  conlacl  les  bords 
de  la  division;  lorsque  les  exirëmites  des  fils  saillans  au 
dehors  permettent  de  retirer  les  ligatures  après  la  section  des 
vaisseaux,  et  qu'un  appareil  raelhodiquement  applique  main- 
tient les  parties  ainsi  rapprochées  sans  les  comprimer  doulou- 
reusement ,  on  ne  voit  pas  ce  qui  pourrait  rendre  une  téunioa 
ainsi  pratiquée  dangereuse  ou  nuisible  aux  malades.  Dans, 
presque  aucuns  circonstance  d'ailleurs,  celle-ci  ne  se  fait  immé- 
diatement ou  par  première  intention  :  le  gonflement  léger  qui 
accompagne  toujours  le  développement  de  l'inflaramalioa 
adhésive ,  et  auquel  participent  les  lèvres  de  la  plaie ,  les  écarte 
l'une  de  l'autre,  de  telle  sorte  qu'à  la  levée  du  premier  appa- 
reil, on  les  trouve  presque  constamment  éloignées  de  six  à  huit 
lignes  ;  ce  qui  permet  de  retirer  la  ligature,  et  laisse  une  issue 
facile  à  la  suppuration  qui  aurait  pu  se  former  dans  l'ai- 
térieur. 

Cette  réunion  des  plaies  à  la  suite  des  amputations  exige 
ea- s  doute  une  surveillance  très-active  de  la  part  des  chirur- 
giens :  le  malade  doit  être  mis  à  une  diète  sévère,  il  doit  être 
saigné  s'il  paraît  disposé  h  une  inflammation  trop  vive  ,  le 
membre  devra  être  dépansé  à  l'instant  même  où  la  première 
apparition  de  quelques  symptômes  alarmans  pourra  faire  pré- 
sumer que  les  accidens  tiennent  à  la  compression  du  moignon^ 
devenu  tron  considérable  par  le  gonflement  léger  qui  doit  y 
survenir.  Des  délayans  à  l'intérieur,  des  saignées  plus  ou 
moins  répétées,  l'application  externe  des  substances  émol- 
lientes,  et  enfin  la  l.vée  complettedes  emplâtres  agglutinatifs. 
seront  mis  en  usage  suivant  les  cas,  pour  combattre  avec  plus 
d'efficacité  le  développement  des  effets  de  l'irritation  locale. 

11  est  malheureusement  vrai  que  cette  méthode  de  traiter  les 
plaies  à  la  suite  des  amputations  exige  plus  de  soins  qu'il  ri'est 
trop  souvent  possible  d'en  accorder  à  l'armée  à  chaque  blessé  , 
et  que  les  circonstances  fâcheuses,  telles  que  les  transports 
lointains,  etc.,  au  milieu  desquelles  on  peut  se  trouver,  sont,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  des  obstacles  presque  invincibles  qui 
s'opposent  à  la  pratique  des  réunions  dont  il  s'agit;  mais  ces 
circonstances  particulières  ne  constituent  qu'une  exception  qui 
doit ,  il  est  vrai,  modifier  la  règle,  mais  qui  ne  peut  en  aucune' 
façon  la  détruire.  Dans  utie  occasion  pénible  ,  combien  n'est  pas 
précieux  l'avantage  d'avoir  des  suppurations  moins  abondantes,, 
des  séjours  moins  prolongés  dans  des  bnpitaux  trop  souvent  en- 
combri's ,  et  par  quels  sacrifices  les  officiers  de  santé  de  l'armée 
ne  doivent-ils  pas  adiefer  ces  résultats  qui  tendent  à  rendie  la 
naissance  du  typhus  plus  tardive,  et  qui  s'''utiosent  au  dévei'^p- 


LAM  :vo5 

pement  de  la  pourriture  d'iiôpital ,  cÎouk  iuTeclions  tcrrihles  que 
nous  avons  vues  taut  de  fois  moissonner  Ja  plus  giande  partie  de 
nos  blesses.  Compte-t-on  d'ailleurs  poi.i  rien  les  chances  défa- 
vorables qui  résultent  peur  les  opérés  de  l'abondance  souvent 
excessive  de  la  suppuration  ,  de  la  nécrose  quelquefois  très-pro- 
fonde de  l'os,  dont  l'exfoliation  se  fait  attendre  pendant 
quatre,  six  ou  huit  mois,  et  même  un  temps  plus  long,  de  la 
rétraction  successive  des  muscles  irrités  par  des  pansemeus  de 
plusieurs  mois,  qui  abandonnent  l'os,  eldétei  minent  cette  forme 
du  moignon  appelée  en  pain  de  sucre,  sur  laquelle  la  cica- 
trice ne  peut  se  faire  dans  plusieurs  cas? 

Ou  a  prétendu,  et  l'on  a  souvent  répété,  d'après  les  belles 
observations  de  Bichat  sur  la  vitalité  des  tissus,  que  des  par- 
ties aussi  dissemblables  que  le  sont  la  peau,  les  muscles,  les 
tendons,  les  nerfs,  les  os,  etc. ,  qui  entrent  dans  la  formation 
de  la  surface  de  la  plaie,  ne  s'cnflammant  pas  simultanément 
et  au  même  degré,  ne  pouvaient  pas  être  susceptibles  de  se 
reunir  les  uns  aux  autres.  On  a  presque  été  jusqu'à  mettre  ea 
doute  la  vérité  des  observations  qui  attestent  la  possibilité  et  la 
réalité  de  réunions  semblables;  mais  celte  objection  n'est  fon- 
dée que  sur  des  inductions  théoriques,  elle  doit  donc  tomber 
devant  la  moindre  observation  pratique.  Or,  nous  voyons  tous 
les  jours  la  peau  se  réunir  aux  os  du  crâne,  lorsqu'elle  en  a 
été  détachée  chez  un  jeune  sujet;  dans  les  autres  parties  du 
corps,  les  tégumens  se  réunissent  avec  tous  les  autres  tissus, 
après  en  avoir  été  détachés.  Cette  observation  ,  qui  doit  tou- 
jours nous  servir  de  guide,  a  même  prouvé  a  Duverger  l'exac- 
titude d'un  fait  connu  depuis  longtemps,  c'est  que,  dans  le  pro- 
cédé dit  de  l'invagination ,  à  la  suite  des  hernies  étranglées  et 
terminées  par  gangrène ,  la  membrane  muqueuse  du  canal  di- 
gestif est  susceptible  de  se  réunir  avec  le  péritoine  qui  revêt  la 
face  externe  de  ce  canal.  Cependant  la  théorie  que  nous  exami- 
nons est  fondée  aussi  sur  les  observations  les  mieux  constatées. 
Ainsi  il  est  démontré  que  les  os,  les  membranes  séreuses,  Ja 
peau,  etc.,  parcourent,  dans  des  temps  dont  l'étendue  est 
très-différente,  les  périodes  de  leurs  infl;mimations.  Mais  lors- 
qu'on a  conclu  de  ces  derniers  faits,  qu'il  était  indispensable, 
pour  que  l'adhésion  de  deux  tissus  pût  avoir  lieu,  que  l'exal- 
tation des  propriétés  vitales  nécessaires  à  cette  adhésion  se  fît 
d'une  manière  identique  dans  chacun  d'eux,  ou  a  avancé  une 
chose  que  la  nature  n'avait  pas  dite,  et  l'on  a  fourni  un 
exemple  de  plus  de  la  manière  dont  l'esprit  humain  passe  de 
la  vérité  à  l'erreur. 

Ainsi  donc,  la  réunion  des  plaies  qui  sont  le  résultat  de 
l'ablation  des  membres  daus  leur  continuité,  n'offre  aucua 
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inconvénient  assez  grave  pour  la  faire  rejeter.  On  peut  même 
consitU-rei- celte  méthode  comme  prilcrable  à  celle  qui  consiste 
à  faire  suppurer  les  plaies.  IVJais,  pour  donner  aux  parties 
molles  une  disposition  telle  que  la  réunion  soit  facile,  lequel 
des  deux  procèdes,  de  l'amputation  Ix  lambeaux  proprement 
dite,  ou  de  l'amputation  à  lambeau  circulaire,  doit-on  préfé- 
rer ? 

Soit  que  l'on  ne  fasse  qu'un  lambeau,  comme  Verdun,  Sa- 
bourin,  Bell,  etc.;  soit  qu'à  l'exemple  deRavaton,  Verraale, 
M.  Roux,  on  conserve  deux  lambeaux,  le  procédé  par  lequel 
on  exécute  l'opération  est  toujours  plus  long,  plus  embarras- 
sant, et  les  résultats  en  sont  moins  avantageux  que  loisque  on 
pratique  l'amputation  à  lambeau  circulaire.  En  effet,  en  for- 
mant séparément  deux  lambeaux,  on  n'obtient  qu'une  dis- 
position de  parties  absolument  semblable  ii  celle  qui  résulte 
de  la  pratique  de  celle  dernière  ,  et  laniputation  à  un  seul  lam- 
beau est  si  généralement  abandonnée  ,  fju'il  devient  complète- 
ment inutile  de  la  combattre. 

Voici  le  pioeédé  qui  nous  semble  devoir  être  adopté  ; 

Tout  étant  disposé  conmie  à  l'ordinaire,  l'opc'rateur  fait,  k 
quatre  traveis  de  doigt  audessous  du  point  où  il  se  propose 
de  scier  l'os .  une  iiici>ion  circulaire  à  la  peau  ;  l'aide  qui  lient 
]a  partie  supérieure  du  membre  relève  immmédialenient  celle- 
ci  ;  le  couteau  ,  poit<:  alors  sur  les  muscles  à  la  h;uUeur  des 
tégumcns  réti actes,  divise  ceux  qui  forment  la  couche  super- 
licielle.  Une  rétraction  pli'.s  ou  moins  vive  les  fait  remon- 
ter; l'instrument  les  suit  pour  ainsi  dire,  et  coupe  les  plus  pro- 
fonds à  la  hauieur  il  laquelle  sont  parvenus  ceux  qui  le  sont 
Je  moins.  Pendant  toute  cette  partie  de  l'opération  ,  le  couteau 
doit  être  tenu  de  manière  h  ce  que  son  tranchant  soil  incliné 
vers  la  partie  supérieure  du  membre.  Une  compresse  fendue 
est  aloi^s  appli([u('e,  cl  seil  ii  relever  les  chairs;  on  achève  de 
couper  les  fibres  charnues  inunédiatenienl  f.tlachees  à  l'os,  et 
on  cerne  le  périoste  h  la  hauteur  à  huiuelle  les  parties  molles 
relevées  sont  parvenues  ;  la  scie  achève  de  séparer  la  partie. 

De  cette  manièie  d'opérer,  aussi  simple  que  iaciie  U  exécu- 
ter, résulte  constamment,  non  une  plaie  unie,  sur  la  surface 
de  laquelle  la  peaîi,  (Uipouillée  de  son  tissu  cellulaire,  vient 
s'appliquer  avec  peine;  mais  un  véritable  cône  creux  doiil  les 
parois  sont  susceptibles  d'être  rapprochées  dételle  sorte,  que 
Jes  muscles  répoirdent  aux  muscles  ,  et  que  les  tégumcns  ,  con- 
.servant  toutes  leurs  adhérences  auxpaitics  sous-jacentes  ,  sont 
parfaitement  en  rap|)ort  les  uns  avec  !(;s  autres.  Ce  rapproche- 
ment des  parties  doit  se  faire,  comme  nous  l'avons  dit,  de 
dehors  en  dedans,  au  bras,  à  la  cuisse  et  à  la  janibe^  mais  ii 
doit  se  faire  d  i-vau:.  en  arrièie  à  l'ava'.iî  bras. 
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Les  ligatures  seront  faites  ici  avec  le  soin  le  plus  scni- 
puleiix,  et  c'est  surtout  dans  cette  partie  de  l'opération  qu'il 
est  facile  de  distinguer  le  praticien  sage  et  instruit  qui  ne  s'oc- 
cupe que  d'assurer  des  succès,  de  l'iiomme  superficiel  et  in  at- 
tentif qui  n'est  sensible  qu'ii  la  vaine  gloire  de  la  terminer  quel- 
ques instans  plus  tôt. 

Les  extrémités  de  ces  ligatures  seront  rassemblées  et  ran- 
gées le  long  de  la  plaie  longitudinale  qui  résulte  du  rap- 
prochement des  parties;  elles  seront  coupées  assez  court  pour 
ne  faire  qu'une  saillie  d'un  demi-pouce  au-devant  de  celle-ci. 
Deux  ou  trois  emplâtres  agghiti natifs  sulïisent  pour  n:ainte- 
nir  les  choses  en  cet  état.  I.îes  bandelettes  de  linge  enduiles 
de  cerat  seront  placées  sur  les  bords  de  la  division  ;  de  la 
charpie,  des  compresses,  et  an  bandage  que  l'iiabitude  seule 
appr  nd  à  serrer  convenablement,  achèveront  de  compléter 
l'appareil. 

Nous  avons  indiqué  les  précautions  à  prendre  pour  prévenir 
les  accidens  ,  et  les  moyens  propres  à  les  combattre.  Lorsque 
tout  se  passe  convenablement ,  l'appareil  doit  être  levé  le  qua- 
trième jour,  et,  si  les  parties,  attentivement  examinées,  parais- 
sent être  dans  un  état  satisfaisant,  un  pansement  simple,  que 
souvent  on  ne  peut  renouveler  que  tous  les  deux  jours,  sutfiî 
pour  conduire  le  malade  à  la  guérison,  qui  ne  se  fait  pas  ordi- 
nairement attendreau-delii  du  vingtième  ou  du  vingt-cinquième 
jour. 

§.  n.  Amputations  à  lambeaux  dans  la  contfguile  des 
membres.  La  théorie  de  ces  opérations  ne  pouvant  pas  ,  comme 
♦elle  des  amputations  que  nous  venons  de  parler,  être  traitée 
d'une  manière  générale,  nous  diviserons  cette  partie  de  notre 
travail  en  autant  de  paragraphes  que  nous  trouverons  d'articu- 
lations sur  lesquelles  il  est  possible  de  pratiquer  lablation. 

A.  Amputation  dans  les  articulations  des  doigts  et  des  or- 
teils. Les  amputations  des  doigts  et  des  orteils  se  font  avec  fa- 
cilité. S'agit-il  de  pratiquer  cette  opération  entre  les  phalan- 
ges :  le  chirurgien  saisit  d'une  main  l'extrémité  qu'il  veut  em- 
porter, la  tire  à  lui  en  la  fléchissant  à  angiedroit  ,  et,  avec  ua 
bistouri  à  lame  longue,  étroite  et  mince  ,  il  fait  une  incision 
demi-circulaire  audevant  de  l'articulation.  Ce  prenn'er  trait 
doit  enfoncer  l'inslrumeut  dans  l'article,  dont  il  aura  coups 
les  ligamens  latéraux.  Alors,  n'éprouvant  plus  d'obstacle,  le 
bistouri  continue  sa  marche  ;  il  contourne  l'extrémité  articu- 
laire de  la  phalange  à  retrancher  ,  et ,  parvenu  sur  la  facepal- 
naaire  de  celle-ci  ,  il  en  détache  un  lambeau ,  qui ,  avec  celui 
de  la  face  dorsale,  recouvre  entièrement  le  cartilage  mis  à  nu. 
Une  bandelette  d'emplâtre  agglutinatif  et  un  bandage  très- 
simple  suffisent  au  pansement  ;  il  n'e>t,  le  plus  ordinairement, 
pas  uéc€ssair«  de  pratiquer  de  ligature. 
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Veut-on  pratiquer  l'amputation  entre  les  os  du  métacarpe 
et  la  nreiTiièie  phalange  des  doigts?  celui  d'entie  ces  deri)icrs 
que  lo:!  veut  retrancher,  est  saisi  et  incliné  latéraîenient;  un 
bistouri  est  porté  du  côté  opposé ,  et  sert  à  pratiquer  près  de 
sa  base  une  incision  demi-circulaire.  On  pénètre  dans  l'articu- 
lation ,  que  l'on  parcourt  d'uu  coté  à  l'autre,  et  lorsfjiie  l'ins- 
frument  est  sorti  par  le  côté  opposé  à  son  entrée,  il  detaclic , 
sur  cette  lace  latérale  du  doigt,  nu  lambeau  ,  qui  concourt  avec 
le  premier  à  recouvrir  la  tète  du  premier  os  du  métacarpe.  La 
ligature  des  artères  digitales  est  ici  indispensable. 

Telle  est  l'opération  ordinaire.  Pratiquée  au  pied  ,  où  les  os 
du  métatarse  ont  peu  de  largeur  vers  son  extrémité  antérieure, 
elle  permet  aux.  orteils  voisins  de  se  rapprocher  si  parfaitemcut, 
qu'il  est  presque  impossible  d'apereevoir  qu'il  en  manque  un. 
11  n'en  est  pas  de  même  à  la  main.  Quoique  l'on  ait  dit  le  con- 
traire, la  tête  des  os  du  métacarpe  est  tellement  large,  que 
les  doigts  voisins  ne  peuvent  se  rapprocher  h  leur  base  ,  tan- 
qu'ils  s'inclinent  l'un  vers  l'autre  k  leur  extrémité,  en  laissant 
entre  eux  un  espace  triangulaire,  dont  la  difformité  est  très- 
apparente,  et  qiii  nuit  à  la  solidité  de  leurs  mouvemens. 

C'est  pour  remédier  à  cet  inconvénient,  que  M.  le  profes- 
seur Dupuytreu  ampute  la  tète  de  l'os  du  métacarpe  ,  toutes 
les  fois  que  l'ablatiou  de  la  première  phalange  est  nécessaire. 
Un  trait  de  scie  ,  porté  obliquement  sur  l'os  Ix  retrancher,  dé- 
tache facilement  ce  qui  doit  en  être  emporté.  Si  l'opéra- 
tion est  un  p^u  plus  longue  que  la  précédente,  le  malade  est 
bien  dédommagé  de  cet  inconvénient  par  le  rapprochement 
parfait  des  parties,  qui  ne  laissent  entre  elles  aucune  trace  de 
mutilation. 

13.  Amputation  partielle  du  pied.  C'est  a  Chopart  que  nous 
sommes  redevables,  sinon  de  l'invention,  au  moins  du  renou- 
vellement de  cette  opération  ,  qui,  quoique  indiquée  par  plu- 
sieurs chirurgiens  de  la  fîti  du  dernier  siècle,  n'en  était  pas 
moins  tombée  dans  un  oubli  profond.  En  la  pratiquant ,  on  a 
pour  but  de  conserver  le  talon  et  la  partie  la  plus  postérieure 
de  la  face  plantaire  du  pied  ,  et  d'assurer  par  là  aux  malades 
l'usage  de  la  jambe,  que  Ion  était  autrefois  dans  l'habitude 
d'amputer  audcssous  du  genou  pour  les  cas  de  carie  profonde 
ou  de  toute  autre  maladie,  qui,  désorganisant  les  os  du  méta- 
tarse et  du  tarse,  ne  s'étendaient  cependant  pas  jusqu'à  l'astra- 
gale et  au  calcanéum. 

Mais  l'opération  dite  de  Chopart,  perfectionnée  dans  son 
procédé  par  MM.  Dupuytren  et  Ilicherand ,  et  qui  peut  être 
regardée  comme  une  des  innovations  les  plus  utiles  de  la  chi- 
vui;;;c  moderne  ,  l'opération  partielle  du  pied  entxe  les  os  du 
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tarse,  disons-nous,  ne  présente  cependant  pas  constammcnl 
dans  la  pralique  Jes  avantages  que  la  théorie  et  quelques  ob- 
servations avaient  fait  espoier.  11  est  assez  fréquent,  en  effet,  de 
voir  ce  qui  reste  du  p;ed  entraîne'  par  l'action  continuelle  des 
muscles  de  la  partie  postérieure  do  la  jambe,  se  renverser  eti 
arrière,  cl  présenter  la  cicatrice  au  sol.  Quelquefois  même  ,  de 
la  contraction  permanente  de  ces  muscles  resuite  la  luxation 
eu  arrièr^du  calcaneum  et  de  l'astragale,  qai ,  prives  de  toute 
•  coinniunicalion  avec  les  puissances  musculaires  de  la  partie 
antJricure  ,  ne  peuvent  rc'sister  à  cette  action  :  le  malade  perd 
alors  le  plus  précieux  avanlage  de  l'opération,  puisqu'il  lui  est 
impos-iible  de  se  servir  de  son  membre.  Enfin  ,  dans  quelques 
cas,  rares  à  la  vérité,  on  a  vu  cette  luxation  des  os  du  pied  se 
faire  sur  ceux  de  la  jambe,  avanl  mèine  que  la  guérison  de  la 
plaie  fût  achevée,  lorsque  l'on  n'avait  pas  eu  le  soin  de  placer 
le  membre  dans  la  flexion,  et  de  le  di-^poser  de  telle  sorte  que 
tous  les  muscles  fussent  dans  le  relâchement. 

11  est  cependant  indubitable  que  l'opération  de  Cliopart 
oftre  des  avantages.  Eu  lelranchant  une  moins  grande  étendue 
de  parties  à  l'individu  ,  elle  lui  fait  courir  moins  de  dangers 
que  l'amputation  de  ia  jambe.  Mais  elle  présente  ,  dans  le  ren- 
versement du  pied  en  bas  ,  une  imperteclion  qui  rend  fré- 
quemment inutiie  pour  la  progression,  le  membre  qu'elle  a 
conservé.  C'est  celte  imperfection  bien  sentie  que  l'on  a  voulu 
surtout  faire  disparaître  en  pratiquant  l'amputation  partielle 
du  pied  entre  les  os  du  métatarse  et  ceux  du  tarse. 

Cette  opération  n'est  pas  nouvelle.  Plusieurs  chirurgiens, 
et  notamment  Garengeot ,  en  disant  qu'il  fallait ,  dans  les  ma- 
ladies du  pied,  ne  retianchu-  qiu  ce  qui  est  malade,  semblent 
l'avoir  indiquée.  En  17^9 ■>  un  chirurgien  célèbre  l'avait  pra- 
tiquée sous  les  yeux  de  l't! lustre  Louis.  Les  chirurgiens  an- 
glais paraissent,  depuis  longtemps,  se  l'être  rendue  familière  , 
et,  au  rapport  de  M.  Pioux,  M.Hcycite  trois  observations  dans 
lesquelles  elle  fut  mise  en  usage  avec  succès.  Chez  iions  , 
M.  ViUermé,  chirurgien- major  ,  proposa,  pour  la  pratiquer  , 
un  procédé  qui  offrait  encoie  plusieuis  inipeifections.  Enfin, 
M.  Lisfranc  de  Saint-Martin  lui  donna  une  reguiaiité  qu'elle 
n'avait  pas  eue  jusqu'alors  ,  et,  dans  un  Ménunre  lu  à  la  pre- 
mière classe  de  l'Institut,  le  i3  mais  i8i5,  il  décrivit  avec 
une  glande  exactitude  le  procédé  suivant  : 

Pour  pratiquer  cette  amputation  ,  le  malade  doit  être  cou- 
ché et  maintenu  comme  s'il  s'agissait  de  l'opération  de  Cho- 
part.  Le  chirurgien  saisit  de  la  main  gauche  rexucmité  du 
pied  ;  il  fait  suV  sa  face  convexe  une  incision  trausversule,  qui, 
commençant  à  la  parte  externe,  à  un  demi-pouce  au  devant 
de  l'extrémité  postérieure  du  cinquicine  os  du  métatarse,  sicul 
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se  terminer  a  une  égale  distance  de  la  saillie  inférieure  que 
foruic,  à  la  partie  interne,  l'extrémité  tarsienne  du  premier 
de  ces  os.  Deux  incisions  longitudinales,  longues  d'un  demi- 
pouce,  et  tombaait  perpendiculairement  sur  chaque  extrémité 
de  la  piemière,  circonscrivent  un  lambeau  quadrilatère  ,  qui 
sera  relivé  par  un  aide.  Le  couteau  doit  alors  être  porté  der- 
rière la  saillie  que  forme  la  tubéiosité  postérieure  du  cinquième 
os  du  métatarse  ;  et ,  marchant  de  dehors  en  dedans ,  il  ouvre 
avec  facilité  les  articulations  des  trois  derniers  nTétatarsiens 
avec  le  cuboide  et  le  troisième  os  cunéiforme.  Ici  l'instrument 
est  arrête  :  le  second  os  du  métatarse  ,  enfoncé  dans  une  espèce 
de  mortaise  que  lui  forment  les  trois  os  cunéiformes,  s'oppose 
à  sa  progression.  Alors  on  peut,  à  son  choix,  ou  contourner  la 
mortaise  en  suivant  ses  parois  avec  le  couteau  ,  ce  qui  est  as- 
sez diitlcile  ;  ou  porter  l'instrument  en  dedans,  derrière  la 
saillie  -me  forme  le  premier  os  du  métatarse,  ouv*iir  son  arti- 
culation, et  arriver  ainsi,  du  côté  opposé,  sur  le  second  ,  pour 
détacJier  ensuite  celui-ci  ;  ce  qui  est  alors  plus  facile,  surtout 
si  l'ou  se  rappelle  que  la  paroi  externe  de  la  cavité  dans  la- 
quelle U  est  enfoncé,  est  moins  haute  que  l'interne,  et  dirigée 
un  peu  en  dedans.  Cela  fait,  la  partie  la  plus  difficile  de  l'o- 
pération est  terminée.  L'extrémité  du  pied  étant  portée  en  bas 
et  en  avant ,  il  est  facile  de  couper  les  ligamens  intérieurs  des 
arliculations  des  os  du  métatarse  avec  ceux  du  tarse,  et  de 
faiifc  parvenir  l'instrument  sur  la  face  plantaire  des  premiers. 
Alors  ,  on  le  porte  eu  ayant .  en  rasant  ces  os  le  plus  près  pos- 
sible, et  l'on  détache  ainsi  un  lambeau  inférieur,  plus  long  à 
la  partie  interne  qu'à  l'externe  ,  et  qui  est  destiné  à  recouvrir 
les  cartilages  nus  à  nu.  Les  artères,  liées  avec  le  plus  grand 
soin,  le  pansenîent  consiste  à  maintenir,  au  moyen  d'emplâ- 
tres ^gglutinalifs,  les  parties  molles  en  contact  avec  les  os.J)es 
coi/>|:e3ses  lon^uelîes  et  un  bunda^e  méthodiquement  appli- 
qué,  en  soutenant  la  ci;arpie  dont  on  aura  couvert  la  plaie, 
assureront  d'une  manière  solide  les  ra|>porls  de  ces  parties. 

En  laissant  ;•.  la  base  sur  laquelle  doit  poser  le  poids  du 
corps  une  étendue  plus  considciable ,  et  conseivant  les  atta- 
ches du  jambier  anterieni  aii  premier  des  os  cunéiformes,  cette 
opération,  qui  n'est  diffic  ile  à  pratiquer  que  les  premières  fois, 
donne  au  membre  an  appui  plus  solide,  et  ne  laisse  point  à 
redouter  le  renversement  en  arrière  et  en  bas  de  ia  partie  con- 
servée. Elle  mérite  donc  d'être  préféiée  l\  celK  dite  de  Cho- 
part,  toutes  les  ibis  que  la  muiadie  pour  laquelle  on  doit  la 

fnaiique.  nos'élend;a  pas  au  delà  du  nielala.se;  mais  lorsque 
c  chiruiyien  a  été  force,  par  l'éleiidue  de  la  désorgMiis  .tion  , 
de  [)raliquer  l'amMutation  dans  la  double  aiticulation  de  l'as- 
traj^iâe  et  du  caicancum  avec  le  scaphpï'de  et  le  cuboide,  l'ap- 
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pareil  suivant  ne  pourrait  il  pas  s'opposer  aa  renversemeut 
dont  nous  parlons  ? 

Une  lamelle  d'acier  élastique  et  d'une  assez  grande  solidité', 
sera  applique'e  sous  le  pied,  et  solidement  maintenue  dans 
celte  position  par  une  espèce  de  quartier  de  soulier,  qui  em- 
brassera le  talcm  avec  exactitude  ,  et  par  des  courroies  qui  pas- 
seront autour  de  l'extrémité  inférieure  de  la  jambe  et  de  ce 
qui  reste  de  la  saillie  antérieure  du  pied.  De  la  partie  anté- 
rieure de  cette  semelle,  partiront  deux  liens  élasùques  ,  qui, 
remontant  vers  la  jambe,  iront  prendre  un  point  d'appui 
solide  sur  un  bas  de  peau  appliqué  audessus  du  mollet  , 
comme  le  proposait  Monro  pour  la  rupture  du  tendon  d'A- 
chille. Tel  est  le  moyen  assez  simple  qui  nous  semble  pouvoir 
remplir  l'indication  que  l'on  se  propose.  Avec  un  peu  d'art , 
il  serait  facile  de  donner  à  la  partie  antérieure  de  la  lamelle  la 
forme  d'un  pied  .  en  éloignant  ou  approcliant  de  son  extré- 
mité rattache  des  liens,  dont  on  augmeutsrail  la  force  d'action 
suivant  le  besoin.  Enfin,  en  faisant  passer  ces  liens,  vis-à-vis  de 
l'articulation  tibio-tar^icnne  ,  sous  une  courroie  qui  remplirait 
les  fonctions  des  ligamens  annulaires  du  tarse,  on  achèverait 
d'imiter  la  disposition  naturelle  des  parties,  et  on  leur  conser- 
verait entièrement  les  formes  qu'elles  doivent  avoir. 

C.  Amputaiion  dans  les  grandes  articulations  ginglrmoï- 
dales  des  membres.  En  posant  pour  principe  que  ce  le  danger 
de  l'amputation  est  toujours  en  raison  de  l'étendue  de  la  par- 
tie retranchée  ,  de  celle  de  la  surface  de  la  plaie,  de  la  nature 
des  parties  coupées  ,  et  des  accidens  qui  peuvent  suivre  l'opé- 
ration «,  Brasdor  avança,  à  la  vérité ,  une  proposition  dont 
l'exactitude  est  incontestable;  mais  il  eut  évidemment  tort 
d'en  conclure  que  l'on  devait  pratiquer  les  amputations  dans 
l'articulation  du  pied  avec  la  jambe,  et  dans  celles  du  ge- 
nou et  du  coude.  Cette  erreur  est  aujourd'hui  reconnue  par 
tous  les  praticiens  ;  c'est  pourquoi  nous  ne  reproduirons  ici  ni 
les  procédés  qui  servaient  à  exécuter  l'opération,  ni  les  raisons 
qui  les  ont  fait  si  justement  abandonner. 

L'articulation  du  poignet  peut  seule  devenir  le  siège  dune 
amputation  avantageuse  aux  malades.  En  effet,  l'importance 
qu'ils  attachent,  avec  juste  raison  ,  à  la  longueur  de  l'avant- 
bras,  qui  doit  supporter  les  moyens  mécaniques  par  lesquels 
on  supplée  aux  fonctions  de  la  main,  et  la  simiiitutie  que  les 
parties  'a  diviser  vis-à-vis  de  cette  articulation  ,  ont  avec  celles 
du  tiers  inférieur  de  l' avant-bras,  sont  ics  motifs  pour  lesquels 
on  pourra  pratiquer  avec  succès  l'opération. 

On  doit  alors  faire  à  la  peau  une  incision  circulaire  à  un 
demi-pouce  audessous  des  extrémités  inférieures  des  apophyses 
styloïdeâ  du  radius  et  du  cubitus.  Les  Icgumens  sont  reievts 
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par  an  aille  ,  et  le  chirurgien  portant  son  couteau  entre  Textré- 
rnitc intérieure  du  radius  et  le  scaplioïde,  il  le  fait  pénétrer  dans 
l'articulation  :  continuant  à  le  faire  marcher  de  dehors  en 
dedans,  il  termine  l'ablation  rapide  de  la  partie  en  coupant  le 
ligament  latéral  interwe.  Ce  procédé,  par  lequçj^on  obtient  un 
lambeau  circulaire  ,  susceptible  d'être  ramené  avec  la  plus 
"laiide  facilité  sur  les  cartilages  articulaires  ,  nous  semble  pré- 
férable ,  par  la  simplicité  et  la  rapidité  de  son  exécution, 
Ji  celui  qui  consiste  à  f.iire  deux  lambeaux,  l'un  antérieur,  et 
l'autre  postérieur. 

13.  A  m  pu  la  lion  à  lambeaux  dans  VarticuJallon  coxo-fémo- 
raie.  La  trop  courte  existence  de  l'Académie  royale  de  chi- 
iiH't'ic  lui  signalée  par  une  multitude  de  travaux  iinportans 
qui  portèrent  la  chirurgie  française  à  un  tel  degré  de  perfec- 
tion, qu'on  put  bientôt  la  considérer  comme  la  première  de 
l'Europe.  Cctle  compagnie  savante  s'était  occupée,  depuis 
quelque  temps ,  de  la  doctrine  des  amputations  dans  les  ar- 
ticles, lorsqu'elle  proposa  pour  sujet  du  prix  de  l'année  1767 
la  question  suivante  :  «  Dans  les  cas  où  l'amputation  dans  l'ar- 
ticle paraîtrait  l'unique  ressource  pour  sauver  la  vie  à  un  ma- 
lade ,,  déterminer  si  on  doit  pratiquer  celte  opération  ,  et  quelle 
serait  la  méthode  la  plus  avantageuse  de  la  faire.  »  Des  neuf 
mémoires  envoyés  au  concours,  aucun  n'ayant  satisfait  conve- 
nablement au  programme,  le  même  sujet  fut  proposé  de  nou- 
veau pour  le  co  icours  de  1759.  Le  mémoire  de  Barbet  réunit 
alors  tous  les  suffrages,  et  son  auteur  obtint  le  prix  double. 

A'oliier,  chirurgien-major  des  gardes  à  cheval  du  roi  de 
Danemarck,  qui  cJivoya,  en  1789,  à  l'Académie  de  chirurgie 
un  Mémoire  sur  l'amputation  dans  l'articulation  coxo-fémo- 
rale,  et  Putliod  ,  qui  présenta  dans  la  même  année  un  travail 
sur  le  même  sujet,  paraissent  être ,  sinon  les  premiers  qui 
aient  parié  de  cette  opération ,  du  moins  ceux  qui  ,  pour  la 
piemiere  lois,  osèrent  proposer  de  la  pratiquer.  En  1748, 
Lalouetle,  élève  et  gendre  de  Ledran,  à  qui  il  avait  vu  faire 
l'extirpation  du  bras,  fit  soutenir  sous  sa  présidence  une  thèse 
dans  laquelle  il  élaya  également  sur  des  apparences  théoriques 
l'ooinion  de  la  possibilité  de  cette  opération. 

Les  deux  premiers  de  ces  chirurgiens  proposaient  de  lier 
d' ibord  l'artère  crurale,  immédiatement  audessous  de  sa  sortie 
de  l'abdomen:  le  malade  devait  être  ensuite  incliné  sur  le  côté 
sain^  une  incision  demi-circulaire  pratiquée  audessus  du  grand 
irochanter,  devait  servir  à  pénétrer  dans  l'articulation  par  son 
côté  externe  et  postérieur.  Alors  les  capsules  articulaires  étaient 
largement  ouvertes  ;  l'opérateur  coupait  le  ligament  interne  de 
l'ailiculation,  luxait  le  fémur,  et,  parvenu  ii  son  côté  interne, 
il  ie  détachait  en  conservant  un  lambeau  interne  et  supéfiçut: 
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assez  considérable  pour  pouvoir  recouvrir  toute  la  plaie.  Les 
branches  arlc'riciles  étaient  alors  liées.  Lalouette  conseillait  ia 
compression  de  l'artère  fémorale  au  moyen  du  tourniquet. 

Barbet  pensa  aussi,  comme  les  précédens,  que  l'amputation 
dans  l'articulation  supérieure  de  la  cuisse  est  susceptible  d'être 
pratiquée.  Mais  voulant  qu'on  n'y  eut  recours  que  dans  les 
cas  où  l'ablation  t^l  déjà,  en  grande  paitic,  faite  par  la  ma- 
ladie aigué  ou  chronique  qui  laiend  nécessaire,  il  éluda  com- 
plètement la  seconde  partie  de  la  question  ii  laquelle  ii  ré- 
pondait :  en  déterminer  le  proce'dé.  En  effet,  dans  les  cas 
qu'il  supposait,  l'opération  éL;int  commencée  par  l'accident  ou 
par  la  nature  ,  le  praticien  n'a  plus  le  choix  de  la  route  k 
suivre;  il  faut  absolument  qu'il  se  dirige  d'après  des  circons- 
tances qui  lui  sont  étrangères. 

Barbet  cite  un  cas  de  la  réussite  de  cette  ablation  du  mem- 
bre, et  Sabatier  en  rapporte  un  second;  mais  ciiez  les  deux 
sujets  de  ces  observations,  la  nature  avait  déjèi  fait  presque 
tous  les  frais  de  cette  opération.  Celle-ci  était  donc  encore  un 
objet  d'effroi  pour  les  chirurgiens,  lorsque  M.  Larrey  la  pra- 
tiqua en  179^,  à  l'armée  du  Jlbin. 

Depuis  cette  époque,  il  eut  occasion  de  la  répéter  plusieurs 
fois,  et  si,  des  sujets  que  ce  praticien  distingué  opéra,  il  n'eu 
est  aucun  qui  ail  encore  pu  être  ramené  en  France,  on  doit  en 
accuser  les  circonstances  fâcheuses  dans  lesquelles  les  armées 
françaises  se  sont  trouvées  ,  surtout  en  Russie  ,  où  M.  Eache- 
îet ,  chirurgien-major  de  l'hôpital  d'Orsciia  ,  vit  un  de  ces 
amputés  parfaitement  guéii  ,  qui  se  rendait  en  France,  et  qui 
fut  probablement  enveloppé,  peu  de  temps  après  ,  dans  le  dé- 
sastre général  dont  tant  de  braves  devinrent  les  victimes. 

Le  procédé  de  M.  Larrey  consiste  à  lier  d'abord  les  vaisseaux 
fémoraux  immédiatement  audessous  de  l'arcade  crurale,  à 
passer  ensuite  un  couteau  droit  d'avant  en  arrière,  au  coté  in- 
terne du  fémur,  et  à  tailler  ainsi  un  lambeau  interne,  qui  est 
immédiatement  relevé,  et  sur  lequel  les  branches  des  artères 
honteuses  doivent  être  liées  à  l'inslant.  La  capsule  est  alors 
largement  incist'e;  le  ligament  interne  est  facilement  coupé  ; 
l'os  luxé  permet  au  couteau  de  passer  à  ia  partie  externe ,  et 
on  termine  l'opération  en  conservant  de  ce  coté  un  lambeau , 
qui  doit,  avec  celui  du  côté  opposé,  être  ramené  sur  la  plaie 
et  la  recouvrir  entièrement. 

Les  chirurgiens  anglais,  plus  favorisés  que  nous  par  les 
circonstances,  el  menu;  dépourvus  de  moyens  propies  a  assu- 
rer la  conservation  de  leurs  blessés,  ont  été  plus  heureux.  Ils 
citent,  dit-on,  un  cas  de  parfaite  guérison  ,  obtenue  pendant 
3a  guerre  d'Espagne.  Nous  avons  vu  à  Paris  un  individu  à  qui 
3e  docteur  Gulijrie  pratiqua  Gello  opi'ratiun  à  Bruxelles,  après 
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la  balaille  du  mont  Saint-Jean,  et  qui  est  actuellement  erï 
parfaite  sanle.  Les  parties  sonl  tcilemeiit  rapprocliees,  qu'il  n'y 
a,  sur  le  milieu  de  l'espace  que  la  cuisse  occupait,  qu'une 
cicatrice  enfoncée  ,  et  large  comme  une  pièce  de  trois  francs. 
Le  mcme  individu  fut  vu,  un  mois  environ  après  l'opération, 
par  le  docteur  Geison ,  l'un  des  rédacteurs  du  Magazin  de 
Hnmhoui  g  :  1  étal  délabre  de  sa  santé  ne  devait  alors  pas  faire 
csp' :er  qu'il  se  rétablirait  aussi  heureusement. 

Il  reste  donc  démontré,  par  des  faits  assez  nombreux  ,  que 
]'auipi!tatiun  de  la  cuisse,  dans  sou  articuiation  supérieure, 
peut  et  doit  être  pratiquée  dans  les  cas  où  un  projectile  ayant 
fracassé  d'une  ma.Jière  commiimtive  le  fémur  audessus  ou  ii  la 
Jrauteur  du  trociianler ,  la  nature  est  reconnue  impuissante  pour 
réparer  un  tel  désordre. 

E.  amputation  à  lambeaux  dans  V articulation  scapulo- 
humérale.  bi  les  résultats  heureux  obtenus  par  la  pratique  de 
l'amputation  dans  l'articulation  coxo-fén.orale  étaient  encore 
naguère  regardés  comme  impossibles  r>- r  quelques  personnes , 
il  y  a  longtemps  que  tous  les  doutes  -  '.ih.vés,  reîauvemenl  à 
l'issued'une  autre  opération  due  ég.i- ^liienl  à  la  chirurgie  fran- 
çaise ,  l'extirpation  du  bras  dans  son  articulation  sup'Jricure  , 
pour  tout  homme  qui ,  faisant  usage  de  sa  raison  ,  voit  et  exa- 
mine attentivement  les  choses.  L«.3  chirurgiens  français,  en  pra- 
tiquant, les  premiers,  ces  deux  opérations  importantes,  se  mon- 
trèient  aussi  hardis  et  beaucoup  plus  sages  que  ceux  qui 
osèrent,  il  y  a  quelque  temps,  pratiquer  la  ligature  de  la  fin 
de  l'aorte  abdominale.  Il  est  en  effet  peu  difficile  d'exécuter  la 
plupart  des  opérations  •  ime  main  svire ,  un  sang-froid  à  toute 
épreuve  et  des  connaissances  anatomiques  exactes  suffisent , 
dans  presque  tous  les  cas,  pour  les  terminer  heureusement. 
Mais  ce  qui  constitue  le  véritable  chirurgien  est  moins  l'audace 
qui  fait  entreprendre  une  opération  nouvelle,  que  le  calcul 
rigoureux  des  chances  de  succès  qu'elle  présente  aux  malades. 
Tous  les  procédés  inventés  jusqu'ici  pour  l'amputation  du 
bras  à  l'article  peuvent  se  réduire  aux  suivans  :  i°.  on  con- 
serve deux  lambeaux,  l'un  supérieur,  et  l'a.utre inférieur ,  qui, 
ramenés  sur  la  plaie,  la  recouvrent  complètement.  2°.  Ou 
forme  un  seul  lambeau  supérieur,  qui  comprend  presque  toute 
l'étendue  du  deltoïde,  et  qui  est  abaissé  avec  facilité  pour 
remplir  le  même  objet.  3".  Lnfîn  ,  on  ménage  deux  lambeaux 
latéraux,  l'un  antérieur,  et  l'autre  postérieur,  que  l'on  réunit 
ensuite  d'avant  en  arrière. 

Ledran ,  premier  auteur  de  l'opération ,  et  Garengeot,  qui  la 
perfectionna  immédiatement  après  lui ,  sont  les  auteurs  du 
premier  procédé;  Lafaye  est  celui  du  second  ,  et  Desault  in- 
venta le  troisième.  Les  modifications  nombreuses  que  Brom- 
fitld,  Sharp,  MM.  Dupuytrcn  ,  Larrey,  Lisfrauc,  etc. ,  ont 
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apportées  dans  îa  pratique  de  cette  ope'ration,  n'ont  pour  oljjet 
que  la  manière  de  lier  ou  de  comprimer  l'artère,  ou  de  procé- 
der à  la  formation  des  lambeaux. 

Or,  c'est  précisément  la  disposition  de  ^ux-ci  qui  a  la  plus 
graude  influence  sur  l'issue  de  l'opération.  Celle  disposition 
constitue  en  effet  trois  méthodes  dont  il  faut  apprécier  les 
avantages  et  les  inconvéniens,  avant  de  rechercher,  dans  la  ma- 
nière dont  on  peut  l'exécuter,  le  procédé  qui  remplit  le  mieux, 
les  vues  du  praticien. 

De  ces  trois  méthodes  ,  celle  de  Desault ,  modifiée  par 
M.  Larre_y,nous  semble  être  celle  qu'on  doit  préférer.  Nous 
allons  décrire  le  procédé  de  ce  dernier,  procédé  que  nous  avons 
vu  souvent  mettre  en  usage  avec  autant  de  dextérité  que  de 
succès  par  son  habile  auteur ,  et  dont  nous  nous  sommes  servis 
plusieurs  fois  nous-mêmes  avec  un  succès  complet. 

Le  malade  étant  assis  et  maintenu  sur  une  chaise  ,  les  aides 
étant  convenablement  situes,  l'opérateur  fait  au  moignon  de 
l'épaule  une  incision  longitudinale,  qui  part  du  bord  de  l'a- 
cromion  ,  et  descend  à  un  pouce  audessus  du  col  de  l'iiumé- 
vus.  Cette  incision  doit  diviser  toutes  les  parties  molles  jusqu'à 
t'os. 

La  peau  doit  alors  être  tirée  vers  l'épaule  par  un  aide,  et  le 
chirurgien  ,  passant  obliquement  la  lame  du  cdditeau  entre  les 
bords  de  la  division  ,  et  au  devant  de  l'humérus  ,  en  fait  sortir 
la  pointe  derrière  la  partie  moyenne  du  tendon  du  muscle 
grand  pectoral.  L'instrument  porté  vers  la  peau  sert  à  former 
un  lambeau  de  toutes  les  parties  molles  qui  sont  au  devant  de 
lui.  Un  lambeau  postérieur  est  ensuite  séparé  de  la  même  ma- 
nière, le  tendon  des  muscles  grand  dorsal  et  grand  rond  ser- 
vant de  guide  à  l'opérateui-.  Les  artères  circonflexes  qui  four- 
nissent du  sang,  sont  alors  comprimées  par  les  doigts  de  l'aide, 
qui,  en  maintenant  les  lambeauxrelevés, applique  ses  doigts 
sur  leurs  ouvertures. 

L'opération  ar<^vée  à  ce  point ,  les  parties  supérieures  ,  an- 
térieures et  postérieures  de  l'articulation  sont  parfaitement  à 
découvert.  Le  chirurgien  peut,  avec  la  plus  grande  facilité  ,* 
opérer  la  section  des  tendons  qui  entourent  la  tête  dt  l'humé- 
rus et  sont  appliqués  à  la  capsule  articulaire.  Le  couteau  ,  par- 
venu au  côté  interne  de  l'os  du  bras,  descend  en  rasant  immé- 
diatement cet  os  ,  dont  il  détruit  les  connexions  avec  les  par- 
ties molles  jusqu'à  la  hauteur  de  la  terminaison  des  lambeaux. 
Un  aide  saisissant  alors ,  avec  les  deux  mains ,  les  parties  molles 
peu  considérables  qui  restent  à  diviser,  comprime,  avec  ses  deux 
pouces  portés  dans  la  plaie,  l'artère  contenue  dans  l'épaisseur 
de  ces  parties,  dont  on  achève  ensuite  la  section  au  devant  di^ 
pointcomprimé.La  ligature  du  vaiiseau,  dont  l'exuéiftilé  béante 
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le  fait  remarquer  entre  les  branches  du  plexus  brachial ,  est 
immédialcnieul  faite. 

Les  autres  artères  ayant  e'té  lie'es,  les  fils  sont  reunis  à  la 
parlie  inférieure  d^  la  plaie  ;  les  lambeaux  sont  rapproches 
d"a\anten  arrière,  et  niaintenus  en  contact  par  trois  bande- 
lettes d'empJàtre  agyhitinalif.  De  la  charpie,  quelques  com- 
presses, et  lia  bandage  approprie  ,  coniplettent  l'appareil  fort 
simple  qu'il  est  nécessaire  d'appliquer ,  et  qu'on  ne  devra 
lever  que  Je  cinquième  ou  sixième  jour. 

Tel  est  le  procédé  de  M.  Lariey  ;  ii  a,  suivant  nous,  sur 
tous  les  astres,  des  avantages  incontestables  pour  ceux  qui 
ont  pu  les  comparer,  non  d'après  des  vues  théoriques,  mais 
d'après  les  résultats. 

Que  ce  procédé  soit  préférable  h  celui  qui  consiste  h  conser- 
ver, comme  le  faisaient  Ledran  et  Garengeot ,  un  lambeau  in- 
férieur, la  chose  est  incontestable.  Nous  n'avons  jamais  vu 
qu'une  seule  fois  pratiquer  l'extirpation  du  bras  de  cette  ma- 
nière éminemment  vicieuse,  et  des  abcès  formés  à  la  base  du 
lambeau  retardèrent  la  guérison  pendant  six  à  huit  mois. 

Mais  la  manière  d'opérer  de  M.  Larrcy  a-t-elle  aussi  des 
avantages  sur  la  méthode  qui  consiste  à  ne  conserver  qu'un 
lambeau  supérieur?  nous  le  pensons.  En  effet,  de  quehi'ue 
manière  que  cé^lambeau  soit  pratiqué,  il  est  rarement  en  rap- 
port exact  avec  les  dimensions  de  la  plaie  sur  laquelle  il  doit 
être  appliqué,  et  la  rétraction  du  muscle  deltoïde  met  quel- 
4piefois  une  par'iede  cette  plaie  h  découvert.  Cependant,  nous 
ne  devons  pas  le  dissimuler,  le  procédé  de  M.  Dupuylren 
pour  l'exécution  de  cette  méthode  nous  paraît  être  celui  que 
Ton  peut  opposer  avec  le  plus  d'avantages  à  celui  de  l'illustre 
elîirurgien  militaire. 

Quant  a  la  méthode  dans  laquelle  on  enfonce  entre  l'ex- 
irémité  scapulaire  de  la  clavicule  et  l'apophyse  coracoïde, 
un  couteau  droit,  à  deux  Iranchans,  dont  on  fait  sortir  la  pointe 
en  arrière,  et  avec  lequel  on  forme,  en  le  portant  en  bas  ,  un 
lambeau  deltoïdien,  dans  le  même  temps  qu'on  ouvre  l'articu- 
lalion,  nous  le  dirons  franchement,  nous  considérons  ce  pro- 
cédé comme  le  moins  bon  de  tous.  En  eflet,  il  n'offre  d'autre 
Livantage  réel  que  Fouverture  de  l'article  dans  le  premier  temps 
de  l'opération;  il  rend  donc  ,  à  la  vérité  ,  par  là,  celle-ci  moins 
longue;  mais  il  est  plus  dilficile,  en  général,  de  couper  les 
parties  qui  entourent  et  qui  affermissent  l'articulalion,  et 
lorsqu'il  s'agit  d'une  opération  que  les  ciiirurgicns  n'entre- 
prennent que  lorsqu'ils  sont  d:;jà  exercés,  et  qui  ne  dure  or- 
dinairement que  quelques  minvUes,,  lorsqu'il  ne  s'agit ,  disons- 
nous  ,  dans  une  telle  opération,  que  d'une  différence  d'une 
rninutede  durée,  quelque  ardeur  que  l'on  doive  apporter  pour 
abréger  les  souffrances  du  malade,  ce' le  censidciation  s'est 
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point  assez  puissante  poui*  faire  négliger  celle  de  la  différence 
des  résultais  que  la  disposition  diverse  des  parties  doit  appor- 
ter dans  l'issue  de  l'opcration. 

Or,  le  procédé  de  M.  Larrey  a  été  pratiqué  un  très-grand 
nombre  de  fois;  la  plaie  qui  en  résulte  est  tellement  disposée  , 
que  son  angle  inférieur  recevant  les  ligatures  sert  à  Técoule- 
ment  facile  du  pus,  et  que  les  parties  supérieures  des  lambeaux 
se  réunissent  promptenient.  Trois  semaines  suffisent  quelque- 
fois à  la  guérison,  et  constamment  la  cicatrice  est  linéaire  et 
solidej  les  parties  ne  semblent  avoir  été  le  siège  d'aucune  opé- 
ration. 11  serait  difficile  de  désirer  des  résultats  plus  avanta- 
geux, et  ceux-là  so'.it  à  l'abri  de  toute  contestation.  L'expé- 
rience, il  est  vrai,  n'a  point  encore  prononcé  sur  le  mérite 
pratique  du  procédé  de  M.  Lisfrancj  mais  si  l'on  considère 
que  le  lambeau  delloïdien  que  forme  ce  chirurgien  ne  comyiu- 
nique  plus  au  reste  du  corps  que  par  une  base  étroite  et 
mince,  qu'il  est  entièrement  privé  d'aitères,  et  n'est  formé  que 
par  la  peau  ou  un  tissu  cellulaire  assez  rare  et  l'apophyse  acro- 
mioii,  on  tremblera  toujours  de  le  voir  tomber  en  gangrène. 
D'ailleurs,  le  mérite  que  l'auteur  attribue  à  son  procédé,  de 
permettre  la  désarticulation  du  bras,  l'humérus  restant  en 
place,  c'est-a-dire  sans  qu'il  soit  besoin  de  faire  exécuter  à 
l'os  des  mouvemens  qui  ,  dans  les  cas  de  fracture,  ne  sont 
plus  communiqués  a  sa  tête,  ce  mérite  se  fait  également  re- 
marquer dans  le  procédé  de  M.  Larrej.  En  elfet,  dans  celui- 
ci,  lorsque  les  lambeaux  latéraux  sont  relevés,  les  paities  an- 
térieure, postérieure  et  supérieure  de  l'articulation  étant  par- 
faitement à  découvert,  il  est  facile  d'ouvrir  celle-ci ,  et  de  dé- 
tacher l'os  du  bras  sans  lui  imprimer  aucun  mouvement. 

Indépendamment  des  amputations,  iL^.est  encore  d'autres 
opérations,  telles  que  les  résections  des  aMiculalions  atfectées 
de  carie,  les  extirpations  de  diverses  tumeurs  cancéreuses  et 
autres,  etc.,  qui  nécessitent  la  conservation  de  parties  molles 
plus  ou  moins  étendues,  et  constituant  des  lambeaux  ;  mais  les 
règles  relatives  à  la  pratique  de  ces  opérations  doivent  cire 
prescrites  dans  d'autres  articles,  auxquels  nous  renvoyons  ic 
lecteur.  Voyez  extxbpation,  résectiom  ,  etc. 

(  JOTJRDAN  ET  EÉGIH  ) 

VEKDUiN,  Disscrtatio  epistolica  dénoua  attuum decurtandorum  raiioiie; 

in-8".  Atustelodami  ,  iCq^. 
—  "V oyc7,  ylcta  eruditnr.  ;  Lipsio" ,  1697. 
DE  LA  FATE  (Geoij»es),  t!rgo  Lii  resecandis  arluhus  cariiis  segtnina  resert'aie 

sulius ;  in-4°-  Purisis ,  i744- 

Le  mtmu  aiUeui-  a  pnhlié  mi  Mémoire  sur  l'amputalioa  h  lambeau  ,  daus 

le  tome  (leiixièine  (Ihs  Mémoiies  (le  l'Aodileiuie  de  cliiiiirgie,   [ift^e  2^3. 
MASSCET  (pierre),  De  l'amputation  h  lauibeau;  in-S".  Paris,  17.Ô6. 
souLCET,  Ergo  in  resecandis  artuLus  segmenta  reser^'arida  ;  m-^°.  Pari' 

siis,  1772. 
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siÉBOLD  (carol.  easpar.),  Dlssertatio  fie  amputaiione  Jemoris  ctim  rellclis 
duol/us  carnis  seij'mentis ;  \a-\" .  f^urceburgi ,  1^82.  (v.) 

LAMBDOIDE,  adj.,  lambdoïdes ,  de  hcf.fxCS'a,,  des  Grecs, 
et  d'g/cTor,  figure,  ressemblance;  se  dit  de  la  suture  occipito- 
parictale  du  crâne,  parce  qu'elle  ressemble  à  la  lettre  A  des 
Grecs  :  cette  suture  est  lemarquable  par  le  nombre  d'os  vor- 
miens  qui  s'y  rencontrent  ordinairement,  et  par  l'existence 
de  la  fontanelle  post«irieure  ,  qui  se  trouve  au  point  de  réunion 
des  deux  pariétaux  avec  l'occipital.  (petit) 

LAMBlïlF,  subs.  m. ,  lambiià'us ,  du  verbe  lambere,  le'- 
clier  ;  se  dit  des  remèdes  qu'on  prend  pour  ainsi  dire  en  lé- 
chant. Autrefois  on  faisait  sucer  les  loochs  au  bout  d'un  mor- 
ceau de  réglisse ,  effilé  eu  forme  de  pinceau.  Comme  les  en- 
ians  prennent  avec  répugnance  les  niédicamens,  on  pourrait, 
dans  bien  des  cas,  les  disposer  de  manière  à  les  leur  faire  sucer. 

(,M.  p.) 

LAMELLEUX  (  tissu  ),  adj.,  composé  de  lames.  On  dé- 
signe sous  ce  nom  le  tissu  cellulaire.  M.  Beclard,  chef  des 
travaux  anatomiques  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  a 
le  premier  démontré  (  Propositions  sur  quelques  poinis  cTa- 
natomie  ^  etc.  thèse)  qu'il  fallait  distinguer  le  tissu  adipeux 
du  tissu  cellulaire;  et  comme  ce  tissu  n'en  était  pas  distinct 
sous  le  rapport  de  la  nomenclature,  il  a  imposé  au  premier  le 
nom  de  tissu  larnelleux ,  tandis  que  l'autre  prend  le  nom  de 
tissu  adipeux.  Ces  deux  tissus  ont  des  caractères  très- tranchés, 
soit  dans  l'état  sain,  soit  dans  l'état  pulhologique.  Le  premier 
a  des  cellules  qui  communiquent  toutes  ensemble ,  qui  sont 
sans  cesse  abreuvées  de  liquides  séreux,  qui  s'en  infiltrent  même, 
et  qui  ne  contiennent  jamais  de  giaisse;  il  est  entièrement 
composé  de  lamellel^pianes.  Le  tissu  adipeux,  au  contraire^ 
est  composé  de  lobules  vésiculaircs,  agglomérés,  ne  commu- 
niquant pas  avec  le  tissu  larnelleux,  ne  renfermant  pas  de 
rosées,  ni  de  fluides  séreux,  mais  contenant  une  substance 
graisfeuse.  11  n'habite  que  certaines  régions  du  corps,  comme 
les  orbites,  les  cavités  pectorales,  abdominales,  et  n'est  pas 
répandu  généralement  comme  le  tissu  lamcUeux.  Dans  les  hy- 
dropisies  générales,  il  ne  s'infiltie  jamais,  et  si/  on  pousse  l'air 
sous  la  peau,  il  ne  gonfle  pas  comme  le  tissu  larnelleux. 

(f.  V.  M.) 

LAMPOURDE,  s.  f.,  vulgairement  petit  glouleron,  petite 
bardane  ou  grappelies,  xanlhium  struniarium ^  h'mn.,  xan~ 
thiurn  ^  Offic.  ;  nom,  d'une  plante  de  la  mouoécie  pentandrie 
de  Linné,  et  de  la  famille  naturelle  des  urlicécs.  Sa  racine  est 
petite,  blanchâtre ,  fibreuse,  annuelle.  Sa  tige  est  hcibacée,. 
simple  ou  peu  rameuse,  droite,  haute  d'un  pied  à  un  pied  et 
demi,  anguleuse,  légèrement  vciue,  un  peu  rude  au  toucli^ro. 
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Ses  feuilles  sont  pétiolces,  alternes,  corclîformes,  anguleuses 
ou  lob(:cs  ,  et  dentées  en  leur  contour ,  pubesccntes ,  d'un  vert 
claii".  Ses  fleurs  sont  axillaires,  disposées  eu  petites  grappes 
dont  la  partie  supérieure  est  occupée  par  les  mâles  réunis 
conime  en  tète,  et  dont  la  partie  inférieure  poile  les  femelles , 
moins  nombreuses,  mais  plus  apparentes.  A  ces  dernières  suc- 
cèdent des  fruits  ovoïdes,  hérissés  de  pointes  crochues,  divi- 
sés intérieurement  en  deux  loges  ,  contenant  chacune  une 
graine.  La  lampourde  croît  naturellement  en  Kurope  le  long 
des  haies  et  sur  le  bord  de;  chemins. 

Les  feuilles  de  cette  piante  ont  une  saveur  araère  et  astrin- 
gente; elles  ne  rougissent  pas  le  papier  bleu.  On  employait 
autrefois  leur  suc  et  leur  extrait  contre  les  dartres  et  autres 
maladies  de  la  peau  ou  du  système  lymphatique.  t)n  faisait 
prendre  aux  malades  quatre  a  six  onces  de  ce  suc  ou  un  gros 
de  l'extrait.  Infusées  dans  le  vin,  les  feuilles  de  la  lampourde 
furent  aussi  tiès-longtemps  en  usage  dans  la  gravelle;  mais  de 
toute  manière  on  ne  se  sert  plus  guère  de  cette  plante  mainte- 
nant. Le  nom  dexanthiam^  donné  au  petit  glouteron,  est  dé- 
riv^é  du  mot  grec  ^ctyôbç",  blond,  parce  que  les  anciens  se  ser- 
vaient de  cette  plante  pour  teindre  leurs  cheveux  en  jaune  ou 
en  blond,  couleur  (jui  était  autrefois  la  plus  estimée. 

(  LOTSELELR  DESLOKGCHAMPS  ) 

LAMPSANE,  s.  f. ,  vulgairement  herbe  aux  mamelles,  lap~ 
sana  commiinis  ,  Lin.,  lampsanu  vulgaris  ,  Offîc;  plante  de 
la  syngénésie  polygamie  égale  de  Linné,  et  de  la  famille  na- 
turelle des  chicoracées  de  Jussieu.  Sa  racine  est  fibreuse,  an- 
nuelle; sa  tige  est  droite,  striée,  un  peu  velue,  haute  d'un 
pied  à  un  pied  et  demi,  rameuse  dans  sa  partie  supérieure. 
Ses  feuilles  sont  alternes,  pétiolées ,  vertes,  presque  glabres; 
celles  de  la  partie  inférieure  de  la  tige,  découpées  en  lyre, 
terminées  par  un  lobe  très-grand ,  ovale  ou  piesqu'en  cœur, 
légèrement  denté  ou  sinué  sur  les  bords;  les  supérieures  ,  beau- 
coup plus  petites,  sont  simples,  à  peine  sinuces,  sessiles  et 
lancéolées.  Les  fleurs  sont  petites,  jaunes,  portées  sur  des  pé- 
doncules rameux ,  et  elles  forment  un  corymbe  à  l'extrémité 
de  la  tige  et  des  rameaux.  Elles  sont  composées  de  dcmi-fJeu- 
rons  peu  nombreux,  contenus  dans  un  calice  commun  ovale, 
anguleux,  formé  d'écaillés  linéaires,  très-glabres.  Les  graines 
sont  dépourvues  d'aigrettes  et  portées  sur  un  réceptacle  nu. 

La  lampsant^  croit  communément  en  Europe ,  dans  les  lieux 
cultivés,  les  jardins  et  les  terres  fertiles. 

Cette  plante  a  joui  autrefois  d'une  certaine  réputation, 
comme  propre  à  guérir  les  ulcérations  qui  surviennent  au  sein 
cîes  femmes  qui  nourrissent;  c'est  de  là  que  lui  est  venu  le 
nom  d'herbe  «^ux  mamencs,  qu'elle  a  couscrvé.  Chez  lepcuplcj 
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où  l'on  croit  toujours  à  ccUe  propriété,  ]es  femmes  s'en  ser- 
vent encore,  après  avoir  pilé  ses  feuilles;  elles  les  a)>pli([ueat 
sur  les  parties  malades,  ou  elles  forment  une  sorte  de  pom- 
made en  raèlant  leir  suc  avec  de  U  graisse  ,  dont  elles 
font  le  pième  usage.  On  a  aussi  employé  la  lampsane  contre  les 
dartres  et  les  maladies  de  la  peau  ;  et  sa  saveur,  légèrement 
amère,  justifie  l'usage  iiu'on  en  iaisait  dans  ces  deux  derniers 
cas  ;  iuais  po(jr  les  mcdi.-cins ,  cette  plante  paraît  être  enlière- 
meril  tombée  en  désuétude.  (loiseleurdeslongchamps) 

LA.iYCE  kJE  :'d\UKIGEÂ.U:  plusieurs  instrumens  de  chi- 
rurgie ont  o'jté  le  nom  de  lance  ;  tous  sont  destinés  à  pratiquer 
une&ec'.ioii  orf-liminaire.  Celui  que  l'on  désigne  sous  le  notn  de 
lance  di  Alanriceau  sert  à  ouvrir  la  têle  du  fœtus  mort  et 
arrêté  au  pas-age.  Cet  instrument  est  terminé  en  fer  de  pique  , 
fort  aigu  et  tranciiant  sur  les  côtés.  Lorsque  le  crâne  avait  été 
ouvert  par  ce  procédé,  de  manière  à  faciliter  l'issue  de  la  masse 
cérébrale,  Mauriceau  inUoduisait  ensuite  sou  tire-tête,  au 
moyen  duquel  il  rentraînait.  Le  mécanisme  et  le  mode  d'ac- 
lion  de  ce  dernier  instrument  seront  décrits  à  cette  occasion. 

(gardien) 

LAjVCETTE,  s.  f.,  lanceola,  petite  lance,  petit  instrument 
de  chirurgie,  composé  d'une  lame  à  deux  tranclians,  mobile 
sur  une  chasse  formée  de  deux  petites  plaques  d'écaillé  ou  de 
corne,  également  inobiles,  et  destiné  spécialement  à  l'ouver- 
ture des  veines,  ou  phlébotoinie.  Aucun  des  instrumens  que  les 
opérateurs  emploient,  n'exige  une  pointe  aussi  acérée  et  des 
bords  plus  délicat^;  peu  sont  d'un  usage  aussi  commun. 

Comment  étaient  construites  les  lancettes  des  anciens?  avec 
quel  instrument  pratiquaient-ils  la  phlébotomie?  Il  est  diffi- 
cile de  répondre  a  ces  questions.  11  est  probable  que  les  veines 
furent  d'abord  ouvertes  avec  un  instrument  aigu  quelconque: 
chaque  opérateur  les  incisait  à  sa  manière;  celui-là  plongeait 
un  fer  acéré  dans  les  vaisseaux  superficiels;  celui-ci  les  mettait 
à  d'couvert  par  une   incision  préliminaire,  et  les  règles  de  la 

f)lil.botomie  n'étaient  point  connues.  Tels  sont  du  moins 
es  résultats  auxquels  ont  conduit  toutes  les  recherches  sur  l'o- 
rigine de  la  lancette  et  de  la  phlébotomie.  Galien  a  nommé 
pldcbolome  l'instrument  dont  se  servait  le  père  de  la  méde- 
cine p:)ur  l'opération  de  rempyême,  mais  cet  instrument  n'a 
rien  de  commun  avec  nos  lancettes.  Il  en  est  de  môme  du  scal- 
pel de  Celse  et  de  Pail  d'Egine,  destiné,  suivant  quelques 
auleins,  à  l'ouvei  turc  des  veines.  On  voit  dans  Albucasis  que 
ce  chirurgien  faisait  cette  opération  taruôt  avec  un  instrument 
à  pointe  alongée  ,  nommé  phlebotome  multiforme;  tantôt  avec 
un  stylet  dont  il  plaçait  la  pointe  sur  le  vaisseau ,  et  qu'il 
enfonçait  en  frappant  un  petit  coup  de  biton  sur  son  autre 
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extrémité.  D'autres  opérateurs  se  servaient  d'un  fer  de  lance  à 
deux  tranchaus  tiès-acéré  ;  quelques-uns,  d'un  bistouri  ordi- 
naire à  lame  étroite.  Notre  lancelle  n'a  pas  été  imaginée  peut- 
être  avant  le  treizième  siècle;  à  cette  époque,  on  s'en  servit  en 
France  et  en  Italie,  mais  beaucoup  de  nations  la  connurent 
plus  tard.  Qui  l'inventa?  on  l'ignore. 

Une  lancette  est  composée  de  deux  parties,  la  lame  ou  fer, 
et  la  chasse.  Le  fer,  toujours  à  deux  tranclians  sur  le  plat,  est 

f)arfiiitement  droit,  bien  uni;  sans  creux,  sans  ondulation  sur 
eplat,  sans  proéminence  sur  les  bords  trancliaus,  et  il  pré- 
sente dans  son  milieu  une  vive  arête,  qui  ibrme  l'un  et  l'autre 
de  ces  bords.  Les  tranclians  vont  en  s'amincissant  et  sont 
égaux;  la  pointe  est  sans  aucune  inégalité,  et  ne  doit  jamais 
être  étiangle'e,  et  forme  cette  espèce  de  perle,  appelée  siron 
par  ceux  qui  fabriquent  cet  instrument.  Sept  ou  huit  lignes, 
sis  ou  sept,  telle  est  la  longueur  du  fer  de  la  lancette;  il  a  qua- 
tre lignes  de  largeur,  près  de  son  taion,  partie  engagée  dans  la 
chasse,  et  retenue  par  un  ciou  qui  lui  permet  de  se  mouvoir. 
Sapointeestextrêmement  acérée,  elle  se  continue  avecles tran- 
clians; sa  forme  est  pjramidaJe,  et  peut  être  comparée  à  celle 
d'une  amande.  La  chasse  est  composée  de  deux  petites  plaques 
ou  f'f"iilles  d'écaiUe,  longues  de  deux  pouces.  Ces  dimensions, 
ainsi  que  celles  qui  ont  été  assignées  au  fer,  ne  sont  pas  rigou- 
reuses ,  car  i!  est  des  lancettes  de  différentes  grandeurs.  Au  lieu 
d'écaillé,  on  emploie  quelquefois,  pour  faire  la  chasse,  des 
lames  de  coire  ou  de  nacre  de  perle,  tantôt  simples,  tantôt 
embellies  par  divers  ornemens.  Le  clou  de  la  lancette  est  un 
peu  lâche  dans  le  trou  de  la  Jame  ,  afin  de  permettre  le  mou- 
vement de  celle-ci ,  mais  il  correspond  exactement  à  celui  de 
la  ciiasse,  et  il  est  retenu  par  des  rosettes  ordinairement  en  ar- 
gent. L'étui  à  lancette  est  une  petite  buîte  cylindrilorme,  qui 
contient  six  de  ces  instiumeus;  il  peut  avoir  encore  un  autre 
usage  :  pendant  l'opération,  on  le  place  dans  la  main  du  ma- 
Lide  qui  correspond  au  vaisseau  incisé,  les  doigts  s'agitent  sur 
lui,  et  leurs  mouvemens  favorisent  l'écoulement  du  sang  par 
la  plaie  La  piiipait  des^trousses  contiennent  une  petite  poch« 
destinée  à  recevoir  des  lancettes. 

La  lancette  doit  être  d'un  acier  parfaitement  sain,  étiré  eu 
petites  lames  de  trois  lignes  de  largeur  et  d'une  iigue  d'épais- 
seur ,  d'un  grain  serré  et  bien  trempé.  L'acier  fon-lu  d  Angle- 
terre est  excellent  pour  la  fabrication  de  ces.instrumens  ;  tout 
acier  de  mauvaise  qualité  ne  peut  servir  qu'à  faii  e  des  lancettes 
d'un  usage  dangereux;  elles  divisent  mal  les  parties  molles,  et 
sont  très-exposees  aux  fractures. 

On  essaye  la  lancette  sur  le  canepin;  on  nomme  a'nsi  l'ipi- 
derme  de  chevreuil  préparé,  uue*pe4U  très-fiueet  Irès-bianche 
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dont  la  résistance  est,  k  pea  de  chose  près,  celle  des  parois 
veineuses.  Cette  peau  doit  ètie  bien  étire'e,  bien  tendue;  le  chi- 
rurgien en  saisit  une  extrémité'  entre  l'index  et  ie  pouce,  et 
l'autre  entre  l'annulaire  et  le  doigt  du  milieu;  puis  prenant  la 
lancette  de  la  main  droite  ,  il  porte  sa  pointe  bien  perpendicu- 
Itirement  sur  le  canepin.  Il  peut  se  m-nager  un  point  d'appui 
en  plaçant  sur  le  milieu  du  petit  doigt  de  la  main  gauche  celui 
de  la  main  droite.  Dans  quelques  étuis  à  lancette,  le  canepin 
est  tendu  sur  un  cercle.  Si  la  pointe  de  la  lancette  est  ce  qu'elle 
doit  être,  elle  entre  sans  résistance  dans  le  canepin,  et  ne  le 
î'ait  point  fléchir.  Le  même  moyen  qui  sert  à  constater  la  bonté 
de  sa  pointe,  convient  encore  pour  prouver  celle  de  ses  tran- 
chans.  L'instrument  doit  être  essayé  deux  ou  trois  fois,  car  si 
sa  pointe  est  étranglée,  elle  peut  entrer  fort  bien  dans  le  pre- 
mier essai  et  se  briser  au  second. 

La  finesse  ,  l'acuité  plus  ou  moins  grande  de  la  pointe,  sert 
a  faire  distinguer  plusieurs  variétés  de  lancettes.  Ln  tranchant 
large,  une  pointe  médiocrement  acérée  et  de  forme  presque 
ovalaire,  tels  sont  les  caractères  de  la  lancette  à  grain  d'orge, 
proposée  pour  l'ouverture  des  veines  très-grosses  et  superfi- 
cielles, et  dont  l'usage  a  été  recommandé  aux  phlébotoraistes 
peu  exercés;  car  lorsqu'on  s'en  sert,  il  n'est  pas  nécessaire  d'é- 
lever le  poignet  après  la  ponction.  Mais  les  inconvéniens  de 
cet  instrument  surpassent  sesavantages  ;  sa  pointe  troplarge,  et 
dégénérant  trop  tôt  en  bords  tranchans  ,  fait  aux  tégumens  une 
plaie  dont  les  dimensions  excèdent  trois  fois  celles  de  la 
veine,  qui  quelquefois  n'est  point  incisée.  Ainsi  cette  lancette 
expose  à  manquer  la  soignée  ;  en  outre  elle  fait  plus  souf- 
frir l'opéré  que  d'autres  lancettes,  dont  je  parlerai  incessam- 
ment; la  large  plaie  qui  résulte  de  son  action,  devient  assez 
souvent  un  ulcère  difficile  à  fermer;  e.ilin  le  chirurgien  a 
quelquefois  beaucoup  de  peine  à  se  rendre  maître  du  s<iug.  On 
lait  peu  d'usage  de  la  lancette  à  grain  d'orge.  1  elle  que  les 
phkbotomistts appellent  lancette  k  langue  de  serpent, présente 
une  extrémité  fort  aiguë  et  d'uîie  finesse  extrême;  elle  traverse 
les  tégumens  et  la  veine  avec  une  grande  facilite,  mais  sa  grande 
ténuité  ne  permet  pas  toujours  d'ouVrjr  le  vaisseau  dans  la 
largeur  convenable,  el  expose  souvenl  à  !e  percer  de  part  en 
part;  accident  fort  redoutable  lorsqu'une  artère  ,  un  ntri,  un 
tendon,  est  ;)lacé  immédiatement  sous  le  tube  veineux.  D'ail- 
leurs la  pointe  de  cette  lan.  eue  est  queiquelois  étranglée  :  alors 
sou  petit  crochet  expose  à  déchirer  la  veine,  ou  cause  1h  rup- 
ture de  rinstruiuenl.  Nulle  iancelle  ne  coii\ieut  mieux  que  la 
laneette  à  grain  d'avoine;  sa  pointe,  plus  déliée  que  ceiic  de 
la  Iancelle  a  grain  d'oige,  ne  l'est  pas  autant  que  celle  de  la 
lancette  à  langue  de  serpeutj  elle  lait  a  lu  veine  une  plaie  de 
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largeur  suffisante,  qui  n'excède  point  les  dimensions  de  la 
plaie  cutanée;  et  le  phlébotomiste  la  dirige  toujouis  avec  beau- 
coup de  tacilite'. 

Une  bonne  lancette  est  très-supe'rieure  à  la  flamme.  On  sait 
que  ce  nom  désigne  une  petite  boîte  qui  contient  une  lame 
qu'un  ressort  fait  partir,  et  dont  l'extrémité  doit  être  placée 
sur  la  veine  choisie  pour  la  phlébotomie.  Mais  il  en  est  de  cet 
instrument  commede  tous  ceux  dont  l'opérateur  ne  peut  maîtri- 
ser l'aclion;  quelquedanger  accompagne  sou  emploi.  La  flammé 
perce  directement;  si  la  veine  est  superficielle,  elle  peut  être 
traversée  de  part  en  paît  ;  avec  la  lancette,  cet  inconvénient, 
très-grave  quelquefois,  est  infiniment  moins  à  craindre,  et  le 
phlébotomiste  jouit  du  grand  avantage  de  pouvoir  imprimer 
différentes  directions  à  son  instrument.  Il  peut  l'enfoncer  à 
une  profondeur  proportionnée  à  celle  du  a  aisseau,  tandis  que 
la  flamme  agit  toujours  à  une  profondeur  invariable;  enfin  la 
lancette  atteint  avec  beaucoup  plus  de  sûreté  les  petites  veines 
roulantes,  presque  imperceptibles,  et  cachées  sous  une  grande 
épaisseur  de  tissu  cellulaire. 

Plusieurs  chirurgiens  font  usage  de  la  lancette  à  petit  fer; 
elle  est  très-bonne,  et  peut  disputer  la  prééminence  à  la  lan- 
cette à  grain  d'avoine.  En  général,  l'habitude  et  l'adresse  font 
tout;  tel  chirurgien  saigne  fort  bien  avec  une  lancette  à  grain 
d'orge  ,  tel  autre  exercé  à  manier  celle  à  langue  de  serpent ,  ne 
lui  trouve  point  les  inconvéniens  signalés  par  les  pialiciens. 

Perret  a  décrit,  sous  le  nom  de  lancette  espagnole,  une  sorte 
de  scalpel  à  deux  tianchans.  C'est  une  lancette  fort  longue, 
dont  la  chasse  est  en  écaille  comme  les  nôtres ,  et  dont  le  ta- 
lon est  très-prolongé.  La  lancette  k  abcès  est,  coiiime  son  nom 
l'indique,  destinée  à  l'ouverture  des  tumeurs  puruler.tes  ;  aussi 
est-elle  i)eaucoup  plus  grosse  et  plus  longue  que  la  lancette  or- 
dinaire; sa  pointe  est  celle  de  la  lancette  à  grain  d'orge.  Ouoi- 
qu'on  en  fasse  beaucoup  moius  usage  aujourd'hui  qu'autrefois, 
elle  peut  servir  cepciidantdans  certaaies  circonstances,  qui  se- 
ront indiquées  ailleurs. 

On  peut  regarder  certains  lithotomes  comme  de  très-grosse» 
lancettes:  telle  e-t  la  forme  de  celui  de  Coilot,  ruais  son  som- 
met est  arrondi.  Celui  de  Kaw  est  une  véritable  lancette,  cha- 
que tiauciianl  a  six  lignes  de  longueur.  Les  litliotomes  de  Ma- 
réchal et  de  Moreau  sont,  comme  les  piécédens,  formés  d'une 
lame  terminée  par  une  pointe  à  double  traucliaut,  et  renfermée 
dans  une  chasse  composée  d<^  deux  plaques  d'écail'es. 

Le  plil.'botomiate  ne  doit  jamais  se  servir  que  d'une  lancette 
parfaitem  nt  affilée,  car  si  la  pointe  de  sou  instrument  est 
émoussée,  il  l'enfoncera  avec  [jeine  dans  le  vaisseau,  et  n'y 
parviendra  qu'eu  employant  beaucoup  de  force.  Il  ouvre  son 
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instrument  en  lui  faisant  former  un  angle  qui  excède  un  peu 
l'angle  droit;  si  cet  angle  est  trop  écarte,  la  chasse,  dirigée 
trop  en  arrière  dans  la  mair^,  pourra  gêner  l'opérateur.  îi  saisit 
le  talon  entre  le  pouce  et  l'index  soit  de  la  main  droite,  soit 
de  la  main  gauche  ,  et  laisse  un  peu  plus  de  la  moitié  de  la 
lame  à  découvert;  trop  de  fer  ne  lui  permet  pas  de  bien  diri- 
ger la  lancette,  trop  peu  l'empêclie  de  faire  aux  tégumens  et  k  la 
veine  une  incision  convenable.  Son  instrument  bien  saisi ,  il 
en  place  l'extrémité  sur  la  veine,  maintenue  par  le  pouce  de" 
l'autre  main,  et  se  ménage  un  point  d'appui  en  appliquant 
sur  les  côtés  du  bras  les  trois  doigts  libres  de  la  main  qui  tient 
la  lancette.  Celle-ci  est  poussée  avec  douceur  et  plus  ou  moins 
perpendiculairement  suivant  la  direction  du  vaisseau.  L'objet 
essentiel ,  dit  Benjamin  Bell ,  est  la  manière  d'imprimer  une 
bonne  direction  à  l'instrument  lorsqu'il  a  pénétre  dans  la 
veine;  on  fait  une  ouverture  convenable,  en  dirigeant  un  peu 
en  avant  son  tranchant  et  sa  pointe,  pendant  qu'on  élève  le 
talon,  en  sorte  que  son  extrémité  devient  le  centre  du  mouve- 
ment. Alors  les  dimensions  de  la  plaie  veineuse  correspondent 
parfaitement  à  celles  de  la  solution  de  continuité  cutanée,  et 
le  phlébotomiste  prévient  la  formation  des  ecchymoses,  si  com- 
]nunes  lorsqu'il  fait  usage  de  la  lancette  à  grain  d'orge.  En  éle- 
vant le  talon,  la  pointe  s'abaisse;  si  ce  mouvement  n'est  pas 
limité,  il  exposera  à  percer  le  vaisseau  de  part  en  pari.  Cet 
inconvénient  n'est  pas  à  redouter  lorsque  le  chirurgien  agran- 
dit l'ouverture  de  la  veine,  moins  eu  x-elcvant  sa  lancette, 
qu'en  dirigeant  en  avant  son  bord  tranchant  et  sa  pointe.  Au 
ïnomeut  où  celle-ci  perrc  la  veine,  lephlébotomisle  éprouve  une 
petite  résistance,  et  bientôt  une  gouttelette  de  sang  paraît  surle 
coté  de  la  lancette.  Une  saignée  n'est  bien  faite  qu  autant  qu'il 
y  a  un  rapport  exact  entre  la  plaie  du  tube  veineux  et  celle 
des  tégumens.  Je  me  borne  ici  aux  préceptes  qui  regardent 
spécialement  la  lancette,  et  je  renvoie,  pour  les  autres  détails, 
h  Vâiùcle phlébotomie. 

On  se  sert  quelquefois  d'une  grosse  lancette  pour  ouvrir  les 
abcès  des  amygdales  :  alors  le  fer  est  entouré  d'une  petite 
bandelette  jusqu'auprès  de  la  pointe;  le  même  instrument  peut 
convenir  pour  l'ouveiture  des  petits  abcès  de  la  cornée,  ou 
pour  l'opération  réclamée  par  l'hypopyon.  Mais  dans  ces  dif- 
férentes circonstances,  un  petit  bistouri  ;i  lame  étroite  et  à 
pointe  aiguë  est  préférable  à  la  lancetlc,  qui  pique  bien  et 
coupe  assez  mal.  La  mobilité  de  sa  lame  sur  la  chasse,  la 
forme  de  cette  chasse,  sont  encore  des  inconvéniens  qui  pla- 
cent cet  instrument  audessous  du  bistouri. 

L'allilagedes  lancettesdemande  beaucoup  de  soins  :  il  se  fait 
avec  trois  pierres  dont  les  porcs  sont  successivement  plus  set- 
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-rcs;  cet  instrument  est  si  dolical,  qu'il  ne  faut  le  manier  qu'a- 
vec dos  soins  cstrciucs.  Pour  l'e.s^uyo^,  !o  phlebotomi-le  prend 
de  lu  lujiin  g  luclie,  entre  le  pou,  e  et  l'index,  un  Jin^e  tiès-fin, 
saisit  de  la  main  droite  la  ianeeiîe  par  sa  cliassf,  en  plaçant  le 
pouce  et  l'index  sur  le  clou ,  et  oasiiie  le  ier,  d'abord  en  travers, 
puis  sur  un  autre  coin  du  linge,  en  Ii;>ne  droite.  Ce  soin  pris, 
i\  ferme  la  lame  dans  ia  chasse.  On  dit  que  quelques  cliirur- 
giensse  sont  servis  de  deux  ou  trois  lancttles  pendant  le  cours 
d'une  longue  pratique,  sans  les  envoyer  au  couttilier:  ii  est  ce- 
pendant d'usaye  du  les  faire  repasser  chaque  l'ois  qu'elles  ont 
servi.  L::e  lancette  dont  la  p:>inle  est  enicussee  divine  qucl- 
q-ucfoisles  teguniens,  et  parvient  jusqu'à  !a  veine  sans  l'ouvrir. 

Tous  ces  petits  diftails  sur  la  Ixncel'e  sont  bien  audcssons  des 
grandes  vues  nx-dicales  ,  et  des  beiies  coîiccplious  qui  ont 
placé  l'art  de  guérir  à  un  rang  si  élevé  parmi  ics  sciences;  mais 
il  n'y  a  rien  d'indift'.reut  ou  de  trop  minutieux  p<jnr  un  pra- 
ticien,  et  !'<\nploi  journalier  de  la  pljiéboiomie  les  rendait 
indispcnsabies.  (-'•  ^■-  mokfa.xojj) 

LA-lNCIN\NT,  adj,,  Inncinnns;  se  dit  en  patlïologic-  d'une 
espèce  de  douleur  qui  se  maîiifeslc  par  des  élaîSceinciis  crui 
correspondent  à  la  pulsation  des  artères.  Celle  douleur  sur- 
vient principalement  dans  les  })arties  où  se  distribuent  beau- 
coup de  nerfs.  La  douleur  ianuinante  est,  ù;\n?.  les  plilegma- 
sies,  le  sjnqitôme  qui  annonce  le  piassagc  i»  lu  snppuralion. 
fojez  nouLtua.  ( vit-lka-euve) 

L.^.'VGES,  s.  m.  ^\.^lii\ii;n  ^  morceaux  dedrapoude  toile, 
dont  on  enveloppe  ios  enlans  au  maillot,  depuis  le  haut  des 
épaules  jus(ju'à  la  plante  des  pieds.  Si  ou  ne  t'ait  que  Icm'r  ces 
vètcmensen  contact  avec  b;  corps,  ils  sontutiies  pour  fournir 
un  soutien  aux  pallies  de  IV-u'ant  qui  vient  de  naître,  et  uouf 
îni  procurer  de  la  chaleur.  îMus  il  est  faible,  plus  il  a  besoin 
d'être  enveloppé  soigneusement.  On  sait  que  des  vêtfinens 
troj)  lâches  exposent  an  rL-fioid  ssement  :  ils  permettent  le  pas- 
sage d'un  air  conlinueîlenient  renouvelé,  qui ,  en  s'appiiq'iant 
sur  la  surface  du  corps,  le  d:i])oui!le  de  son  calorique.  Mais 
si  les  nourrices  serrent  forlement  sur  la  poitrine  cl  i  .lUdi-nieri 
celte  partie  de  leur  vêtement  qui  devrait  ètie  seul;  ment  con- 
tentive,  il  peut  eu  résulter  de  grands  inconvéniens  :  elle  com-^ 
prime  alors  au  lieu  de  souteiur.  Si  on  assujelil,  d<-  distance 
eu  distance,  avec  des  épingles,  ces  enveloppes  pour  les  serrer 
plus  étroitement ,  elles  ne  présetitent  plus  au  piiysicien  éclairé 
que  des  liens  et  des  ciUraves  qui  gênent  ic  libr;;  iriouvement 
de  toutes  les  parties.  Ou  trouvera,  à  l'articie  innillot^  i'énumë- 
ration  des  erreurs  (juo  l'on  a  comiuises  pendant  longtemps 
d;uis  la  manière  d'balsiîler  les  en("aii>.  (  cxKoizy) 

L:VN(Jrbr^  (auLifoiiiiv)  ,  i.  f .  ,  Un^ita.  yhcijS'it,  d.'s  «jiccsj 
2--.  l5 
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organe  principal  du  goût,  partie  charnue  située  a  Finîcriesr 
de  Ja  bouche,  dont  elle  remplit  la  cavité;  mobile,  de  grandeur 
variable  dans  les  diffcrens  sujets,  sjmëtri'jue  dans  sa  com- 
position, aplatie  de  haut  en  bas,  large  dans  sa  partie  poste'- 
jieure,  étroite  dans  sa  partie  antérieure,  et  offrant  des  bords 
libres  et  arrondis. 

On  distingue  à  la  langue  deux  faces,  deux  bords,  une  base, 
et  un  sommet,  auquel  on  donne  le  nom  de  pointe. 

Des  deux  faces,  l'une  est  supérieure  et  l'autre  inférieure  ;  la 
face  supérieure ,  que  l'on  appelle  aussi  dos  de  la  langue ,  pré- 
sente, dans  son  milieu  et  dans  toute  sa  longueur,  un  sillon  léger 
que  l'on  nomme  ligne  médiane  :  à  l'extrémité  postérieure  de 
ce  sillon,  on  voit  le  trou  aveugle  de  Morgagni ,  espèce  d'ori- 
lice  commun  à  plusieurs  des  follicules  muqueux  qui  sont  si- 
tués dans  l'épaisseur  de  la  peau  ou  membrane  qui  enveloppe 
cet  organe  ;  toute  celte  surface  présente  un  grand  nombre  d'é- 
rninences  ou  tubercules  variables  par  leur  volume  et  leur 
forme.  On  nomme  ces  tubercules  les  papilles  de  la  langue,  et 
on  en  a  distingué  de  trois  espèces  :  en  arrière,  vers  la  base  de 
l'organe  ,  se  trouvent  les /;fl;?///e^  muqueuses,  rangées  sur  deux 
lignes  formant  un  Y,  dont  la  pointe  serait  en  arrière  j  ces  pa- 
pilles sont  volumineuses,  aplaties  et  percées  à  leur  centre  d'une 
ouverture  destinée  à  livrer  passage  à  la  matière  muqueuse  sa- 
livaire  qu'elles  sécrètent.  Celles  de  la  seconde  espèce  sont  ap- 
pelées papilles  Jongifonnes ;  elles  occupent  la  partie  moyemie 
et  postérieure  de  la  langue,  et  ressemblent  assez  bien  à  un 
champignon,  dont  le  pédicule,  tourné  en  bas,  est  logé  dans 
un  léger  enfoncement.  Celles  de  la  troisième  espèce ,  connues 
sous  le  nom  àa  papilles  coniques,  parce  qu'elles  s'élèvent  eri 
forme  de  petits  cônes,  se  trouvent  principalement  vers  la  par- 
tie antérieure  et  sur  les  côtés  de  la  langue. 

Les  papilles  de  la  première  espèce  sont  de  véritables  crypte* 
ou  follicules  muqueux  destinés  à  sécréter  une  matière  vis- 
queuse plus  ou  moins  épaisse;  celles  de  la  seconde  et  de  la 
troisième  espèce  ne  paraissent  formées  que  par  du  tissu  cel- 
lulaiie,  des  vaisseaux  sanguins,  et  par  Tépanouissement  des 
extrémités  des  nerfs  qui  se  rendent  ii  la  langue  ,  particulière- 
ment de  ceux  que  fournit  la  branche  linguale  du  nerf  maxil- 
laire inférieur  :  ces  papilles  paraissent  spécialement  destinées  à 
la  perception  des  saveurs. 

La  lace  inférieure  de  la  lar>gue  a  moins  d'étendue  que  la 
supérieure  ;  comme  cette  dernière,  elle  offre  à  sa  partie  moyenne 
et  dans  le  sens  de  la  longueur  de  la  langue  ,  un  sillon  boiué  par 
deux  saillies  qui  répondent  aux  muscles  linguaux,  et  sur  les- 
quels on  voit  deux  lignes  bleuâtres  qui  indiquent  le  trajet  des 
veines  ranines.  A  la  partie  posta  ieure  d«>ce  sillon,  s'attache  ua 


repli  membraneux,  auquel  on  donne  le  nom  de  frein  ou  filet;  ce 
repli  est  de  forme  triangulaire,  aplati  transversalement;  ses 
faces  latérales  sont  libres,  ainsi  que  son  bord  antérieur;  sou 
bord  supérieur  est  adhérent  à  la  langue ,  et  l'inférieur  à  la  pa- 
roi inférieure  de  la  bouche  :  ses  usages  sont  de  régulariser 
les  mouvemcns  de  la  langue  en  les  limitant.  Lorsqu'il  s'étend 
trop  près  du  bout  de  cet  organe ,  il  en  gène  les  mouvemens , 
s'oppose  à  la  prononciation  et  même  à  la  succion  du  mamelon; 
ce  qui  oblige  de  le  couper. 

Les  bords  latéraux  de  la  langue  sont  plus  e'pais  en  arrière 
qu'en  avant;  sa  pointe  est  arrondie;  sa  base  se  continue,  dans 
le  milieu,  avec  l'épiglotte,  et,  latéralement,  avec  les  piliers 
du  voile  du  palais. 

Des  muscles,  des  artères,  des  veines,  des  vaisseaux  lym- 
phatiques et  des  nerfs  entrent  dans  la  conqjosition  de  la  lan- 
gue. Une  membrane  enveloppe  toutes  ses  parties  libies,  et  se 
continue  avec  la  membrane  niterne  de  la  bouche.  Ses  muscles 
sont  distingués  en  extrinsèques  et  en  intrinsèques.  Les  premiers 
sont  les  liyoglosses,  les  ^^énioglosses  et  les  styioglosses.  Les  gé- 
nioglosses  naissent  de  l'apophyse-géni ,  et  vont,  en  rayonnant, 
se  terminer  à  l'os  hyoïde  et  à  la  face  inférieure  de  la  langue, 
dcpuissabaseju-.qu'à  sa  pointe.  Les  muscles  hyoglosses  naissent 
de  la  base  de  Tos  hyoïde,  de  ses  grandes  cornes  et  des  cartilages 
qui  servent  à  les  unir  au  corps  de  cet  os,  et  se  rendent  aux  par- 
lies  latérales  postérieures  et  iriférieures  de  la  langue,  entre  les 
styioglosses  et  les  linguaux,  avec  lesquels  ils  se  confondent.  Les 
styioglosses  naissent  de  l'apophyse  siyloidedu  temporal,  et  se 
rendent  directement  sur  les  cotes  de  la  base  de  la  langue  ,  d'où 
ils  s'étendent,  en  avant  et  un  peu  en  dedans,  jusque  vers  sa 
pointe.  Les  muscles  linguaux  commencent  k  la  base  de  la  lan- 
gue ,  s'avancent  entre  les  génioglosses  qui  sont  en  dedans  et  les 
hyoglosses  qui  sont  en  dehors,  et  se  terminent  vers  sa  pointe. 
11  est  facile,  d'après  cette  disposition  variée  des  divers  muscles 
qui  entrent  dans  la  composition  de  la  langue,  de  déterminer 
les  mouvemens  qu'ils  peuvent  produire  en  agissant  ensemble 
ou  séparément,  et  de  concevoir  jusqu'aux  plus  légers  mou- 
vemens qui  peuvent  résulter  de  la  contraction  partielle  de 
telle  ou  telle  portion  d'un  ou  de  plusieurs  de  ces  muscles. 

Les  artères  de  la  langue  sont  fournies  par  la  caiotide  interne, 
et  on  les  désigne  sous  le  nom  de  linguales;  sa  base  reçoit 
quelques  filets  des  rameaux  palatins  et  tonsillaires  de  l'aitère 
labiale.  Ses  veines  sont  la  veine  superficielle  de  la  langue,  la 
canine  ,  la  linguale  et  la  submentale;  elles  se  rendent  toutes  à 
la  veine  jugulaire  interne.  Ses  nerfs  sont  fournis,  les  uns  par- 
la neuvième  paire,  les  autres  par  le  ncrt  glosso-pharyngien  de 
la  huitième  et  par  la  branche  linguale  du  nerf  maxillaire 
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inforicur.  Les  premiers  se  distribuent  parliculièrement  aux 
muscles  et  semblent  destines  à  leur  imprimer  le  mouvement, 
tandis  que  les  derniers ,  provenant  de  la  branche  linguale  du 
nerf  niaxilhtire,  se  rendent  à  sa  surface  et  paraissent  desline's 
à  recevoir  l'impression  des  aiimcns  cl  à  en  transnàellrc  la  sa- 
veur. 

La  membrane  qui  couvre  la  langue  est  une  continuation 
de  celle  qui  tapisse  l'iatéiicur  de  la  bouciie  (  Voyez  bouche), 
et  par  conséquent  des  tegumens  communs;  l'une  de  ses  faces 
est  libre  et  l'autre  adhère  aux  parties  sous  jacentes  par  un  tissu 
cellulaire  très -court  et  dans  lequel  il  ne  s'amasse  jamais  de 
graisse;  elle  est  composée  d'une  espèce  d'cpiderme  et  d'un 
corps  muqueux  très-epais.  Celte  membrane  est  néanmoins  plus 
mince  à  la  face  inférieure  de  la  langue  que  dans  tout  le  reste 
de  sou  étendue. 

Usages.  La  langue,  organe  principal  du  goût,  sert  ii  la  mas- 
tication, en  conduisant  ks  alimens  entre  les  arcades  dentaires, 
et  les  y  ramenant  sans  cesse,  jusqu'il  ce  que  leur  trituration 
soit  complettt  ;  elle  sert  h  la  déglutition,  en  ramassant,  en  bol , 
à  sa  face  supérieure,  les  alimeus  tritures;  en  appliquant  suc- 
cessivement, de  sa  pointe  vers  sa  l:asc,  les  divers  points  de 
cette  face  contre  la  voûte  palatine,  pour  comprimer  le  bol  et 
le  faire  glisser  d'avant  eu  arrière;  enfin,  en  portant  sa  base 
un  peu  en  arrière  et  eu  haut,  pour  lui  faire  fiancliir  l'isthme 
du  gosier.  C'est  à  peu  près  par  le  même  mécanisme  que  se  fait 
Ja  déglutilion  des  liquides,  /^q^ez  déglutition. 

La  langue  sert  beaucoup  à  la  prononciation  en  variant  sa 
forme,  en  prenant  des  positions  différentes  et  exécutant  des 
mouveraens  divers  ;  elle  sert  aussi  î>  l'expulsion  des  crachats. 

il  est  cependant  bon  de  dire  que  toutes  les  fonctions,  ou 
Blutôt  tous  les  actes  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui,  pour 
la  plupart,  semblent  exclusivement  dc'partis  à  la  langue,  peu- 
vent néanmoins  être  exécutés,  quoiqu'elle  manque  en  partie 
et  même  en  totalité;  on  en  trouve  des  exemples,  dont  les  ob- 
servalions  ont  été  consignées  dans  les  fastes  de  l'art.   Vojez 

Qh.S  RARES.  (PF.TJï) 

LAPiGUE  (séméïotique).  L'inspection  delà  langue  dans  l'état 
de  santé,  comme  (ians  celui  de  maladie,  a  été,  avec  raison, 
jugée  d'une  importance  extrênte  par  tous  les  médecins  qui, 
pénétrés  de  la  doctrine  d'Hippocrate,  ont  dû  regarder  cette 
inspection  comme  étant  d'une  nécessité  indispensable  pour 
établir  le  diagnostic ,  et  pour  porter  un  pronostic,  principa- 
lement dans  les  maladies  aiguës. 

Etat  de  la  langue  en  sanie'.  Avant  d'étudier  particulière- 
ment la  langue  sous  le  rapport  de  ses  altérations  symptoma- 
ti^ques^  il  est  nécessaire;  d'iudiqncr  qu':î  csl,  50:1  clal  naturel, 
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«eîuî  qui  caractérise  la  santé,  abstraction  faite  ici  de  toutes 
considérations  analomiqucs. 

Dans  l'état  de  santé,  la  langue  est  d'un  volume  propor- 
tionné à  la  cavité  qui  la  rcnfernic;  elle  exécute  avec  liberté 
tous  les  mouveniens  nécessaires  aux  difrérenles  fonctions  aux- 
quelles elle  est  destinée  ;  mouvemcns  que  facilitent  la  souplesse 
de  sa  texture  et  l'iiumidilé  dont  elle  est  sans  cesse  lubrifiée, 
ainsi  que  les  autres  parties  de  la  bouche.  La  langue  est  en  gé- 
néral lisse  à  sa  surface  et  sur  ses  bords.  A  peine  distingue-t-on 
à  sa  surface  supérieure  les  papilles  ou  houpes  nerveuses  qui 
servent  à  l'exercice  du  goûl;  mais  on  remarque  à  sa  partie 
moyenne  et  dans  une  direction  longitudinale,  un  sillon  plus 
ou  moins  profond.  Ordinairement  l'ensemble  de  la  langue  est 
d'une  couleur  rosée, -ou  même  d'un  rouge  assez  vif,  exce])lé 
à  sa  base,  oii  elle  présente  presque  toujours  une  nuance  blan- 
châtie.  On  ne  voit  à  sa  surface  aucun  enduit  sensible,  et  sa 
température  est  au  niveau  de  celle  des  autres  parties  molles 
de  la  bouche. 

Aspect  varié  de  la  bouche  chez  quelques  individus  dana 
l'état  de  santé.  Bien  que  dans  l'état  de  santé  la  langue  se  pré- 
sente ordinairement  dans  les  conditions  que  nous  venons  d'in- 
diquer, il  est  cependant  un  assez  grand  nombre  d'individus 
chez  lesquels  elle  offre  des  modifications,  ou,  si  l'on  veut, 
des  espèces  d'altérations,  qui  d'ailleurs  ne  nuisent  aucune- 
ment au  libre  exercice  de  ses  fonctions,  et  ne  dénotent  aucun 
état  morbifique.  Il  est  aussi  quelques  circonstances  étrangères 
à  l'individu,  dans  lesquelles  la  langue  se  présente  sous  un 
aspect  particulier,  et  qu'il  est  bon  de  connaître,  pour  ne  pas^ 
en  tirer  de  fausses  inductions. 

Les  modifications  individuelles  de  la  la!:gue  que  l'ot» 
voit  coïncider  avec  la  santé,  sont  principalement  des  enduits 
plus  ou  moins  épais,  mais  toujours  plus  considérables  à  la 
base  de  cet  organe  qu'il  sa  pointe.  L'enduit  que  l'on  rencontre 
]e  plus  communément  «st  en  général  blancliàtre,  plus  mani- 
feste le  matin  et  à  jeun  ,  que  dans  la  journée  et  après  le  repas. 
Cet  enduit  s'enlève  ordinaiie.mnt  a  l'aide  de  quelques  soins  de 
propreté.  Les  personnes  qui  dorment  après  le  dîner  ont  aussi 
fort  souvent  la  langue  chargée  et  muqueuse.  Chez  quelques  in- 
dividus ,  l'enduithabituel  de  la  langueest  d\ine  leintejaunàtre, 
et  même,  chez  d'autres,  d'un  jaune  aussi  foncé  que  dans  l'em- 
barras gastrique  bilieux,  sans  nuire  néanmoins  ni  à  l'intégrité 
du  sens  du  goût,  ni  à  l'appétit.  Un  de  nous  a  eu  occasion  de 
voir  un  individu  qui,  depuis  plusieurs  années,  portait  sur  la 
langue  itn  enduit  d'un  jauiie  verdàlre,  qui  avait,  dans  certains 
endroits,  au  moins  deux  lignes  d'épaisseur,  enduit  qui  adhé- 
rait tellement  à  la  langue,  (ju'ii  semblait  eu  faire  partie,  mais 
qui  ne  uuJsait  nullement  au  goût.  Le  sujet  était  d'ailleurs  bieiï 
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portant,  et  il  avait  employé  sans  succès  une  foule  de  moyens. 

On  remarque  encore,  chez  un  grand  nombre  d'individus, 
deux  rangées  de  tubercules  aplatis  ,  qui  partent  des  parties 
latérales  de  la  langue,  et  vont  en  convergeant  vers  sa  base; 
tubercules  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  certaines  excrois- 
sances sypliilitiques. 

Les  personnes  qui  ont  l'habitude  de  dormir  la  bouche  ou- 
verte, soit  en  santé,  soit  en  maladie,  ont  toujours  la  langue 
sèche  pendant  leur  sommeil ,  et  même  quelque  temps  après. 

Outre  que  certains  alimens  doivent,  dans  l'état  de  santé, 
déterminer,  cliez  quelques  individus ,  la  formation  d'un  en- 
duit inhérent  à  la  langue,  la  surface  de  cet  organe  peut  encore 
être  colorée  ou  enduite  accidentellement  par  certaines  subs- 
tances. C'est  ainsi  qu'elle  est  d'un  brun  rougtâtre  après  l'usage 
du  chocolat,  du  cachou,  etc.  ;  qu'elle  est  noirâtre  après  l'usage 
du  vin,  de  l'extrait  de  réglisse,  etc.;  qu'elle  est  Jaunâtre  chez 
les  personnes  qui  ont  l'habitude  de  mâcher  du  tabac,  etc. 

Les  nouvelles  doctrines  qui  s'établissent  en  ce  moment  dans 
la  médecine  et  principalement  dans  les  fièvres  ,  n'étant  point 
encore  généralement  admises,  nous  conserverons  dans  cet  ar- 
ticle les  dénominations  et  expressions  adoptées  jusqu'à  ce 
jour,  sans  d'ailleurs  rien  préjuger  sur  ces  mêmes  doctrines. 

Considérations  générales.  Gruner  [Semciotice  phjsiolo- 
gicnm  et  pathologicam  gêneraient  complejca  )  dit  que ,  sans 
l'examen  de  cet  organe,  ou  ne  peut  se  former  une  idée  précise 
sur  l'état  des  parties  solides  du  corps ,  sur  lecaraclère  et  l'abon- 
dance des  sucs  df'pravés ,  sur  la  violence  d'une  affection  des  pre- 
mières voies  et  des  organes  pulmonaires  :  c'est  donc  un  précepte 
qu'il  ne  faut  jamais  négliger ,  que  celui  de  Baglivi ,  qui  recom- 
mande avant  tout  d'examiner  attentivement  l'état  de  la  langue. 
Cet  état,  selon  lui,  indique  plus  clairement  et  plus  sûrement 
que  les  autres  signes  les  conditions  du  sang.  Oii  ne  peut  pas 
conclure  cependant  que  ces  signes  soient  aussi  certains  que  les 
autres  sont  souvent  trompeurs.  N'imitons  pas  Santonius ,  qui 
traite  l'art  de  juger  par  la  langue  d'inutile,  de  nul  effet  et  pure- 
ment arbitraire,  et  n'oublions  pas  de  réunir  tous  les  signes 
tirés  de  l'état  de  cet  organe  pour  établir  un  pi-onostic,  qui  de- 
vient plus  certain  encore,  si  nous  joignons  h  ces  diflcrens 
signes  tous  ceux  que  présente  l'état  du  pouls,  des  urines,  etc. 

C'est  «H  tort  que  beaucoup  de  médecins  ne  considérant  l'état 
de  la  langue  que  comme  indiquant  lu  présence  seule  de  la  sa- 
burre  dans  les  premières  voies,  portent  une  attention  peu  réflé 
chie  sur  le  taractère  de  la  maladie,  tandis  qu'un  examen  plus 
scrupuleux  de  cet  état  leur  ferait  découvrir  des  signes  avant- 
coureurs  ou  certains  d'une  affection  plus  grave.  lli{)pociate  dit 
quo  la  langue  indique  la  qu(\]itg  de  la  scïosiié  des  humeurs ,  ci 
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que  l'humeur  prcdominanle  se  recounaît  à  la  couleur  dont  c;  t 
organe  se  teint.  Ce  serait  donc  une  erreur  c;rave  de  penser 
que  les  chaugcniens  de  couleur  de  la  langue  dépendent  tou- 
jours de  l'état  saburral  des  premières  voies.  Lesaltéialions  qui 
se  manifestent  relativement  à  sa  couleur,  ii  sa  sécheresse,  à  son 
humidité,  supposent  nécessairement  ou  doivent  faire  supposer 
des  altérations  analogues  sur  toute  l'étendue  de  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  l'intérieur  des  organes  digestifs  ;  peut- 
être  aussi  certains  médecins  ont-ils  été  conduits  à  s'en  rappor- 
ter au  seul  signe  de  l'état  saburral  de  la  langue,  par  la  certi- 
tude dans  laquelle  ils  étaient  de  la  sympathie,  unique  selon 
eux,  qui  existe  entre  cet  organe  et  le  tube  alimentaire.  Il  suffi- 
rait du  témoignage  des  auteurs  pour  ètie  convaincu  de  l'exis- 
tence de  cette  sympathie,  si  l'expérience  ne  démontrait  chaque 
jour  que  les  différens  signes  tirés  de  l'état  de  la  langue  dépen- 
dent de  cette  sympathie  qui  a  lieu  entre  cet  organe  et  le  tube 
alimentaire  ,  mais  particulièrement  entre  l'estomac  ,  les  pou- 
mons ,  et  probablement  entre  les  viscères  du  bas-ventre  j  quoi- 
que, selon  Bordeu ,  la  difficulté  consiste  à  distinguer  sur  la 
langue  les  impressions  qui  lui  viennent  du  bas-ventre,  d'avec 
celles  qui  ne  viennent  que  de  la  poitrine.  Or,  comme  organe 
de  sécrétion,  la  langue  doit  avoir  nécessairement  une  sympa- 
thie par  sa  surface  muqueuse  excrétoire,  avec  d'autres  or- 
ganes de  sécrétion.  M.  Hernandez,  dans  un  Mémoire  sur  ks 
signes  que  peut  fournir  l'état  de  la  langue,  etc. ,  démontre,  par 
des  observations  aussi  justes  qu'éclairées,  que  cet  organe  est 
dans  un  état  de  synq^athie  assez  prononcé,  quoique  moins 
étroite  avec  la  peau  et  même  le  poumon. 

Manière  d' examiner  la  langue.  Une  des  conditions  essen- 
tielles pour  ne  pas  se  tromper  dans  le  diagnostic  et  le  pronos- 
tic que  l'on  doit  tirer  de  l'inspection  de  la  langue,  c'est  la 
manière  de  l'examiner}  car,  ainsi  que  l'observe  Hippocrate,  ii 
peut  arriver  que  la  langue  éprouve  des  changcmens  qui  indi- 
quent une  heureuse  issue,  quoique,  dans  ce  cas,  elle  ne  soit 
plus  semblable  à  celle  d'un  homme  en  santé,  et  vice  versa. 
Comme  le  sommet  de  la  langue  est  sujet  à  être  desséché  par 
l'air  que  le  malade  respire,  ou  a  être  nétoyé  par  les  bois- 
sons, pour  qu'on  puisse  avoir  un  jugement  bien  fixe  sur  les 
changemens  qui  arrivent  à  cette  partie,  si  l'on  veut  établir  uu 
pronostic  sur  la  langue,  il  faut  la  regarder  darjsson  entier,  et 
surtout  du  côté  de  la  ligne  médiane,  et  pour  cela  on  doit  re- 
commander au  malade  de  la  tirer  le  plus  qu'il  peut  hors  de 
la  bouche;  il  est  même  des  circonstances  où  il  faut  regarder  h: 
dessous  de  la  langue,  car,  d'après  ia  remarque  d'Hippocrate 
(iib.  De  morb.) ,  elle  est  quelquefois  noire  dans  'jelte  partie  , 
et  les  veines  dont  elle  est  parsemée  se  tunrciienL  et  noircissent. 
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ii  importf;  beaucoup  d'c lie  Irès-circonspcct  snr  rcrfnins  pro- 
noslics  <ie  ia  i;uiguc,  aiin  d'cviUr  de  coni<)i)(iio  îc  cîu.'iclère 
luoibicjc  de  c<jl  oipr.MC  avec  son  ciat,  liabituci  ou  passager  j 
ceux-là,  par  cxcrripic,  sciaicnl  coupabh^s  d'inatfculiou ,  qui, 
iogaidaiîl  comm<;  sij^ne  osscnli(;lleniei>t  palffoi^iioinonique  i'en- 
duit  bbtnc,  «'pais  et  jnuiiàiie  dont  la  !an:>sie  csl  leconveile,  h 
sa  ba'c  siiilout,  saii.-5  qui>  d  aii'em'5  il  y  ail  aucun  aulrc  indice 
de  sabinif,  <  roiraieiit  ;i  isr.e  afi'ecliou  des  piemièrcs  voies  et 
paitii  aient  de  ce  principe  pour  adniiuislrer  ou  des  vounlits  ou 
des  piiri4,ati!V. 

Manière  de  faire  coordonner  ïélat  de  In  hinp;ue  avec  les 
aitlres  sj'inptôm'S .  Van  Svvieien  avaitdroilde  s'écrier  cou  ire  la 
praliijue  des  médecins  rpii,  fausscnienl  pénc'lrés  de  la  docuine 
des  dises,  vouiaieut  prévenir  les  ciibris  de  Ja  nature  en  deter- 
minanl  des  evacualious  iute;iipe?lives,  d'après  les  signes  indi- 
caLeurs  qu'ils  cioy.n'cnt  apenevoir  daus  Tclat  delà  langue. 

Sloil,  en  pariant  de  la  iièvie  pituiteuse,  n'a  pcirl  omis  de 
joindre  aux  i^ymptornes  que  presenle  ia  langue,  des  caractères 
non  moins  esseirliel»,,  tels  que  dénies  ei  gina,i\'fe  bordidœ.  Ce 
paragraphe  coiiïiiuic  ce  que  nous  avons  dii  pins  liant  de  la 
inepriie  dans  laifuelie  loudxtient  certains  médecins  ,  qui ,  pour 
agir,  croyaienl  ne  devoir  s'en  rapporter  qu'à  un  seul. 

C'est  dans  les  épidémies  parliculièremeut  que  l'état  de  la 
]an:;ue  doit  être  examiné;  cet  étal  indique  les  différons  degrés 
d'inlensilé  de  la  maladie,  en  même  temps  qu  il  sert  tien  éta- 
blir le  pronostic.  Ainsi ,  dans  uncépidémic  de  fièvre  calarrhale 
qui  a  régné  à  Paris  pendant  l'iiiver  de  l'an  xi ,  les  médecins 
ont  rcinai<pjé  que  l'enduit  de  la  langue  était  jaune,  brunâtre 
ou  noirâtre,  en  l'orme  de  handekites,  dans  toute  l'clenduc  de 
la  ligne  niédiano  ,  et  que  les  d^ux^  côtés  étaient  bornés  par  deux 
bandeletleâ  muqueuses  ou  blanchâtres.  Le  pronostic  ne  pou- 
vait être  que  fàcîicux,  ce  signe  prouvant  l'inlensité  de  l'in- 
flamination  et  le  dernier  degré  de  !'adynamic. 

Si  les  dil'férens  enduits  de  la  langue  ai/isi  que  leurs  cou- 
leurs ont  pu  en  imposer  a  un  grand  noujbre  de  praticiens  ,  avec 
quelle  étude  réiieciiic  ne  doit-on  pas  rassendjler  tous  les  signes 
qui  peuvent  domicr  la  certitude  d'un  pronostic  invariable! 

Jîallonius  avait  o]>scrvé  que  la  langue  conserve  très-souvent 
sa  couleur  naluielle  et  son  état  oïdiuaire  dans  les  lièvres  ma- 
]igiies,  même  h  des  époques  très-avancées  de  la  maladie;  c'est 
souvent,  ajoule-l-il,  dans  les  cas  les  plus  graves,  que  ce  carac- 
tère se  montre  d'une  manière  plus  xïianifcptc.  Hijq>ocrale  avait 
égaleiucnt  remar.juc  plusieurs,  lois  que  dans  li."^  péripncumo- 
nies  même  morte!  les,  laiangue  conservait  son  caiactère  numide 
et  blanchàlre,  Lingua  nuaJis  esi  per.^pneumonicis  cum  pallore 
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filbicacea.  Cette  remarque  a  cte  coufirmoe  par  Stoll  :  Lin^ua 
n/odicè  alhescens. 

On  voit  seiilcmont  par  ces  deux  exemples,  fju'il  serait  im- 
j.ossiblc  de  porter  un  jugement  «ssur<i,  sans  la  réunion  des 
fiulrcs  signes  qui  apparlieanvnl  cssenii(!l!oment  à  la  maladie. 
Personne  n'ignore  ([u'une  extrême  alo;ii<^  du  syslèrnc  lynipha- 
liqne  di.-lermine  la  blancheur  de  la  langue,  et  que  ce  signe  est 
i'issoz  favorable  dans  les  Icrminnisoiis  des  maladies  aiguës,- 
dans  les  fièvres  calarrliaies  ,  dans  les  maladies  chroniques  deS 
viscères  abdominaux  ,  surloul  si  celte  bianclieur  est  accompa- 
gnée d'lmn)idile:  que  ])enser  d'un  médecin  qui  ne  ^ cirait  dans 
tes  symptômes  qu'un  si^ne  de  sabune? 

11  en  est  de  mémo  relaliven»enl  ;i  cet  enduit  blanc  de  la 
]ani5ue,  provenant  d'une  nmtière  plus  ou  moins  épaisse  qui  se 
i'oime  sur  sa  surface.  Cet  enduit,  dont  la  couleur  jaune  et  noire 
a  été  souvent  et  faussement  regarde'c  comme  un  des  princi- 
paux signes  de  surcharge  des  premières  voies,  et  comme  une 
indication  assurée  de  purger,  a  fait  croire  que  l'estomac  et  les 
inleslins  élaieiit  recouverts  d'une  matière  semblable.  Cette  idée 
vraie  jusqu'il  un  cerlain  point,  ne  saurait,  d'après  ce  qui  a  été 
dit,  être  généralisée  ;  car,  dans  presque  toutes  les  maladies  in- 
flammatoires, dans  les  fièvres  simples,  ardentes,  <tc. ,  la 
langue  est  lonjours  recouverte  d'un  enduit  bîauc  cl  jaunâtre, 
sans  pour  cela  que  les  premières  voies  soient  aifeclées,  el  qu'il 
soit  nécessaiie  de  purger.  Ne  reuiarque-î-on  pas  que  dans  les 
indigestions,  dans  les  imlispositions  passagèics  ,  la  langue  char- 
gée semble  indiquer  assez  sûreuicnt,  de  concert  avec  les  autres 
signes,  le  mauvais  ctat  dei'estomac,  sans  qu'il  soit,  rip;oi!reu- 
semcnt  parlant,  nécessaire  dc  recourir  îi  un  purgatif?  JXc  voit- 
on  pas  tous  ces  symptômes  disparaître  avec  la  diète?  N'a-ton 
})as  observé  que  d;ins  les  maladies  aiguës  cet  enduit  do  la 
itnguc  diminuait  et  disparaissait  insensiblement  pendant  des 
excrétions  critiques  autres  que  les  selles,  par  l'expectoration, 
par  exemple?  Souvent  des  purgatifs  donnés  sous  cette  fausse 
indication  ont  augmenté  et  fait  rembrunir  cet  enduit,  et  ont, 
dans  la  convalescence,  déterminé  une  rechute  qui  a  été  funeste 
pour  un  giand  nombre  de  malades. 

La  rougeur  éciatame  de  la  langue,  suivie  d'une  couleur 
bi'une  et  sèche,  est  un  signe  qui  caractérise  les  lièvres  ar- 
dentes et  les  maladies  qui  tendent  ii  la  putridité.  Celte  couleur 
peut  aussi  ajq^ai  tenir  ;•.  certains  cas  de  scorbut,  à  cei  laines  af- 
fections chronicpies  du  Ibie  et  de  l'estomac,  dans  les  fortes 
inflammations  du  poumon  ou  d'un  des  points  du  canal  ali- 
mentaire. 

Eniimérat'.on  et  cocposiiion  des  principales  nîie'ralîons 
symptomaiiijues  de  la  langue.  Ces  altérations  peuvent  se  rap- 
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porter  à  clix  chefs  principaux  :  i*.  enduit,  a*,  .couleur, 
3"^.  et  4'"*-  luimidité  et  sécheresse,  5°.  volume,  6".  consistance, 
r°.  température,  H'^.  douleurs,  9°.  ulcération,  10°.  mouve- 
lîiens.  Ces  divers  états  sont  rarement  isolés  ;  ordinairement  ils 
se  trouvent  associés  plusieurs  ensemble. 

C'est  par  suite  de  la  sympathie  qui  existe  entre  la'  langue  et 
l'estomac,  par  la  membrane  muqueuse  commune  h  ces  deux, 
organes,  que  l'on  peut  expliquer,  avec  Bicbat ,  la  formation 
de  l'enduit  de  la  langue  dans  les  divers  cas  de  saburre  dans 
l'estomac.  Toutes  les  fois  ,  dit  Uichat,  qu'il  y  a  embarras  gas- 
trique, la  surface  de  l'estomac  souffre,  par  conséquent  la  sur- 
face de  la  langue;  les  glandes  sur  cette  surface  augmentent  leur 
action ,  et  de  là  cet  enduit  blancbàtre  et  muqueux  qui  constitue 
ce  que  l'on  appelle  vulgairement  langue  chargée,  qui  offre 
un  véritable  catarrhe  sympathique,  mais  qui  peut  exister  idio- 
pathiquement.  Ce  sentiment  est  opposé  à  celui  de  Bordeu  ,  qui 
regarde  les  enduits  de  la  langue  comme  produits  par  la  paitie 
la  plus  légère  des  matières  séjournantes  dans  l'estomac,  qui,  au 
moyen  du  tissu  cellulaire,  viennent  se  ramasser  sur  la  surface 
de  la  langue. 

On  sentira  toute  la  difficulté  et  la  nécessité  en  même  temps 
d'établir  une  distinction  précise  dans  les  états  semblables  de  la 
langue  ,  appartenant  a  deux  modes  d'affections  différentes. 
Bordeu  ,  en  cherchant  à  donner  des  explications  sur  les  diffé- 
rens  états  que  présente  la  langue  dans  les  maladies  des  tissus, 
se  trouve  _mbarrassé  :  il  croit  avoir  observé  que  quelques 
affections  du  foie  et  de  la  rate  se  peignent  sur  la  langue,  cha- 
cune dans  son  côté  correspondant  j  l'estomac,  dit-il,  se  peint 
de  même  sur  la  langue. 

Que  doit -on  augurer  de  la  couleur  violette  ou  rouge 
sombre  de  la  langue ,  phénomène  qui  se  rencontre  dans  les  as- 
phyxies, dans  la  dyspnée,  dans  les  catarrhes  suffocans ,  la  toux 
convulsive  ,  dans  la  péripncuraonie  menacée  de  carnilication, 
dans  les  maladies  organiques  du  cœur?  Cette  couleur,  en  an- 
nonçant l'état  de  gène  dans  lequel  se  trouvent  la  circulation 
et  la  respiration  ,  qui  ne  permet  pas  une  oxigénation  complette 
du  sang  dans  les  poumons,  est  ])our  le  médecin  un  signe  trop 
évident  d'affections  qui  demandt;nt  ii  être  combattues  par  des 
moyens  appropriés  aux  symptômes  dépcndans  de  la  môme 
cause  ,  modifiés  néanmoins  selon  la  nature  et  la  complication 
des  accidens. 

Ce  que  Bichat  a  dit  relativement  aux  enduits  de  la  langue, 
peut  s'appliquerauxdiverscscolorationsdeces  mêmes  enduits, 
coloralions  qui ,  selon  lui ,  pourraient  peut-être  tenir  eu  partie 
à  la  nature  de  l'humeur  sccrétce  par  les  follicules  muqueuses^ 
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donl  le  mode  de  sensibilité  aurait  été  changé  sympalliique- 
ment. 

Aux  signes  tirés  de  l'enduit  et  de  la  couleur  de  la  langue,  on 
doit  ajouter  celui  tiré  do  la  sécheresse  de  cet  organe.  Hippo- 
craie  ue  l'a  point  omis;  il  îe  regarde  comme  d'autant  plus  es- 
sentiel, qu'il  est  l'indice  ou  de  la  gravité  des  accidcns ,  ou  de  la 
complication  des  maladies;  que  par  lui  on  peut  pronostiquer 
les  cures  ,  annoncer  l'issue  lieureuse  ou  funeste  d'une  maladie, 
et  prescrire  le  traitement  convenable.  Ce  signe  était  pour  Sy- 
denham  un  guide  sûr  dans  la  marche  qu'il  avait  à  suivre  pour 
conduire  les  maladies  à  une  heureuse  terminaison  ,  autant 
néanmoins  que  ce  symptôme  n'était  point  accompagné  de  tous 
les  caractères  qui  annonçaient  une  affection  mortelle,  ainsi 
qu'il  l'avait  observé  dans  les  diverses  épidémies  de  fièvre  con- 
tinue qui  régnèrent  à  Londres ,  dans  les  années  16G1  à  1664. 
Cette  fièvre  continue  dont  parle  Sydenham  ,  présentait  peu 
d'espoir  de  guérison  lorsqu'elle  avait  pour  caractère  une 
grande  sécheresse  de  langue.  Huxham  et  Stoll  ont  donné  des 
observations  qui  prouvent  avec  quelle  attention  on  doit  exa- 
miner la  sécheresse  de  la  langue,  ce  signe  étant  toujours  pré- 
curseur d'une  affection  grave  ou  susceptible  de  le  devenir ,  sur- 
tout si  cette  sécheresse  de  la  langue  n'est  point  dépendante  ou 
d'un  état  naturel,  ou  de  l'habitude  du  malade  de  ia  tenir,  en 
dormant,  exposée  au  contact  de  l'air. 

Les  uns  ,  comme  Cullen  ,  ont  regardé  que  la  sécheresse  de  la 
langue  indiquait  un  spasme  dans  les  vaisseaux  exhahuis  ;  les 
auUes,  une  violente  excitation  dans  le  système  absorbant ,  d'où 
résultent  nécessairement  l'augmentation  d'absorption  et  la  sup- 
pression de  sécrétion  :  quant  h  l'àpreté  de  la  longue,  ce  symp- 
tôme ne  parait  être  qu'un  degré  plus  fort  de  sécheresse ,  cl 
n'ajoute  que  très-peu  à  la  gravité  de  certains  phénomènes. 

Il  faut  s'attacher  a  connaître  les  variétés  que  présente  l'état 
de  sécheresse  de  la  langue.  11  est  assez  fréquent  cie  voir  la  lan- 
gue sèche  au  milieu  et  vers  sa  base  ,  humectée  et  même  mu- 
(jueuse  sur  ses  bords,  ainsi  qu'on  a  Cjuelquefois  occasion  de  le 
remarquer  dans  les  fièvres  adéno-méningées,  d'antres  fois  on 
observe  tout  le  contraire. 

^.a  sécheresse  de  la  langue  nous  conduit  nécessairement  à 
parler  de  l'humidité  de  cet  organe.  Ce  signe,  cpioique  peu  es- 
sentiel en  apparence,  n'en  n'a  pas  moins  été  pI.Tcé  par  les  pra- 
ticiens les  phis  distingués  au  nombre  de  ceux  qui  doivent  éclai- 
rer le  diagnostic  et  faciliter  le  pronostic.  Cullen  attache  à  ce 
signe  une  tiès»grande  importance.  I/hunn'dilé  de  la  langue  lui 
indiquait  toujcuis  que  le  spasme  ou  la  complication  de  la  ma- 
ladie cessait  ;  dans  les  mauidies  infl;>:nniatoircs  ,  ce  signe  était 
pom-  lui  du  plus  hciucux  augure.  i?clle  partage  l'opinion  de 
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Cuîlen,  opinion  qui,  en  loul. ,  est  conforme  à  celle  des  méde- 
cins observaleuis,  Ceptiidanl  il  est  possible  d'annoncer  que, 
dans  certaines  maladies  graves,  telles  que  les  fièvres  cércbrale, 
ataxiquc,  l'apoplexie,  etc. ,  la  Iau;:;iic  piescnlant son  humidité 
naturelle  ,  on  ne  peut  en  tirer  aucune  iuductiou  avantageuse 
pour  les  malades. 

11  est  aussi  quelquefois  impossible  de  porter  un  pronoslic 
assuré  ou  douteux,  même  de  l'iiumidilé  de  la  langue,  lorsqu'eii 
raison  de  la  quantité  de  boisson  que  l'on  donne  au  malade,  la 
langue  se  trouve  motiillée^  et  que  la  matière  dont  elle  devrait 
être  enduite  est  coutiaucUena-nt  délayée  par  les  fluides  portés 
dans  l'estomac  du  malade.  11  est  donc  indispensable  de  réunir 
d'autres  signes  accessoires  pour  fixer  son  jugement,  et  pronon- 
cer sur  la  véritable  situation  du  malade. 

L'humidité  de  la  langue  est  toujours  un  signe  favorable 
pendant  le  cours  d'une  maladie,  ou  après  une  sécheresse  plus 
ou  moins  grande;  elle  annonce  une  terminaison  heureuse,  à 
laquelle,  relativement  au  rétablissement  de  toutes  les  fonctions, 
on  a  donné  le  noni  de  crise  générale. 

Dans  les  fièvres  nerveuses  et  alaxiques,  cet  état  de  la  langue 
présageait  une  résolution  prochaine  ,  surtout ,  comme  le  dit 
Selle,  lorsque  cette  humidité  arrivait  aux  jours  criliques. 

Quant  à  l'excès  de  volume  de  la  langue,  il  dépend  ou  d'une 
conformation  vicieuse  innée  chez  l'individu,  ou  d'un  cliange- 
ment  dans  l'état  habituel  de  cet  organe.  Alors  ,  ce  dernier  signe 
rentre  dans  l.i.  classe  des  symptômes  qui  fournissent  un  pronos- 
tic, dans  les  maladies  où  cette  augmentation  de  volume  a  lieu  , 
et  démontre  qu'on  ne  doit  pas  négliger  de  noter  les  diiférens 
gonflemens  de  la  lar.guc,  qui  ont  servi  à  Sloil,  h  Klein  et  à 
beaucoup  d'auîres,  à  juger  de  l'état  futur  d'une  afi'ectiou  par 
le  signe  qui,  présentement,  caractérisait  ou  sa  b:'nignité  ou  sa 
malignité.  Ainsi,  dans  l'angine  inllammatoire,  la  langue  peut 
s'enfler  au  point  que  le  malade  en  est  suffoqué;  et  Stoll  dit,  à 
ce  sujet  :  «  Nam  impedilo  tiim  criions  in  jti::;ulares  externns , 
'vel  per  lias  ipsas  compressas  redilii  ^Jît  lumor  Jaucitini  ^  la- 
biorum  ,  linguœ,  vitUûs  ,  linguœ  exsortio  ,  inlorsio  ,  injla/n- 
matio ,  ocitioruni  riibedo ,  proluberans  lumor  horrendns.  » 

Le  gonflement  de  la  langue  peut  ne  pas  toujours  dépendre 
d'une  affection  particulière  •,  il  peut  reconnaître  pour  cause 
l'impression  de  substances  vénéneuses  sur  celle  partie;  il  peut 
survenir  ii  la  suite  de  fiictions  mercurielies  inconsidérément 
administrées,  de  poisons  appliqués  extérieurement  ou  introduits 
dans  l'estomac.  Ce  gonflement  peut  aussi  être  déterminé  par 
l'abus  du  vin  et  des  liqueurs  spirilueuses,  mais  le  plus  souvent 
il  forme  un  des  symptômes  des  maladies  ;;raves  ,  telles  que  la 
liivre  maligne  et  putride,  la  p«lil«  vér©l«,  la  lièvrs  aphtlieusc 


î'anjj;ine  gutturale,  la  pcripncumonie  ou  la  pleurésie.  Ce  symp- 
tôme ainivMicc  la  gravite  de  la  maladie  et  l'intensité  de  l'in- 
llamniation.  On  lit  dans  le  Sepiilclirel.  annt.  de  Uonct,  lib.  i, 
§.  xxt  ,  obs.  l'j  1  un  exemple  de  la  liinicfaction  considérable 
que  présenta  la  langue  chez  un  individu  mort  des  suites  d'une 
inflammatioii  de  poitrine,  Bordeu  l'a  vue  si  gonllée  cliez  ua 
leucopiileguiatiqne,  qu'elle  formait  une  grosse  masse  œdéma- 
teuse, sortant  en  partie  de  la  bouche. 

Valescus,  en  invoquant  le  témoignage  d'Avicenne,  dit  avoir 
vu  la  langue  prodigieusement  gonllée  par  l'abord  des  humeurs 
qui  imbibaient  sa  substance.  Alexandre  Benedictus  paile  d'un 
pareil  excès  de  volume  par  la  plénitude  du  sang  dans  les  vais- 
seaux de  la  langue,  ou  par  un  engorgement  phlegm'oncux.  Au 
rap[)ort  de  Galien,  un  homme  de  soixante  ans  avait  la  langue 
tuméhée  au  point  que  la  bouche  ne  pouvait  la  contenir.  Trin- 
cavelli  parle  du  gonflement  cousidéra.i)le  de  la  langue  chez  deux 
femmes,  dont  l'une,  jeune,  avait  été  frottée  inconsidérément 
avec  la  pommade  mercurielle  jusque  sur  la  tête  ;  et  l'autre,  âgée 
d'environ  cinquante  ans,  souffrait  les  ravages  de  la  petite  vé- 
role sur  la  langue.  Au  rapport  de  cet  auteur,  la  tumétaclion 
extrême  de  cet  organe  se  termina,  dans  les  deux  cas,  par  réso- 
lution et  par  la  chute  de  la  membrane  externe. 

La  diminution  du  volume  de  la  langue,  que  quelques  auteurs 
ont  désignée  sous  les  noms  de  rétrécissement,  rétraction,  est  mise 
égalemeutau  nombre  des  symptômes  qui  accompagnentccrtaines 
affections  et  qui  ajoutent  à  leur  complication.  Cette  rétraction 
peut  fournir  les  signes  qui  caractérisent  les  maladies  dépen- 
dantes d'un  état  d'épuisement,  d'une  débilité  générale  ou  d'ua 
défaut  de  nutrition;  d'autres  fois,  ce  resserrement  est  le  signe 
d'un  état  spasmodique  îrès-iatense;  à  ce  symptôme  se  joini 
très-souvent  un  délire  violent  et  même  la  mort.  Il  est  assez  or- 
dinaire de  rencontrer  ce  symptôme  dans  les  fièvres  malignes 
graves  et  dans  les  maladies  pestilentielles.  Le  professeur  Por- 
tai a  vu,  dans  quelques  paralysies,  la  langue  perdre  de  son 
volume,  et  tomber  dans  une  espèce  d'atrophie. 

La  langue  a  des  mouvemens  qui  lui  sont  naturels.  C'est  par 
eux  qu'elle  exécute  les  fonctions  auxquelles  elle  est  destinée. 
Elle  en  a  d'autres  dans  l'état  de  maiadie,  qui  deviennent  au- 
tant de  signes  indicateurs  d'accidcns  plus  ou  moins  graves 
dans  un  grand  nombre  d'affections.  Boerhaave  a  porté  une  at- 
tention toute  particulière  sur  les  mouvemens  de  la  langue.  Il 
regardait  comme  un  signe  très-fàchcux  le  mouvement  conti- 
nuel ou  tremblement  insoHte  de  la  langue  :  Signa  maligni-^ 
talis  in  acuds  sunt  tremores  insoUù  linguoi.  Huxliam  n'a  pas 
moins  été  observateur  ;  ce  symptôme ,  selon  lui ,  est  très-mau- 
vaii  dans  la  fièvre  Icv.lz  ucrvciîsj.  Biiadel  i'est  éjalemenl  alla- 


rhe  a  étudier  les  mnuvemens  de  cet  organe.  Tous  ont  tiré  de 
la  régulaiile  ou  de  l'irrégularité,  ainsi  que  de  la  difficulté  des 
mouvemens  de  la  langue,  fies  signes  propres  à  chaque  phéno- 
mène morbilique  ;  ces  symptômes  sont  indicateurs  d'une  pros- 
tration extrême  des  forces.  Une  lésion  considérable  du  système 
nerveux  ,  comme  dans  l'accès  de  rage ,  oîi  la  langue  se  meut 
entre  les  dents ,  peut  déterminer  des  mouvemens  irréguiiers, 
comme  l'immobilité  absolue  de  la  langue.  Le  professeur  Portai 
a  vu  des  maladies  où  le  mouvement  de  la  langue  n'existait 
que  d'un  côté,  tandis  que  l'autre  côté  était  affecté  de  mouve- 
mens convuisifs. 

Huxham  met  an  nombre  des  mouvemens  insolites  de  la  lan- 
gue le  tremblement  de  cet  organe;  il  est,  selon  lui,  un  des 
principaux  signes  de  la  fièvre  lente  nerveuse;  on  l'observe  fré- 
quemment dans  les  pleurésies  qui  doivent  se  terminer  par  la 
mort.  La  paralysie  de  la  langue  est  aussi  un  des  symptômes 
qui  coïncide  avec  ses  différens  états.  Quand  elle  est  sympto- 
matique,  elle  annonce  le  plus  grand  danger  ;  lorsqu'elle  paraît 
seule,  elle  n'est  pas  toujours  incurable.  Indépendamment  des 
mouvemens  et  du  tremblement  de  la  langue,  la  paralysie  de 
cet  organe  se  manifeste  ,  d'abord,  par  une  sorte  de  bégayement 
{lingua  6fi/A«i/e/?.$',  Baglivi) ,  puis  par  une  extinction  de  voix, 
et  bientôt  suivie  de  l'impossibilité  d'articuler  aucun  mot.  Ce 
dernier  signe  indique,  selon  Grimaud ,  une  affection  grave  des 
forces  motrices. 

Nousavo  iseusouvent  occasion  de  remarquer  ce  phénomène, 
à  la  suite  de  l'apoplexie ,  dont  l'intensité  n'avait  pas  élu 
assez  prompte  pour  faire  périr  le  mulade,  et  faire  ôter  au  mé- 
decin les  moyens  dt  la  combattre.  Quelquefois,  dans  les  liè- 
vres alaxiques,  les  malades  sont  menacés  d'une  paralysie  qui, 
n'étant  pas  complette ,  les  oblige  seulement  de  parler  lente- 
ment et  avec  peine  ;  d'autres  fois  aussi ,  cette  difliculté  de  par- 
ler dépend  de  la  gène  des  mouvemens  de  la  langue,  en  raison 
de  son  excessive  sécheresse,  de  son  extrême  rudesse  et  àpreté, 
et  quelquefois  des  ulcérations  ou  crevasses  répandues  à  sa 
surface  supérieure,  symptômes  qu'il  faut  envisager  séparément, 
pour  ne  pas  former  un  pronostic  faux  ou  incertain. 

Ajouterons-nous  a.  ces  divers  signes  tirés  de  l'inspection  de 
la  langue  ceux  qu'elle  peut  présenter  relativement  à  sa  con- 
sistance, aux  ulcérations  dont  elle  peut  être  recouverte  en  to- 
talité ou  en  partie,  h  sa  température  et  aux  douleurs  dont  elle 
Ïieut  être  atteinte  eu  égard  à  son  nouveau  mode  de  sensibi- 
ité? 

La  consistance  de  la  langue  pa-Ait  être  le  résultat  de  la  sé- 
cheresse, de  l'aridité  dont  elle  u  pu  être  frappée  dans  le  couii 
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d'une  affection  grave,  telle  qu'une  fièvre  Inflammatoire,  ma- 
ligne ,  ataxique  ,  etc.  Il  est  des  cas  où  ,  comme  l'observe  la 
professeur  Portai,  la  langue  est  souvent  pâle  et  ramollie,  dans 
les  cachectiques  ,  les  hydropiquCs  ,  par  exemple.  Il  a  renuuqué 
que  chez  les  scorbutiques  la  langue  était  non-seulement  gon- 
flée, mais  même  ramollie,  et  laissait  suinter  du  sang  de  sa  sur- 
face. 

Ces  fièvres  laissent  parfois ,  sur  la  langue  ,  des  ulcéralionç 
profondes  répandues  sur  l'universalité  de  sa  surface;  d'autres 
fois,  un  des  côtés  seuls  de  la  langue  est  chargé  de  boutons, 
d'aphthes,  d'ulcères,  et  même  d'indiuations.  Dans  les  affections 
vénériennes ,  les  ulcérations  semblent  surtout  n'attaquer  que 
ses  bords. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  chez  les  cachectiques,  les  scorbuti- 
ques surtout,  la  langue  se  couvrir  de  boutons,  dont  quelques- 
uns  suppurent;  d'autres  fois,  il  paraît  des  aphthes,  des  chancres 
qui  la  rongent  plus  ou  moins  profondément ,  en  même  temps 
qu'ils  donnent  lieu  à  des  escarres  gangreneuses  qui  détruisenC 
la  membrane  de  la  bouche. 

Quoique  les  ulcérations  soient  constamment  le  signe  indica- 
teur d'une  issue  funeste  de  la  maladie,  Prosper  Alpin  assure 
néanmoins  avoir  vu  fréquemment  des  malades  guérir  parfai- 
tement ,  malgré  ce  signe  pernicieux.  Rhazès  prétend  ,  au  con- 
traire, que  les  malades  dont  la  langue  est  chargée  de  ces  ul- 
cères succombent  Ions  à  la  malignité  de  la  maladie.  Des  ob- 
servations multipliées  doivent  seules  détruire  l'opposition  éta- 
blie entre  deux  médecins  qui,  par  leurs  connaissances,  ont  fait 
la  gloire  du  siècle  qui  les  a  vus  naître. 

Le  danger ,  dans  certaines  affections ,  peut  varier  selon  le 
degré  de  température  de  la  langue.  Ce  degré  dépend  du  plus 
ou  du  moins  de  chaleur  de  cet  organe.  Quelquefois,  une  lan- 
gue sèche  est  chaude  au  toucher,  et  quelquefois  elle  est  froide. 
Ce  dernier  phénomène  est  presque  toujours  d'un  mauvais  au- 
gure :  un  certain  degré  de  chaleur  rend  cet  état  moins  fâ- 
cheux. 

Quelques  circonstances  rares  ,  il  est  vrai ,  peuvent  appeler 
vers  la  langue  une  sensibilité  plus  exquise  et  même  douloureuse. 
C'est  dans  l'état  de  maladie  particulièrement,  que  celte  sen- 
sibilité se  développe.  Le  professeur  Portai  a  vu  une  femme  at- 
teinte d'une  maladie  vénérienne  ,  qui  se  plaignit  d'nne  vive 
douleur  à  la  langue  pendant  longtemps,  sans  qu'on  y  observât 
la  moindre  altération.  Cependant,  sa  langue  rougit,  se  gonfla, 
durcit  ;  il  survint  une  plaie  que  l'on  combattit  avec  les  antivé- 
nériens. Divers  scorbutiques  ,  ajoute  également  M.  Portai  , 
éprouvent  de  la  douleur  dans  la  langue  :  certains  l'ont  rouge 
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comme  du  feu,  cliez  d'auties    ciie  icssenibic  à  du  cuir  dcs- 

scciic. 

S:'i;fies  lires  de  l'état  de  la  lans;ue  considérée  principnle- 
nient  sons  le  rapport  de  son  enduit.  Ln  enduit  inuqueux.  d'un 
b'auc  jaunâtre  ou  tout  à  t'ait  jaiuie,  et  quelquefois  même  ver- 
dillre  ,  est  l'indice  d'un  état  sabunal  des  pieniièies  voies.  Cet 
enduit  peut  èlre  av:c  fièvre  ou  sans  fièvre.  C'est  principale- 
inenl  cet  enduit  de  la  langue  qui  d'itermine  le  praticien  à  ad- 
ministrer les  cvacuans,ce  (pi'il  ne  doit  jamais  faire,  dans  tous 
les  cas,  que  dans  les  momcus  d'apyrexie. 

Lorsqu'au  commencement  d'une  {lèvre  la  langr.e  se  coiivrc 
d'un  enduit  plus  ou  moins  épais,  tirant  plus  ou  moins  sur  le 
jaune  ,  un  tel  symptôme  donne  lieu  de  croire  que  la  maladie 
sera  une  fièvre  aiguë  continue,  soit  simple  et  bénigue,  soit  du 
nombre  de  celles  qui  sont  graves  et  dangereuses.  On  ne  l'ob- 
serve que  bien  rarement  dans  les  fièvres  éphémères  ,  dans  les 
fièvres  de  rhume,  de  fluxion,  et  même  dans  les  fièvres  inter- 
miî  tentes. 

Tant  q_ae  cet  enduit  devient  do  jour  en  jour  plus  épais, 
plus  sec,  d'une  couleur  plus  foncée  ,  on  doit  en  conclure  que 
la  maladie  est  encore  dans  la  période  d'accroissenu-nt. 

Lorsque  la  saburre  de  la  langue,  même  dans  les  fièvres 
gastriques,  se  manifeste,  ou  prend  rk'  i'accroisseujent  vers  la 
fin  de  la  maladie  et  au  moment  où  tous  les  autres  svnnilomes 
diminuent  ou  disparaissent,  c'est  un  (-tal  favorL..bie  que-l'on 
aurait  tort  d  attaquer  par  les  évacuans.  Il  sulfil  alors  de  sou- 
tenir les  forces  {>:ir  des  moyeiîs  convenables. 

Sarcone,  Ilœderer  et  Â-VagL-r  regardent  connuo  un  signe 
mortel  lorsque  l'enduit  dont  ia  langue  est  couveite  a  un  as- 
pect farineux,  ou  semblable  soit  à  du  lait  caillé,  soit  à  du 
lard,  dans  les  maladies  muqueuses  deveiuies  ou  prêtes  à  de- 
venir malignes  très-graves. 

Lorsqu'à  un  limon bîanc,  épais  et  visqueux,  oyaiitson  siège 
sur  la  langue,  se  joignent  de  la  démarigt-aison  au  nez  et  une 
grande  voracité  ,  ou  peut  eu  inférer  la  présence  d'un  foyer 
vcrmineux. 

Kuxiiaiu  dit  que  dans  le  commencement  de  la  fièvre  lente 
nerveuse  la  langue,  «juoique  rarement  ou  jamais  sèche  et  dé- 
colorée, est  recouverte  d'un  mucus  fin  et  blanchâtre  ;  qu'au 
fort  de  la  maladie  il  s'établit,  ind('pet)d;  nnnent  de  la  séche- 
icsr.e  do  ia  langue,  une  lisière  jaunâtre  de  chaque  côlé. 

On  doit  noter  connue  annonçant  um^  inaladie  loirgue  et 
comme  un  signe  funeste,  l'adhérence  de  l'enduit  à  la  langue 
et  aux  parties  voisines,  iîans  la  période  d'irritation  ,  cet  en- 
duit est  fortement  adhérent.  Ow  roujarquc  qu'il  forme  une 
espèce  d'insciusiaîion  uni  semble  f;iirc  corps  :ivcc  ces  mêmes 
pallies.  •' 


Ce  n'est  que  dans  les  maladies  trcs-gravcs  et  qui  font  de 
iSiands  ravages,  telles  que  les  fièvres  adjnamiques,  ataxiques, 
lelvpluis,  la  dysenterie  et  la  petite  vérole  compliquées  de 
})u(nditc,  que  l'on  remarque  l'état  suivaut  :  langue  croùleus'e, 
i.'oiiàtre  ,  aride,  gercée  à  sa  face  supérieure,  rouge  et  fort  en- 
ihimniée  vers  SfS  bords  latéraux  ,  quelquefois  comme  brûlée 
vers  sa  pointe,  sèche  et  brûlante  dans  toute  sa  suhst;tnce;  l'cn- 
duil  dont  elle  est  couverte  devient  alors  noir,  épais  et  poisseux. 

Tous  les  praticiens  ont  eu  occasion  de  remarquer  qite  la 
disparition  subite  et  (onsplellc  de  J'endiiit  qui  recouvre  la 
langue  est  un  signe  Irès-dt'lavorable  ;  car  cet  organe  repre.^d 
alors  assez  projnplenieîit  la  couleur  jaune  et  noire.  La  maladie 
a  une  durée  plus  longue  ;  heureux,  eucoxe  si  le  malade  n'en  est 
pas  la  victime. 

Si,  au  contraire,  la  netteté  et  la  sécheresse  de  la  langue  sont 
remplacées  y>ar  un  enduit  accompagné  d'hunndité ,  que  les 
urines  déposent  un  sédiment  plus  ou  moins  épais,  que  de  tous 
les  points  de  la  langue  il  s'échappe  une  moiteur  douce  et 
chaude,  on  peut  croire  à  une  solution  aussi  prompte  qu'heu- 
reuse. 

Toutes  les  fois  égalemeni  que  la  langue  s'humectera  vers  ses 
bords  et  sa  pointe,  que  l'on  verra  la  croûte  fuligineuse  ou 
autre  diminuer  par  degrés,  que  la  bouche  s'hun-iecteia,  que  le» 
gencives  reprendront  leur  couleur  vermeille,  on  peut  espérer 
qu'une  issue  favorable  terminera  promptement  la  iualadie. 

Signes  tirés  de  l'état  de  la  langue  considérée  principale- 
ment sous  le  rapport  de  sa  couleur.  Dans  les  lièvres  muqueu- 
ses, dans  toutes  les  maladies  du  système  lyuqiliatique,  dans 
les  maladies  nerveuses  par  atonie  ,  dans  un  grand  nombre  de 
maladies  épidémiques,  dans  les  fièvres  intermiltenles,  rhuma- 
tismales ;  dans  la  plupart  des  maladies  chroniques  ,  et  spé- 
cialement dans  celles  qui  intéressent  soit  particulièrement, 
soit  secondairement  les  organes  qui  servent  à  la  digestion  ,  lu 
langue  est  blanche  et  plus  ou  nroins  sédimenteuse. 

La  rougeur  excessive  de  la  langue  est  le  signe  d'un  état  in- 
flamnia'oire  général  ou  local.  Ce  signe  est  très-mauvais  dans 
lesinflannnations  de  la  goi'ge  et  surtout  du  poumon  :  quœ  npud 
Arisiionein  erai  et  angind  conjlictnbalur,  priniuni  ejo  lini^ud 
laliornre  ccepit  ;  vox  obscure  se  prodebal  ;  lingua  rubescens 
et  rossiciita  erat Quinto  periii.  Hipp.  Epid.^  lib.  m,  <x&^r.  ■j. 

Dans  les  maladies  inflammatoires,  la  rougeur  de  la  langue  , 
avec  un  degré  d'humidité  convenable,  annonce  qu'il  n'existe 
point  de  coinplicistion  fâcheuse. 

La  rougeur  de  la  langue,  avec  sécheresse,  dan-;  les  maladies 
chroniques  est  le  signe  d'une  irritation  ccnsiderabie  de  tout  le 
âyslèine. 


TjOisiiue  la  langue  cîoviciu  lougo  subitement  dans  le  cours 
d'unn  niiiladic  aiyuc  sans  signe  d(j  coclioM  ou  (]o  tiiso,  c'cât 
un  signe  de  niauvais  au^^uie  ;  les  malade»  soiit  menaces  de 
de  i  lie. 

La  roa|:;cur  de  la  îangiie  est  favorable  dans  les  maladies 
cruplives  jusqu'au  ircisicme  eu  <|u  ilnèine  jour  ,  après  (juoi 
celle   [laiiie  cioil  dovenii  blanciii-  cl  humide. 

La  couleur  noiie  ou  livide  di:  la  langue  annonce  loajouis 
un  danger  imminent.  Hune prœsagit  Ungiia  nii^ra  ,  a  dit  SloU 
en  parlant  de  la  Ircnésie.  Huxham,  en  parlant  de  la  fièvre  (jui 
accompagne  la  gangrène,  cile  plusieurs  observations  qui  prou- 
vent que  cotte  couleur  de  la  langue  est  uxi  des  symptômes  les 
plus  sinistres,  et  qui  amioncc  \\\\^  crise  presque  îoujouisfu- 
riesie  aux  malades.  Ilelalivement  ;i  la  fièvre  maligne,  il  ajoute 
que  la  langue,  quoique  blanche  au  comni(;nceineul  ,  devient 
chaque  jour  plus  noire  et  plus  sèche,  quelquefois  d'un  luisant 
livide  avec  une  sorte  d'anqjouie ,  obscure  dessus,  qnehjuefois 
excessivement  noire,  et  continue  aitisi  pliisieurs  jouis  desiiite. 
Souvent  celte  coloration  ne  s'en  va  pas  même  p'usicurs  jours 
après  une  crise  favorable. 

Si  la  langue  noircit  dans  le  commencement,  les  crises  se- 
ront plus  promptes;  si  la  noiiceur  arrive  trop  kutenicnt,  le* 
crises  serovit  plus  tardives. 

La  noirceur  de  la  langue,  ndusta  ^  n'est  pas  un  signe  tou- 
jours mortel.  Cet  état  annonce  quelquefois  ,  selon  Hippocrate 
(  Prœ.not.  conc. ,  chap.  •;  ,  n'\  i  )  ,  une  crise  pour  le  quator- 
zième jour.  (!lepeudant  il  ajoute,  dans  le  même  article,  que  la 
noirceur  de  la  langue  présage  une  mort  prochaine. 

Kelelaer  regarde  connne  signe  niortel ,  dans  les  maladies 
aphlheuscs,  la  lividité  de  la  langue.  Selon  Baglivi ,  la  cou- 
leur plond)èe  de  la  langue,  dans  les  hydropisieS  parîiculière- 
nient ,  est  le  signe  (Viuie  mort  prochaine. 

Siij;ni's  tirés  de  la  langue  consf'de'n'a  principalement  sous 
le  rapport  de  la  sécheresse  et  de  son  lutinidicé.  La  s('cheresse 
et  la  rigidité  de  la  langue,  accompagnées  d'une  dureté  iiiégale, 
sont  autant  de  mauvais  symptômes,  plus  f;\('hrn.\  encore  si  la 
langue  vient  h  se  gercer  ou  à  s'ulcî-ier.  L(usque  cet  état  n'est 
poinl  accompagné  de  soif,  le  délire  et  la  mort  surviennent,  a 
moins  que  la  langue  m;  soit  hurmctée  dans  quelques-imes  de 
ses  parties.  Hippocrale  ^iWvnomxwQfrénétiipies  les  langues  qui 
sont  sèches  et  rudes  ,  faisant  voir  par  l;i  que  cet  état  de  la 
langue  est  ordinaire  dans  la  frénésie,  [Prvrrhei.  ,  lib.  i  ,  sect. 
1  ,  n".  3  ).  ^ 

En  grneral  la  sécheresse  de  la  langue  est  remaïquable  dans 
la  période  d'irritation  de  la  piiipart  des  maladies  aiguès  , 
geneiaiement  dans  les  phiegmasics  des  principaux  viscères  , 
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dans  !c3  fiôvics  bilieuses  graves,  dans  les  dinrrhëcs,  la  dvsen- 
Itric ,  dans  toutes  les  evacuatious  abondantes;  cette  seciinesse 
est  ordinaiieinenl  acconipagnc'c  d'une  soif  ardente.  Sitis  auieni 
nullo  l'OtH  supemnda  ^  Sioli, 

Nous  avons  vu  plusieurs  lois  dans  la  peiiode  d'irritation  des 
catarrhes  pulmonaires  ,  la  langue  sèche  ,  rouge,  sans  aucun 
enduit,  et  tellement  lisse,  qu'elle  semblait  en  (juclque  sorte 
avoir  été  vernie.  Ce  phénomène,  que  nous  avons  principale- 
ment observé  chez  un  vieillard,  n'a  point  nui  à  l'iieureusc 
terminaison  de  sa  maladie. 

(>uant  il  rhitmidilè  de  la  langue  ,  nous  ne  répéterons  point 
ici,  sous  la  l'orme  aphoiistique,  ce  que  nous  avons  dit  dang 
les  considérations  générales  sur  cet  état  opposé  à  ia  séc'ieressc. 

Des  signes  lires  de  la  langue  considérée  prlncipaletnent 
sous  le  rapport  de  son  volunm.  En  général,  l'augmentaiion 
du  volume  de  la  langue,  qui  a  lieu  surto^it  dans  l'angine,  est 
toujours  un  mauvais  signe  dans  les  maladies  aiguës,  à  moins, 
comme  l'observe  Klein,  cju'il  ne  se  joigne  des  signes  criti- 
ques ,  et  que  le  gonllement  ne  se  termine  par  suppuration. 

Si  à  l'enflure  de  la  langue  se  joint  la  couleur  noire,  le  signe 
est  mortel,  f^ojez  Epid.   d'IIip. ,  liv.  v. 

La  langue  est  diminuée  de  volume  dans  les  maladies  qui 
entraineot  le  marasme,  et  dans  les  diverses  espèces  de  fièvres 
où  il  existe  un  état  de  sécheresse  plus  ou  moins  considéiablc 
de  cet  organe. 

Des  signes  tirés  de  la  langue  considérée  principalement 
soits  le  rapport  de  ses  mou^emens.  Si  le  petit  eifort  que  le 
malade  lait  pour  sortir  et  montrer  la  langue  suliit  pour  la 
rendre  tremblante,  c'est  un  signe  de  grande  iaibiesse  tjui  n'ap- 
partient qu'aux  maladies  les  plus  graves.  Si  le  malade  oublie 
de  la  reuirer  lorsque  le  médecin  en  a  fait  l'examen,  le  cas  est 
des  plus  tâcheux. 

Cullen  regarde  le  tremblement  de  la  langue,  lorsqu'on  de- 
mande à  la  voir  ,  comme  le  signe  d'une  grande  faiblesse  por- 
tée sur  l'abdomen. 

*  Hippocrale  dit,  dans  ses  Sentences,  que  les  langues  trem- 
blantes indiquent  que  l'esprit  n'est  pas  bien  présent.  Chez 
quelques-uns,  ce  tremblement  est  suivi  de  quelques  selles  li- 
quides; lorsqu'il  se  rencontre  une  rougeur  auïi:  environs  des 
narines  sans  signe  critique  du  côté  des  poumons  ,  il  est  mau- 
vais; il  annonce  pour  lors  des  purgations  abondantes  et  per- 
nicieuses. 

Les  convulsions  de  la  langue  dans  les  maladies  aiguës  sont 
très-dangereuses,  surtout  s'il  y  a  sécheresse  de  cet  organe. 

Lorsque  dans  une  hémiplégie  le  malade  lire  la  langue,  cçt^ 
orgauL'  if  contourne  du  cptc  opposé  à  la  paral3^sie. 
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J /immobilité  de  la  lanj^ue  esl  un  sjauptôrae  des  plus  fà- 
clieiix,  qui  annonce  !c  déiaul  complet  d'cneigie  vitale.  Ce 
s^miplûme  se  rencontiC  dans  les  fièvres  advnamitjues ,  putrides 
et  leurs  composées. 

Nous  n'entrcpreudions  point  de  rapporter  ici  les  divers 
otats  que  présente  la  langue  dans  chaque  rualadie,  ce  qui  nous 
exposerait  à  tomber  dans  une  foule  d(^  répétitions  inutiics. 
Nous  terminerons  cet  article  en  prévenant  le  Iccleur  que  nous 
avons  extrait  la  plupart  des  mat(?riaux  dans  la  Sémeïologie  de 
M.  Double  ,  et  dans  le  Traité  du  pronostic  par  Leroy,  ou- 
vrages qui  ne  laissent  rien  à  désirer  sur  ce  sujet. 

(VILLENEUVE  et    Slir>BORIEr.  ) 

LANGUE  (pathologie  cliirurgicale).  Comme  toutes  les  aulrcs 
parties  du  corps  humain,  la  langue  peut  être  le  siège  d'alTec- 
tlons  pathologiques  variées,  qui  réclament  l'opération  de  la 
main  ou  des  moyens  pharmaceutiques.  Nous  allons  indiquer 
sommairement  ces  affections ,  nous  réscivant  de  ne  traiter 
dans  cet  article  que  d'une  seule  maladie  de  cet  organe. 

La  langue  est  sujette  à  des  ulcérations  douloureuses  causées 
et  entretenues  par  des  dents  cariées  ou  par  des  pointes  osseuses  : 
il  sulïît  alors  d'extraire  la  dent  ou  de  limer  Tesiiuille,  pour 
obtenir  la  guérison  ;  à  des  aphthes  (  J'ojez  ce  mol  ) ,  au  squirre, 
au  cancer,  à  la  brûlure,  à  des  plaies  accidentelles,  au  prolap- 
sus, aux  adhérences  contre  nature.  (  Voyez  ces  mots),  à  l'iu- 
flammation  (  Voyez  glossitk),  et  à  une  intumescence  congé- 
niale  ou  acquise,  à  laquelle  les  auteurs  ont  iivqiosé  les  noms 
divers  de/m»7<a  î'/V^/i,  lingiia  propendulu  ,  macro i^lossia^  et 
qui  fera  seule  le  sujet  de  notre  travail, 

Galien  (lib.  i,  cap.  9,  De  diff.  inorh.)  dit  avoir  vu  une 
langue  excessivement  grosse,  qui  n'était  aîfectée  ni  de  squirre, 
ni  d'œdème  ni  de  phlegmon.  Scaliger  [exeicilat.  199,  cap.  1) 
cite  un  homme  qui  en  avait  une  si  grosse,  ut  mendacii suspi- 
cio  silentium  indicat,  et  Marcel  Donat  avait  connu  à  Mantoue 
un  marchand  qui  était  dans  le  même  cas  [Hist.  mirah.^  lib, 
VI,  cap.  3).  Thomas  Barlholin  [cent  ii ,  Hist.  anal,  y.?,) 
cite  le  fait  fourni  par  Jean  \alaîus,  d'une  tille  qui  avait 
une  langue  grosse  comme  le  bras,  et  à  la({uelle  on  en  retran- 
cha avec  succès  une  partie;  il  parle  aussi  d'un  enfant  né  à 
Brisma  dans  la  Marche  de  Brandebourg,  nommé  Frédéric 
Singer  ,  dont  la  langue,  d'abtrd  plus  grosse  que  chez  les  antres 
enfans,  acquit  à  la  fin  le  volume  d'un  cœur  de  veau;  l'en- 
fant cependant  parlait  assez  bien  ,  et  on  as-ure  qu'il  pouvait 
casser  des  noisettes  dans  sa  bouche  :  les  docteurs  Martin  Boy- 
dan  et  Boeticher  l'ont  vu  boire  dans  un  vase  auquel  on  avait 
adapté  un  tuyau  d'aspiratiiui.  Paul  de  Sorbait  avait  vu  une 
lisui^uc  d'au  Yolunw  no»  luoius  çxccssifi  et  l'on  trouve  aussi 
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«lans  le  Bulletin  des  sciences  médicales  de  la  société'  d'Evreux  , 
n°.  a3,  page  67  ,  l'histoire  d'un  prolongement  morbifique  spon- 
tané de  ht  langue,  recueillie  par  ]M.  le  docteur  Iiardel.  Le 
docteur  Mauiaut  a  donné  dans  le  xv*  volume  du  Journal  de 
médecine,  année  i':G2,  rinsloire  d'un  eniaut  dont  la  langue 
était  monstrueuse  :  en  voici  l'extrait  : 

«  La  langue  avait  l'épaisseur  de  deux  pouces  ,  sortant  de  la 
bouche  de  la  longueur  d'environ  quatre  traveis  de  doigt  ;  à 
Jendroil  où  elle  commence  à  sortir  de  la  bouche,  elle  a  sa  phis 
grande  i'j)ais5eur,  et  les  mammelons  nerveux  sont  iarcis  d'un 
limon  noirâtre  et  é])ais  qui  ressemble  a  une  croûte  d'où  découle 
conlinuî'liement  une  salive  gluante  et  si  abondante,  qu'elle 
pourrit  tous  les  linges  et  toiles  cirées  cju'on  met  pour  la  rece- 
voir. La  mère,  imbue  du  préjugé  commun,  attribuait  la  dif- 
lormilé  de  son  enfant  a  l'envie  qu'elle  avait  eue  de  manger  de 
la  langue  de  bœuf.  Cet  cnlanl  màclie  et  avale  les  alimens  tant 
solides  que  liquides  avec  lacililé,  parle  el  chante  même  >ans  que 
sa  voix  paraisse  altérée  Cette  langue,  au  moment  de  la  nais- 
sauce  du  jeune  sujet,  paiaissait  plus  longue  et  plus  épaisse  que 
daîîs  l'état  naturel.  Lu  chirurgien  trouvant  qu'elle  était  adhé- 
rente aux  gencives  de  la  mâchoire  inférieure  par  une  tumeur 
spongieuse,  cliercba  à  l'en  séparer;  mais  la  division  qu'il  opéra 
ne  tarda  ])as  h  se  réunir,  et  la  tumeur  prit  chaque  jour  un 
nouvel  accroissement,  et  envahit  tout  le  corps  de  la  langue, 
avec  laquelle  elle  parut  ne  faire  qu"nn  mênit-  tout,  La  crainte 
d'une  hémorragie  el  de  la  dégénéralion  cancéreuse  empêcha  le 
chirnrgitn  d'j  tenter  aucune  opération. 

L'obseivation  suivante  rapportée  par  Tiioen,  dans  son 
recueil  intitulé  :  OhservaLionuin  viedico-cliirurgic.  fasciculus , 
est  trop  intéressante  pour  ne  pas  tiouver  place  ici  ;  nous  ne 
la  traduisons  pas,  pour  qu'elle  ne  peide  rien  de  son  origina- 
nalilé. 

«  Virguncida  honcsiissiinl  cis'is  Lugduno  Balai-j .  Diderici 
Kcsting  nomine^  vicions  in  poslrenia  sic  dicta  Jossa  de -sen- 
tis filia  ,  fjitindeciin  in  prœsenli  annos  nain  ,  in  sud  iiijantid, 
iniensâ  corripilur  febre  ,  <jua  cum  per  aliquot  hebdomadas 
fuit  luctala  ;  tandem  vero  ni)  eadem  l'indicalœ  pedetcniim 
lim^ua  tantam  cxcrevii  in  molem  ut  circiter  (juntuor  poluces 
longa  ,  ore  ,  cujus  rictum  onini  modo  implet  ,  in^^nto  depen- 
dcat  injerius ,  camque  nvgeuiea  thcca  ,  otieris  cau^a  ,  ndj'abre 
concinnata  Jidcire,  nec  non  occurrentiurn  oculis  nbdcre  ieneur 
ttir  !  Quid  qucvso,  consensus  hoc  haheat  cum  febre  explosa 
tnaierie  phœnotnenum  ?  Quœ  hœc?  Qucv  crlsis?  Tu  de 
princeps  medicorum  llippocrates !  GnLnc!  Jelhis wjlhologo 
sagncior  ! 

JExaniincrius  potius  Jti/jus  macroglossce  indolem ,  ac  mire- 
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jnur  focultnics  !  Qiteis  aercm  moiîorari ,  voces  fonnare  , 
scnnouew  ariicuhiiim  eloqido  neimcjunni  h  nlhnlienie  prof  er- 
re,  iicc  7vinus  corpoiis  nutrition:  consnlrre ,  quolibet  SLuper.te 
•vak-at  perfecle  !  Eandem  Uiler<is  lahiis  ,  iicrum  in  dénies 
lingiice  impulsif  ,  tertium  ejus  apicis  nwLu  iremulo  ,  oui  pala- 
tum  feriendo  formnndas  enunciarc  ,  quis  crederet  ?  Tu  nilnlo 
miniis  crede  ,  .lector  !  sin  secus  ,  adi ,  aide  ,  vale. 

L'observation  suivante  csl  flticà  feu  M.  Percy  frère,  chirnr- 
gicn-major  des  années,  où  il  a  ])aitagé  !e  sort  des  honorables 
iiiailjrs  de  riiuniaiiilé  souffranlc;  M  Percy  avait  joint  à  crtte 
observation  le  dessin  delà  maladie,  Iracé  par  lui-même  d'a- 
près iialure.  Nous  allons  rapporter  toxtu<llemcnt  Tune,  et 
l'autre  se  trouvera  a  la  planche  (  T'oyez  la  phmche  n°.    i). 

Elisabeth  Thcis,  de  Pclersbach ,  d(-paiten!cnt  du  Bas-Pihin, 
apporta  en  i^aissant  une  lani^ue  qui  rcjîrcscntait  une  gueule  de 
grenouille,  a  laquelle  on  lit  peu  d'atleniion  ,  puisque  l'eidant 
Ictait  bien  et  avalait  sans  peine  la  bouillie.  A  l'âge  de  trois 
ou  qualre  ans,  elle  suivit  ses  ])arens  au  bois  pour  y  m:mgerdes 
fraises,  et  les  premières  qu'elle  avala  lui  causèrent  des  dou- 
leurs si  fortes,  qu'elle  jeta  les  cris  les  plus  perçans.  La  mère, 
inquiète,  examina  la  prutie  qui  faisait  tant  soufhir  sa  fille  ,  et 
s'a  perçut  (jue  la  langue  de  cet  enfant  avait  acquis  uneaugmenla- 
lion  considérable  qui ,  depuis,  alla  eu  augmentant,  jusqu'hcc 
qu'elle  fût  paivenue  au  volume  qu'elle  présenta  h  notre  exa- 
men (c'est  feu  Percy  qui  parle).  La  jeune  personne  avait  alors 
dix-huit  ans  :  la  langue  était  dure  sur  les  bords  et  clans  son 
milieu  ;  elle  rerap>lis'^^ail  tellement  la  bouche,  qu'on  ne  poti- 
vait  en  voir  ni  les  côtés  ni  le  fond;  cependant  celle  jeune  per- 
sonne lit ,  parle  ;issrz  distinctement  et  chante  bien  ;  lorsqu'elle 
veut  manger,  elle  est  obligée  de  pousser  avec  ses  doigts  les  ali- 
mens,  qu'elle  introduit  par  les  deux  côtés  de  la  bouche. 

La  langue  semble  être  enclavée  dans  !a mâchoire  inférieure, 
et  ce  n'est  que  lorsqu'on  veut  la  soulever  pour  l'examiner, 
qu'elle  devient  et  reste  douloureuse  pendant  plusieurs  jours. 
Cette  jeune  personne  n'a  pas  voulu  se  soumettre  ii  l'opération 
que  lui  avaient  proposée  ensemble  MAL  Percy  frères,  et  nous 
avons  appris  depuis  qu'elle  vivait  encore,  conservant  sa 
dégoûtante  iiirunî;t('. 

Le  ab  juillet  1785,  en  présence  de  MM.  Lombard,  chirur- 
gien-major de  riiôpilal  militaire  de  Strasbourg,  Maréclial  , 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpilal  civil  <le  la  même  ville,  et  d'un 
grand  nombre  d'autres  hommes  de  l'art,  attirés  par  la  nou- 
veaut<i  du  cas,  l'un  de  nous  (M.  Percy)  opéra  Philibert 
Hœnhumer,  habitaut  d'Offenbourg ,  âgé  de  seize  ans,  Irère 
jumeau  d'un  jeune  hoiiime  bien  fait  et  sans  difformité,  lequel 
ilocnhumer  était  né  avec  une  langue  volumineuse  et  hors  de 
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la  bouche,  dont  l'a'ij^inoniation  n'avait  commence  à  être  sen- 
sible qu'à  l'âge  de  huit  aus.  A  cette  époque,  son  père,  pauvre 
ouvrier,  avait  imaginé  de  le  mener  aux  foires  et  marchés,  et  de 
Je  donner  eu  spectacle  à  côté  de  sou  frère  jumeau,  moyennant 
une  léf^ére  rétribution.  Arrivé  à  Strasbourg  ,  !e  préteur  Gérard 
le  présenta  au  luaréci.al  deContadcs,  gouverneur  de  l'Alsace, 
et,  ce  respectable  vieillard  le  prenant  sous  sa  protection,  le 
décida  ;i  se  laisser  opérer,  dans  je  cas  où  des  ciiirurgiens  con- 
sultés à  cet  eiiet  déclareraient  possible  la  guérison  d'un  mal 
si  étrange.  La  langue  était  violette,    toujours   couverte  d'i,n 
enduit  sale,  tombant  liois  pouces  plus  bas  que  le  menton, 
ronde  à  son  extrémité,  ayant  renversé  les  dents  de  la  mâchoire 
inférieure,  présentant  à  sa  base  deux  pouces  et  demi  d'épais- 
seur, remplissant  toate  la  concavité  buccale,  ne  pei mettant  de 
respirer  (}ue  par  le  nez,  s'opposant  à  l'ingestion  des  aliuieus 
solides,  mais  laissant  passer  les  panades,  les  soupes  niilou- 
nces ,  les  bouillons,  et  surtout  les  boissons,  doul    le  jeune 
homme  s'était  habitué  :•  abuser,  au  point  qu'il  buvait  jusqu'à 
dix  pyts  de  bière  par  jour  quand  il  pouvait  se  les  procurer. 
Après  avoir  longtemps  délibéré  loin  du  malade  sur  la  manière 
dont  ij   serait  procédé  à  l'opération,  nous  convînmes  que  la 
langue  serait  fendue  dans  sa  longueur  et  dans  toute  son  épais- 
seur, et  que  les  deux  portions  en  seraient  retranchées  le  plus 
haut  qu'on  pourrait.  Les  cautères  actuels  furent  mis  auléu, 
les  aiguilles  enfilées,  le  linge,  la  charpie,  les  astiiiigenset  slyp- 
tiques  préparés;  tout  enfin  tut  prévu  etdispo^ré,  connue  si  nous 
eussions  dû  avoir  une  terrible  hémorragie,  quoicjue  j'eusse  lu 
dans  les  observateurs ,  que  rarement ,  en  pareil  cas,  le  sang  eût 
été  (iiifîcile  à  arrêter.  La  langue  lut  donc  partagée  en  deux  ,  et 
chaque  lambiau  prompleinent  séparé,  tellement  que  le  tron- 
çon formait  une  pointe  épaisse  que  je  coupai  en  biseau  pour 
la  faire  rentrer  plus  aisément  dans  la  bouche.  Nous  laissàmt^s 
couler   le  sang  pendant  quelques  minutes  pour  dégoigcr  la 
portion  restante  de  la  langue,  ensuite  nous  pûmes  l'arrêter 
avec  l'eau  de  Piabel  étendue  d'eau  ordinaire.   Les  dents  inci- 
sives et  canines  des  deux  mâchoires,  déjetées  en  dt-liois  pres- 
que horizontaiemeut ,  et  branlantes,  furent  enlevées;  la  mâ.- 
choire   inférieure  fut  un  peu  relevée,  non  sans  douleur;  les 
lèvres  se  replacèrent  un  peu,  et,  en  moins  d'un  quart  d'heure, 
Hœnhumer,  auparavant  si  laid,  si  d'go.'itanl,  ne  fut  plus  re- 
connaissable.  Lu  quinze  jours  la  guérison  fut  completle;  il  com- 
mença à  mâcher  aulauL  que  sa  mâchoire  inf  rieure,  inaccou- 
tumée à  se  mouvoir,  le  permit,  sa  parole  fut  assez  distincte 
pour  qu'il  pût  se   faue  comprendre.  11  courut  les  rues,  et  ce 
fut  à  qui  lui  ferait  un  petit  pr 'seîit,  de   sorte  qu'il  retourna 
dans   son    pays  le   3t)  août  suivant,  avec  près  d'une    livre 
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<1e  langue  de  moins,  et  beaucoup  d'argent  qu'il  aA"aIt  reçu  de 
toutes  parts. 

L'observation  suivante,  avec  les  planches,  est  due  a  feu  le 
docteur  Mireau,  chirurgien  des  plus  distingues  à  Angers, 
mort  trop  tôt  pour  son  art,  qu'il  honorait  et  éclairait,  et  pour 
sa  famille  et  ses  amis,  qui  le  regretteront  toujours. 

Le  nonmié  j\Lilhieu  KalTaut ,  âgé  de  trente-trois  ans,  de  la 
commune  de  Huisme,  département  d'Indre  et  Loire,  naquit 
avec  des  dispositions  qui  pouvaient  faire  présager  l'uccroisse- 
nient  dont  il  fut  incommodé  par  la  suite.  Peu  après  sa  nais- 
sance, on  s'aperçut  qu'il  avait  la  langue  plus  volumineuse  que 
dans  l'état  ordinaire;  elle  s  engagea  dans  l'ouverture  de  la 
bouche,  qu'elle  dépassa  bientôt.  A  l'âge  de  vingt  ans,  il  lui 
.survint  un  abcès  considérable  sous  le  menton  ,  précédé  de  l'en- 
gorgement des  glandes  sublinguales  et  niaxillaiies.  Il  fut  sur 
ie  point  de  succomber;  mais  le  foyer  s'étant  fait  jour  de  lui- 
même,  la  suppuration  abondante  remit  toutes  les  parties  à 
l'aise,  et  il  guérit  sans  presque  aucun  des  secours  de  l'ait. 

Depuis  cette  époque,  on  s'aperçut  que  la  langue  grossissait 
de  plus  en  plus.  Je  lui  proposai  de  le  traiter  gratuitement,  ct 
il  se  rendit  chez  moi  à  Angers. 

Le  i6septembre  i8i3,  je  fis  trois  ligatures  qui  partageaient 
en  trois  parties  égales  la  largeur  de  la  langue,  avec  un  cor- 
dotmet  de  soie  pafsé,  à  l'aide  d'une  grosse  aiguille  courbe» 
.lussi  avant  dans  la  bouche  qu'il  me  fut  possible  ;  je  les  re- 
scrrai  les  20  et  2(3,  et  la  masse  tomba  le  29,  pesant  encore 
treize  onces  et  demie,  malgré  le  dégorgement  qui  se  fit  pendant 
le  traitement,  et  le  flux  baveux  qui  eut  lieu  sans  interruption 
pendant  les  deux  derniers  jours.  J'avais  soin  de  l'injecîer  fré- 
<picmmcnt  avec  l'eau  d'orge  miellée,  aiguisée  de  vinaigre. 

La  langue  épaisse  ,  variqueuse,  resta  surbaissée  sans  ressort, 
et  ressemblait  à  une  hotte.  Toute  la  membrane  muqueuse  de 
la  bouche  demeure  encore  iôngueuse  et  variqueuse  ,  ce  qui  lui 
lait  paraître  le  bas  de  la  figure  évas('  et  même  difforme.  Les 
quîitre  dents  incisives  inférieures  étaient  di'jetées  en  avant  et 
«.ouchées  dans  une  diieclion  horizoiitale.  Je  m'occupai  de  les 
redresser,  m'étant  adjoint  M.  Dangeais,  dentiste  fort  adroit, 
il  employa  tous  ses  moyens  pendant  un  mois;  mais,  voyant 
que  nous  faisions  peu  de  progrès,  j'en  recherchai  la  cause,  cl 
m'aperçus  que  les  alvéohs  étaient  aussi  renversées.  Alors  je 
désespérai  du  replacement,  et  eu  fis  l'extraction  de  suite,  parce 
qu'elles  s'opposaient  à  la  résection  de  l'exubérance  de  la  lè- 
vre, que  je  lis  trois  jours  après,  comme  elle  se  pratique  pour 
un  bouton  chancreux. 

Maintenant  le  reste  de  la  langue  tapisse  encore  le  fond  de 
]a  bouche;  sa  base  peut  s'élever  et  presser  le  bol  alimentaire 
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contre  la  voûte  palatine  ;  il  articule  les  sons  et  se  fait  assez 
bien  (;iUeii<]ie. 

Les  observations  que  nous  venons  de  rapporter  d'intumes- 
cence extraordinaire  de  la  langue,  sutiisent  pour  prouver  que 
ce  phénomène  dépend  de  Texercice  même  de  la  vie,  et  n'est 
qu'une  libcrration  de  la  nutrition  ,  tandis  que  les  cas  cites  par 
la  plupart  des  auteurs,  et  ceux  consignés  à  l'article  glossiie^ 
sont  évidemment  produits  par  l'impression  de  substances  acres, 
vénéneuses,  par  l'iuflamîiiation  ou  la  métastase.  Tous  les  ma- 
lades dont  nous  avons  rapporté  les  observations,  excepté  la 
jeune  fille  citée  parTrioen,  sont  nés  avec  une  langue  plus  vo- 
lumineuse que  dans  l'état  naturel,  et,  chez  tous,  le  dévelop- 
pement succcîsif  s'en  est  opéré  sous  l'influence  dune  irritation 
produite  par  un  dépôt,  par  l'implantation  des  dents  inférieu- 
res dans  cette  masse  charnue,  (jui  ,  en  y  ayipelant  une  plus 
glande  quantité  de  sang,  y  a  d('(erm)né  un  excès  de  nutrition, 
comme  i!  en  survient  à  la  glande  ihj'roide ,  aux  seins,  à  quel- 
ques loupes,  etc. 

Valcscus  attribue  aux  mêmes  causes  la  tuméfaction  spon- 
tanée de  la  langue,  et  invoque  sl  son  appui  le  témoignage 
d'Avicenne:  E^'O  aliquando  vidi  ita  rnasnijîcatam  lingiiam  , 
prop:er  humores  ad  ejus  sitbstondani  i7cnienles  ,  et  ipsnrn 
inihibcntes  ^  quod  quasi  totum  os  replebat ,  et  aliquando  os 
exibat^  siciii  dicil  Avicennits  (Val. ,  lib.  11,  c.  66).  Alexander 
Benedictus  croit  que  cet  excès  de  volume  de  la  langue  est  dû 
à  la  trop  grande  affluence  du  sang  dans  ses  vaisseaux  :  Ev 
sangiiinis  plenititdine  inierdum  ex  phlcgmonls  abiaidanlia  , 
ilà  cxcrescil  lingna  ,  ut  prodii^ii  more  ingens  ex  oie  excidui 
(  Alex.  Bened. ,  lib.  v,  cap.  2  ,  De  cm:  nioib.  ). 

La  perle  abondante  de  salive,  que  ne  peuvent  empêcher 
les  macroglosses,  est  d'un  pronostic  fâcheux,  puisque  les  ali- 
mens  n'étant  qu'imparfaitement  imprégnés  de  cette  liqueur, 
manqueront  toujours  d'une  des  conditions  .lécessaircs  à  une 
bonne  àigestion.  Leur  existence  sera  rendue  pénible  par  la 
longue  série  des  maux  auxquels  ils  seront  exposés,  et  qu'ag- 
gravera encore  le  sentiment  de  leur  laideur  affreuse,  et  de 
i  -horreur  que  leur  vue  inspire. 

Deux  moyens  ont  été  employés  avec  un  égal  succès  contre 
cette  intumescence  particulière  de  la  langue,  et  laissent  le 
praticien  indécis  entre  la  ligature  et  l'amputation.  Tâchons 
de  voir  si,  par  l'examen  de  leurs  avantages  et  de  leurs  incon- 
véniens,  un  des  deux  ne  doit  pas  l'empoiter  sur  l'autre.  Nous 
ne  parlerons  ni  des  purgatifs,  ni  du  suc  de  la  laitue  sauvage, 
recommandés  par  Galien,  et  qu'employa  avec  succès  ie  célè- 
bre Louis  sur  une  fille  de  la  Salpèlrièie;  ni  des  scarifications 
fortuites  que  se  fit,  avec  le  plus  heureux  résultat,  un  homme 
yui  5  voulant  se  drjbarra.:?er  àc  sa  tumeur,  ainsi  que  îe  raconte 


a5o  LAN 

Joachim  Cameraiius,  se  taillada  In  Iinignc  avec  un  canif,  ce 
qui  fil  coaUr  beaucoup  d<:  sang  ei  lui  suivi  de  Ja  ^ut-iison  : 
si/ji  cultello  acuto  decussatiin  incidiL  ;  ni  de  la  compicssion 
f;mployée  av  c  succès  par  1\1.  Frélcau,  devantes,  sur  une  jeune 
femme  de  vingt  ans,  chez  laquelle  la  langue  tres-lumcfie'e  , 
nxolle,  d'un  rouge  brun  et  peu  sensible  au  toucher,  pendait, 
hors  de  la  bouche,  d'une  étendue  de  fjuatie  pouces,  laissait 
découler  une  saiive  abondante,  et  occasionait  une  tiés-grande 
gène  dans  la  deglutilion,  ainsi  que  l'impossibilité  de  proférer 
un  mol.  Gel  état  existait  seulement  depuis  six  semaines.  On  voit 
que  tous  ces  moyens,  très -bons  saus  doule,  ne  sont  applica- 
bles que  dans  les  cas  de  tuméfaction  accidentelle  et  récente, 
et  seraient  sans  efiîcacite,  s'ils  n'étaient  pas  nuisibles,  dans  la 
maladie  dont  nous  traitons  spécialement.  Nous  pensosis  que  si 
M.  Fréleau  eût  employé  la  compression  contre  une  inlumcs- 
cence  de  la  langue  due  ii  un  excès  pathologique  de  la  nutri- 
tion, natif  ou  accidenlc! ,  le  proddé  eût  échoué  compléie- 
ment,  et  ce  mcdecui ,  d'ailieurs  rccommandable,  eût  été  obligé 
d'avoir  recours  à  l'extirpation  parliclie  de  cet  organe.  Ln 
succès  obtenu  par  !a  coîupresaion  ne  nous  paraît  pas  un  molif 
suffisant  po:!i-  blàuier  les  tenl.itives  des  autres  praticiens,  et 
uolammenl  de  feu  le  docteur  Mireau  ,  dont,  au  suipUis,  la 
méinoire  est,  comme  était  son  excellente  réputation,  à  i'abri 
de  toute  alteinte. 

En  Angleterre,  MM.  Inglis  et  Home  ont  beaucoup  vanté 
les  ligatures  avec  des  lils  blancs,  rouges  et  noirs,  pour  em- 
porter les  tumeurs  de  la  langue,  et  même  une  partie  de  cet 
organe  lui-même.  En  France,  M.  Mireau  a  suivi  le  même  pro- 
cédé, et  quoiqu'il  ait  très-bien  réussi  dans  l'opération  dont 
nous  avons  rapporlé  l'obsorvalion  ,  nous  ne  pouvons  passer 
sous  silence  les  inconvéniens  auxijuels  elle  expose  les  mala- 
des. D'abord,  la  ligature  e-.t  douloureuse,  augmente  l'inHam- 
mation  et  le  gonjlement  de  la  langue ,  peut  causer  la  suffo- 
cation. Les  cscarrrs,  dont  la  chute  ne  se  fait  qu'ii  des  époques 
diverses  et  se  fait  quelquefois  longtemps  attendre,  versent  un 
ichor  fétide,  qui  euflainme  les  tissus  avec  lesquels  il  esl  en 
contact,  et  répand  une  odeur  iufecle  qui  incommode  beaucoup 
le  malade.  L'a;npulalion  lui  est  beaucoup  préférable.  Bar- 
tliolin  cite  l'obseivalio)!  d'une  jeune  iille  de  Leyde,  donl  la 
langue  avait  acquis  le  volume  du  poing  ,  et  f{uc  l'on  réduisit  à 
J'état  naturel,  en  reuancliaut,  couche  par  couciie ,  ce  qui  pa- 
rut superflu.  Weîscli ,  dit  VVclschius,  médecin  d'Ulm ,  rap- 
porte, daus  ses  observations,  qu'un  bourgeois  de  Paris  ayant 
eu,  pendant  un  liaitement  jnercuriel,  la  langue  excessivement 
tumelloe,  on  appela  à  son  secours  un  chirurgien  de  robe  lon- 
gue, nomme  Pjnprenelk,  qui  lui  en  coupa  moitié,  saus  suites 
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fâclicil'Ci;.  Everard  Home,  en  Angleterre  :  Rlniskens,  kGand, 
en  onl  rcUanclié  des  portions  considérables  sans  accidens. 
Louis  donnait  la  préfi-rcnce  h  l'amputation  ,  et  il  termine  ainsi 
sonM'-moirepiiysiologique  etpathologiijiic  sur  la  langue  :  «  La 
privation  de  cet  organe  n'empêcJ'.e  aucune  des  fonctions  aux- 
quelles on  a  cru  qu'il  était  nécessairement  destiné.  Les  exem- 
ples de  mutilation  qui  n'ont  eu  aucune  suite  fâcheuse,  doivent 
donc  nous  encourager  h  ne  pas  négliger  une  opération  pareille 
dans  le  cas  où  elle  pourra  être  nécessaire,  et  la  pratique  jour- 
nalière en  fournit  des  occasions.  )) 

i\l.  Hoyer  a  coupé  rexlrémilé  d'une  langue  affectée  de  can- 
cer, et  voici  la  manière  dont  cet  habile  chirurgien  fit  l'opéra- 
lion.  11  pratiqua  deux  sections  latérales,  qui  se  réunissaient  en 
angle  aigu  derrière  la  tumeur;  les  deux  pointes  en  lesquelles 
la  langue  se  trouvait  partagée  par  cette  perte  de  substance, 
furent  réunies  par  trois  points  de  suture  entrecoupée.  Le  seul 
rapprochement  des  lèvres  de  la  plaie  suffit  ici,  comme  dans 
le  bec-de-lièvre,  pour  arrêter  l'hémorragie.  L'application  du 
sachet  de  Pibrac  fut  impossible  (Rich. ,  JVos.  chir.  ). 

Si  nous  avions  à  amputer  une  langue,  dans  l'état  palholc- 
giquedont  nous  avons  rapporté  plusieurs  exemples ,  nous  don- 
nerions la  préférence  au  procédé  de  M.  Bover;  seulement  nou'î 
aurions  soin  que  la  division  formât  un  ^  renverse,  comme  ou 
le  pratique  dans  l'éradication  du  bouton  carcinomateux  aux 
lèvres,  et  que  la  pointe  commençât  le  plus  près  qu'il  serait 
possible  de  la  base  de  la  langue.  Le  rapprochement  et  la  coap- 
tation  des  deux  lambeaux  ou  bi~eaux,  établirait  une  pointe 
très-utile,  qui  serait  d'autant  plus  régulière,  que  les  points 
destinés  à  les  tenir  réunis  auraient  été  faits  avec  plus  de  soia 
et  de  précaution.  Il  est  d'expérienceque  le  plus  petit  moignon, 
même  informe,  mais  itiobiîc,  suffit  à  la  prononciation,  à  la 
mastication  et  a  la  déglutition.  On  connaît  l'histoire  de  saint 
Romain,  martyr,  jeune  homme  bègue  de  naissance,  à  qui  le 
juge  Asclépiacie,  d'Anlioclie,  avait  fait  couper  la  langue.  Il 
n'en  parla  que  mieux  après  le  supplice,  ce  qui  fit  suspecter 
l'individu  qui  en  avait  été  chargé.  On  croyait  que  la  mort 
devait  suivre  l'exécution.  Le  coupeur,  pour  se  disculper,  ob- 
tint d'en  faire  autant  à  un  criminel  conda'mné  à  mort ,  lequel 
périt  sur-le-champ.  Tulpius  (  Obs.  mecL,  lib.  i,  obs.  4^  )  l'ap- 
porte l'observation  d'un  homme  muet  par  la  perte  de  la  lan- 
gue, qui  recouvra  ensuite  l'usage  de  la  parole.  Ambroisc  Paré 
a  proposé  de  suppléer  au  défaut  de  la  langue,  par  un  instru- 
ment avec  le(juel  on  lempiit  le  vide  qui  est  derrière  les  dents 
anléiicares  de  la  mâchoire  inférieure,  pour  favoriser  l'effet  de 
ce  qui  reste  de  la  langue,  et  l'empêcher  d'agir  à  faux.  Roland 
de  Rellebat  publia,  en  i'66~  ,  sur  la  perte  totale  de  la  langue, 
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un  polit  cnvrage  très-csîimé,  imprime  à  Sainîim-,  sous  le  litre 
d'A-glosso.stomoijrapliic  ,  ou  description  d'une  boiiclic  saiis  lan- 
gue, laquelle  parle  et  fait  naturellement  loutesses  fonctions. 

Apiès  Toperalion  ,  il  faut  que  le  malade  e\i(e,  pendant  plu- 
sieurs jouiS,  Je  moindre  mouvement  de  la  lant^ue,  soit  pour 
parler,  soit  pour  mâcher.  11  serait  peut-être  avantageux  de  le 
nourrir,  peadant  les  quatre  premiers  jours,  avec  la  sonde 
tesophagieune.  (  peect  et  lacrlkt  ) 

LANGUE  DE  CEPF.  Daus  le  langage  vulgaire,  on  a  applique  ce 
nom  à  deux  plantes  de  la  famille  des  fougères,  dont  l'une  est 
la  scolopendre  {Voyez  ce  mot),  et  l'autre  l'osmonde  lunaire, 
qui  n'est  point  employée  en  médecine.  La  preniièrc  porte 
aussi  le  nom  de  langue  de  bœuf.        (loiseleur  nEsr.o?.GrHAMPs) 

LA>GUE  DE  cuiEN,  uom  vulgairc  de  la  cynoglosse.  Vojez  ce 

mot.  (  LorSELELR  DESLONGCII AlMl'S  ) 

LANGUE  DE  SERPENT.  T^OJCZ  OpIliogioSSe. 

(  LOISELEUR  DESLOXOCHA.MPS  ) 

LANGUE  DE  VACHE  ,  nom  Vulgaire  de  la  grande  consoude. 

(  1, OISELEUR  DESLO    CCHAMPS  ) 

LAXGUEUR,  s.  f. ,  langxioi\  débilité,  abattement,  ma- 
nière d'ètr(!  diuie  peisonue  qui  languit.  Cet  étiit  peut  être  pro- 
duit par  des  peines  morales,  l'ennui,  l'amour,  des  cliagrius 
concentrés,  et  toutes  les  passions  débilitantes  longtemps  entre- 
tenues. 11  .iccompagne  fi-quemmenl  les  maladies  cliioniques, 
dans  lesquelles  la  nutrition  s'opère  d'une  manière  incom- 
plette;  souvent  une  fièvre  hectique,  résultat  de  la  désorgani- 
sation lente  de  quelque  viscère  ,  cause  cette  langueur  dont 
les  médecins  qui  négligent  l'étude  des  organes  malades  ,  ne 
peuvent  se  rendre  raison;  on  accable  le  malade  de  toniques, 
qui  ,  loin  de  donner  des  forces,  ne  contribuent  qu'à  hâter  le 
moment  fatal.  La  langueur  qui  succède  aux  maladies  aiguës, 
disparaît  bientôt  lorsqu'elles  se  terminent  d'une  manière  fran- 
che; mais  si  cet  état  de  faiblesse  persévère,  ii  fai'.t  interroger 
scrupuleusement  les  organes  des  tiois  grandes  cavités,  observer 
s'il  y  a  de  la  fièvre  le  soir,  et  examiner  s'il  ne  s'opère  pas 
quelque  travail  intérieur  qui  mine  peu  à  peu  les  forces,  et 
s'oppose,  malgré  l'alimentation  du  malade,  au  rétablissement 
de  sa  santé. 

D'après  ces  réflexions,  il  est  facile  de  conclure  que  la  lan- 
gueur ne  réclame  pas  toujours  les  toniques,  et  qu'il  l'aut  cher- 
chera connaître  la  cause  qui  la  produit,  pour  la  combaîlie 
avec  plus  d'efficacité.  La  langueur  qui  provient  de  causes  mo- 
rales nécessite  les  distractions,  les  voyages,  et  une  nourriture 
saine;  celle  qui  dépend  d'une  phlegmdsie  chronique,  doit  être 
traitée  par  des  moyens  adoucissans  et  dérivatifs.  (m.  p.) 

LANGL'lPv,  V.  n. ,  lau^Hcrc,  vivre  on  langueur.  Oh  di.t 


LANGUE  (pathologie). 


EXPLICATION  DES   FIGURES. 


PLANCHE  I. 


Fig.  I.  Homme  affecte    de   tume'faction  de  la    langue 
vu  de  face. 
2.  Le  même  vu  de  profil. 


PLANCHE  IL 

# 

Fig.  I.  Le  sujet  des  deux  figures  de  la  planche  pre'ce'- 
dente  après  sa  gue'iison. 
2.  Femme  affecte'c  d'une  tuméfaction  semblable  de 
la  langue. 
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d'un  homme  alleint  d'une  maladie  cluoîiiquc  de  longue  diuce  , 
([u'il  languit,  que  ses  ioiccs  ne  lui  peimtllcnt  pas  de  vaquer  à 
ses  iravaux.  onluiaiies.  f^ oytz  laivoueur.  (m.  p.) 

LAJNGUISSAjNT,  adj.  ,  qui  languit  ;  on  donne  ce  nom  aux 
personnes  faibles,  delici.les,  qui  éprouvent  continuellement 
des  lassitudes,  un  malaise  gênerai,  de  la  céphalalgie,  sans 
maladies  bien  déterminées.  Les  malades  alleinis  de  maladies 
chroniques,  de  scorbut  et  de  loules  les  atleclions  aslheniques 
sont  dans  un  état  languissant,  /^o^cz  langu:  UR.  (m.  p.) 

LAJNNION  (  eaux  minérales  de  )  ,  pelile  ville  à  sept  lieues 
nord-est  de  Morlaix,  et  trois  ouest-sud-ouest  de  Trcguier.Elle 
est  située  ii  mi  côte  ;  l'air  y  est  très-sain. 

Source.  Elle  est  dans  la  ville ,  près  d'un  quai. 

Propriélés  pliy  sicfues.  Les  eaux  sont  froides,  transparentes  ; 
leur  goût  est  ferrugineux  sans  être  désagréable.  Une  pellicule 
couvre  leur  surface. 

An.iljse  chimique.  D'après  des  expériences  incomplettes  , 
faites  en  17-^,  le  sieur  Aubert  conclut  (jue  les  eaux  de  Lan- 
nion  ont  pour  principe  dominant  du  1er  et  une  petite  (aian- 
tité  de  muriate  de  soude. 

Propriétc's  médicales.  Le  sieur  Aubert  prétend  que  les  pro- 
priétés des  eaux  de  Lannion  surpassent  celles  de  Forges;  il 
les  recommande  dans  les  mêmes  maladies. 

Mode  d'administration.  On  boit  chaque  matin  quatre  ou 
cinq  verres  d'eau  minérale;  on  augmente  ciiaque  jour  la  dose. 
On  a  remarqué  que  les  temps  pluvieux  étaient  moins  favora- 
bles à  l'elTicacité  de  ces  aux. 

MÉMOIRE  iiir  les  eaux  ruinérales  fl<;  Lannion;  par  le  sieur  Anbcit  (  3/ém.  de 
Trévoux,  janvici  1728,  pag.  107...  .  Diclloa.  minéral,  et  h)Jrolog.  de 
la  France,  loai.  i ,  pag.  SyS.  (m.  p.) 

LAQUE  (gomme),  lacca.  Cette  substance  est  résineuse, 
fragile,  transparente,  d'un  rouge  jaunâtre,  sans  odeur,  d'une 
saveur  faiblement  astiingenle,  anière ,  communiquant  à  l'eau 
sa  couleur  sans  s'y  dissoudre,  et  rerd'ermanl  un  acide  particu- 
lier ,  uni  à  un  peu  de  potasse  et  de  chaux.  C'est  le  produit  du 
coccus  laccœ,  insecte  de  l'ordre  des  hémiptères  de  Linné.  Cet 
animal  se  trouve  dans  tout  l'indoslan  ,  au  Bengale,  au  Mala- 
bar,.à  Pégu,  etc. ,  sur  plusieurs  végétaux,  particulièrement  sur 
les  ficus  religiosa  et  indien  deLinué,  sur  le  rharnnus  jujuba^ 
et  le  mimosa  cinerea  du  même  auteur. 

Longtemps  on  regarda  la  laque  comme  une  exsudation  vé- 
gétale, un  suc  propre.  Le  père  ïacuart ,  jésuite,  missionnaire 
aux  Indes  orientales,  puait  être  le  premier ,  qui,  dans  un 
mémoire  envoyé  de  Pondichv^ry  à  M.  de  Laliire,  en  1709 
l'attribua  !i  de  petites  fourmis  rousses  qu'il  avait  observées  sur 
un  végétal  laquifèrc.  Comme  il  ne  donne  point  une  descrio- 
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tioii  suffisante  de  ces  insectes ,  on  peut  douter  que  ce  fût  ie 
coccus  laccœ.  Pour  appuyer  sou  opinion,  il  prouve  que  !a 
substance  qu'il  observait  u  était  pas  le  suc  du  végétal,  en  éta- 
blissant Outre  lui  et  la  matière  animale  une  comparaison 
j'aiscunee. 

En  1781 ,  James  Kecr,  dans  un  très-beau  mémoire  (intitule  : 
Natural  histoiy  of  ûie  insect  which  produces  îhc  guin  lacca  ; 
Transactions  philosophiques  de  Londres  ,  vol.  lkmi,  p.  3'j^[  , 
38 i;  ),  donne  des  notions  lrès-satisl"ai?'antes  sur  l'insecte  de  la 
laque.  Ou  y  trouve  la  description  de  la  femelle  seulement, 
car  on  n'avait  pas  encore  distingué  le  mâle.  Les  métamor- 
phoses,  les  usages,  Vhabilat  ^  y  sont  suivis  d'une  figure  im- 
parfaite, puisqu'elle  donne  à  l'insecte  des  antennes  rameuses,  ce 
qui  est  une  erreur. 

Suivant  Reer ,  la  fcnielic  du  coccus  lacca  a  le  corps  ovale, 
divise  en  douze  anneaux  ;  elle  est  de  la  grosseur  d'un  pou  ;  su 
couleur  est  rouge;  les  deux  antennes  sont  filiformes,  diver- 
gentes, munies  de  deux  soies  très-fines,  plus  longues  qu'elles  j 
lespaîtes  sont  au  nombre  de  six  ;  le  dos  est  convexe,  fabdoinea 
plat,  termine  par  deux  soii  s  horizontales  ;  les  yeux  et  la  bou- 
che sont  invisibles  à  l'œil  nu.  Ce  qu'il  dit  de  ses  métamor- 
phoses et  de  ses  mœurs  établit  l'analogie  la  plus  parfaite  cuire 
le  coccus  de  la  laque  et  celui  du  kermès  ;  aussi  nous  renvoyons 
à  cet  article  pour  les  détails.  H  y  a  néanmoins  ces  différences 
remarquables  ,  1°.  que  la  femelle  ,  au  lieu  de  se  tixer  avec  une 
matière  cotonneuse,  gluante,  en  exsude  une  résineuse  pour  les 
mêmes  usages  que  celle  de  la  femelle  du  kermès;  2°.  que  les 
petits  se  font  jour  à  travers  la  peau  du  dos  de  leur  mère.  D'au- 
tres laits,  extrênieme'it  curieux  ,  se  trouvent  dans  ce  mémoire, 
mais  il  nous  sullil  d'en  indiquer  !a  source. 

En  17H9,  Ptobert  Saunders  (Some  accouru  of  ihe  lac ^  phi- 
losoph.  l'rans.,Yo\.  lxxix, pages  107  à  1 10), ajouta  àcequi  ctait 
connu  plusieurs  observations  laites  par  lui-mèine  sur  les  bords 
de  l'Assa,  à  Goat-Para;  mais  il  ne  décrit  pas  encore  le  luàie. 

En  1 791  ,  William  Ro\hixi'^h- {f^crmès  lacca ,  flulosoph. 
Trans.  ,  vol.  lxxxi,  p.  228  ii  .i35,  figures  cinq  et  six),  décrit 
poui  la  preun'ère  fois  le  coccus  mâle,  (|u'il  avait  observé  sur  le 
mimosa  cinerea  de  Linné;  mais  ce  (jui  paraîtra  surprenant, 
t'est  qu'il  lui  donne  quatre  ailes,  et  deux  à  la  femelle,  carac- 
tère en  opposition,  non-seulement  avec  nos  connaissances  sur 
les  cochenilles  ,  mais  encore  avec  la  structure  des  autres 
insectes. 

Ce  qu'il  écrit  portant  le  cachet  de  l'ob^crvatioii exacte,  il  se- 
rait très-probable  qu'une  espèce  particulière  d'insecte  pioduisît 
aussi  cette  résine.  Tel  est  l'étal  actuel  de  nos  connaissances  sui 
le  cotcus  lacca. 
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Celte  n'siiie,  cUposce  siir  1rs  b.andios  Ues  v'g-'tauxcl-dcssiis 
mentionnes  ,  en  petites  mas.-  -s  giaiiuiées,  de  qiieitjues  pouces  de 
ciiconl'eience,  nous  arrive  dans  le  eoînmerce  sous  le  nom  de 
laque  en  bâtons  'y  c'est  l'elat  naturel.  Cette  laque  en  bâtons,  ré- 
duite en  poudre  grossière  ,  et  en  partie  privée  de  sa  matière 
colorante  par  l'eau,  donne  la  laiincen  grains ^  seed-lac  des  An- 
glais. Fondue  et  coule'e  eu  placjues  minces,  c'est  la  laque  ea 
éc-diWc ^shell lac  des  Anglais.  Le  lac-lake  est  une  prepaiation 
que  l'on  fait  aux  Indes  avec  la  ia  jue  \  c'est  un  mélange  de  la- 
ques de  diverses  espèces  de  végétaux  :  elle  contient ,  outre  la 
matière  colorante,  un  tiers  de  son  poids  de  rt-sinc ,  un  sixième 
d'alumine  ,  et  beaucoup  de  matières  terreuses.  L.e  lac-àje  ou 
laque  à  teindre  est  p^u  diîïcreutc  de  la  précédente,  que  l'on 
fait  également  aux  Indes,  mais  sa  composition  n'est  pas  aussi 
bien  connue  5  elle  se  laisse  ramollir  par  l'eau  chaude,  sans  s'y 
dissoudre. 

La  résine  laque  est  d'un  fréquent  usage  dans  les  arts;  fon- 
due avec  la  térébenlhine  et  le  cinabre  pulvérisé  (  sulfure  de 
mercure),  la  laque  ibrme  la  cire  à  cacheter  rouge;  noire,  si 
l'on  substitue  le  noir  d'ivoire  :  elle  dunne  une  couleur  rouge 
pour  la  teinture,  et  entre  dans  la  confection  des  vernis.  C'est 
elle  que  l'on  emploie  pour  rendre  les  corps  mauvais  conduc- 
teurs de  l'électricité  ou  isolans.  Ou  les  couvre  d'un  vernis  à  la 
laque.  La  médecine,  si  l'on  en  croit  les  thérapeu listes  des 
siècles  passés,  possédait  dans  celte  substance  un  excellent  to- 
nique et  astringent;  a  cet  efièl ,  on  la  dissoivail  dans  î"aicool. 
La  teinture  de  laque,  composée  ainsi  qu'il  suit,  gomme  laque 
en  grains  ?j  ,  alun  calciné  3],  esprit  de  cociiléaria  §viij  ,  était 
regardée  comme  vulnéraire;  mais  on  sait  à  quoi  s' tu  leuir  sur 
ces  prétendues  propriétés  d'un  corps  auquel  on  en  adjoint 
plusieurs  autres,  dout  on  oublie  de  meniiojmer  les  vertus.  De 
nos  jours,  les  piéparations  de  la(fue  ont  été  bannies  des  ma- 
tières médicales;  il  en  existe  peu  que  i'on  recommande,  et 
c'est  plutôt  comme  gargarisme,  pour  rafferm  r  les  gencives  et 
dét''rger  les  vieux  ulcères,  que  comme  remède  interne,  qu'où 
s'en  sert  encore  quelquefois. 

/îEOFFfioY  (  claiide  Joseph),  Ob^civatioiis  sur  la  gomme  laque  et  les  autre» 
roaiièies animales  qui  t'onmissunt  ia  teiutuie  de  pouipic,  !\iem.  acad.,  Paris, 
pagcb  168-199,  171  !. 

SPIELMASX,  GU.lftTZ,  DESBOIS   DE  EOCHEFORX  J  MalièieS  métlicalcS. 

swACERjiAîf ,  JVaarneeiniiig  omLrenL  de  inscklcii  weikeii  m  de  gomlak 
gei'oiidtii  worden  ;  f^erhandel.  van  het  Genontschuf)  le  P'^iissin^en  ,  ij 
dccl,  p.  227-2C18. 

Observatious  sur  TinsccLe  da  la  gomme  laque,  IMémoirei  de  la  Société  d& 

Flcislng.  (m.  u.) 
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LARAGNE  (eaux  mineiales  «le ),  village  à  liols  iieues  de 
Serres,  trois  nord  de  Sisteron,  et  quatre  sud  de  Gap. 

Sources.  Il  y  en  a  deux  à  sis  pas  l'une  de  l'autre;  elles sour- 
dent  de  la  montagne  d'Azzilier,  qui  est  au  nord-est  du  vil- 
lage ,  dans  un  terrain  bitumineux  et  no"t;âtre. 

Propriétés  physiques.  L'eau  est  froi<  > ,  limpide  ;  elle  a  un 
goût  piquant. 

Aiialjst  chimique.  D'après  les  expériences  de  M,  Nicolas  . 
faites  en  17745  '^^  eaux  de  Laragne  contiennent  du  gaz  acide 
carbonique  et  une  petite  portion  de  fer. 

Propriétés  médicales.  M.  Nicolas  recommande  les  eaux  de 
Laragne  dans  l'atonie  de  l'estomac,  les  engorgemens  des  vis- 
cères du  bas  ventre,  les  catarrhes  pulmonaires  clironiques.  1! 
conseille  l'application  des  boucs  dans  les  cas  d'ankyloses  ,  de 
iiodus  et  de  douleurs  rhumatiques. 

Ou  fait  usage  de  ces  eaux  en  boisson  seulement. 

La  Gazette  salutaire  de  1774?  n"-  4^  >  contient  un  article 
sur  les  eaux  de  Laragne  ,  par  M.  Nicolas.  (  m.  r.  ' 

LAPuDACE,  adj.  On  désigne  sous  ce  nom  une  substance 
animale  qui  présente  l'aspect  du  lard  ,  soit  pour  la  consistance, 
soit  pour  la  couleur,  mais  surtout  pour  cotte  dernière  proprieli'. 

On  l'a  applique  k  beaucoup  de  lésions  organiques,  surtout 
avant  l'époque  actuelle  ,  où  l'anatoinie  pathologique  n'étant 
luillement  cuïtivce,  on  n'avait  pas  la  moindre  id^'c  de  la  dis- 
tinction des  tissus.  On  donnait  le  nom  de  iardacé  à  une  multi- 
tude dedogènirescences  blanchâtres  de  nos  tissus,  qui  n'avaient 
pas  de  rapport  ensemble,  et  qu'on  rangeait  dans  les  altérations 
de  la  lymphe.  On  les  désignait  encore  sous  le  nom  de  siéaloine^ 
de  tumeurs  blanches  ,  de  matière  écrouelleuse  ,  etc.  ,  etc. 

Mais  le  mot  Iardacé  pouvant  convenir  iî  ia  partie  grasse  du 
lard  ,  ou  à  la  partie  couenneuse,  qui  en  est  fort  distincte  ,  il 
s'ensuit  que,  même  aujourd'hui,  on  n'est  pas  d'accord  sur  le 
tissu  auquel  il  faut  appliquer  ce  nom,  dont  il  vaudrait  mieux 
s'abstenir  au  surplus,  puisqu'il  peut  induire  en  erreur,  et 
que  les  tissus  auxquels  on  le  donne  ont  des  noms  propres. 

Ainsi  les  uns  appellent  Iardacé  un  tissu  blanc,  d'aspect  un 
peu  graisseux  ,  parfois  rosé  :  ce  qui  est  causé  par  des  vaisseaux 
développés  dans  cette  dégénérescence  ;  d'aspect  opaque  ,  et 
formant  des  masses  parfois  considérables.  Cotte  altération,  qui 
ressemble  un  peu  a  la  graisse  du  lard,  est  le  tissu  cérébriforme 
des pathologistes  modernes, dontM.  Laeimecale  premier  donné 
une  description  complette  parmi  nous  (  Vojez  llsions  or- 
ganiques). D'autres  appellent  Iardacé  un  tissu  cérébrijortne , 
un  peu  semblable  à  la  corne,  d'apparence  striée,  assez  consis- 
tant ,  qui  se  développe  par  couches  dans  les  organes,  et  qu'on 
désigne  sous  le  nom  de  f/s'5i<  ^y«iVre«x.  Dans   ce   cas,  le   mot 
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îardacc  veut  dire  semblable  k  la  couenne  du  lard;  et  effecii- 
Ycmeul,  le  lissu  squiireux  a  quelque  rcsseniblauce  avec  celle 
partie  du  porc.  Je  pense  que  si  on  veut  absolument  conserver 
le  mot  lardacé,  c'est  à  ce  tissu  qu'il  faut  laisser  ce  Jiom,  parce 
que  ce  tissu  a  des  c  ractères  fort  tranches,  tandis  que  le  cere'- 
briforme  a  des  van  tés  qui  le  rendent  moins  facile  ;»  recon- 
naitre  au  premier  abord. 

Les  dégénérescences  précédentes  se  rencontrent  souvent  su- 
perposées ou  mêlées  dans  lesafteclions  cancéreuses  :  aussi ,  lors- 
qu'on signale  dans  les  ouverLures  de  cadavres  qu'on  a  rencon- 
tré une  matière  lardacée^  onest  fort  embarrassé  de  savoir  lequel 
des  deux,  tissus  on  a  roulu  désigner  sous  ce  nom.      (mérat) 

LAUGE,  adj. ,  la  tus  ,  se  dit  d'un  corps  considéré  dans  l*(C!x- 
tension  qu'il  a  d'un  de  ses  côtés  :'i  l'autre ,  et  par  opposition  a 
la  longueur.  On  le  dit  encore  d'nne  partie  lorsqu'on  la  com- 
pare avec  une  autre  qui  est  plus  éttoite. 

Des  os  larges.  Les  os  larges  sont  ceux  dont  la  longueur  et  la 
largeur  ontune  étendue  presque  égale  :  tels  sont  le  coronal , 
les  pariétaux,  l'os  iliaque  ,  etc.  La  nature  les  destine  surtout  k 
former  les  cavités,  telles  que  celles  du  crâne,  du  bassin  :  aussi 
sont-ils  presque  tous  contournés  sur  eux-mêmes  ,  concaves  et 
convexes  en  sens  opposé.  Leur  courbure  varie  suivant  l'endroit 
de  la  cavité  où  ils  se  trouvent.  Ils  offrent  leurs  deux  faces  et 
une  circoliférence  :  vers  le  milieu ,  l'os»  est  plus  njince  ;  son 
épaisseur  augmente  à  la  circonférence,  qui  est  ou  à  articulation 
ou  'a  insertion.  Les  os  larges  sont  formés  par  deux  lames  exté- 
rieures qui  laissent  entre  elles  un  écartement  rempli  par  letissu 
celluleux.  Voyez  le  mot  os. 

Des  muscles  larges.  Les  muscles  largq|  occupent  en  géné- 
ral les  parois  des  cavités,  et  spécialement  de  la  poitrine  et  de 
l'abdomen.  Ils  forment  en  partie  ces  parois,  garantissent  les 
organes  intérieurs  ,  en  même  temps  que  ,  par  leurs  mouvemens, 
ils  aident  à  leurs  fonctions. 

L'épaisseur  des  muscles  larges  est  très-peu  marquée  ;  la  plu- 
part représentent  des  espèces  de  membranes  musculeuses,  tan= 
tôt  disposées  par  couches  ,  comme  a  l'abdomen,  tantôt  appli- 
quées sur  des  muscles  longs,  comme  dans  le  dos. 

Toutes  les  fois  qu'un  muscle  large  naît  et  se  termine  sur  une 
des  grandes  cavités,  il  conserve  partout  l\  peu  près  sa  largeur^ 
parce  qu'iltrouve  pour  ses  insertions  de  grandes  surlaces.  Mais 
si  d'une  cavité  il  se  porte  ii  un  os  long  ,  à  une  apophj'se  peu 
étendue,  alors  ses  fibres  se  rapprochent  peu  k  peu  ;  il  perd  de 
sa  largeur  ,  augmente  en  épaisseur  ,  et  se  termine  par  un  angle 
auquel  succède  un  tendon  qui  concentre  en  un  espace  tres- 
pctit  des  libres  largement  disséminées  du  côté  de  la  cavité.  Le 
37'      ^  ^7 
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grand  dorsal  et  le  grancf  pectoral  nous  pre'senient  un  exemple 

de  celte  disposition. 

Les  muscles  larges  sont  le  plus  souvent  simples;  rarement 
ils  se  réunissent  pour  former  des  muscles  composes.  Diverses 
couches  celluleuses  les  séparent  comme  les  muscles  longs  j  mais 
ils  ne  sont  presque  jamais  comme  eux  recouverts  par  des  apo- 
névroses; le  plus  grand  nombre  est  simplement  siibjacent  aux 
tégumcns  :  la  raison  en  est  que  leur  forme  les  met  naturelle- 
ment à  l'abri  des  déplacemeus  qui  'ont  lieu  dans  les  muscles 
étroits  non  recouverls  d'aponévroses.  Voyez  muscle. 

Très-larfie  du  dos.  Ce  musclcest  le  même  que  le  grand  dor- 
sal (londio  humerai ,  Ch.)  ;  il  est  situé  à*la  partie  postérieure, 
intérieure  et  latérale  du  tronc  :  sa  forme  est  aplatie,  quadrila- 
tère, à  angle  supérieur  Irès-alongé;  ses  insertions,  i'^.  ont  lieu  à 
la  face  externe  des  trois  ,  ou  le  plus  souvent  des  quatre  der- 
nières côtes  abdominales  par  autant  de  languettes  d'abord  apo- 
névroliques, puis  charnues;  2».  le  plus  grand  nombre  des  fibres 
musculaires  naissent  tout  le  long  du  bord  externe  d'une  apo- 
névrose très-forte  ,  qui,  large  en  bas,  rétrécie  en  haut ,  s'insère 
au  sommet  de  toutes  les  apophyses  épineuses  et  aux  ligamens 
sur-épineux,  depuis  le  milieu  du  dos  jusqu'au  bas  du  sacrum, 
puis  aux  aspérités  postérieures  de  ce  dernier  os,  et  au  tiers  pos- 
térieur de  la  crête  iliaque.  Nées  de  cette  double  origine  ,  les 
fi[)ies  charnues  se  dirigent  en  haut  en  convergeant ,  forment  un 
angle  très-alorgé  au  niveau  de  l'angle  inférieurde  l'omoplate, 
el  donnent  naissance  à  un  tendon  qui  vient ,  collé  à  celui  du 
grand  rond  ,  s'implanter  à  la  lèvre  postérieure  de  la  gouttière 
bicipitale.  Ptecouvert  par  les  légumens,  letiès-large  du  dos  est 
appliqué  sur  les  muacles  vertébraux,  le  petit  dentelé  inférieur, 
les  petit  et  grand  obliques  abdominaux,  l'angle  inférieur  de 
l'omoplate,  le  grand  dentelé,  et  enfin  sur  le  umscle  grand 
rond,  qui  à  son  tour  le  recouvre. 

Le  très-large  du  dos  meut  le  bras,  la  poitrine,  le  bassin  et  en 
même  temps  tout  le  tronc.  Lorsqu'il  prend  son  point  fixe  sur 
les  côtes,  il  tend  toujours  à  ramener  Je  bras  en  arrière,  soit 
qu'il  l'abaisse  en  même  temps,  vu  son  élévation  préliminaire, 
soit  qu'il  lui  imprime  une  légère  rotation  en  dedans,  à  cause  de  sa 
rotation  antécédente  en  dehors,  soit  qu'il  agisse  sur  lui  lorsqu'il 
jjend  le  long  du  tronc.  Lorsqu'il  prend  son  point  fixe  sur  le 
bras,  il  est  inspirateur,  et  agit  toutes  les  lois  que  la  respi- 
ration est  tiès-gênée.  \'oilà  pourquoi  ceux  qui  ont  besoin  de  di- 
later le  plus  possible  la  poitrine, comme  les  asthmatiques,  etc., 
saisissent  souvent  a\ec  les  m<n)bres  supérieurs  un  coijjs  lé- 
sisLant,  pour  que  l'iiumérus  lixé  fournisse  un  appui  solide  au 
grand  dorsal.  Celui  ci  sert  encore  à  élever  le  Irojic  sur  les 
ï  embres  supérieurs,  comme  quand  ceux-ci  sojil  fixés  en  haut, 
le  troHc  étant  suspeudu,  par  exemple,  dans  l'aclion  de  s'élever 


de  dessus  un  siège  en  s'appuyant  sur  ses  membres ,  de  presser 
*ur  un  cacliet,  de  raonleràun  arbre,  etc. 

Ltguineiis  larges  de  la  matrice.  On  connaît ,  sous  ce  nom, 
deux  replis  asse^  étendus  du  péritoine  placés  dans  le  bassin, 
formant  avec  la  matrice  et  le  haut  du  vagin  une  sorte  de  cloi- 
son transversale,  qui  divise  cette  cavité  en  deux  parties  àppeu 
près  égales,  occupées,  l'antérieure  par  la  vessie,  la  postérieure 
par  le  rectum.  Ces  replis  sont  continus,  d'une  part,  au  péri- 
toine qui  recouvre  la  matrice  et  le  vagin  ,  d'une  autre ,  à  celui 
qui  revêt  les  parois  du  bassin.  A  leur  bord  supérieur,  qui  est 
libre  et  de  niveau  avec  la  base  de  l'utérus,  répond  la  dupii- 
cature  de  la  portion  pcritonéale  qui  les  compose,  de  manière 
qu'ils,  sont  formés  de  deux  feuillets  adossés  :  c'est  dans  l'inter- 
valle de  ces  deux  lames,  très-souvent  dépourvues  de  giaisse  ou 
n'en  contenant  qu'une  très -petite  quantité,  que  se  trouvent 
placés  de  chaque  coté  l'ovaire,  le  ligament  rond  (  t  la  trompe  j 
et  comme  les  deux  premières  soulèvent,  l'un  le  feuillet  pos- 
térieur, l'autre  l'antérieur,  tandis  que  le  dernier  occupe  pré- 
cisément le  bord  libre,  chaque  ligament  large  a  l'apparence 
d'être  divisé  en  trois  petits  replis  secondaires,  que  la  plu- 
part  des  anatomistes  appelaient  les  ailerons  des  ligamehs  lar- 
ges,  dans  le  temps  que  ceux-ci  eux-mêmes  étaient  appelés  les 
ailes  de  la  matrice.  Quoique  les  ligamens  larges  n'aient  rien 
dans  leur  slructure  qui  les  rappi'oche  des  ligamens  articulai- 
res, ils  n'eu  sont  pas  moins  destinés  a  assurer  la  position  de 
l'utérus   et    ses  rapports   respectifs  avec  les  autres   viscères. 

/^0J"e3   MATRICE,  PÉRITOINE.  (m.  P.) 

LARME,  S.  f.,  lacrjma;  humeur  séreuse,  transparente, 
inodore,  plus  pesante  que  l'eau  distillée,  d'une  saveur  salée, 
verdissant  les  couleurs  bleues  végétales,  composée  d'une  grande 
quantité  d'eau,  tenant  en  dissolution  un  mucilage  animal  géla- 
tineux, du  muriate  et  du  phosphate  de  soude  en  petite  quan- 
tité, de  la  soude  pure  et  du  phosphate  de  chaux. 

Les  larmes  sont, sécrétées  par  une  petite  glande  (  Vojez. 
GLANDE  lacrymale),  qui  est  située  dans  l'angle  externe  et  su- 
périeur de  l'orbite.  Ce  liquide,  séparé  du  sang  dans  celte 
glande.,  est  versé  sur  le  globe  de  l'oeil  par  sept  à  huit  con- 
duits exciéteurs,  qui  s'ouvrent  obliquement  à  la  partie  supé- 
rieure de  la  face  interne  de  la  paupière  supérieure  ;  arrivées 
sur  le  globe  de  l'œil ,  elles  s'y  confondent  avec  la  sérosité  qui 
suinte  des  pores  de  la  conjonctive,  et  sont  uniformément  ré- 
pandues par  les  mouvemens  des  paupières.  Elles  adoucissent 
les  froltemens,  et  empêchent  la  dessiccation  de  la  partie  de 
l'œil  qui  est  en  contact  avec  l'air.  Les  larmes  qui  n'ont  point 
été  dissoutes  par  l'évaporation  atmosphérique  ,  descendent 
parleur  propre  poids,  eu  glissant  vers  l'angle  inierne,  près- 
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sees  par  les  contractions  du  muscle  orbiculaire  et  le  clîgnolie» 
ment  des  paupières.  Arrêtées  là  dans  un  espace  triangulaire, 
que  Petit  appelait  le  sac  des  larmes,  elles  y  sont  absorbe'e> 
par  les  points  lacrymaux,  à  moins  que  la  sécrétion,  devenue 
plus  coiisidérable  que  l'absorption,  ou  que  l'obstruction  des 
yo'u^  lacrymales  ne  les  force  à  franchir  le  bord  libre  de  la  pau- 
pière inférieure;  élat  palliologique  qui  a  reçu  la  dénonunationt 
à'épiphora  (  Vojez  ce  mot  ).  Le  même  effet  peut  être  produit 
par  le  renversement  des  paupières,  par  la  présence  des  tu- 
meurs appelées  anchylops  ^  encanihis ^  par  l'iiritation  d'a- 
geus  chimiques  ou  mécani(pies ,  tels  que  des  corps  étrangers, 
la  fumée,  le  froid  excessif,  certaines  vapeurs  acides,  des 
affections  morales  profondes,  comme  la  joie,  la  tristesse,  le 
défaut  de  sécrétion  de  l'humeur  de  Mcibomius,  l'humidité  ex- 
trême de  l'atmosphère ,  etc. 

La  sécrétion  des  larmes  est  augmentée  par  la  titillation  que 
le  tabac  ou  autres  poudres  stcrnutatoires  produisent  sur  la 
membrane  pituitaire  des  personnes  qui  n'en  font  point  un 
usage  habituel.  Elle  l'est  aussi  par  l'impression  de  substances 
acres  sur  l'organe  du  goût,  telles  que  la  moutarde 5  par  l'eifet 
de  la  toux,  du  rire  iîpmodéré,  du  vomissement.  Dans  cer- 
taines ophthalmies  viol^niles,  l'irritation  de  la  conjonctive, 
communiquée  sympathic|uemeut  à  la  glande  lacrymale,  aug- 
mente aussi  la  quantité  d(2S  larmes. 

Introduites  dins  le  cai'ial  et  le  sac  lacrymal  ,  les  larmes  y 
délayent  le  mucus  qui  s'y  trouve,  et  entretiennent  dans  les 
fosses  nasales,  qu'elles  traversent,  l'humidité  nécessaire. 

Les  larmes  acquièrent  qiyilquefois  une  grande  àcrelé ,  et  de- 
viennent extrêmement  corrosives.  J'ai  vu  deux  personnes  chez 
lesquelles  il  s'était  formé  deux  espèces  de  gouttières,  creusées 
dans  les  tégumens  de  la  face.  Les  malades  éprouvaient  une 
cuisson  insupportable  chaque  fois  que  les  larmes  coulaient  sur 
ces  parties  excoriées.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  en  recueillir  une 
assez  grande  quantité  pour  m'assurer  bien  positivement  si  celte 
ardeur  brûlante  n'était  pas  duc  à  la  présence  d'une  plus  grande 
proportion  d'alcali  qu'il  n'en  existe  dans  l'état  ordinaire.  Au 
reste,  la  médecine  ne  peut  rien  contre  cet  accident.  On  doit 
seulement,  aussitôt  qu'on  s'aperçoit  de  l'effet  pour  ainsi  dire 
vésicant  que  les  larmes  produisent  sur  la  peau,  chercher  à  l'eu 
préserver  par  l'applicatioir  d'un  corps  gras ,  qui  agit  comme 
un  vernis  conservateur. 

Les  larmes  sont  beaucoup  plus  abondantes  dans  l'enfance  et 
la  vieillesse  que  dans  l'àgc  adulte.  11  semble  que  la  Providence 
ait  voulu  nous  ménager  ce  moyen  d'exciter  la  pitié  de  nos  sembla- 
bles aux  deux  époques  de  la  vie  où  nous  avons  le  plus  besoin  de 
secours.  Elles  sont  plus  abondantes  chez  les  femmes  que  che^ 
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les  hommes,  chez  les  sanguins  que  chez  les  bilieux,  dans  les 
pays  froids  que  dans  les  pays  chauds. 

Les  anciens  pensaienl  que  les  larmes  des  vivaus  devaient 
être  agréables  aux  morts,  c'est  pour  cela  qu'ils  avaient  insti- 
tué des  pleureuses  de  profession  ,  qu'on  appelait  prœficœ , 
soit  parce  qu'elles  réglaient  le  ton  sur  lequel  on  devait  pleu- 
rer (  il  y  en  avait  plusieurs  ,  selon  l'état  et  la  lortune  du  dé- 
funt, de  même  que  nous  avons  aujourd'hui  des  pompes  funè- 
bres de  diverses  classes),  ou  parce  que  ,  placées  à  la  porte  des 
maisons  et  vêtues  de  la  robe  de  deuil  [pulla  ) ,  elles  donnaient 
des  louanges  aux  morts,  comme  nous  l'apprenons  de  Feslus  : 
prœjîcœ  dicimtur  mulieres  ad  lamentatidum  mortuum  con- 
ductœ^  quœ  dunt  cœieris  modum  plangendi ,  quasi  in  hoc 
ipsum  prœfectœ. 

Les  personnes  dont  la  sensibilité  est  exquise,  qui  sentent 
vivement ,  pleurent  avec  facilité  :  cette  disposition  s'allie  rare- 
ment avec  un  mauvais  caractère.  Les  pleurs  ,  qui  sont  le  ré- 
sultat d'une  violente  émotion  de  l'ame,  ne  sont  point  indignes 
d'un  grand  homme.  Quoi  de  plus  naturel  que  de  pleurer  un 
ami  qu'on  aimait  !  Les  héros  de  l'antiquité  n'étaient  point 
honteux  de  verser  des  larmes  d'admiration  ,  de  joie  ou  de  dou- 
leur. Achille  ^Alexandre,  Scipion  ,  Annibal,  le  pieux  Enée  , 
savaient  pleurer  :  Sunt  laaymce  rerurn,  a  dit  Virgile  j  locu- 
tion adinirable,qui  ferait  plaindre  ceux  qui  n'ont  jamais  connu 
la  douceur  des  larmes  ! 

Le  cerf,  réduit  aux  abois,  verse  des  larmes  ;  et  le  chien  ,  qui 
îi  perdu  son  maître,  vient  inonder  sa  tombe  de  pleurs.  On  a 
vu  des  chevaux  se  refuser  à  servir  d'autres  maîtres,  et  pleurer 
longtemps  celui  qu'ils  avaient  perdu.  Une  personne  digne  de 
de  foi  ,  qui  se  trouva,  dans  le  Languedoc,  aux  funérailles  de 
jNL  de  Voisins,  frère  de  l'ancien  curé  de  Saint-Etienne-du- 
jVIont ,  m'a  dtt  avoir  vu  ses  chevaux  ne  vouloir  point  traîner  le 
char  qui  renfermait  son  cadavre. 

A  la  pompe  de  Pallas,  son  cheval,  qui  suivait  ses  d'épouilles, 
versait  de  grosses  larmes  : 

Post  beltator  ecjiais  ,  positis  insignihus  celoii, 
Il  lacrymans  ,  giitlisifue  humecLal  grandihus  ora. 

J'aurais  pu  accumuler  les  exemples  de  celte  espèce;  faire 
l'histoire  d'individus  qui  rient  et  pleurent  simultanément;  par- 
ler du  rire  d'imitation;  "  dire  dans  quelles  circonstances  les 
larmes  peuvent  être,  par  leur  nature  ou  leur  quantité,  consi- 
dérées comme  signes  des  maladies  :  mais  ces  digressions,  étran- 
gères au  sujet  que  je  traite,  m'auraient  eniiaîné  dans  des  dé- 
tails qui  appartiennent  essentiellement  à  la  séméiologie. 

(GUlftilÉ) 

LABME  DE  JOB  OU  LARuiiLLE ,  coi\r /fic/ir/wa ,  Lin. ,  /jï/ie- 
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sperimint  orundinaceum seu  luchrjma  Job ,  Offic.  ;  plante  de 
la  famille  naturelle  des  graminées,  et  de  la  monoécie  triandrie 
du  système  sexuel.  î^es  tiges  sont  droites  ,  noueuses,  hautes  de 
deux  à  trois  pieds,  garnies  à  chaque  nœud  de  feuilles  aiter- 
nes,  lancéolées,  engainantes  h  leur  base,  assez  semblables  à 
celles  du  maïs,  mais  plus  petites.  De  la  gaîne  des  feuilles  sa- 
"périeuies  sortent  des  o'pis  de  fleurs  longuement  pédouculées  ; 
Jes  niàles,  en  plus  grand  nombre,  occupent  la  partie  supe'rieiire 
de  chaque  epi ,  et  les  femelles,  peu  nombreuses,  sont  placées 
à  la  base.  A  ces  dernières  succèdent  des  graines  ovoïdes  ou  un 
peu  coniques,  très  dures,  luisantes  comme  des  perles,  d'un 
blanc  grisàtie.  Celle  planle  est  originaire  des  ln9es  et  des  îles 
de  l'Archipel;  on  la  cultive  dans  les  jardirïs,  moins  sous  le 
rappoit  de  son  utilité,  que  par  curiosité,  à  cause  de  la  forme  sin- 
gulière de  ses  graines. 

Dans  les  temps  où  l'on  croyait  que  la  forme  des  plantes 
«tait  un  indice  de  leurs  propriétés ,  on  n'avait  pas  manqué  de 
regarder  les  graines  de  la  larraille,qui  sont  très-dures  et  comme 
pierreuses,  comme  un  remède  efficace  contre  les;  calculs  de  la  ves- 
sie et  contre  la  gravelle.Au  j  ourd'hui  que  les  médecins  apprécient 
à  leur  jusle  valeur  lous  les  prétendus  lithontriptiques  ,  celte 
plante  est  avec  raison  bannie  de  la  matière  n^dicale.  Dans 
quelques  cantons  de  l'Espagne  et  du  Portugal,  où  elle  est  cul- 
tivée, les  pauvres  gens  font  moudre  ses  graines  pour  en  faire 
du  pain  lorsque  le  blé  est  rare  et  cher.  On  les  emploie  aussi 
de  la  même  mani  jve  dans  le  Levant ,  et  même  à  la  Chine.  Dans 
beaucoup  de  pays,  on  les  enfile  pour  en  faire  des  chapelets. 

(loiseleur  deslorochamps) 
LARMOIEMENT  ,  s.  m.  ,  lacrjmatio  ou  lachrymatio  ; 
écoulement  involontaire  des  larmes  ,  l'action  de  verser  des 
larmes.  Cet  état  dépend  ,  soit  d'une  atonie  des  points  lacry- 
maux, soit  d'une  obstruction  des  conduits  lacrymaux  ou  du 
canal  nasal.  Ce  point  de  chirurgie  ayant  été  traité  complète- 
ment à  l'aiticle  épiphora^  nous  n'y  insisterons  pas  davantage 
{V^oyi  z  épiphora).  Examinons  de  quelle  valeur  peut  être  le 
larmoiement  dans  les  maladies  fébriles.  En  principe ,  Hippo- 
crate  admet  que  le  larmoiement  v^olontaire,  dans  le  cours  d'une 
fièvre  aiguë  ,  n'est  point  d'un  mauvais  augure  :  lacrymœ  in 
aciilis  milè  habenlibits  ,  spontaneœ  quidem  ^  borne.  C'est  le  cas 
où  les  malades  émus  par  ce  qui  les  entoure,  ont  une  idée  rai- 
sonnable de  ce  qu'ils  souffrent  ,  ou  de  ce  qu'ils  font  souffrir 
aux  autres,  et  en  témoignent  leur  sensibilité.  Mais  le  larmoie- 
ment invoîontaiie,  uni  aux  auties  signes  défavorables  ,  devient 
trcs-inquiélant  :  involvmanœ  verà  ,  prceier  Jluentes ,  malœ. 

Boerhaave  n'a  pas  man([ué  de  terminer  son  bel  aphorisme, 
sur  les  signes  funestes  des  fièvres  continues  putrides  (ch.  734) , 


LÂR  265 

par  cette  sentence  :  Ocuîi  qnb  luctuosiores  ,  involuntariîs  la- 
crytnls  humidiores ,  eb  morbiis  hic  pejor  (synochus  pulris)  le- 
thalior.  T'oyez  Commentaires  d(;  Van  Swit'tcn,  t.  ii. 

Le  larmoiement  est  quelquefois  le  pic'sage  d'un  saignement 
de  nez  dans  les  fièvres  aiguës  inflammatoires.  (m.  p.) 

LARVE,  adj.,  larvatus;  mascyié,  déguisé.  Celte  de'no- 
m  nation  est  presque  uniquement  consacrée  à  qualifier  cer- 
taines affections  intermittentes  plus  ou  moins  obscures,  qui 
ont  quelques  caractères  des  lièvres  de  ce  .type  ,  et  que  pour  ceîte 
raison  on  appelle  fièvres  larvées  (  f^oyez  ce  mot,  tome  xv  du 
Dictionaire,  pages  282  et  38i  ).  Les  fièvres  larvées  ont  aussi 
reçu  le  nom  de  fièvres  masquées,  fièvres  locales  ou  topiques, 
parce  qu'elles  paraissent  affecter  tel  ou  tel  point  de  l'cconomie 
animale.  Cetfe  dernière  dénomination  nous  paraît  beaucoup 
plus  convenable  aux  exemples  qu'on  a  cités  jusqu'à  ce  jour 
de  cette  sorte  d'affection;  car,  ainsi  que  l'observe  fort  bien  le 
docteur  de  Lens  (  Bihllothèque  médicale  ,  tome  lv  ,  page  94  ), 
ies  fièvres  vraiment  larvées  ne  doivent  s'accompagner  d'aucun 
symptôme  fébrile  bien  marqué,  prennent  le  njasque  d'une  au- 
tre affection,  et  trompent  souvent  sur  leur  véritable  caractère 
l'observateur  le  plus  attentif;  tandis  que  les  fièvres  vraiment 
locales  offrent  toujours,  au  contraire,  quoiqu'à  un  moindre 
degré,  ou  d'une  manière  incomplette,  quelques  phénomènes 
qui  les  rallient  aux  fièvres  d'accès  ,  et  ne  permettent  point  aux 
médecins  expérimentés  de  s'en  laisser  imposer  sur  leur  nature. 
Ce  dernier  caractère  se  présente  dans  la  plupart  des  exemples 
des  fièvres  dites  larvées  ,  rapportées  dans  un  Mémoire  fort 
étendu  de  M.  le  docteur  Arloing,  sur  ce  sujet,  inséré  dans  le 
Recueil  périodique  de  la  Société  de  médecine  de  Paris,  t.  Lviii, 

Cette  distinction  entre  les  lièvres  locales  ,  qu'on  pourrait 
aussi  appeler  incomplettes  ou  obscures,  et  entre  les  fièvres  lar- 
vées ou  masquées,  me  semble  très-exacte  et  importante  en  pa- 
thologie ;  elle  n'avait  été  que  vaguement  indiquée  avant  les  ju- 
dicieuses réflexions  de  M. le  docteur  de  Lens  que  je  viens  de 
citer. 

Quant  k  la  dénomination  de  fièvre  qu'on  donne  aux  mala- 
dies dont  il  vient  d'être  question  ,  elle  me  paraît  fort  inexacte  : 
n'est- il  pas  ridicule,  en  effet,  de  nommer  fièvre  des  affections 
fébriles  où  l'on  n'observe  aucun  symptôme  fébrile  caractéris- 
tique ?  Car  l'mtermittence  et  l'effet  du  médicament  destiné 
à  la  C(»mbattre ,  qui  indique  l'analogie  qu'elles  ont  avec  les 
fièvres  d'accès ,  ne  sont  pas  des  indices  certains  d'une  fièvre 
intermittente.  L'action  des  médicamens,  observe  encore  M.  de 
Lens,  ne  peut  servir  de  base  k  la  classification  des  maladies; 
et  le  tjpe,  regardé  cotouae  purement  accessoire  pau*  M*,  lepr©- 
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fcsseur  Pineî ,  ne  saurait,  quelle  que  soit  son  importance  rëelie 
pour  le  liailcment  ,  autoriser  le  rappro( lument  d'altections 
aussi  disparates  que  les  pyrexies  esseutielles  et  les  maladies 
périodiques  non  fébriles,  que  l'on  a  improprement  qualifiées 
de  fièvres  larvées. 

Le  mot  larve ,  comme  oj?  vient  de  le  voir  ,  assez  souvent  mal 
appliqué  aux  fièvres  locales,  peut  servir  à  qualifier  un  grand 
]iomi)re  d'affections  diverses  qui  ont  une  marciie  plus  ou  moins 
obscuie ,  latente  et  insidieuse,  et  dont  le  véritable  caractère 
n'îst  souvent  connu  qu'après  la  mort  des  malades.  Il  nous  se- 
rait facile  d'en  citer  des  exemples,  si  la  nature  de  cet  ouvrage 
ne  s'oppos;wl  à  ce  qu'on  accumule  des  faits  qui  trouvent  plus 
natuieileaient  leur  place  dans  d'autres  articles  ,  et  qui  pour- 
raient ici  exposer  à  des  lépétitions  qu'il  faut  toujours  soigneu- 
sement évilcr.        ,;*  (bricheteaij) 

i.ARY^GE,  ad']. ,  la/yngeus^  qui  appartient  au  larynx. 
Les  parties  c|ui  composent  cet  oigane,  sont  les  cartilages  thy- 
roïde, cricoïde  ,  les  deux  aryténoïdes  et  le  fibro  -  cartilage 
épiglottiqiie.  Parmi  les  muscles,  on  compte  les  lliyro-hyoï  • 
diens,  crico-t!iy!OÏdien,  crico-aryténoïdien  postérieur,  crico- 
aryténoïdien  latéral,  thyio-aryténoïdien  et  l'arylénoïdien.  Les 
nerfs  proviennent  du  nerf  vague  (huitième  paire  ou  pueumo- 
gasirique  ,  Ch.  )  ;  ils  sont  distingués  en  nerfs  laryngés  supé- 
rieuis^et  inférieurs.  Les  vaisseaux  artériels  qui  se  distribuent 
au  larynx,  naissent  des  artères  thyroïdiennes  ;  il  est  un  rameau 
situe  dans  Tint'  rvalle  cryco-tbyroïdien  cju'il  faut  éviter  avec 
suin  lorsqu'on  pratiqua  la  laryngotomie.  Les  veines  laryngées 
portent  le  sang  dans  la  veine  jugulaire  interne.  11  entre  encore 
d.nsla  composition  du  larynx,  de  petits  ligamens et  des  mem- 
branes synoviales  ,  qui  unissent  les  cartilages  entre  eux  ;  en: 
outre  une  membrane  muqueuse  ,  portion  de  la  gaslro  pulmo- 
naire ,  tapisse  tout  l'intérieur  du  larynx.  Voyez  larynx. 

Les  maladies  dites  îaiyngeés  sont  l'angine  et  la  phthisie  la- 
ryngées, le  croup,  l'angine  œdémateuse  de  la  glotte,  l'aphonie 
[f^oyez  ces  mots).  Quelquefois  des  corps  étrangers,  tels  que 
un  grain  de  raisin,  un  haricot^"  une  pièce  de  monnaie,  s'ar- 
rêtent dans  la  cavité  du  larynx,  et  peuvent  produire  la  suffoca- 
tion, si  l'on  ne  se  hâte  de  les  extraire.  Voyez  laryngotomie. 

(m.  p.) 

LARYNGEE  (phthisie).  Le  court  espace  placé  entre  la  lan- 
gue et  la  trachée-artère,  formant  la  légère  saillie  qu'on  remar- 
que à  la  partie  antérieure  du  cou,  a  été  nommé  larynx  :  des  car- 
tilages ,  des  fibro-cartilages  entrent  dans  la  composition  ,  et 
seivent,  pour  ainsi  dire,  à  la  charpente  de  cette  boîte  demi- 
osseuse.  Des  membranes  unissent  ses  cartilages  minces  et  élas- 
tiques. Ca  muqueuse,  qui  s'étend  de  la  bouche  à  l'anus,  et  ta- 
pisse le  long  trajet  ^ui  sépare  ces  deux  ouvertuies,  recouvre 
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aussi  le  larynx.  En  passant  de  l'cpigîolte  aux  cartilages  arj- 
tënoïde    et  thyroïde,  celte  membrane  forme  deux  plis  nom- 
més ligamens  latéraux  del'épiglotte;  des  follicules  muqueuses, 
des  glandes,  du  tissu  cellulaire,  entourent  ces  cartilages.  Plu- 
sieurs muscles  y  sont  attaches ,  les  uns ,  pour  mouvoir  l'organe 
en  totalité;  les  autres,  pour  en  faire  mouvoir  les  diverses  par- 
ties. Des  vaisseaux  et  des  nerfs  s'y  distribuent ,  et  y  répandent 
les  élémens  de  la  nutrition  et  de  la  sensibilité.  Voyez  larynx. 
Cet  espace  borné  à  quelques  lignes  dans  sa  longueur  et  sa 
largeur,  n'aurait  pas  été  formé  de  tant  de  pièces,  n'anrait  pas 
reçu  tant  de  cartilages,  de  muscles,  de  glandes  ,  n'ofiriiait  pas 
l'arrangement  symétrique  de  ses  ligamens,  si  la  nature  ne  l'a- 
vait destiné  à  remplir  d'importaaies  fonctions.  Celles  qui  lui 
sont  départies  ne  servent  pas  à  la  vie  de  nutrition,  à  cette  vie 
intérieure,  uniquement  occupée  de  l'animalisalion  et  du  soin 
d'en  réparer  les  pertes.  Exclusivement  consacré  à  la  vie  exié- 
rieure  ou  de  relation  ,  le  larynx  porte  le  cachet  d'une  destina- 
tion particulière.  En  effet ,  nous  devons  quelques-uns  de  nos 
plaisirs  les  plus  doux  à  l'organisation  qui  en  fait  l'admirable 
instrument  de  la  voix.  De  ce  point  artistement  organisé,  vien- 
nent les  sous  harmonieux  qui  charment  no?  oreilles  ,  les  ten- 
*dres  accens  qui  remuent  nos  cœurs  ,  les  fortes  commotions  dont 
l'éloquence  frappe  nos  esprits,  l'aimable  babil  dont  la  conver- 
sation emprunte  ses  douceurs.  Agent  de  nos  relations  sociales, 
le  larynx  nous  met  en  rapport  avec  tous  les  êtres  de  notre  es- 
pèce. Dans  son  sein  naissent  les  cris,  indices  de  nos  premières 
douleurs  ,   et  seule  ressource  d'un  âge  réduit  i\  exprimer  par 
eux  ses  souffrances  et  ses  besoins.  La  voix  se  forme  ensuite. 
Douce  et  faible  dans  l'enfance  ,  elle  conserve  longtemps  chez 
la  femme  la  douceur  et  la  flexibilité   qui  rendent    celle-ci    si 
séduisante,  alors  qu'habile  à  manier  cet  instrument  elle  le  fait 
servir  à  l'expression  d'un  sentiment  plus   délicieux  ,   ou  au 
charme    d'une    conversation    aimable.     Plus    modifiée     chez 
l'homme  par  l'époque  de  la  puberté,  elle  prend  alors  l'accent 
qui  décèje  la  force  ,   et  trahijâj^usage  jiuquel  sont  destinés  des 
organes  nouvellement  dévelc^>és.  Lorsque  ensuite  la  vieillesse 
arrive,  la  voix  devient  aigre  et  cassante  :  hélas  !  elle  n'est  plus 
destinée  qu'il  exprimer  des  plaintes  sur  le  présent  et  des  re- 
grets sur  le  passé. 

Les  fonctions  exercées  dans  l'économie  par  le  larynx  ,  sont 
rangées  sous  la  dépendance  absolue  de  la  volonté.  On  sait  qfte 
les  cris  arrachés  par  la  douleur  ,  et  nommés  involontaires  , 
peuvent  être  arrêtés  par  une  forte  détermination  de  cette  vo- 
lonté souveraine,  planant  audessus  des  sensations  physiques, 
constituant  l'apanage  exclusif  de  l'homme,  et  formant  le  ca- 
ractère essentiel  du  principe  spirituel  qui  ranime.  Les  Spar- 
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liâtes  accoutumaient  leurs  enfans  à  supporter  des  douleurs 
alrocos   sans  jeter  un  seul  cri. 

Si  ces  cris,  provoquc's  par  la  douleur,  ou  arrachés  par  la  sur- 
prise, peuvent  être  arrêtés  ou  prévenus  par  une  détermination 
de  la  volonté  ,  la  parole  peut  céder  pins  aisément  encore  à 
l'empire  de  cette  pyissance  intérieure.  Je  connais  une  dame 
qui  a  passé  vingt  ans  de  sa  vie  sans  (pi'on  ait  pu  la  décider  à 
prononcer  une  parole.  Aimable  et  belle  dans  sa  jeunesse,  elle 
cessa  subitement  de  parler  à  trente  ans.  Elle  a  repiis  tout  aussi 
brus(ptemoiit  l'usage  de  la  parole  à  cinquante,  sans  donner  le 
motif,  ni  faire  connaître  la  cause  de  la  longue  suspension  d'une 
faculté  qu'aucune  altération  organique  n'empêchait  d'exercer, 
i-lait  ce  reflet  d'une  volonJ,é  d- terminée  ,  comme  l'ont  cru 
quelques-uns,  ou  l'ouviage  d'un  genre  particulier  de  manie, 
comme  le  pensent  quelques  auties?  Je  l'ignore  et  n'en  reg.ude 
pas  moins  le  ïah  comme  très  extraoïdinaire.  Les  faits  pareils 
ou  analogues  sont  rafes  ,  et  la  société  offxC  peu  d'exemples  d'uu 
silence  aussi  obstiné. 

Le  larynx  principalement  destiné  à  laproduction  de  la  voix, 
a  sur  b(  aucoup  d'autres  organes  de  l'économie  l'avantage  de 
pouvoir  être  exercé  sans  que  l'abus  de  cet  exercice  soit  suivi 
de  conséquences  fâcheuses.  La  libéralité  avec  laquelle  certains 
individus  usent  de  la  faculté  de  parler,  prouve  que  l'instru- 
ment vocal  est  peu  fatigué  par  l'usage  de  la  conveisation  :  la 
lecture  à  haute  voix,  la  déclamation ,  le  chant,  les  cris  aigus, 
exigeant  plus  d  efforts  et  de  mouvemens,  lui  donnent  un  tra- 
vail plus  pénible.  Dès-lors  ,  il  devient  ,  ind-pendanimeirt  des 
causes  diverses  de  maladies  qui  peuvent  l'atteindre,  susceptible, 
comme  tous  les  autres  organes,  d'éprouver  des  altérations.  Sa 
désorganisation  peut,  dans  ce  cas,  être  la  suite  d'un  exercice 
immodéré,  d'un  abus  répété  de  ses  fonctions. 

Les  maladies  peuvent  donc  affecter  le  larynx.  La  petitesse 
de  son  conduit,  l'étroitesse  de  ses  contours,  ia  multiplicité  des 
pièces  qui  le  forment,  le  noble  usage  auquel  il  est  destiné,  le 
privilège  de  n'obéir  qu'à,la  vol^g^é ;  rien  ne  peut  le  soustraire 
à  l'influence  morbifîque  exercéP^ur  toutes  les  parties  de  l'or- 
ganisation. Revêtu,  comme  nous  l'avons  dit,  par  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  les  deux  canaux,  dont  l'un  sert  à  l'in- 
gestion de  l'air,  et  l'autre  à  celle  des  alimens  ,  le  larynx  est  ac- 
cessible, dans  la  portion  qui  le  recouvre,  a  plusieurs  des  im- 
pressions qui  se  font  ressentir  sur  les  autres  parties  de  cette 
membrane.  Percée  de  vaisseaux  capillaires,  pourvue  de  folli- 
cules muqueuses,  recouvrant  de  petites  glandes,  semée  de  pa- 
illes nerveuses,  cette  portion  de  membrane  est  exposée,  comme 
es  autres  parties,  aux  irritations  primitives  ou  sympathiques  , 
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aux  inflammations  plus  ou  moins  intenses  ,  et  a  toutes  les  ter- 
minaisons qui  peuvent  en  être  la  conséquence. 

Ainsi  ,  la  suppression  de  la  sueui-  ou  de  la  transpiration  , 
celle  des  règles  ou  des  hëmoAoïdes  ,  d'un  exutoirej  la  reper- 
cussion d'une  éruption  cutanée,  de  la  goutte,  du  rhumatisme j 
"la  présence  de  la  syphilisj  l'excitation  trop  forle  de  l'organe, 
opérée  par  le  chant,  les  cris  ou  la  déclamation,  toutes  ces 
causes  peuvent  agir  sur  le  larynx,  et  déterminer  sur  sa  mem- 
brane muqueuse  une  altération  plus  ou  moins  grave.  Si  cette 
altération  se  présente  sous  un  caractère  aigu,  elle  produit  le 
croup,  l'angine  et  autres  affections  dont  on  trouvera  l'histoire 
dans  différentes  parties  de  ce  dictionaire  {Ployez  AISGI^E, 
croup).  Si  elle  affecte  une  marche  chronique,  la  phthisie  la- 
ryngée peut  en  être  la  conséquence. 

Alors  un  stimulus  quelconque  agissant  sur  la  membrane 
muqueuse  qui  tapisse  le  larynx  ,  détermine  un  point  d'irrita- 
tion permanent  sur  la  totalité  ou  sur  une  partfe  de  cette  mem- 
brane; la  phlogose  survient;  une  excoriation  d'abord  superfi- 
cielle, ensuite  plus  étendue,  et  enfin  plus  profonde,  l'accom- 
pagne ;  il  se  forme  d'abord  des  crachats  purement  muqucux  011 
mêlés  de  quelques  stries  sanguinolentes ,  les  excoriations  dé- 
génèrent ensuite  en  ulcèies;  ceux-ci,  d'abord  petits,  augmen- 
tent rapidement,  s'étendent,  et  finissent  par  la  formation  de 
foyers  purulens^ 

La  toux,  résultat  du  stimulus,  commence  avec  lui.  Com- 
pagne inséparable  de  la  maladie,  elle  marque  sa  première  ap- 
parition, suit  ses  progrès,  et  ne  cesse  de  tourmenter  le  malade 
que  lorsque  la  destruction  de  l'organe  a  entraîné  celle  de  la 
machine  entière.  D'abord  la  fièvre  est  nulle  ou  légère,  la  dé- 
glutition peu  embarrassée;  un  picotement  incommode  se  fait 
ressentir  en  avalant  la  salive  ou  les  alimens  ;  bientôt  une  dou- 
leur se  déclare  à  la  partie  supérieure  du  sternum;  la  marche 
rend  la  respiration  difficile,  le  son  de  voix  est  altéré,  l'arrière- 
bouche  est  aride  et  légèrement  phlogosée ,  peu  à  peu  les  progrès 
de  la  maladie  deviennent  plus  sensibles,  la  douleur  au  larynx 
ge  prononce;  les  crachats,  jusqnes-là  muqueux,  prennent  un 
aspect  purulent,  la  toux  augmente  ainsi  que  la  difficulté  d'a- 
valer; les  anxiétés,  la  maigreur,  la  fièvre  lente  décèlent  la 
gravité  de  l'affection,  et  le  son  de  voix,  devenu  très  grêle  et 
même  nul,  eu  indique  le  siège  ;  enfin  la  diarrhée,  les  sueurs 
colliquatives,  l'enflure  œdémateuse  des  extrémités,  le  dépéris- 
sement complet  confirment  l'existence,  décèlent  la  marche  ra- 
pide, et  font  présager  la  fin  prochaine  d'une  phthisie. 

Celle  dont  nous  vewons  de  donner  la  description  porte  le 
Bom  de  phthisie  laryngée.  Sans  doute  cette  maladie  n'est  pas 
nouvelle,  et  vraisemblablement  elle  a  existé  dans  toas  l«s 
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temps;  mais  elle  n'a  pu  être  saupi;onnée  qu'à  l't'poque  où  l'a- 
nalomiepalîiologiquea  cherche  dans  les  autopsies  cadavériques 
]e  moyen  de  découvrir  le  siège  des  maladies.  Cette  espèce  de 
phtliisie  n'a  pu  être  démontrée,  %)omme'e,  caractc'risée  qu'au 
moment  où  les  reclicrclies  anatomiques  ont  conduit  à  une  con- 
naissance plus  parfaite  des  organes,  des  fonctions  remplies  par 
eux  dans  l'cîat  de  santé,  des  altérations  dont  elles  sont  suscep- 
tibles dans  l'état  malade,  et  enfin  des  dégénérations  dont  l'état 
de  mort  pennet  de  constater  l'existence. 

Confondue  avec  les  phthisies  des  poumons  et  de  la  Irachée- 
artcre ,  celle  du  larynx,  ain  i  que  cette  dernière,  était  regar- 
dée par  tous  les  praticiens  comme  une  plahisie  pulmonaire  ;  la 
différence  était  alors,  est  encore  aujourd'hui  difficile  ïi  établir. 
Valsalva  fut,  au  rapport  de  Mojgagni,  fort  étonné  de  trou- 
ver des  poumons  beaux  et  sains  chez  un  évêque  qu'on  avait 
cru  mort  de  phthisie  pulmonaiie,  et  qui  avait  succombé  a  une 
plîthisie  trachéale  ou  larjngf-e  :  aussi  Morgagni  a-t-il  soin 
d'avertir  qu'il  ne  faut  pas  confondre  les  ulcères  de  la  trachée- 
artère  ou  du  larynx  avec  ceux  des  poumons.  Depuis  il  a  été 
souvent  constaté  que  des  sujets  aifectés  d'ulcérations  dans  le 
larynx,  la  trachée  artère,  les  bronches  même,  avaient  les  pou- 
mons très-sains,  et  que  le  siège  de  la  maladie  était  borné  aux 
conduits  de  l'air.  Lientaud,  Portai  et  autres  ont  recueilli  des 
observations  par  lesquelles  l'ulcération  du  larynx ,  indépen- 
dante de  celle  des  poumons,  a  été  constaté^ur  le  cadavre, 
lorsque,  durant  le  cours  de  la  maladie,  tout  avait  fait  présu- 
mer une  phthisie  pulmonaire.  L'ulcération  primitive  du  larynx, 
des  bronches,  de  la  trachée-artère,  constitue  donc  de  véritables 
phthisies,  qui  restent  quelquefois  bornées  a  quelques  parties 
des  voies  aériennes,  sans  altération  subséquente  du  tissu  pro- 
pre des  poumons.  En  effet,  partout  où  les  membranes  nui- 
queuses  existent,  les  inflammations  peuvent  s'établir  à  leur 
suiface,  le  sang  peut  aborder  à  leurs  capillaires,  et  y  causer  des 
hémorragies  par  exhalation;  les  glandes  placées  dans  leur  voisi- 
nage sont  susceptibles  d'irritation  ,  d'engorgement  et  de  suppu- 
ration. 

L'existence  des  ulcères  trouvés  dans  le  larjaix  et  le  long  do 
la  trachée  suffit-elle  pour  établir  des  phthisies  laryngées  et 
trachéales  ?  présente-t  elle  un  motif  suffisant  pour  en  faiie  un 
genre  distinct  des  phthisies  pulmonaires  .^  Quand  un  organe  est 
en  proie  ii  une  intlanmiation  chronique,  dit  M.  Broussais,  et 
surtout  quand  sa  désorganisation  est  opérée ,  tous  les  autres  sont 
dans  une  disposition  telle,  que  pour  la  moindre  cause  ins- 
tante, ils  s'enflamment  et  se  brisent  sarUl  retour.  L'ulcère  tra- 
chéal, dit  encore  le  mêi}ie  auteur,  doit  être  considéré  connue 
une  inflammation  chronique  qui  vient  en  compliquer  une 
autre.  M.  Broussciis  assimile  cette  complication  ù  celle  de  la 
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diarrhée ,  qui  n'est  pas  un  accident  propre  à  tous  les  phthi- 
siques ,  et  ([ui  n'existe  jamais,  suivant  lui ,  sans  phlogose  de 
la  muqueuse  du  colon.     ^ 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  analogie'entre  deux  affections 
qui,  se  manifestant  également  dans  le  dernier  degré  de  la  phlhl- 
sie  pulmonaire,  paraissent  en  effet  une  dépendance  de  cette 
cruelle  maladie,  la  plilogose  et  l'ulcération  primitivement 
e'tabîies  dans  l'organe  pulmonaire,  s'clendent  ordinairement 
d'une  manière  insensible  ans  muqueuses  bronciiiques,  tra- 
chéales, laryngées;  plus  souvent  la  désorganisation  est 
prompte^  frappant  des  sujets  chez  lesquels  l'épuisement  des 
loixes  se  joint  à  une  grande  susceptibilité,  elie  marche  rapi- 
dement au  dernier  degré.  De  même,  lorsque  la  plilogose  et 
l'ulcération  ont  pfiraitivement occupé  le  larynx,  elles  peuvent 
s'étendre  secondairement  aux  poumons  par  voie  de  propaga- 
tion sur  des  mcmbianes  continues,  ou  en  vertu  de  celte  su»- 
ceptibilité  désorganisatrice  acquise  par  l'épuisement,  et  plus" 
particulièrementatlachée  à  l'état  phliiisique.  La  phlhisie  laryn- 
gée est  alors  la  maladie  première,  celle  qui  embrasse  dans  ses 
iiradiations  dcsorganisatriees  les  membranes,  les  glandes  et  les 
tissus  contigus,  et  les  dirigeant  en  outre  sur  des  points  éloi- 
gnés, provoque  les  diarrhées  colliquatives  et  tous  les  accidens 
des  autres  espèces  de  phthisie. 

On  peut  donc  conserver  dans  les  cadres  nosologiques  la 
phthisie  laryngée,  puisqu'elle  existe  souvent  primitivement,  eï 
quelquefois  même  indépendamment  de  toute  altération  des 
tissus  pulmonaires.  11  serait  peu  convenable  de  confondre  sous 
la  dénomination  de  phtliisie  pulmonaire  une  affection  dans  la- 
quelle les  poumons  ont  été  trouvés  sains,  et  dont  le  siège  était 
alors  bien  manifestement  hors  de  la  cavité  qui  les  renferme. 

Toutefois  cette  distinction,  pour  ainsi  dire  anatomiquè, 
n'est  pas  d'une  grande  importance  au  lit  du  malade.  Les  signes 
qui  distinguent  la  phthisie  laryngée  des  trachéales  et  des  pul- 
monaires sont  équivoques  et  obscurs.  Les  principes  sur  lesquels 
se  fondent  les  indications  curatives  sont  les  mêmes.  Le  pronos- 
tic est  dans  tous  les  cas  également  alarmant;  dqns  tous  les  cas 
aussi,  les  mêmes  anxiétés  tourmentent,  les  mêmes  illusions 
consolent  ceux  qu'une  même  route  conduit  au  terme  funeste  de 
toutes  les  phthisies. 

Nous  av(^s  indiffué  les  signes  les  plus  propres  à  faire  con- 
naître la  phthisie  laryngée,  nous  avons  assigné  les  causes  qui 
peuvent  la  déterminer,  et  tracé  la  marcl'c  ordinaire.  Lorsque 
le  point  phlogose  établi  sur  une  partie  quelconque  de  la  mem- 
brane du  larynx,  a,  par  des  degrés  plus  ou  moisis  rapides, 
amené  la  désorganisalioa  complellc ,  l'empreinte  de  cette  déf 
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ioiganisation  est  principalement  lemarque'e  clans  la  petite 
cavile  connue  sous  le  nom  de  ventricules  du  larynx;  là  se  trou- 
vent oïdinaireineiit  les  fojers  purulçns  ,  les  collections  de  pus 
et  les  altérations  plus  ou  moins  graves  de  la  membrane  mu- 
queuse. 

La  douleur  dont  le  larynx  a  été  le  siège  dès  le  début  de  la 
maladie;  la  rougeur  et  l'inflammation  dont  la  membrane  con- 
serve les  traces  après  la  mort;  les  collections  purulentes  dont 
ses  ventricules  offrent  le  triste  dépôt ,  tout  indique  la  nature 
d'une  affection  dont  il  est  plus  facile  de  prévenir  le  funeste  dé- 
veloppement, que  de  guérir  les  suites  désastreuses  -.iJPrincipiis 
obsta.  Ce  précepte  ne  trouva  jamais  une  plus  juste  applica- 
tion. 

Incurable  lorsqu'elle  est  arrivée  au  point  de  marquer  sa  pré- 
sence par  des  ulcères  profonds  et  des  désorganisations  graves, 
Ift  phlhisie  laryngée  serait  susceptible  de  guérison  lorsque, 
'renfermée  dans  la  période  inflammatoire  ou  bornée  a  de  légères 
excoriations,  elle  n'a  pas  reçu  de  l'ulcération  des  organes  voi- 
sins une  impression  promptement  et  irrévocablement  délétère. 
Des  secours  propres  à  détourner  ■promptement  une  fluxion 
'vicieuse,  ou  à  résoudre  une  inflammation  commençante,  se- 
raient utiles  dans  le  cas  présumé  d'une  affection  piimitive  et 
indépendante;  si  elle  est  produite  par  une  métastase,  l'effet 
peut  en  être  déterminé  en  portant  une  irritation  contraire  sur 
ditférens  poin's  de  l'économie.  Ainsi,  les  sinapismes ,  les  vési- 
catoires,  les  cautères,  les  sétons,  les  émétiques  peuvent  dé- 
vier une  fluxion  vicieuse,  et  l'empêcher  dé  se  fixer  sur  la 
membrane  du   larynx.  Si  déjà  cette   membrane  est  phlogosée 

Î)ar  l'effet  d'un  stimulus  quelconque,  les  saignées  générales  et 
ocales  sont  les  seuls  moyens  dont  on  puisse  d'abord  attendre 
quelque  succès.  Les  cataplasmes,  les  bains,  les  boissons  tem- 
pérantes peuvent  sans  doute  favoriser  la  résolution  j  les  sétons, 
3es  moxas ,  les  vésicatoires  appliqués  localement  ou  non  loin 
du  larynx,  deviennent  aussi  de  puissans  auxiliaires.  L'éméti- 
que  ol'fre  souvent  une  ressource  précieuse,  soit  par  les  secous- 
ses qu'il  imprime  à  tout  le  trajet  de  lamuqueuse,  soiten  déter- 
minant une  in i talion  loin  du  point  affecté. 

Ces  divers  moyens  doivent  être  dirigés,  alternés,  changés , 
modifiés  suivant  la  prédominance  des  indications  et  la  nécessité 
des  évacuations  sanguines,  ou  celle  des  révulsils.« 

Avant  que  l'anatomie  pathologique  eût  fait  connaître  le 
siège  de  la  plitlii^ie  laryngée,  et  mis  sur  la  voie  d'en  décou- 
vrir la  natuie  ,  rmilile  d  s  saignées  locales  ne  pouvait  être  si 
clairement  démontrée,  ni  leur  emploi  si  fréquent  qu'il  l'est 
devenu  de  nos  jours;  mais  de  tout  temps,  lorsqu'on  a  voulu 
prévenir  la  formation  d'une  phlhisie,  on  a  cherché  à  rétablir  les 
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s<'crctîons  delà  peau,  etapoiter  les  moavemens  flaxionaîies  au 
dehors:  ainsi  les  îriclions ,  les  rubeTiaiis,  les  exutoiics  de  toute 
espèce,  toute  sorte  d'exercice,  les  impressions  d'un  air  vif  et 
pur,  ou  cliarge  d'cmanalions  aromatiques,  tout  ce  qui  peut 
extérieurement  lanimcr  et  irriter  la  peau,  a  été  mis  eu  usage 
afin  (Je  faire  une  diversion  salutaire. 

S'il  est  une  espèce  dephthisie  où  les  fumigations  simples  ou 
composées  puissent  devenir  utiles,  c'est  sans  contredit  celle  du 
larjnx ,  plus  accessible  à  ce  genre  de  remèdes,  et  par  consé- 
quent pi  as  susceptible  d'en  ressentir  l'impression  favorable  ou 
funeste.  M.  Alexandre  Grichton ,  médecui  ordinaire  de  leurs 
anajeslés  l'empereur  et  l'impératrice  douairière  de  Russie,  a 
i-ecueilliet  publié  des  observations  propres  à  faire  naître  (juelque 
espérance  de  l'usagedesfumigations  de  goudron  employées  dans 
des  bàtimens  spacieux,  et  dirigées  d'une  manière  convenable 
{  f^oj-ez  [g  Journal  universel  des  sciences  me'd  cales  ^  vingt- 
sixième  numéro,  février  iSi8).  S'il  est  vrai,  comme  l'espère 
l'auteur,  que  ces  fumigations  puissent  devenir  un  puissant 
auxiliaire  pour  la  cure  des  phlhisies,  on  devra  surtout  les 
employer  contre  la  phthisie  laryngée,  lorsqu'elle  sera  primi- 
tive, indépendante,  et  qu'on  pourra  la  distinguer  des  autres 
espèces. 

Un  secours  nouveau,  et  surtout  un  secours  utile,  serait  infî- 
niment  précieux  dans  une  maladie  qui,  sortie  de  sa  première 
période ,  victorieuse  des  saignées  générales  et  locales  ,  supé- 
rieure aux  révulsifs  de  toute  espèce,  laisse  le  médecin  lutter 
longtemps  contre  sou  incurabilité;  celui-ci  cherche  en  vain 
dans  la  longue  liste  des  caïmans  ou  des  remèdes  reconnus  in- 
signifians,  leinoyen  de  prolonger,  non  l'existence,  mais  l'illu- 
sion de  son  malade.  Le  phthisique  est  d'autant  plus  difficile  à 
traiter,  qu'il  esl  devenu  susceptible  di's  impressions  les  plus 
légères,  soit  physiques,  soit  morales;  perdant  avec  la  même 
facilité  le  repos  du  corps  et  le  calme  de  l'ame,  il  est  dans  une 
anxiété  continuelle;  il  désire  des  alimens,  et  ceux-ci  lui  don- 
nent le  dévoiement;  il  veut  sortir,  et  l'exercice  le  fatigue;  il 
demande  des  remèdes  et  il  ne  peut  les  avaler  j  il  boit  et  la  toux 
le  suîfoque  ;  il  appelle  la  santé  de  tous  ses  vœux ,  et  la  mort  le 
mine  sourdement.  Envain  le  médecin  vai-ie  chaque  jour  ses 
conseils  et  ses  prescriptions,  le  terme  ou  l'objet  de  l'espérance 
qu  il  donne  sans  la  pai  tager  ;  envain  il  laisse  entrevoir  l'ia- 
fluence  de  la  belle  saison,  le  baume  restaurant  de  la  végétation 
nouvelle,  de  l'air  salutaue  des  champs;  envain  il  indique  un 
voyag*^  dans  un  climat  plus  oiiaud,  ou  vante  les  effets  mer- 
veilleux d'une  eau  minérale  et  en  promet  l'infaillibie  succès  : 
le  malade  est  toujours  disposé  k  recevoir  toutes  les  promesses, 
à  A  bercer  de  toutes  les  illusions,  à  s'abuudouner  à  tous  Iqs 
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projets;  maïs  la  belle  saison  passe  ou  arrive;  la  vegt'talion  se 
ranime  ou  s'éteinl,  les  ("eiiilies  tombent  ou  poussent  ;  la  nature 
lait  eclore  les  fleurs  ou  prépare  la  maturité  des  liuits,  elle  dé- 
pouille les  aibres  ou  renouvelle  leur  parure  :  toutes  ces  révo- 
lutions sont  également  funestes,  et  ne  servent  qu'il  marquer 
le  moment  où  le  phlliisique  descend  dans  la  tombe,  occupe 
de  projets  et  nourri  d'illusions. 

Sans  doute  la  main  du  médecin  réduite  dans  ces  tristes  cir- 
constances à  la  médecine  du  cœur  ou  à  celle  de  l'esprit ,  doit 
caresser  des  illusions  dont  la  perte  serait  un  affreux  supplice  ; 
mais  ce  médecin  doit-il  seconder  tous  les  projets  ,  favoriser 
tous  les  caprices,  et  lorsque  son  malade  n'a  besoin  que  de 
repos  et  dts  soins  consolateurs  de  sa  famille,  faut-il  lui  faire 
perdre  dans  des  voyages  infructueux  ces  soins  consolateurs,  et 
l'envoyer,  loin  de  ses  proches  et  de  ses  amis,  chercher  un 
tombeau  solitaire?  (delpit) 

SAUVÉE,  Recherches  sur  la  phlhisie  laryngée.  Dissertation  inaugurale;  in-4''. 
Paris,  1808. 

LAPiYNGIEN ,  adj .  ;  qui  tient  au  larynx. 

(monfalcon) 
LÂPtYNGOLOGIE  ,  s.  f. ,  laryngologia  ^^anle  de  l'anato- 
mie  qui  traite  des  usages  du  larynx.  On  sait  que  le  larynx  est 
destiné  au  passage  de  l'air,  C[ui  de  là  est  transmis  aux  pou- 
mons par  le  moyen  de  la  trachée-artère  et  des  bronches.  De 
plus,  c'est  dans  son  intérieur  que  se  forme  la  voix,  comme 
plusieurs  faits  le  démontrent.  Nous  avons  vu  plusieurs  suicidés 
qui  s'étaient  coupé  entièrement  le  larynx  audessous  des  cordes 
vocales  :  en  vain  ils  s'' fforçaient  de  parler;  l'air  passant  par 
la  plaie  ne  faisait  plus  vibrer  les  cordes  de  Ferrein:  de  la  l'apho- 
nie. 11  est  facile  de  rendre  la  voix  à  ces  malheureux  en  leur 
fléchissant  fortement  la  tête,  et  en  maintenant  le  menton  appli- 
qué sur  le  sternum;  les  deux  bords  de  la  pîaie  se  trouvant 
alors  en  contact,  l'air  peut  traverser  le  larynx,  el  la  voix  a 
lieu.  Ambroise  Paré  raconte  qu'un  gentilhomme  s'étant  coupe' 
le  cou  avec  un  rasoir,  fut  trouvé  seul,  sans  parole  et  sans 
voix  ;  on  arrêta  son  domestique  soupçonné  du  crime.  Am- 
broise Paré  imagina  de  fléchir  la  tête  sur  l^  cou  ,  de  manière  à 
rapproclier  les  deux  lèvres  de  la  plaie  béante;  le  malade  alors 
recouvrant  la  voix,  s'en  servit  pour  rendre  témoignage  de  l'in- 
nocence du  prétendu  coupable.  Voj'ez  voix.  (  ar.  p.  ) 

LARYNGOTOMIE,  s.  f . ,  Uirjngoiomia  ,  de  Attpv>^  ,  la- 
rynx ,  et  t«(>ci'î/J' ,  couper;  opération  qui  consiste  k  ouvrir  le 
larynx  pour  rétablir  la  coninyinication  interceptée  entic  le 
poumon  et  l'air  extérieur.  Elle  se  pratique  ,  soit  en  incisant  la 
membrane  crico- thyroïdienne  ^  soit  en  fendant  le  cartilage  thy- 
roïde lui-uiêmg,  % 
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Chopart  et  Desault  ont  conseille  l'incision  de  la  membrîiue* 
qui  unit  les  cartilages  thyroïde  et  cricuïde.  En  executaul  cette 
opération  ,  on  ne  court  le  risque  de  blesser  aucune  partie 
importante;  mais  il  est  diflicile  de  concevoir  quels  avantages 
elle  peut  avoir  sur  la  trachéotomie.  Si  d'ailleurs  on  consitlère 
que  le  sommet  de  la  trachée  eu  est  toujours  la  partie  la  plus 
sensible  et  la  plus  irritable,  on  se  décidera  sans  peine  à  la  ré- 
server exclusivement  pour  les  cas  où  des  circonstances  qu'il  est 
impossible  de  prévoir  d'avance,  empêcheraient  de  pratiquer 
la  tra*  héotoinic. 

Quant  à  l'incision  du  cartilage  thyroïde  ,  elle  ne  saurait  être 
utile  que  dans  les  cas  de  phihisie  lai  jugée;  c'est  as^ez  dire 
qu'on  rencontre  rarement  l'occasion  d'y  avoir  recours,  f^orez 

BROWCHOTOMIE   et   TRACHÉOTOMIE.  (  JOUIIDAS  ) 

MAILLARD,  Ulrum  in  aiiglnâ  tenlaiulu  sit  laryngolomia  ?in-4''.  Basllece, 

1623, 
■MOREAV  ,  Epislola  tle  laryngotnmiâ  ;  Parisiis ,  1646. 
DETHAiiDi ^G    Geo. g.    ,  DisAcittiti'i  lie  nieliiodo  sub^etueiidi  suhmersis  per 

lary  ngolnminm  ;  \n-t{" .  Rostnchil ,   '  7  i  4- 
BDCi/uEr,  Disiertullo  de  aoud  larjngnlomlœ  melhodo  ;  in-fol.  Paris  ils  y 

ï7:9-  (V.) 

LAFiYNX  ,  s.  m.,  du  grec  Kctwy^^  organe  cartilagineux  si- 
tué à  la  partie  supérieure  et  aiU:rrieiirc  du  cou,  entre  la  base 
de  la  langue  et  la  trachée-artère,  servant  à  doutier  passage  à 
l'air  qui  va  aux  poumons,  ou  en  rev.enl ,  et  participant  prin- 
cipalement à  la  formai  ion  de  la  voix. 

PREMIÈRE  PARTIE.  Anatomie  du  larynx.  Le  larynx  est  beau- 
■  coup  plus  grand  dans  l'iiomme  que  dans  la  temme  ;  mais  dans 
l'un  et  l'autre  sexe,  sa  grandeur  varie  suivant  les  individus;  il 
ne  se  développe  totalement  que  vers  l'âge  de  la  puberté,  et  il 
influe  alors  puissamment  sur  les  changemens  qui  arrivent  à  la 
voix  ,  qui  prend  à  cette  époque  plus  de  volume  et  de  gravité. 

Cet  organe,  dans  son  ensemble,  a  en  quelque  sorte  la  forme 
d'un  cône  tionqué  renversé,  dont  la  base  est  tournée  en  haut 
vers  la  langue,  et  le  sommet  en  bas  vers  la  trachée.  Ou  peut 
le  diviser  en  face  externe,  en  face  iulcrne,  en  base  et  en  som- 
met. La  face  externe  préseule  deux  régions  ,  w.nQ  antérieure , 
et  l'autre  postérieure.  La  première  est  .ecouvcite  par  la  peau, 
par  les  muscles  peauciers,  par  les  sterno-hyoïduns ,  par  \&s 
slerno-thj^roïdieus  ,  et  par  lt;s  thyro  hyoïdiens.  On  remarque  à 
sa  partie  moyenne  une  saillie  longitudinale,  qui  en  occupe 
les  deux  tiers  supérieurs,  et  qui  e-it  plus  inarquée  dans 
riionime  que  dans  la  fehime.  Celte  saillie  sépare  deux  surfaces 
plates,  obliques  de  dedans  en  dehors,  et  dedevant  en  arrière, 
et  au  dessous  de  celte  saillie  on  voit  un  enfoncement  qui  répond  à 
l'intervalle  des  cartilages  thyroïde  et  cricoïde.  Cet  intervalle 
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est  essentiel  à  observer  ;  rar  c'esi  là  que  l'on  pTonge  l'instrameM 
dans  l'opération  de  la  laryngolomie ,  et  où  l'on  maintient  une 
Canule  pot?!-  que  la  respiration  puisse  se  faire  par  celle  voie, 
lorsque  Tissue  naturelle  de  l'air  est  obstruée  pour  cause  de  ma- 
Jadie,  ou  autre. 

La  région  postérieure  de  la  face  externe  du  larynx  forme 
la  partie  inférieure  de  la  paroi  antérieure  du  pharynx  ;  elle  est 
séparée  de  ia  légion  antérieure  par  deux  saillies,  que  recouvre 
en  dehors  le  p!;arynx  ,  et  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  bords 
latéraux  du  cartilage  thyroïde.  On  remarque  h  la  partie 
moyenne  de  cette  région  une  saillie  longitudinale,  et  sur  le» 
deux  côtés  deux  gouttières  plus  profondes  supérieurement 
qu'inférieurement,  et  dans  lesquelles  coulent  les  liquides  que 
nous  avalons. 

La  face  interne  du  larynx  présente  les  pavois  d'un  canal  plus 
large  supérieurement  qu'intérieurement,  et  dont  la  partie  dé- 
clive est  circulaire ,  pendant  que  la  supérieure  a  plus  d'étendue 
de  devant  en  arrière  que  transversalement.  Audessus  delà  par- 
tie moyenne  de  ce  canal,  on  remarque  un  appareil  ligamen- 
teux formant  une  ouverture  oblongue  de  derrière  en  devant , 
qu'on  appelle  glotte.  P^oj'ez  ce  mot,  lom.  xvm. 

La  base  du  larynx  se  voit  dans  la  partie  inférieure  et  anté- 
rieure du  pharynx;  elle  présente  une  ouverture  fort  alongée, 
«t  fort  oblique  de  haut  en  bas,  et  de  devant  en  arrière.  Cette 
ouverture,  qui  forme  l'entrée  du  hnynx,  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  la  glotte,  qui  est  située  plus  bas.  Sa  circonférence 
est  formée  en  avant  par  Tépiglotta,  en  arrière  par  les  carti- 
lages aryténoides  ,  et  sur  les  cotés  par  deux  replis  membraneux 
qui  s'étendent  de  ces  cartilages  ;i  l'épiglotte.  Une  substance' 
membraneuse  unit  le  sommet  du  larynx  à  la  partie  supérieure 
de  la  trachée- artère. 

Le  larynx  est  compose  de  cartilages,  de  ligamens,  de  mus- 
cles 1  de  vaisseaux ,  de  nerfs,  de  membranes  et  de  glandes. 

§.  I.  Cartilages  du  larjnx.  Ils  sont  au  nombre  de  cina ,  sa- 
voir :  le  cricoïde,  le  thyroïde  ,  les  deux  arytcnoïdes,  et  l'épi- 
glotte. Le  cartilage  crico'ide  ou  annulaire  est  situé  à  la  partie 
inférieure  du  larynx.  11  forme  une  espèce  d'anneau  beaucoup 
plus  large  à  sa  partie  postCiieure  qu'à  l'antérieure.  Sa  face  ex- 
terne présente  à  sa  partie  postérieure,  qui  est  fort  large,  une 
saillie  longitudinale  qui  sépare  deux  enfoncemeus ,  dans  les- 
quels s'attachent  les  muscles  crico-aryténoïdicns  postérieurs; 
les  parties  latérales,  moins  larges,  présentent  dans  leur  partie 
supérieure  une  éminence  de  forme  ronde,  convexe,  et  polie  à 
son  sommet ,  qui  s'articule  avec  l'extrémité  des  petites  corne» 
ou  cornes  inférieures  du  cartilage  thyroïde;  sa  partie  anté- 
lieule,  qui  est  fort  étroite,  donne  attache  aux  muscles  crico- 
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îhyToï<3îens.  La  Face  interne  du  cartilage  crico'ule  est  tapisse'e 
parla  membrane  muqueuse  du  larynx,  et  n'offre  d'ailleurs 
lien  de  particulier.  Le  bord  snpérieur  de  ce  cartilage,  dans  son 
quart  postérieur,  est  horizontal ,  et  présente  deux  facettes  con- 
vexes, lisses,  inclinées  en  arrière  et  en  dehors,  qui  s'articulent 
avec  la  base  des  carliJa^es  arytônoïdes.  Dans  le  reste  de  son 
étendue,  il  est  coupé  obliquement  de  derrière  en  devant,  et 
de  haut  en  bas  ;  les  parties  latérales  donnent  attache  aux  mus- 
cles crico-arytènoïdiens  lale'raux.Sa  partie  antérieure,  légère- 
ment concave,  donne  attache  au  ligament  crico-thvroïdien. 
Le  bord  inférieur  du  cartilage  cricoïde  est  coupé  horizontale- 
ment,  et  d'une  manière  asst;z  régulière;  il  est  uni  à  la  partie 
supérieure  de  la  trachée  -  artère  par  une  substance  mem- 
braneuse. 

Le  cartilage  thj'roïde  ou  seul! forme  (  en  forme  de  bouclier) , 
est  le  plus  grand  de  tous  ceux  du  larynx.  Il  occupe  la  pnrtie 
antérieure  et  supérieure  de  cet  ori^ane;  c'est  lui  qui  forme 
cette  saillie  nommée  poTnme  d'Adam  ^  qui  est  plus  prononcée 
dans  l'homme  que  dans  la  femme.  Il  e  t  quadrilatère,  aplati 
de  devant  en  arrière,  et  replié  sur  lui  dans  le  nirnie  sens,  de 
manière  qu'il  parait  formé  de  deux  parties  latérales  unies  dans 
son  milieu  par  un  angle  aigu.  La  fac?  antérieure  de  ce  carti- 
lage présente,  à  sa  partie  moyenne  ,  une  saillie  longitudinale, 
plus  marquée  supérieuiement  cfu'i nféricn rement ,  qui  la  divise 
en  deux  parties  latérales  oblicfues  de  dedans  en  dehors,  et  de 
devant  en  arrière.  Chacune  de  ces  parties  est  traversée  oblique- 
ment de  haut  en  bas,  et  d'arrière  en  avant ,  par  une  ligne  lé- 
gèrement saillante,  qui  donne  attache  au  muscle  thyro-hj^oï- 
dien.  On  y  voit  aussi  quelquefois  un  trou  cjui  donne  pas- 
sage à  des  vaisseaux  sanguins.  La  face  postérieure  du  thyroïde 
est  également  partagée  en  deux  parties  latérales  par  un  enfon- 
cement longitudinal  qui  répond  à  la  saillie  mitoyenne  de  la 
face  antérieure.  Le  bord  supérieur  de  ce  cartilage,  plus  long 
que  l'intérieur  ,  présente  trois  échancrures  ,  une  moyenne  plus 
profonde  et  plus  étendue,  et  deux  latérales  et  postérieux-es 
plus  superficielles  et  moins  grandes.  Ce  bord  donne  attache  au 
ligament  ihyro-hyoïdien.  Le  bord  inférieur  du  cartilage  que, 
nous  décrivons  a  de  même  trois  échancrures,  une  moyenne 
plus  grande,  et  deux  latérales  plus  petites;  celles-ci  sont  sépa- 
rées de  la  première  par  une  éminence  plus  ou  moins  marquéq  , 
suivant  les  sujets.  Ce  bord  donne  attache  ,  dans  sa  partie 
moyenne,  au  ligament  crico-tnyroïdien.  et,  sur  les  parties  la- 
térales, aux  muscles  du  même  nom.  Enfin,  les  bords  latéraux 
et  postérieurs  du  thyroïde  sont  droits,  arrondis,  assez  épais  ; 
ils  donnent  attache  à  quelques  fibres  des  muscles  styl.o-pha.- 
jyngiciis  et  pharyugo-staphylins. 

lOi 
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Les  angles  supérieurs  du  thyroïde  pre'scnlent  cîiacun  ua 
proîongeincnt  que  l'on  nomme  les  cornes  supérieures  ou  les 
"randes  cornes  de  ce  cartilage;  ces  piolongenieus  sont  assez 
longs,  minces,  cylindriques j  legèiement  couibés  en  dedans  et 
en  arrière  ,  et  termines  par  une  extrémité  arrondie  comme  une 
pplite  trie,  à  laquelle  s'attache  un  ligament  rond  qui  se  porte 
à  l'extrémit''  de  la  grande  corne  de  l'os  hyoïde.  Les  angles  in- 
férieurs présentent  aussi  cÎKtcun  un  prolongetnent  qu'on  ap- 
pelle les  co/vie^  inférieures  ou.  petites  cornes  du  tliyroïde.  ils 
sont  beaucoup  phis  longs  que  les  supj.ieurs,  assez  épais,  ar- 
rondis, légèiement  courbés  en  dedans,  et  terminJs  par  une 
pointe  obtuse,  sur  !e  côté  interne  de  laquelle  est  une  petite  fa- 
celte  li>se,  un  peu  concave,  qui  s'articule  avec  telle  qu'on 
l'cuiarque  sur  les  parties  latérales  postérieures  du  carlilage  cri- 
coïde.  Cette  articulation,  qui  est  une  espèce  d'arthrodie,  est  en- 
tourée d'un  ligament  capsulaire  très-mince,  qui  relient  la  sy- 
novie dont  elle  est  arrosée.  Elle  est  affermie  par  deux  liga- 
mens  fibreux,  un  postérieur  et  supérieur,  et  l'autre  anti  rieur 
et  inférieur.  Ces  ligameus  se  portent  de  l'extrémité  de  la  corne 
du  caiAilage  thyroïde  à  une  ou  deux  lignes  de  dislance  sur  le 
cricoïde.  Le  premier  esl  oblique  de  bas  en  haul,  et  de  devant 
en  arrière,  et  le  second  de  haut  en  bas,  et  d'arrière  en  avant. 
Cette  artieulalion  permet  de  légers  mouvemens  de  bascule,  au 
moyen  desqi;eib  le  lliyroïde  se  balance  sur  le  cricoïde  de  de- 
vant en  an  ière,  t  d'arrière  en  devant,  pour  le  raccourcisse- 
ment et  ralongem<;nt  de  la  glotte. 

Les  cartilages  arjlénoïdes  ?>o\\is\\.\ié%[\.\s.  partie  supérieure 
et  postérieure  du  larynx,  ils  sont  de  petite  dimension.  Cha- 
cun d'eux  a  la  forme  d'une  pyramide  triangulaire,  courbée  de 
devant  en  arrière  sur  sa  longueur.  Leur  face  posléricure,  con- 
cave, est  recouverte  par  .le  muscle  aryténoïdien;  l'antérieure, 
un  peu  concave  inlerieu rement ,  et  convexe  dans  le  reste  de 
son  étendue,  est  marquée  de  quelques  sillons  qui  logent  des 
portions  de  la  glande  arylénoïde.  Sa  partie  inférieure  donne 
atlaclie  aux  muscles  ihyro-arylénoïdiens  et  aux  ligamens  de 
Ja  glotte.  La  face  interne  de  chacun  de  ces  cartilages ,  étroite^ 
plate  ,  regarde  celle  du  cartilage  opposé,  et  esl  recouveite  pas." 
jif  Acmb.ane  interne  du  larynx,  qui  passe  d  un  cartilage  ary- 
léu<  ïde  à  l'autre,  et  les  unit  ensemble.  La  b:ise  des  atylé- 
noïdes  est  légèrement  concave,  lisse,  et  s'articule  avec  la  fa- 
cette qui  se  remarque  sur  la  paitie  postérieure  du  bord  supé- 
rieur du  cartilage  cricoïde.  Sa  partie  externe  présente  un  tuber- 
cule assez  saillant,  qui  donne  attache,  eu  avant,  au  muscle 
crico-aryteuoïdien  latéial,et  en  arrière  au  crico-aryténoï-, 
dieu  posl«frieur.  Le  sommet  des  aryténoïdes  est  mince,  et  • 
courbé  uon-sculcmeni  eu  anière ,  mais  encore  ea  dedans  ,  de 


LAR  277 

sorte  que,  par  cet  endroit,  ces  cartilages  se  croisent.  Ce 
sommet  lornié  par  une  petite  portion  cartilagineuse,  ovale, 
qu'on  désigne  sous  le  nom  d'appendice,  ou  tëie  du  carlilage 
arj'ieno'ùlc  ,  ou  encore  par  celui  de;  petit  cartilage  arylé- 
noide  ^  n'est  uni  au  reste  du  cartilage  que  par  une  substance 
membraneuse,  et  qui  a  par  conséquent  beaucoup  de  fnobilite'. 
Li'aiticulation  de  ces  cartilages  avec  le  cricoïdeest  une  espèce 
d'artiuodie  ,  environnée  d'une  capsule  ou  ligament  orbiculaire 
assez  lâche,  qui  permet  l'agrandissement  ou  la  diminution  de 
la  glotte. 

\^ epi flotte  ^  qui  est  le  cinquième  cartilage  dont  se  compose 
î^  larynx,  est  situe',  comme  son  nom  l'indique,  audessus  de  la 
glotte.  ï^oyez  la  description  qui  a  été'  faite  de  l'c-piglotte, 
t.  XT! ,  pag.  5o8,  (  en  rectifiant  la  faute  typographique  faite  à 
la  ligne  20  de  la  page  5oq).  On  lui  attribue  la  fonction  de 
fermei  l'ouverture  du  larynx  lors  de  la  déglutition,  pour  em- 
pêcher le  bol  alimentaire  de  pénétrer  dans  sa  cavité,  ce  qui 
causerait  la  suffocation.  Cet  usage  était  connu  des  anciens, 
comme  on  le  voit  par  le  passage  suivant,  extrait  de  Ciccron... 
Tegitiir  quodam  quasi  operculo  :  quod oh  eam  causant  datum 
est ,  lie  si  quid  in  eam  sihi forte  lucidissct ,  spiritus  inwedire~ 
tur  [C\c.  De  nat.  deorum  ^  iib.  11,  54.). 

M.  le  docteur  Magen'die  a  publie  des  remarques  intéres- 
santes sur  l'cpiglolte  dans  un  mémoire  lu  â  l'Institut  en  181 5, 
et  reproduites  dans  son  Précis  élémentaire  de  physiologie,  t.  n, 
pag.  62,  que  nous  croyons  devoir  faire  connaître.  Il  ne  pense 
pas  que  Tépiglotte  empêche  seule  le  bol  alimentaire  de  pénétrer 
dans  le  larynx  par  son  abaissement,  comme  on  l'a  prétendu 
jusqu'ici.  H  en  apporte  en  preuve  qu'il  a  vu  deux  individus 
chez  qui  ce  cartilage  était  détruit ,  et  chez  lesquels  les  alimens 
ne  pénétraient  pas  dans  le  larynx.  Il  a  enlevé  l'épiglotte  à  des 
animaux,  et  la  déglutition  s'est  opérée  comme  à  l'ordinaire.  Il 
pense  ffuc  dans  l'instant  où  le  larv"x  s'élève,  et  s'engage  derrière 
l'hyoïde  (pendant  l'acte  de  la  déglutition  )  ,  la  glotte  se  ferme 
avec  la  plus  grande  exactitude.  Ce  mouvement  est  produit, 
selon  lui ,  par  les  mêmes  muscles  qui  resserrent  la  glotte  dans 
la  production  de  la  voix  ;  en  sorte  que  si  l'on  coupe  Ix  un  ani- 
mal les  nerfs  laryngés  et  récurrens,  en  lui  laissant  l'épiglotte 
intacte,  on  rend  la  déglutition  très- difficile,  parce  qu'on  a 
éloigné  la  cause  principale  qui  s'oppose  à  l'introduction  des 
alimens  dans  la  glotte.  11  ajoute  que  si,  dans  quelques  phthi- 
sies  laryngées,  avec  destruction  de  l'épiglotte,  la  déglutition 
est  laborieuse,  c'e^t  que  les  cartilages  aryténoïdcs  sont  cariés, 
et  les  bords  de  la  glotte  ulcérés,  au  point  de  ne  plus  pouvoir 
fernier  exactement  cette  ouverture. 

Les  cartilages  du  lafynx ,  après  avoir  acquis  tout  leur  dcve- 
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loppement dans  l'âge  adulte,  finissent,  avec  le  temps,  par  se 
pcnciier  d'une  giande  quantité  de  pliospbate  calcaire,  et  par 
égaler  les  os  en  dureté.  On  peut  aitributv,  en  partie,  ;i  la  ri- 
gidiLti  des  cartilages  l'alfaiblissement  de  la  voix  des  vieillards. 
Bichal  remarque  que  l'epigloUe,  qui,  suivant  lui,  est  plutôt 
un  fibro-cartiiage  qu'un  carlil.vge,  ne  s'ossilie  jamais. 

§.11.  Liganiens  du  hirjnx.  Ils  sont  au  nombre  de  huit,  trois 
appelés  tiijro- liyoïdlens ,  le  crico-thyroidicn,  et  quatre  ap- 
partenant il  la  glotte.  Des  trois  thyro-hyoïdiens,  un  est  moyen', 
et  les  deux  autres  latéraux.  Le  piemier  est  tort  large  ,  et  s'étend 
depuis  le  bord  supérieur  du  cartilage  tliyroïde  jusqu'à  l'os 
hyoïde j  sa  figure  est  quadrilatère;  sa  face  antérieure  est  cou- 
verlc  oar  les  muscles  thyio-liyuï'dieu  ,  fterno-hyoïdien  et 
omopîal-hyoïdien.  La  face  postérieure  est  unie,  dans  sa  partie 
nio\^eune.,  avec  la  partie  inférieure  et  antérieure  de  l'cpiglotte; 
ses  parties  latérales  sont  recouvertes  par  la  membrane  interne 
du  pluuynx.  Le  bord  supérieur  s'attache  à  la  face  postérieure 
du  corps  et  des  grandes  cornes  de  l'os  hyoïde.  Le  bord  inférieur 
de  ce  ligament  est  attaché  à  toute  la  longueur  du  bord  supérieur 
du  cartilage  thyroïde.  Les  bords  latéraux  s'attachent  inférieu- 
remint  aux  grandes  cornes  de  ce  cartilage  ;  dans  le  reste  de  leur 
étendue,  ils  sont  unis  aux  ligamens  thjao-hyoïdiens  latéraux. 
Ce  ligament  est  jaunâtre  ,  beaucoup  plus  épais  à  sa  partie 
moyenne  ,  et  formé  de  li.ssu  fibreux  superposé  par  lames. 

Lesiigamensthyro-hycïdiens  latéraux  s'étendent  depuisl'ex- 
tréniité  des  torues  supérieures  du  cartilage  thyroïde,  jusqu'à 
l'extrémité  des  grandes  cornes  de  l'os  hyoïde;  ils  sont  longs 
d'environ  un  pouce  ,  et  se  présentent  sous  la  forme  de  deux  cor- 
dons arrondis,  fibreux,  uans  l'épaisseur  desquels  on  remaïque 
toujours  un  ,  et  quelquefois  môme  deux  ou  trois  grains  cartila- 
gineux ou  osseux. 

'  Le  ligament  crico -thyroïdien  est  situ  éentx-ola  partie  moyenne 
antérieure  du  bord  suprfrieur  ducaitllage  cricoïde,  et  le  bord 
inf  nieur  du  cartilage  thyroïde.  Sa  face  antérieure  est  couverte 
par  les  muscles  sterno-hyoïdiens  et  crico-thyroïdiens  ;  la  pos- 
térieure est  tapissée  par  la  membrane  interne  du  larynx.  Sou 
bord  supérieur  est  attaché  à  l'cchancrurc moyenne  du  bord  in- 
férieur du  cartilage  thyroïde.  L'inférieur  s'attache  à  la  partie 
antérieure  du  bord  su])''rieur  du  cartilage  ciicoïde.  Le  licaraent 
crico-Liiyroidien  est  fort  épais,  surtout  a  sa  partie  moyenne, 
jaunâtre  et  fibreux.  Il  est  percé  de  plusieurs  petites  ouvertures 
qui  donnent  passage  à  des  vaisseaux  sanguins. 

Les  ligamens  de  ly  glotte  sont  situés  dans  l'intérieur  du  la- 
rynx ,  et  s'étendent  depuis  la  partie  moyenne  de  la  face  posté- 
rieure du  caitilage  thyroïde  jusqu'à  la  partie  antérieure  des 
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aryténoïdes.  On  les  distingue  en  inférieurs  et  supérieurs ,  deux 
de  chaque  côté. 

Les  ligaraens  inférieurs,  larges  d'environ  deux  ligues,  pré- 
sentent chacun  une  face  supérieure,  uue  face  inférieure,  un 
bord  externe,  un  bordintfirne,  une  extrémité  supérieure  et  une 
extrémité  antérieure.  La  face  supérieure,  légèrement  inclinée 
en  dehors,  forme  la  paroi  inférieure  d'un  enfoncement  qu'oa 
nomme  7>eniricule  on  sinusàn  lar^aix.  La  face  inférieure  est  un 
peu  inclinée  en  dedans,  n  offre  d'ail  leurs  rien  de  remarqu.'ible.Lft 
bord  externe  est  adhérent,  et  correspond  à  la  face  interne  du 
cartilage  thyroïde.  Le  bord  interne  est  libre,  et  forme  un  de* 
côtés  de  la  glotte.  L'extrémité  postérieure  est  attachée  à- la  par- 
lie  antérieure  et  inférieure  du  cartilage  aryténoïde  ;  l'anté- 
rieure s'attache  à  la  partie  moyenne  de  l'enfoncement  longitu- 
dinal qu'on  remarque  sur  "la  face  postérieure  du  cartilage  thy- 
roïde. Ces  ligamens,  plus  épais  à  leur  bord  interne  que  dans  le 
reste  de  leur  largeur,  sont  composés  de  fibres  élastiques,  ren- 
fermés dans  une  duplicature  de  la  membrane  interne  du  la- 
rynx. Les  ligamens  supérieurs  de  la  glotte  sont  un  peu  moins 
larges  que  les  inférieurs;  leurs  faces  supérieure  et  inférieure, 
ainsi  que  leur  bord  interne,  sont  libres.  Le  bord  externe  est 
adhérent,  et  correspond  à  la  production  membraneuse  qui  , 
du  cartilage  aryténoïde,  va  au  cartilage  thyroïde.  Leur  extré- 
mité postérieure  est  attachée  ù  la  face  antérieure  du  cartilage 
aryténoïde,  un  peu  audessus  de  sa  partie  moyenne.  L'anté- 
rieure s'attache  à  la  partie  moyenne  supérieure  de  la  face  pos- 
térieure du  cartilage  thyroïde.  Ces  ligamens  sont  beaucoup 
moins  fibreux  et  moins  élastiques  que  les  inférieurs ,  et  sont 
renfermés,  comme  eux,  dans  une  duplicature  de  la  membrane 
interne  du  larynx. 

Les  ligamens  supérieur  et  inférieur  d'un  côté,  laissent  entre 
eux  et  ceux  du  côté  oppose  une  ouverture  ,  par  laquelle  l'aiv 
s'introduit,  et  qu'on  désigne  sous  le  nom  de  glotte.  Cette  ou- 
verture, ohlongue  de  derrière  eu  devant,  a  dix  à  onze  lignes 
de  longueur  dans  un  homme  adulte;  sa  largeur  est  de  deux  à 
trois  lignes  en  arrière;  mais  elle  se  rétrécit  antérieurement,  où 
les  ligamens  qui  la  forment,  se  rencontrent  à  angle  très-aigu. 
La  longueur  et  la  largeur  de  la  glotte,  un  peu  moins  considé- 
rables chez  la  femme  que  chez  l'homme,  et  différentes  suivant 
les  sujets  ,  peuvent  être  augmentées  ou  diminuées  par  les  mou- 
vemens  des  cartilages  aryténoïdes.  On  voit  de  chaque  côté  de 
la  glotte,  entre  le  ligament  supérieur  et  l'inférieur,  l'enfonce- 
ment désigné  sous  le  nom  de  ventricule  du  larynx.  La  pro- 
fondeur de  ces  ventricules  varie  suivant  les  sujets;  leur  iigurg' 
est  oblougue  de  derrière  en  devant;  leur  oaiverture,  toujours 
béante ,  de  forme  elliptique ,  et  plus  large  c£ue  le  fond ,  esk 
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tourné  en  dedans  et  un  peu  en  hant,  et  s'étend  du  cartilage 
thyroïde  aux  arylénoïdes.  Leur  ioiid,  tourné  en  dchois  et  un 
peu  en  bas ,  correspond  au  cartilage  lliyroïde,  et  est  couvert 
par  le  niustle  tiiyro-arylcuoidien^  les  \entricules  du  larynx 
sont  tapisses  par  la  membrane  interne  de  cet  organe,  qui,  en 
s'enfonçanl  entre  le  ligament  supérieur  et  le  ligament  intérieur 
de  la  glotte,  forme  une  espèce  de  petite  poche. 

Les  ligamens  de  la  glotte  sont  regardés  comme  concourant 
puissamment  h  la  lorraation  de  la  voix  ,  el  la  produisant  grave 
ou  aiguë  ,  suivant  qu'ils  sont  relâchés  ou  resserrés,  c'est-à-dire, 
suivant  que  leur  ouverture  intermédiaire  est  plus  large  ou  plus 
étroite;  ils  font  l'office  d'une  sorte  de  anche  pour  ceux  qui 
considèrenl  le  larynx  comme  un  instrument  à  vent,  et  de 
cordes  vocales  pour  ceux  qui  le  regardent  comme  un  instru- 
ment à  corde. 

§.  m.  Les  muscles  du  larynx  sont  distingués  en  communs 
et  en  j)ropres  :  les  piemiers  le  meuvent  en  totalité,  et  les  se- 
conds n'.igissent  que  sur  les  divers  cartilages  dom  il  est  com- 
posé ;  les  muscles  communs  sont  les  sierno  et  les  hyo-thyroï- 
dien.  Les  muscles  propres  sont  les  crico- thyroïdiens  ,  les  crico- 
aryténnïdiens  postérieurs ,  les  crico-aryténoïdiens  latéraux , 
les  thyro-aryténoïdiens  et  l'aryténoïdien.  Les  deux  premiers 
appartenant  h  d'autres  parties  du  corps,  nous  no  décrirons  que 
les  denriers  ,  qui  appartiennent  plus  particulièrement  à  cet  or- 
gane, et  qui  u'ort  été  ,  ou  ne  seront ,  que  désignés  h  leur  place 
aipliab('ti(juc. 

Le  muscle  crico-tliyroïdien  est  situé  a  la  partie  antérieure 
et  inférieure  du  larynx.  Il  s'étend  du  cartilage  thyroïde  au  car- 
tilage cricoïdc.  11  est  plus  large  supérieurement  qu'inféricure- 
ment  ;  sa  face  antérieure  est  recouverte  par  la  glande  thyroïde, 
par  le  muscle  slerno-thyroïdien  ,  et  par  le  constricteur  infé- 
rieur du  pharynx;  sa  face  postérieure  recouvre  le  cartilage  cri- 
coïdc, la  membrane  qui  va  de  ce  caitilage  au  thyroïde,  et  le 
muscle  crico-aryténoïdien.  L'extrémité  inférieure  de  ce  muscle 
est  attachée  à  la  partie  antérieure  et  latérale  du  cartilage  cri- 
coïde.  De  là,  ce  muscle  monte  obliquenicnt  de  dedans  en  de- 
hors, et  va  s'attacher  à  la  partie  latérale  du  bord  inférieur  du 
cartilage  thyroïde,  et  à  la  partie  anteiieure  de  sa  corne  infé- 
rieure. 11  est  entièrement  charnu  ;  ses  libres  sont  dirigées  d'a- 
vant en  arrière  et  de  bas  en  haut.  Les  antéiieures  sont  moins 
longues  et  moins  obliques  C|ue  les  postérieures.  Le  crico-thy- 
roïdien  est  souvent  partagé  en  deux  paities  par  une  ligne  grais- 
seuse, (pii  s'étend  dans  toute  sa  longueur;  de  ces  deux  par- 
ties, l'une  est  antérieure  et  interne,  plus  courte;  l'autre,  pos- 
térieure et  externe,  plus  longue.  Les  niusc|es  crico-thyroïdicns 
portent  en  avant  le  cartilage  thyroïde,  et  rapprochent  sou  boid 
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ïnfcrlcm'  du  bord  supérieur  du  cartilage  cricoïde  ;  ils  tendent 
les  ligamens  de  la  glotte,  et  rf-trccissseut  cette  ouvertere  ea 
éloignant  le  cartilage  thyroïde  des  arytéuoïdes. 

Le  muscle  crico-arytcnoïdien  postérieur  est  situé  à  la  partie 
postérieure  du  larynx.  Il  s'eleiid  du  cartilage  lliyroïde  à  i'ary- 
ténoïde  ;  la  figure  de  ce  muscle  est  triangulaire^  sa  face  pos- 
térieure est  recouverte  par  la  mt-mbranc  du  pharynx.  L'anté- 
rieure remplit  l'enfoncement  qu'on  remarque  à  la  partie  pos- 
térieure et  latérale  du  cartilage  ciicuide,  auquel  elle  s'attache. 
L'interneest  fixé  à  la  partie  latérale  d'une  élévation  longitu- 
dinale, qu'on  aperçoit  au  milieu  de  la  partie  postérieure  du 
cartilage  cricoïde.  Le  boid  externe  monte  obliquement  de  la 
partie  inférieiue  du  cfA'tilage  cricoïde  à  la  base  de  l'aryté- 
iioïde.  Le  bord  supérieur  est  le  plus  court;  il  est  presque  ho- 
rizontal. L'angle  qui  résulte  de  la  réunion  de  ce  bord  avec 
l'externe,  s'attache  à  la  partie  externe  et  postérieure  delà  base 
du  cartilage  aryténoïde,  entre  les  muscles  aryténoïdien  et 
crico-aryténoïdien  latéral,  auxquels  il  est.  uni.  Le  crico- ary- 
ténoïdien postérieur  est  entièrement  charnu  :  ses  fibres  sont 
obliques  de  bas  en  haut  et  de  dedans  en  dehors.  Les  supé- 
rieures sont  plus  courtes  et  beaucoup  moins  obliques  que  les 
inférieures.  Les  muscles  crico-aryt  noïdicns  postérieurs  élar- 
gissent la  glotte,  en  portant  en  dehors  et  en  arrière  le  carti- 
lage aryténoïde. 

Le  muscle  ciico- aryténoïdien  latéral  e^t  situé  h  la  partie 
ï'atérale  du  larynx;  il  s'étend  du  cartilage  cricoïde  à  l'arylé- 
noïde.  Sa  figure  appioche  de  celle  d'un  trapèze.  La  face  externe 
de  ce  muscle  est  recouverte  par  le  cartilage  thyroïde  et  par  le 
muscle  crico- tliyroïdien.  L'interne  recouvre  la  membrane  du 
larynx;  l'antérieure  est  inclinée  en  haut  :  il  est  uni  au  thyro- 
aryténoïdien.  Le  bord  postérieur  est  très-court;  il  est  incliné 
en  bas  :  l'inférieur  est  incliné  en  avant  :  il  s'attache  à  la  par- 
tie latérale  du  bord  'supérieur  du  cartilage  cricoïde.  Le  supé- 
rftur  est  penché  en  arrière;  il  est  attaché  à  la  partie  externe 
antérieure  de  la  base  du  cartilat;e  aiyténoïde.  Le  muscle  est 
tout  charnu,  excepté  h  son  attache  au  caitilage  aryténoïde, 
où  il  est  légèrement  tendineux.  Les  fibres  sont  obliques  de  bas' 
en  haut  et  d'avant  en  arrière  :  les  antérieures  sont  plus  lon- 
gues que  les  postérieures.  Ce  muscle  et  son  congénère  élargis- 
sent la  glotte  et  relâchent  ses  ligamens,  en  poitant  le  cartilage 
aryténoïde  en  devant  et  en  dehors. 

Le  jnuscle  thyro-aryténoïdien  est  situé  entre  le  cartilage 
thyroïde  et  Taryténoïde.  11  est  aplati  transversalement  et 
très  mince  ,  plus  large  antérieurement  que  postérieurement.  vSa 
face  externe  est  recouverte  par  le  cartilage  thyroïde  et  par  la 
membrane  du  pharjnx.  L'inierne  rccou\re  la  membrane  du 
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larynx.  Son  bord  anléileuv  est  atlachë  à  la  partie  moyenne  de 
ïa  i'ace  postérieure  du  cartilage  thyroïde.  De  la  ce  muscle  se 
porte* d'avant  en  arrière  et  de  dedans  en  dehors,  en  se  rétré- 
cissant, et  va  se  fixer  à  la  partie  antérieure  et  inférieure  du 
cartilage  aryténoïdien  ,  immédiatement  audessus  du  crico-ary- 
ténoïdien  latéral.  Ce  muscle  est  entièrement  charnu;  ses  fi- 
bres se  portent  d'avant  en  arrière  :  les  supérieures  descendent 
un  peu ,  les  moyennes  sont  horizontales ,  et  les  inférieures 
montent  un  peu  :  il  relâche,  ainsi  que  son  congénère,  les  li- 
gamcns  de  la  glotte,  en  portant  le  cartilage  aryténoïde  en 
avant. 

Le  muscle  aryténoïdien  est  unique,  tandis  que  les  précédens 
sont  deux  de  chaque  espèce.  Il  est  situé  à  la  partie  postérieure 
et  supérieure  du  larynx  ,  derrière  les  cartilages  aryténoïdes. 
11  s'clend  de  l'un  a  1  autre  de  ces  cartilages.  Sa  face  postérieure 
est  recouverte  par  la  membrane  du  pharynx;  Tanlérieure  re- 
couvre les  cartilages  aryténoïdiens,  auxquels  elle  s'attache; 
elle  recouvre  aussi  la  membrane  du  larynx.  Ses  bords  latéraux 
s'attachent  à  la  partie  postérieure  externe  des  cartilages  ary- 
ténoïdes. Les  bords  supérieur  et  inférieur  n'ont  rien  de  re- 
marquable. Le  muscle  aryténoïdien  est  entièrement  charnu  ; 
ses  fibres  ont  des  directions  diverses  :  les  unes  montent  de  la 
base  du  cartilage  aryténoïde  droit  vers  le  sommet  du  gauche; 
les  autres  se  portent  de  la  base  de  ce  dernier  au  sommet  du 
premier.  Il  en  est  qui  se  portent  transversalement  d'un  carti- 
lage aryténoïde  à  celui  du  côté  opposé.  Cette  disposition  des 
fibres  de  l'aryténoïdien  l'a  fait  diviser ,  par  quelques  anato- 
mistes  ,  en  trois  muscles,  dont  deu"x  ont  été  nommés  ar>'/e'JO«- 
diens  obliques, ei  le  (roisième  aryténoïdien  transi>ersal.  QueU 
ques-unes  des  fibres  obliques  de  ce  muscle  passent  sur  le  côté  ex- 
terne du  cartilage  aryténoïde,  seportent  en  avant,  et  se  perdent 
dans  l'épaisseur  de  la  membrane  c{ui  forme  les  côtés  de  l'entrée 
du  larynx  jusqu'au  bord  de  l'épiglotte.  Ce  muscle  rapproche 
les  cartilages  aryténoïdes  l'un  de  l'autre,  et  rétrécit  la  glott^ 

§.  IV.  Les  artères  du  larjnx ,  qui  se  distribuent  aux  diffé- 
rentes parties  de  cet  organe,  viennent  des  thyroïdiennes  supé- 
rieures et  inférieures.  La  première,  qui  naît  quelquefois  h  part 
de  la  carotide  même,  s'appelle  artère  laryngée.  }i\\e s" cnïoncç^ 
avec  le  nerf  laryngé  de  la  huitième  paire,  entre  l'os  hyoïde  et  le 
cartilage  thyroïde,  derrière  le  muscle hyo-thyroïdicn  ,  et  pénè- 
tre dans  le  larynx,  à  travers  la  membraaae  thyro-hyoïdienne^ 
€t  se  distribue  ii  la  membrane  interne,  aux  muscles  de  cet  or' 
gane  et  ii  l'épiglotte.  Elle  s'anastomose  avec  celle  du  côté  op^ 
posé.  Lorsque  l'artère  thyroïdienne  supérieure  est  parvenue 
à  la  partie  externe  et  supérieure  de  la  glande  thyroïde,  elle 
fournit  un  petit  rameau  tpi  se  porte  en  travers  sur  la  mcm-. 
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brane  crlco-lhyroïdienne ,  et  s'anastomose  avec  celui  du  côté 
opposé  :  ce  rameau  se  distribue  à  celte  membrane  et  aux  mus- 
cles crico- thyroïdiens.  Ensuite,  l'artère  thyroïdienne  supe'- 
lieure  s'avance  le  long  du  bord  supérieur  de  la  glande  thyroï- 
dienne, et  s'anastomose  souvent  par  arcade  avec  celle  du  côté 
opposé.  En  chemin,  elle  fournit  plusieurs  branches  qui  descen- 
dent, eu  faisant  des  sinuosités,  sur  la  face  externe  de  la  glande 
thyroïde,  et  se  distribuent  à  cette  glande  en  s'anastoniosant 
avec  ceux  du  côté  opposé ,  ou  de  la  thyroïdienne  inférieure  du 
même  côté. 

L'artère  qui  provient  de  la  thyroïdienne  inférieure  pour  se 
porter  au  larynx ,  est  la  terminaison  de  ce  vaisseau ,  qui  a 
lieu  à  la  partie  inférieure  et  externe  de  cette  glande,  en  plu- 
sieurs branches  qui  pénètrent  dans  cette  glande,  et  s'y  anasto- 
mosent avec  celles  de  la  thyroïdienne  supérieure  du  même  côté 
et  de  la  thyroïdienne  inférieure  du  côté  opposé.  Plusieurs  de 
ces  rameaux  pénètrent  dans  le  larynx,  et  se  distribuent  aux 
muscles  propres  de  cet  organe  et  à  sa  membrane  muqueuse 

§.  v.  Les  veines  du  larynx  naissent  également  des  veines 
thyroïdiennes  supérieures  et  inférieures.  La  première  accom- 
pagne l'artère  laryngée,  se  distribue  principalement  à  la  gîande 
thyroïde ,  où  les  rameaux  s'anastomosent  par  arcade  avec 
celles  du  côté  opposé,  et  avec  les  veines  iLvroïdicnnes  moyen- 
nes et  inférieures  ,  en  fournissant  des  ramiilcalioos  au  larynx. 
Li'autre  veine  consiste  en  rameaux  qui  proviennent  de  la 
thyroïdienne  inférieure,  et  se  distribue  au  larynx,  à  la  thy- 
roïde, et  s'anastomose  par  arcade  avec  celles  du  côté  opposé, 
et  avec  les  supérieures. 

§.  VI.  Les  vaisseaux  lymphatiques  du  larynx  se  portent 
dans  les  glandes  jugulaires  internes.  Ils  sont  formes  de  rameaux 
qui  viennent  du  plan  antérieur  des  lymphatiques  profonds  da 
cou. 

§.  VU.  Les  nerfs  du  larynx  sont  au  nombre  de  deux  de  cha- 
que côté;  ils  viennent  de  la  huitième  paire  (paire  vague). 
L'un  est  connu  sous  le  nom  de  nerf  laryngé' y  et  l'autre  sous 
celui  de  récurrent.  Le  nerf  laryngé  est  un  rameau  consid.  raîjie 
qui  naît  du  tronc  delà  huitième  paire,  peu  après  sa  soi  iedu 
crâne.  11  passe  de  suite  derrière  l'artère  carotide ,  et  dcsc  ad  ce 
derrière  eu  dcvanl.  Lorsqu'il  est  arrivé  auprès  du  larynx,  il  se 
divise  en  deux  rameaux,  un  externe  plus  petit,  et  l'autre  ia> 
terne  plus  grand.  L'externe  se  distribue  au  muscle  constricteur 
inférieur  du  pharynx,  au  crico-thyroïdien  et  à  la  glande  tiiy- 
TÔïde.  Le  rameau  interne  s'enfonce  derrière  le  muscle  hyo-thy- 
roïdien,  et  pénètre  dans  le  larynx,  entre  le  cartilage  thyroïde 
et  l'os  hyoïde.  Il  se  divise  alors  en  trois  ou  quatre  fileis  qui 
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se  dislrlbuent  a  l'epîglotte,  à  la  membrane  qtii  tapisse  le  la- 
rynx, h  celle  du  phai'ynx,  au  muscle  thyro-aiyte'noïdieu  ,  au 
ciico-arytt'noïdien  laléial,  à  l'aiytenoïdien  et  au  ciico-ary- 
térioïdien  postérieur.  11  communirjue  avec  le  nerf  re'current. 
Le  nerf  laryngé  donne  ordinairement  un  filet  qui  concourt  a 
la  production  des  nerfs  cardiaques. 

Le  nerf  I écurreiit  est  produit  également  par  le  tronc  de  la 
huitième  paire,  à  la  hauteur  de  la  sous  clavière  à  droite,  et 
de  la  crosse  de  l'aorte  à  gauche  ;  il  forme  les  branches  interne 
et  postérieure  de  celte  paiie  de  nerfs,  tandis  que  la  branche 
externe  et  antéticurc  est  considérée  comme  la  continuation  du 
tronc  principal.  Le  récurrent  du  côté  droit  se  sépare  beaucoup 
])Ius  haut  du  tronc  de  la  huitième  paire  que  celui  du  côté 
gauche.  Ce  nerf  lire  souvent  son  origine  pa'  deux  ou  trois  ra- 
meaux qui  se  réunissent  bientôt  ensemble.  Il  se  courbe  ensuite 
de  de\aiit  en  arrière  et  de  L;is  en  liant,  et  forme  une  (spècé 
d'angle,  qui  embrasse,  à  droite,  l'artère  sous-clavière ,  et,  à. 
gaiiciie,  l'aorte;  ensuite  il  marche  obliquerrient  de  dehors  en 
dedaïis  et  de  bas  en  haut,  derrière  les  artères  thyroïdiennes 
inférieure  et  carotide  primitive,  el  gagne  la  partie  latérale  et 
postéiieure  de  la  tia<  hee-aitère,  le  long  de  laquelle  il  monte 
jusqu'à  ia  partie  inférieure  du  larynx.  Le  nerf  récurrent  fouj-- 
nit  d'aboid  plusieurs  filets,  qui  se  r.  unissent  avec  d'autres  qui 
viennent  du  grand  sympathique  et  du  tionc  de  la  huitième 
paire,  pour  ffumei  les  plexus  cardiac(ues.  Ceux  du  récurrent  - 
droit  desceiuh  lit  pour  aller  à  ces  plexus  ,  el  ceux  du  gauche 
remontent.  Ensuite  il  donne  (juelques  filets,  ({ui  descendent 
devant  l'ailère  pulmonaire  et  descendent  avec  elle  dans  le 
poumon.  En  montant  le  long  de  la  trachée,  le  nerf  récurrent 
fournit  un  grand  nombre  de  filets,  qui  se  distribuent  à  ce  ca- 
nal, h  l'œsophage  et  à  la  glande  thyroïde,  derrière  laquelle 
il  est  situé.  Arrivé  à  la  partie  inférieure  du  larynx  ,  il  se  divisé 
ordinairement  en  deux  rameaux,  qui  passent  sous  le  muscle 
constricteur  inférieur  du  phaiynx,'et  s'engagent  entre  les  carti- 
lages thyroïde  et  cricoïde.  Là  il  se  partage  en  plusiers  filets, 
qui  se  distribuent  aux  crico  -  aryténoïd'Liis  postérieur  et  la- 
téral, et  à  l'aryténoïdien.  Ces  filets  coniaïuniij'ient  avec  ceux 
<lu  nerf  laryngé.  Le  nerf  récurrent  s'anastomose  ordinairement 
vers  la  partie  inférieure  du  cou,  avec  des  filets  du  grand  sym- 
pathique. L,e  récurrent  se  distribue,  counne  on  voit,  sur- 
tout aux  muscles  du  larynx,  tandis  que  le  laryngé  se  rend 
plus  particulièrement  à  la  membrane  interne.  Aussi  la  section 
du  récurrent  produit-elle  contstamment  l'aphonie,  comme  oft 
le  savait  dès  le  temps  de  Galien  ,  puisque  ce  médecin  rapporte 
qu'un  enfant  attaqué  d'écrouelles,  étant  tombé  entre  les  mains 
d'un  igiioiant  qui  lui  coupa  un  de  ces  nerfs,  perdit  une  partie 
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1  \\e  la  voix;  et  qu'un  autre  ,  chez  lequel  la  section  fut  faite  des 
deux  côtés,  resta  muei  pour  toujours.  La  iigoiurede  ces  nerfs 
produit  également  l'aphonie.  Cetle  section  se  fait  dans  les  ex- 
périence» sur  les  animaux,  lorsqu'on  ue  veut  pas  être  incom- 
mode par  leurs  cris.  La  même  manœuvre,  pratiquée  sur  les 
nerfs  laryngés  ,  a  aussi  un  semblable  résultat,  comme  Bicliaî, 
s'en  est  assuré. 

§.  vu  .  La  menibi'ane  du  larynx  est  une  continuation  delà 
membrane  muqueuse  qui  tapisse  rarrière-bouche,  laquelle  se 
prolonge  ensuite  dans  les  voies  aériennes.  Cette  niembiane  est 
parsemée  d'une  grande  quantité  de  vaisseaux  sanguins  et  de 
lilels  nerveux,  qui  lui  donnent  une  sensibilité  exquise.  Elle 
concourt,  par  les  replis  qu'elle  forme,  à  augmcnlerles  saillies 
du  larynx  ,  surtout  les  cordes  vocales;  elle  tapisse  les  ventri- 
cules, et  là  la  mucosité  que  cette  membrane  exhale  est  encore 
plus  abondante  que  dans  les  autres  légions  laryngées.  Elle  est 
percée  de  plusieurs  trous  sur  l'épiglotte,  qui  correspondent  à 
ceux  de  ce  cartilage  indiqués  plus  haut.  Comme  toutes  les 
membranes  muqueuses,  celle  du  larynx  renferme  des  folli- 
cules glanduleux,  qui  sécrètent  les  mucosités  qu'on  y  observe. 
On  n'y  distingue  que  rarement  des  papilles  nerveuses. 

§.  IX.  Les  glandes  qui  appartiennent  au  larjnx  sont  au 
nombre  de  trois,  la  glande  épiglottique ,  les  glandes  aryté- 
noïdes  et  la  thyroïde.  Nous  ne  décrirons  que  les  deux  pre- 
mières espèces,  louant  à  la  thyroïde,  ses  usages,  relativement 
au  larynx,  ne  sont  pas  connus,  et  ce  n'est  guère  qu'il  cause  de 
sa  position  qu'on  1  associe  à  cet  organe.  Devant  faire  un  ar- 
ticle important  de  ce  Dictionaire,  qui  traitera  en  même  temps 
de  ses  maladies,  nous  n'en  parlerons  pas  ici.  J^oyez  thyroïde. 

La  i^lauae  épiglolliqw  ^  qu'on  appelle  encore  périglotLe  ^ 
couvre  les  deux  faces  de  ce  cartilage,  mais  elle  a  beaucoup 
moins  d'épaisseur  sur  la  postérieure  que  sur  l'anlcrieuie;  elle 
est  au-si  moins  épaisse  vers  son  extrémité  supérieure  que  vers 
l'inférieure.  Les  deux  couches  qu'elle  forme,  communiquent 
ensemble  par  des  prolongemens  ([ui  remplissent  les  trous  dont 
l'épiglotte  est  percée.  Celte  glande  parait  fornié;^  par  la  réunion 
d'un  grand  nombre  de  follicules  glanduleux,  unis  entre  eux 
par  du  tissu  cellulaire,  dans  les  cellules  duquel  il  se  trouve 
un  peu  de  graisse  jaunâtre.  Plusieurs  de  ces  follicules  sont 
isolés  vers  l'exlrémilé  ujférieure  de  l'épiglotte;  ils  fournissent 
une  humeur  muqueuse  qui  lubrifie  les  deux  faces  de  ce  car- 
tilage. 

Les  glandes  aryié'ioides  ont  été  ainsi  nommées,  parce 
qu'elles  sont  situées  au  devant  des  cartilages  dont  elh^s  portent 
le  nom  :  elles  ont  la  forme  d'une  L,  dont  la  branche  horizon- 
tale est  logée  dans  l'cpaissetir  de  la  partie  posléiieure  du  ii^a.- 
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ment  supérieur  âe  la  glotte ,  et  la  verticale  couvre  la  face 
antérieure  du  cartilage  arjtënoïde,  et  remplit  l'enfoncement 
qu'on  remarque  à  sa  parti»  inférieure.  La  couleur  de  ces  glandes 
est  blanchâtre;  elles  sont  formées  d'un  grand  nombre  de  fol- 
licules unis  ensemble  par  un  tissu  cellulaire  dense  et  serré, 
et  dont  les  conduits  excréteurs  percent  la  membrane  interne 
du  larynx,  et  versent  sur  sa  surface  l'humeur  muqueuse  qu'elles 
fournissent.  On  voit  combien  la  nature  a  multiplié  les  organes 
glanduleux  autour  du  larynx;  sans  parler  de  la  glande  thy- 
roïde, dont  l'usage  inconnu  doit  pourtant  avoir  de  grandes 
connexités  avec  cet  organe,  on  y  remarque  la  membrane  mu- 
queuse laryngée,  parsemée  de  follicules  muqueux  nombreux; 
]a  glande  épiglottique  et  les  deux  glandes  arytcnoïdes.  Il  pa- 
raît que  c'est  à  dessein  d'entietenir  sans  cesse  une  mucosité 
abondante  dans  celte  partie ,  que  celte  profusion  glanduleuse 
a  été  établie.  Effectivement  les  mouvcmens  du  larynx,  ïe  jeu 
de  ses  cartilages,  la  mollesse  de  ses  replis,  exigeaient  une  sur- 
abondance de  mucosité,  qui  fait  ici  uRe  fonction  analogue  à 
celle  que  la  synovie  remplit  dans  les  grandes  articulations. 

DEUXIÈME  PARTIE.  FonctioTis  du  latynx.  Cet  organe  donne 
passage  a  l'air  qui  va  au  poumon  et  eu  sort;  il  concourt  aussi 
à  la  production  de  la  voix.  Pendant  l'inspiration  et  l'expie atit)n, 
sansmouvementdesparlies  du  larynx,  il  n'y  a  aucun  sonde  pro- 
duit: si  on  resserre  ou  élargit  cette  cavité,  et  peut-être  le  pha- 
rynx, il  y  a  des  sons  divers  d'émis  ,  il  y  a  production  delà  voix  : 
si  on  fait  concourir  à  l'action  du  laiynx  et  du  pharynx  celle  des 
diverses  parties  de  la  bouche,  il  y  a  formation  de  la  parole. 
C'est  donc  par  le  moj'en  du  larynx  mis  en  mouvement,  sois 
en  totalité,  soit  dans  ses  diverses  parties,  que  la  voix  a  lieu. 
Comme  il  sera  traité,  aux  articles  parole^  respiration ,  voix  y 
de  tout  ce  qui  regarde  ces  fonctions,  nous  y  renvoyons  les 
lecteurs  ,  pour  ne  pas  faire  de  double  emploi. 

TROISIÈME  PARTIE.  Maladies  du  larjtix.  Nous  ne  ferons  éga- 
lement que  les  indiquer,  en  lenvoyant  aux  articles  qui  con- 
cernent spécialement  ces  maladies.  (Jnpeul  les  diviser  en  celles 
extérieures  au  larynx,  et  celles  qui  ont  leur  source  dans  ses 
tissus  ou  sa  cavilé.  Ces,  dernières  sont  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  graves.  Les  maladies  extérieures  sont  les  tumeurs  qui 
croissent  aux  environs  de  cet  organe,  comme  des  engorgenuMis, 
des  anévrvsmes,  l'inflammatiou  des  tissus  contigus,  des  goitres 
ou  autrestumcurs  thyioïdienues.  Ces  alfections  gênent  le  la- 
rynx par  la  compression  qu'elles  lui  font  éprouver ,  ou  par 
l'altération  qu'elles  communiquent  à  ses  tissus.  On  a  souvent 
vu  des  carcinomes  de  la  thyroïde  altérer  les  cartilages  laryn- 
gés, et  empêcher  les  fonctions  de  cet  appareil  cartilagineux. 
On  a  vu  l'inflammation  des  tissus  environnant  le  larynx ,  ou 
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leur  gonflement,  causer  la  strangulation  et  la  mort,  par  la 
seule  compression  qu'elle  causait,  et  la  gène  de  respirer  qui 
s'ensuivait.  M.  Goupil  ,  médecin  à  Nemours,  a  tiès-bien  re- 
marqué qu'un  individu  mort  à  la  suite  d'une  piqûre  laite  aa 
cou  par  la  vipère  de  Fontaiuei)leau  ,  n'avait  péri  que  par  suite 
de  la  compression  produite  par  l'iullammation  résultant  de 
jl'insinuation  du  venin  de  l'animal,  et  nullement  par  Taclion 
de  ce  venin,  qui  n'eût  pas  causé  la  mort,  si  la  piqûre  eût 
eu  lieu  à  la  cuisse  par  exemple  [Eullelin  de  la  Sociélé  de  la 
Faculté  de  rne'decine  de  Paris).  J'ai  vu  daus  quelques  angi- 
nes, qu'on  pourrait  appeler  musculaires  extérieures  ^  puisque 
le  siège  de  l'inflammation  (îtait  surtout  dans  les  muscles  de  la 
partie  autéiieme  du  cou,  une  véritable  compression  du  larynx. 
Avouons  cependant  que  la  résistance  des  cartilages  du  larynx 
le  met  ordinairement  à  l'abri  de  l'aclion  de  la  compression , 
el  que,  daus  le  plus  grand  nombre  des  cas  fâcheux ,  elle  s'exerce 
audessus  ou  audessous  du  larynx. 

Les  corps  étrangers,    entrés  dans  le  larynî^,  y  produisene 
un  état  de  maladie  souvent  très-redoutable.  La  sensibilité  na- 
turelle a  cet  organe  ne  permet  pas  qu'aucun  autre  corps  qus 
Fair  puisse  y  pénétrer  sans  causer  d'accident ,  même  les  liqui- 
des. Lorsque  nous  avalons  de  travers,  par  exemple,  il  s'ensuit 
une  irritation  du  larynx ,  qui  ne  cesse  que  lorsque  la  toux  at 
chassé  le  liquide  ou  le  solide  qui  a  franchi  la  glotte.  Si  des 
alimcns  y  pénètrent  en  assez  grande  quantité  pour  obstruer 
cette  partie,  la  mort  s'ensuit ,  comme  cela  a  lieu  chez  les  gens 
ivres  {Vojez  indigestion).  Des  corps  étrangers  plus  solides 
«nlrent  dans  le  larynx  et  y  causent  des  symptômes  très-fà- 
cheux ,  suivis  de  la   mort,  si  ce  corps  n'est  pas  expulsé  au 
moyen  d'une  opération,  qui  est  la  trache'otomie  {Vojez  ce 
mot).  On  a  vu  des  noyaux  de  fruits,   des  haricots,  des  por- 
tions d'os,  etc.,  produire  la  mort  après  des  inflammations  plus 
ou  moins  intenses  des  voies  de  la  respiration,  ordinairement 
en  peu  de  temps  ,  d'autres  fois  après  plusieurs  fours,  et  alors 
même  que  l'absence  d'accidens   primitifs  pouvait  donner  lieu 
de  croire  qu'il  n'y  en  aurait  pas.  Lorsque  le  corps  qui  entre 
dans  le  larynx  asphyxie  de  suite,  il  n'y  a  pas  d'inflammation. 
Ainsi,  dans  la  submersion,  on  n'observe  pas  des  traces  inflam- 
matoires, malgré  qu'on    observe  dans    le  laiynx  de   petites 
quantités  d'eau,  mais  qui  n'ont  probablement  pénétré  qu'après 
la  mort.  Les  gaz  délétères,  qui  tuent  si  promptement,  laissent 
cependant,  au  bout  de  quelques  secondes,  des  traces  d'inflam- 
mation dans  le  larynx  el  la  trachée.  Malgré  la  grande  sensi- 
bilité du  larynx,  on   a  pourtant  proposé  d'y  introduire  des 
sondes,  pour  remédier  à  la  suffocation  qui  dî-rivait  de  son 
resserremeot  ioflamcjatoire,  ou  de  celui  de  quelques-unes  des 
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piiitics  voisines.  Bicbat  prctcnd,  d'après  Desault  [OEuvres 
chirurgicales)  ,  que  ce  moyen,  tout  douloureux  (pi'iJ  est, 
peut  cependant  être  mis  en  usage;  et  quoique  les  tentatives 
laites  par  ce  grand  praticien  n'aient  pas  été  couronnées  par 
toul  le  succès  qu'il  en  attendait,  cependant  il  y  a  trouvé  as- 
sez d'avantages  pour  le  préconiser  et  pour  engager  à  le  mettre 
en  piatique. 

Lorsque  le  larynx  est  le  siège  d'une  inflammation  ,  quelle 
qu'en  soit  l'origine,  on  la  désigne  sous  le  nom  d'angine  la- 
ryngée ,  ou  croup  (  Vojez  ce  mot).  S'il  s'y  manifeste  des  ulcé- 
rations, cette  alïection  est  connue  des  piaticiens  sous  le  nom 
de  phikisie  laryngée  (J'^ojez  ce  mot  quelques  pages  plus  haut  ). 
C'est  à  la  médecine  moderne  qu'on  doit  rensemble  des  con- 
naissances actuelles  sur  celle  maladie,  et  surtout  à  M.  le  pro- 
fesseur Corvisarl.  Si  l'inflammation  laryngée  tst  telle  que  les 
voies  de  la  respiration  soient  obstruées  et  la  vie  des  malades 
en  danger,  il  ne  iaut  pas  balancer  à  pratiquer  la  buyngotomié, 
qui  convient  tij^s  bien  loisiju'il  n'y  a  pas  de  corps  ctiangejs  à 
expulser,  et  où  il  ne  s'agit  que  de  donner  un  passage  à  l'aii-,  ce 
que  cette  opération  procure  avec  facilité  ;  landis  que  la  tra- 
chéotomie seule  peut,  par  l'étendue  de  son  ouverture,  per- 
mettre aux  corps  un  peu  volumineux  d'être  chasses  en  dehors. 

îf^OyeZ   LARYNGOTOMIE. 

11  se  fait,  dans  qaekpies  cas,  des  crevasses  des  parois  du 
Jarynx,  d'oîi  il  résulte  des  tumeurs  aériennes  qui  entourent 
cet  organe.  On  en  voit,  chez  beaucoup  do  fennnes,  à  la  suite 
des  cou(  hes  laborieuses  ,  où  elles  ont  beaucoup  ciié,  chez  les 
femmes  qui  crient  dans  les  rues  :  ce  sont  cfes  espèces  de  goitres 
d'air.  M.  Canin  vient  de  consigner,  dans  le  dernier  Builétiu 
de  la  Sociét('  d'émulalion,  le  fait  d'un  emphysème  venu  à  la 
suite  d'une  déchirure  du  larynx.  Voyez  goitre  et  emphysi^me. 

Dans  quelques  circonstances,  la  membrane  interne  du  la- 
rynx, surtout  au  voisinage  des  ligami  ns  de  la  glotte,  est  sus- 
ceptible de  s'infiltrer  de  sérosité.  Celte  possibilité,  annoncée 
par  Bichat  (  Anatomie  de  la  glotte ,  tome  m  ) ,  a  été  recormue 
dans  l'élat  pathologicpie  par  JM.  Bayle,  qui  a  décrit,  avec 
beaucoup  de  soin,  celle  maladie  fâcheuse,  sous  le  nom  à^œdème 
de  la  glotte.  Nous  avons  eu  occasion  de  voir  avec  lui  des  sujets 
qui  en  étaient  atteints,  et  nous  n'avons  pas  loujouis  eu  la  lalis- 
faclion  de  les  guérir.  Nous  avons  eu  ce  bonheur  dernièrement 
sur  une  actrice  de  la  capitale  qui  porte  un  nom  célèbre.  Voyez 

OEDEME    DE   LA  GLOTTE. 

Les  mucosités  qui  sont  le  produit  de  la  membrane  qui  revêt 
l'intérieur  du  larynx,  peuvent  être  tellement  abondantes, 
qu'elles  produisent  un  élat  maladif.  Cela  a  lieu  dans  le  rhume, 
dans  le  catarrhe.  Quelques  individus  rendent  abondammeul , 
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et  en  santé  ,  de  ces  raucositi-s ,  qui  gciient  les  fonctions  du  la- 
rynx tant  qu'elles  ne  sont  pas  expulsées.  Cr  sont  siulout  les 
sujets  gras  qui  olfient  l'exemple  de  cette  surabondance  de 
mucosités  laryngées.  Voyez  membrvne  muqueuse  ,  catarrhe. 
Enfin,  le  larynx,  outre  ces  maladies,  que  sa  structure  et  ses 
fonctions  rendent  plus  fàcueuses  que  dans  toutes  autres  parties 
du  corps ,  est  susceptible  de  contracter  toutes  celles  dont  les 
tissus  qui  le  composent  peuvent  être  alteints.  (mér*) 

LASCIF,  adj.,  lascivus ,  k<rshyh?:  f^oyez  libertinage. 

(virey) 
LASER,  laserpUiuin;  genre  de  plantes  de  la  famille  natu- 
relle des  ombelliferes,  et  de  la  pentandrie  digynie  du  Système 
de  Linné,  qui  a  pour  caiaclères  :  une  colleielte  générale  for- 
mée de  plusieurs  petites  folioles;  une  collerette  prlielle  sem- 
blable ;  un  calice  a  cinq  dents  très-courtes  ;  cinq  pétales  presque 
égaux  ;  cin(!  étamines;  un  ovaire  inférieur,  surmonté  de  deux 
styles,  deux  graines  oblongues,  relevées  par  des  côtes  mem- 
braneuses, et  accolées  l'une  à  l'autre.  Ce  genre  renferme  une 
trentaine  d'espèces,  dont  deux  ont  quelques  propriétés  qui  les 
ont  fait  employer  en  médecine. 

laser  officinal,  laserpiiiurn  siler ^  Lin.;  sller  montanum , 
Offic.  Sa  racine  est  assez  grosse,  vivace,  grisâtre  extérieure- 
ment ;  elle  produit  une  tige  de  deux  à  trois  pieds  de  hauteur, 
rameuse,  cylindrique,  garnie  de  feuilles  larges,  deux  à  trois 
fois  ailées  ,  à  folioles  lancéolées,  glabres  ,  entières  et  d'un  vert 
pâle.  Les  ombelles  sont  terminales,  étalées,  composées  de 
fleurs  nombreuses  et  blanches.  Cette  [)lante  croît  dans  les  mon- 
tagnes, en  France,  en  Suisse,  en  Autriche,  e;c. 

La  racine  du  laser  officinal  est  peu  usitée  en  médecine  ;  ou 
la  recommandait  autrefois  comme  Vulnéraire.  Les  graines  sont 
aussi  tiès-peu  employées  de  nos  jours;  elles  passent  pour  être 
stomachiques  ,  carminatives  ,  diurétiques  et  einmenagogues. 
On  a  tenté  leur  usage  dans  les  scrofules  et  dans  le  scoibut.  Le 
peu  de  succès  ([u'on  en  a  eu  a  bientôt  fait  renoncer  à  les  em- 
ploj^er  dans  ces  cas.  On  les  prescrit  en  infusion  à  la  dose  d'un 
gros  et  à  celle  de  vingt  à  trente-six  grains  en  substance.  L'huile 
essentielle  qu'on  peut  en  retirer  a  été  employée  ,  dans  les 
mêmes  cas  que  les  graines  elles  mêmes,  à  la  dose  de  quatre  à 
six  gouttes  dans  une  potion  convenable j  mais  celte  huile  est 
également  tombée  en  désuétude. 

laser  a  FEUILLES  LARGES^  vulgairem(  Ut  faux  turbith,  tur- 
bilh  bâtard,  lurbith  des  montaga  s  ;  laserpitiiim  hnifuliiini  ^ 
Lin.;  i^entiana  alba  ^  Ottic.  Sa  racine  est  cylnidricpie ,  ijkin- 
chàtie,  vivace;  elle  pousse  une  tige  glabre  4  striée,  un  peu 
branchue  ,  haute  de  deux  pieds  ,  munie  de  feuilles  aiiiiies 
deux  fois  ailées,  à  folioles  assez  larges,  presqu'en  cœurjdcn- 
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tiîliicî  r^abrns  et  d'un  verl-clair  en  dessus ,  très-légèrement 
velues  sur  leur  face  inférieure.  Les  fleurs  sont  blanches  ,  en 
ombelles,  larges  et  ouvertes.  Celle  plante  croît  dans  les  mon- 
tagnes de  l'Auvergne  et  des  Alpes ,  et  dans  d'autres  parties  de 
l'Europe. 

La  racine  du  laser  à  feuilles  larges  a  une  odeur  forte  ;  elle 
contient  un  suc  laiteux,  acre,  amer  et  un  peu  caustique.  On 
la  dn.  fortement  purgative ,  et  on  lui  a  aussi  attribue  la  vertu 
de  rappeler  les  règles  supprimées ,  et  de  provoquer  la  sécré- 
tion des  urines.  De  nos  jours  elle  est  tout  a  fait  inusitée  parmi 
les  médecins.  Les  paysans  des  montagnes  l'emploient  exté- 
rieurement pour  se  gueiir  de  la  gale ,  et  intérieurement  pour 
se  purger  ;  elle  agit,  selon  Peyrilhe,  avec  beaucoup  de  vio- 
lence ,  et  sa  dose  ne  doit  guère  être  que  de  cinq  a  dix  grains. 
Dans  certains  pays  on  s'en  sert  communément  pour  les  mala- 
dies des  bestiaux.  (loiseleurdeslongchamps) 

LASSITUDE,  s.  f . ,  lassUudo.  On  nomme  ainsi  un  senti- 
ment pénible  qui  suit  l'exercice  prolongé  ou  violent  des  or- 
ganes soumis  a  l'empire  de  la  volonté.  Le  cerveau  tenu  trop 
longtemps  dans  une  grande  action  fait  ressentir  la  lassitude  , 
comme  les  muscles  qui  lui  obéissent  lorsqu'ils  ont  été  très- 
exercés  ;  mais  les  organes  de  la  vie  intérieure  ne  se  lassent 
point  d'agir.  Jamais  le  cœur,  jamais  le  poumon  ne  suspendent 
leur  fonction,  et  cependant  celte  action  si  éternelle  ne  fait  pas 
connaître  la  lassitude. 

L'inaptitude  au  mouvement ,  la  faiblesse ,  le  désir,  le  be- 
soin du  repos,  l'aversion  pour  de  nouvelles  fatigues ,  tels  sont 
les  effets  de  laJassilud'^^  momentanée;  une  pesanteur  dans  le 
cerveau,  quelquefois  la  céphalalgie,  la  difficulté  de  combiner 
les  idées  et  la  diminution  d'énergie  des  facultés  inlellectuelles, 
voilà  ceux  de  la  lassitude  du  cerveau.  Cet  état  n'est  point  une 
maladie,  c'est  une  incommodité  passagère  que  guérissent  elle 
repos  et  la  tranquillité.  Dans  certaines  contrées  ,  on  rend  à 
des  muscles  fatigués  leur  première  vigueur  par  une  opération 
connue  sous  le  nom  de  massage  (  Voyez  ce  mol).  On  délasse 
le  cerveau  en  variant  les  objets  sur  lesquels  l'attention  est 
fixée;  des  distractions  agréables,  la  musique ,  les  douceurs 
de  la  société  rendent  au  cerveau  fatigué  de  l'homme  de  lettres 
toute  l'énergie  qu'il  avait  perdue. 

Mais  il  est  une  lassitude  des  muscles  qui  a  fixé  depuis  long- 
temps l'altention  des  médecins ,, c'est  celle  qui  survient  sans 
cause,  et  qu'on  nomme  spontanée.  Tantôt  elle  est  l'effet  de 
ce  qu'on  nomme  la  plétjiore  ;  un  homme  très-vigoureux  et 
d'un  tempérament  sanguin  se  sent  fatigué,  lourd,  pesant,  sans 
avoir  fait  aucun  exercice  ;  il  y  a  oppression  des  forces  ;  tantôt 
c'est  un  signe  avant-coureur  de  quelque  maladie  :  spontanece 
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iassitudines  inorbos  denunliant  ,  Hippocr.  y4phor.  D'autres 
lois  la  lasbiUide  est  un  sy'upt'Jtne  qui  acconipai^ue  ceriamcs 
maladies,  siulout  le  scorbut,  suivant  plusieurs  anciens  ;  lors- 
qu'elle survient  dans  les  maladies  aiguës,  elle  présage  un  dan- 
ger plus  ou  moins  grand.  Diverses  indications  seineiotiques 
tirées  des  lassitudes  spontanées  par  quelques  auteurs,  sont  trop 
peu  certaines  pour  mériter  d'èlrc  exposées.  J^ojez  locomo- 
tion ,•  MUSt.î.T;. 

scHENCK  ,  De  Itissituiliiie  ;  len/v  ,  i6fi^. 

HiiRBLLUs  ,  D.sberL.  de  JussUudine  ;  Allorfii,  1706. 

BAïKR,  Di.tseri.  lie  {ussUuune  ;  AhnrJ. ,  1706. 

FISCHER  ,  D^iscrl.  de  lasaitudiiie  spoiiLaned  morboruni  prœnunLia  ;  Erf.  ^ 

1718. 
CREscus  (  xheoph.  ) ,  Dissert.  de  lassitudine.  Haller,  Dlsp.  med.  ,  tom.  i. 

(j.  B.  mokfalcon) 

LATENT,  adj. ,  latens ,  qui  est  cache.  On  dit  une  phteg- 
masie  latente  ,  une  fièvre  latente,  c'est-à-dire  qui  ne  se  mani- 
feste que  par  des  symptômes  obscurs.  Voyez  larvé. 

(j.  B.   MOJtî'ALCOy) 

LATEPiAL,  adj.,  lateralis  ^  de  lalus  ^  côté;  ce  qui  ap- 
partient au  côté  de  quelque  chose.  En  analomie,  on  connaît 
sous  ce  nom  plusieurs  choses  différentes. 

1°.  Lorsqu'on  étudie  le  crâne  en  général ,  on  îc  divise  or- 
dinairement en  région  supérieure,  région  inlé'rieure  et  région 
latérale.  Cette  dernière  s  étend  d'arrière  en  avant  depuis  la 
suture  lambdoïde  jusqu'à  l'apaphjse  orbitaire  externe.  On  y 
trouve  d'arrière  en  avant  le  trou  mastoïdien,  la- rainure  digas- 
trique  ,  l'apophyse  masloïde  ,  l'orifice  du  conduit  auditif  ex- 
terne ,  la  cavité  giéiioïde  ,  l'upopliyse  transverse  qui  en  dé- 
pend ;  la  fosse  temporale,  qui  e>t  concave  en  devant,  plane  et 
même  convexe  en  arrière,  remplie  par  le  crotaphyte,  et  for- 
mée en  haut  par  le  pariétal  et  le  corunal,  en  bas  par  le  tem- 
poral, le  spiiénoïde  et  l'os  malaire. 

i".  La  i^oiiuière  latérale  que  l'on  remarque  à  la  partie  in- 
terne de  la  base  du  crâne,  est  formée  par  l'occipital  en  haut, 
le  pariétal  et  le  temporal  au  milieu,  l'occipital  de  nouveau  en 
bas.  Elle  est  communément  plus  grande  du  côté  droit  ;  quel- 
quefois c'est  du  côté  gauche  ,  variété  qui  tient  à  la  manière 
différente  dont  se  divise  le  sinus  longitudinal.  Elle  se  dirige 
d'abord  horizontaleiwent  depuis  la  protubérance  occipitale  in- 
terne jusqu'au  rocher,  derrière  la  ba-e  duquel  elle  descend 
ensuite  ,  pour  lemomer  légèrement  et  se  terminer  h  la  fosse 
jugulaire.  Elle  loge  le  sinus  latéral. 

3  '.  Les  sinus  latéraux  commencent  au  golfe  de  la  veine  ju- 
gulaire interne  et  finissent  sur  la  protubérance  occipitale  in- 
terne dans  une  cavité  de  la  dure-mère  que  l'on  appelle  cort- 
Jluent  des  sinus.  Leur  trajet  et  leur  direction  sont  absolument 
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les  mêmes  que  ceux  de  la  gouttière  latéiale  a  laquelle  ils  cor- 
respondent. Ils  présentent  également  la  même  largeur;  le  droit 
remporte  presque  toujours  sur  le  gauche.  Ces  sinus  sont  for- 
més par  récartemenî  des  lames  de  la  dure-mère  ;  leur  cavité, 
lisse,  polie,  est  tapissée  par  la  membrane  interne  des  veines. 
Dans  son  trajet,  le  sinus  latéral  donne  naissance  aux  sinus  pé- 
treux  supérieur  et  intérieur;  en  arrière  il  donne  naissance  aux 
sinus  occipitaux,  i'^ojez  dure-mère,  sinus. 

4°.  Le  muscle  droit  latéral  de  la  tête  est  mince ,  aplati  , 
situé  sur  les  parties  lnléiales  et  supérieures  du  cou;  il  est  ana- 
logue  aux  muscles  inlertransversaires,  dont  il  semble  même 
former  le  premier.  11  s'insère  inlérieurement  par  un  petit  ten- 
don à  l'apophyse  transverse  de  l'atlas ,  se  porte  de  là  vertica- 
lement, où  il  se  fixe  immédiatement  derrière  la  fosse  jugulaire. 
il  correspond  en  devant  à  la  veine  jugulaire  ,  en  arrière  à 
l'artère  vertébrale.  Ce  muscle  est  appelé  par  M.  Chaussier 
alloido-sons-occipital. 

5°.  Les  ligamens  latéraux di'S  articulations  sont  nombreux. 
Dans  l'articulation  teinporo-maxillaire  on  trouve  deux  liga- 
mens,  l'un  externe,  l'autre  interne.  Le  premier,  inséré  en  haut 
au  tubercule  placé  à  la  bifurcation  de  l'apophyse  zygomati- 
que ,  descend  obliquement  en  arrière  et  se  fixe  au  côté  externe 
du  col  du  condyle  de  l'os  maxillaire  inférieur.  L'interne  naît 
de  l'apopljyse  épineuse  du  sphénoïde,  et  va  de  là  s'attacher 
au  pourtour  de  l'oritîce  du  canal  dentaire  inférieur.  L'articu- 
lation cubito-iaimérale  est  fortiliée  par  un  ligament  latéral 
interne  et  un  ligament  latéral  externe.  Ce  dernier  est  un  fais- 
ceau alongé,  arrondi ,  qui,  en  partie  confondu  avec  le  tendon 
commun  aux  muscles  postérieurs  de  l'avant-bras,  et  fixé  su- 
périeurement îi  la  lubérosité  externe  de  l'humérus,  descend 
dans  une  direction  verticale  jusqu'au  ligament  annulaire  du 
radius  avec  lequel  il  s'entrelace.  Le  ligament  latéral  interne 
s'attache  en  haut  à  la  tubérositc  interne  de  l'humérus  ,  et  se 
divise  ensuite  en  deux  faisceaux,  dont  l'un  se  termine  au  côté 
correspondant  de  l'apophyse  coronoïde ,  et  l'autre  au  côté  in- 
terne de  l'olécrânc.  Deux  liganiens  latéraux  concourent  à  as- 
sujétir  l'articulation  radio-carpienne.  L'interne  part  de  l'apo- 
physe styloïde  du  cubitus,  et  descend  vers  l'os  pyramidal,  où 
il  se  fixe.  L'externe,  implanté  à  l'apophysip  styloïde  du  radius, 
vient  de  là  se  fixer  au  scaphoïde.  Les  ligamens  latéraux  qui 
unissent  les  deux  rangées  du  caryoe  paraissent  être  un  prolon- 
gement de  ceux  de  l'articulation  radio-carpienne.  Les  os  mé- 
tacarpiens sont  unis  aux  phalanges  par  des  ligameus  latéiaux 
qui,  nés  de  l'extrémité  de  chaque  os  métacarjiien,  descendent 
un  peu  obhquement  en  avant  et  viennent  se  fixer  sur  l'cxtré- 
J):ilé  de  la  phalange  corrcspoudaute.  Les  phalanges  sont  éga- 
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lement  unies  entre  elles  par  des  ligamens  latéraux  qui,  fixes 
de  chaque  cote  à  la  phalange  d'en  haut ,  se  portent  oblique- 
ment à  celle  d'en  bas.  Deux  ligamens  latéraux  affermissent 
V arliculâlion  fémoro-lihiale.  L'externe,  arrondi,  naît  de  la  tu- 
bérosité  externe  du  fémur,  côtoie  le  côte-  correspondant  de 
l'articulation  et  vient  se  fixer  h  l'extrémité  tibialc  du  péroné. 
L'interne,  aplati,  s'attache  à  la  tubérosité  interne  du  fémur, 
descend  eu  s'élargissant  beaucoup,  s'arrête  en  partie  au  fibro- 
cartilage  et  au  condyle  interne  du  tibia,  et  se  continue  jus- 
qu'au commencement  de  la  ligne  interne  de  cet  os,  oii  il  se  ter- 
mine. Les  surfaces  de  l'articulation  libiotarsienne  sont  main- 
tenues par  deux  ligamens  latéraux.  L'interne,  assez  large  , 
implanté  au  sommet  de  la  malléole  du  tibia  ,  descend  obli- 
quement en  arrière  à  la  partie  interne  de  l'astragale  où  il  se 
termine.  L'externe,  étroit,  naît  du  sommet  et  un  peu  audevant 
de  la  malléole  du  péroné,  et  s'insère  au  côté  externe  du  cal- 
canéum.  Voyez  ligament. 

6°.  On  donne  quelquefois  le  nom  de  douleur  latérale  au 
point  de  côté  qui  a  lieu  dans  les  pleurésies,  les  péripneumonics. 
Ployez  périp>"eumome,  PLErp.ÉsiE. 

r°.  Il  est  plusieurs  artères  qui  portent  le  nom  de  collaté- 
rales ;  elles  sont  placées  aux  bras,  aux  doigts  et  aux  oiteils. 
Leur  description  a  déjà  été  faite.  Voyez  collatlbal. 

(m.  r.) 

LATIPHROSINIE  ,  s.  f. ,  latîphrosinia  ;  dépravation  de 
l'imagination  et  du  raisonnement,  perte  de  mémoire.  Cet  état 
des  fonctions  intellectuelles  se  remarque  à  la  suite  des  phré- 
uésies,  des  fièvres  dites  ataxiques,  et  des  tumeurs  de  diverse 
nature  qui  se  développent  dans  l'intérieur  du  cerveau ,  ou  ii 
la  surface  des  méninges  ;  mais  l'apoplexie  eu  est  la  cause  la 
plus  fréquente.  Les  moyens  à  employer  ont  le  plus  souvent 
peu  d'efficacité  contre  ces  sortes  d'altérations.  La  perte  de  mé- 
ïnoire  qu'on  rcmai'que  dans  quelques  lièvres  malignes,  dispa- 
raît presque  toujours  pendant  la  convj^lescencc,  à  mesure  que 
ic  malade  reprend  des  forces  ;  quelquefois  aussi  elle  ne  cède 
qu'au  temps.  On  a  proposé,  dans  ces  derniers  temps,  l'emploi 
de  la  noix  vomique  ;  mais  on  sait  avec  quelle  circonspection 
il  faut  user  d'un  l'emède  aussi  actif.  (m.  p.) 

LA.THYRIS.     Voyez    ÉPUKGE,  fLOlSELEUR  HESLONGCHAMPS) 

LATIQUE,  adj.  ,  lalica  ;  nom  qu'on  a  donné  a  une  es» 
pèce  de  fièvre  ,  parce  qu'elle  est  accompagnée  d'une  chaleur 
interne.  H  n'est  pas  rare  de  voir  des  malades  qui  se  plaignent  d'une 
chaleur  brûlante  dans  rintéricurducorps,é  ta  t  qui  le  plus  souvent 
coïncide  avec  la  sécheresse  de  la  peau  ,  la  rougeur  de  la  lan- 
gue,  une  soif  plus  ou  moins  vive,  la  fréquence  du  pouls  ,  et 
^n  abattcn;cnt  plus  ou  moins  considérable.  11  ne  faut  pas  s'y 
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tromper ,  ces  symplômes  dcnoleiit  presque  constamment  une 
inflammation  interne  que  l'on  reconnaît,  en  examinant  avec 
soin  ,  les  uns  après  les  auUesj  les  diilcrens  organes.  En  soumet- 
tant ces  malades  à  une  diète  sévère,  et  en  leur  prej^ciivant  une 
boisson  acidiilç  ,  telle  que  de  la  limonade  tartareuse  ,  de  l'o- 
rangeade, de  Torgeal ,  etc.,  on  parvient  a  calmer  cette  chaleur 
interne  que  les  toniques,  et  surtout  les  alimens,  exaspèrent 
d'une  manière  elTra jante.  Combien  de  lois  n'avons- nous  pas 
eu  occasion  d'observer  des  malades  qui,  codant  il  u!i  appétit 
trop  prompt,  ont  vu  renouveler  leur  maladie,  et  se  dévelop- 
per de  nouveau  la  clialeur  interne  dont  ils  étaient  agites  ? 

(M.  P.) 

LATRI^"]^S,s.  f.  pî.,  ^<7/r/««;  dérive'  de  lavatrinœ,  i\vlnvcmdo 
suivant  Varron.  Ce  mot  n'avait  pas  chez  les  anciens,  la  même 
acception  que  chez  les  modernes;  un  passage  de  Piaule  prouve 
qu'ils  l'employaient  dans  le  sens  que  nous  donnons  au  mot 
bassin  :  ce  poète  parle  de  la  servante  quœ  lalrinnm  hivat.  il 
ne  peut  être  question  ici  ni  des  latrines  pai  ticulièrcs,  il  n'y  en 
avait  pas;  ni  des  latrines  publiques  ,  le  Tibre  les  nétoyait  en 
passant  par  des  canaux.  Suivant  Claude  Perrault  {Noies  sur 
f^itritve^  ^  il  est  vraisemblable  que  Piaule  s'est  servi  du  mot 
laLr'inn  pour  dire  que  sella  faniiliaris  erat  vehili laivina  par-- 
ticidaris.  Les  anciens  avaient  plusietirs  expressions  pour  dési- 
gner les  latrines  -.Joiica^  sellas  farniliaricas ,  sellas  perfora- 
tas  ad  excipienda  alvi  excremema  nccomodatas.  Les  llon^ains 
avaient  le  dieu  àvs  latrines  ,  detis  slercidius. 

Celte  absence  d'un  nom  spécial,  unie  au  silence  .absolu  des 
auteurssur  les  latrines  particulières,  prouve,  indubitablement, 
que  les  maisons  des  anciens  en  élaient  dépourvues,  les  palais 
dos  rois  exceptes.  Yitruve,  qui  nous  a  laissé  un  si  bel  ouvrage 
sur  l'arcbitecture  dans  l'antiquité,  ne  dit  pas  un  mot  des  la- 
tr'nes.  Celles  des  anciens  étaient  des  lieux  publics;  un  esclave 
était  chargé  de  vider  et  de  laver  les  bassins  qui  suppléaient  aux 
latrines,  dans  les  eauiucourantes  qui  nétoyaient  les  rues  de 
Rome,  ou  dans  des  égouts  qui  aboutissaient  au  clo;ujne  géné- 
ral. Ces  égm'ils,  que  les  eaux  du  Tibre  lavaient ,  sont  l'un  des 
plus  beaux  ouvrages  des  Romains  ;  leur  solidité  a  triomphé 
des  outrages  du  tin;ps  et  de  la  négligence  des  hommes.  Mais 
les  latrines  pubiiojics  {lalrinœ  sierqidlinna)  élaient  en  assez 
grand  nombre,  et  placées  en  divers  lieux  de  celle  ville  im- 
mense; les  Romains  qui  n'avaient  pas  d'esclaves,  les  frécjuen- 
taienl  ;  c'étaient  des  cabinets  couverts  {  sellas  famdiartcas  , 
Yarron  )  et  munis  d'épongés  ;  mais  il  y  avait  des  latrines 
particulières  dans  les  palais  des  empen  urs  ;  lléliogabale  lut 
tué  dans  les  latrines.  Celles  qu'on  a  trouvées  dans  les  ruines  du 
pala  s  impérial,  au  monl  Palatin,  sont  enlièieiucnt  conslrniles 
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en  maibic  ;  el  jijies  incnislntions  calcaires  montrenl ,  dit  de 
Jaiicourt,  que  le  parvis  (-lait  couvext  d'eau  à  quelques  p<jucc5 
de  hauteur. 

Ou  uc  sait  h  quelle  époque  les  latrines  ont  été  adople'es  dans 
les  maisons  pailiculièies  des  modernes  ;  mais  leur  usage  re- 
monte assez  loin,  au  moins  dans  les  grandes  villes.  Une  or- 
donnance de  Fraiiçois  i,  de  i'an  i  SSy ,  prescrit  de  pratiquer 
des  latrines  dans  les  maisons,  et  de  les  faire  videi-,  jtendant  la 
nuit,  dans  des  tomixueaax.  lermes.  Combien  le  défaut  de  la- 
trines particulières  devait  entraîner  d'inconvéniens  !  quelle 
incommodité  continuelle  !  quelle  cause  permanente  d'infec- 
tion !  Plusieurs  villes  du  midi  de  la  Francesoni  encore  pre.'^que 
entièrement  privées  de  latrines  ,  et  leurs  habilans  ,  avant  les 
)nesures  de  salubrité  publique  qui  ont  été  prises  ,  jetaient  dans 
les  rues,  la  nuit  ou  le  nuilin,  les  immondices  de  toute  espèce. 
La  commodité  des  particuliers,  la  nécessité  de  renfermer  dans 
des  foyers  des  objets  dont  l'aspect  et  l'odeur  excitent  le  dé- 
goût ,  et  dont  les  exhalaisons  empoisonnent  l'atmosphère  ,  ont, 
lait  adopter  généralement  les  latrines.  La  construction  de  ces 
lieux  est  un  point  important;  l'hygiène  est  souvent  consultée 
pour  la  diriger  j  la  chimie  l'est  plus  souvent  encore  pour  f;iiie 
connaître  la  nature  des  gaz  terribles  qui  naissent  quelquefois 
dans  les  fosses  d'aisan'ccs,  et  la  médecine  pour  rendre  ii  la  vie 
les  malheureux  qui  les  ont  respires. 

Paris,  et  d'autres  grandes  villes,  contiennent  des  cabiiicls 
qui  sont,  à  quelques  égards,  les  latrines  publiques  des  anciens  ; 
ces  cabinets  sont  placés  dans  les  lieux  les  plus  fréquentés  ;  leur 
existence  est  utile  dans  les  villes  du  premier  ordre.  Il  serait  à 
désirer  qu'il  y  en  eût  de  gratuites  dans  toutes  les  rues  des  villes, 
et  dont  la  propreté  fùl  enlielenue  aux  frais  publics  :  elles 
empêcheraient  de  déposer  des  cxcrémens  dans  les  lieux  de 
passages,  ce  qui  répugne  autant  ii  la  décence  ,  qu'à  l'odorat  et 
à  la  vue.  Ou  fait  des  établissemens  publics  moins  nécessaires. 

Les  fosses  d'aisances  ne  doivent  point  être  construites  aux. 
environs  des  caves,  et  suitout  des  puits;  malgré  l'épaisseur 
qu'on  donne  à  leurs  parois  ,  malgré  les  soins  qu'on  a[)poile  à 
leur  construction  ,  les  émanations  des  matières  se  répandent 
au  loin  avec  le  temps,  et  elles  peuvent  rendre  absolument  im- 
potable l'eau  des  citernes  et  des  puits.  Dans  queU^ues  lieux, 
on  creuse  la  fosse  des  latrines  eu  niveau  de  la  rivière,  de  ma- 
nière qu'on  n'est  jajnais  obligé  de  les  vider,  l'eau  emporlaiit  la 
plus  grande  partie  des'jnalières  excrémentiticlles.  l_.orsqu'ou 
le  peut,  on  place  le  tuyau  des  latrines  sur  un  égoùt,  couime- 
est  celui  de  l'hôpital  de  la  Charité  de  Paris,  ou  sur  le  liord 
d'une  rivière,  ou  d'un  ruisseau,  comjue  cela  se  pratique, 
parfois,  à  la  ca-upagne  ,  alors  on  n'a  pas  besoin  de  fosses.  Qce 
les  dimensions  de  ces  .^csscs  soiriU   it'ipcrliounécs  au  uon-bie 
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d'individus  qui  doivent  fréquenter  habituellljteient  les  latrines, 
et  telles,  qu'il  ne  soii  nécessaire  de  les  vider  que  chaque  année 
ou  tous  les  deux  ans  au  moins.  Celles  dans  lesquelles  on  laisse 
séjourner  les  matières  pendant  un  grand  nombre  d'années  ,  sont 
très-cxposées  au  mephitisme.  Commodité  pour  les  habilans  de 
la  maison  ,  précautions  conl.e  l'inléction  de  l'air  ,  lacililés  pour 
le  néloiemeut  de  la  fosse,  telles  sont  les  règles  générales  qu'il 
faut  observer  dans  la  construction  des  latiines.  A  l^aris, 
cette  construction,  leur  dimension  ,  la  pierre  qu'on  doit  em- 
ployer pour  la  fosse  et  les  gros  murs,  leurs  vidanges,  sont 
sous  l'inspection  de  la  police ,  et  soumises  à  des  réglemens  sé- 
vères. Les  fosses  doivent  être  placées  en  dehors  des  apparte- 
mens  ,  être  isolées  autant  que  possible,  et  renfermées  dans  des 
cabinets  ou  vestibules  particuliers  ,  placés  d'étage  en  étage  , 
éclairés  par  des  fenêtres  transversales  sans  cliàssis  ,  toujours 
ouvertes,  mais  situées  de  manière  à  ne  point  incommoder  les 
habilans  des  maisons  voisines  ,  par  les  exhalaisons  fétides 
C£u'elles  laissent  échapper.  Si  les  localités  le  permettent,  il  est 
utile  que  des  ouvertuies  fassent  communiquer  le  tuyau  des 
latrines  avec  l'air  extérieur. 

Quelques  architectes  renferment  les  latrines  dans  les  appar- 
tcmens  ,  et  ils  ont  grand  tort.  Malgré  tous  les  soins  possibles 
pour  tenir  les  latrines  bien  fermées,  une  odeur  infecte  ne  laisse 
pas  que  de  s'en  échapper  ,  surtout  dans  le>  temps  chauds  ,  et 
devient  une  cause  perpétuelle  de  dégoût  pour  les  habitans  des 
maisons  construites  de  cette  manière.  Le  gaz  des  latrines  n'est 
pas  seulement  incommode  par  son  action  sur  certains  métaux, 
sur  l'aigeut,  etc.;  par  son  excessive  fétidité,  il  peut  occasioner 
encore  les  plus  graves  inconvéniens  ,  le  défaut  complet  d'appé- 
tit et  ses  suites.  Ainsi,  à  moins  d'avoir  des  lieux  à  VangUiise 
hermétiquement  fermés,  il  est  plus  salubre,  quoique  moins 
commode,  d';;voir  les  latrines  hors  des  appartemcns.  La  cons- 
truction tlu  siège  n'est  poitil  indifférente  :  sa  direction  doit 
être  telle,  que  les  matières  puissent  tomber  perpendiculaire- 
ment dans  la  fosse:  elles  s'arrêtent  aux  parois  du  mur,  ce  qui 
est  un  inconvénient,  lorsque  le  conduit  est  trop  oblique.  Il  fau- 
drait construire  en  briques  la  paroi  supérieure  du  siéf;;e  :  cette 
paroi  est  ordinaueraent  une  planche  épaisse  ,  percée  d'une  ou- 
verture circulaire;  mais  pai  le  coiilatt  tic  quent  des  matières 
fécales  aveclebo:s,  celui-ci  est  bieiilol  infiltré:  il  se  pourrit,  ii 
exhale  sans  cesse  l'odeur  la  plus  infecte.  J'ai  vu  plusieurs  in-^ 
di\idus,  qui,  pour  se  chaulfer ,  avtiienl  brûle  l'un  de  ces. 
planchers  provenant  de  la  démolition  de  latrines  anciennes  , 
éprouver  des  incommodités  giaves  par  l'odeur  des  gaz  que  la 
combustion  de  ce  bois  fétide  faisait  exhaler.  On  pavera  les  la- 
trines avec  d<'s  bri((ues  ,  on  donneia  au  plan  sur  le(juel  le  siège 
rst  élevé  une  direction  oblique,  de  niunièie  à  ce  que  l'eau  (^u* 
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a  servi  au  nétoieraent  des  latrines  puisse  couler  facilement  par 
la  [lelilc  ouverture  que  le  siège  doit  piésenter  à  sa  base  et  ea 
avant.  U  est  des  latrines  qui  sont  construites  entiètcmenl  en 
pierre;  il  n'y  a  point  de  siège  proprement  dit,  l'on vei tare  u'cst 
point  ronde,  mais  transversale;  sa  paroi  antérieuie  est  verti- 
cale, et  terminée  par  un  rebord  ariondi  et  étroit.  La  iurme  de 
ces  latrines  ne  permet  pas  que  l'ouNerture  soit  boucliee;  celle 
des  sièges  des  latiines  ordinaires  est  fermée  par  un  bouchon  en 
bois,  ou  un  coussin  rempli  de  son;  on  a  signalé  (pielcjues  in- 
convcniens  qui  suivent  l'habitude  de  rester  trop  longtemps  sur 
le  siège;  les  gaz  échappes  de  la  fosse  étant  trop  longtemps  en 
contact  avec  les  parties  qui  entourent  l'extrémité  anale  du  rec- 
tum, irritent  ces  parties,  et  peuvent  devenir  une  cau-.e  d'hé- 
morroïdes. La  fréquentation  des  latrines  qu'ont  visitées  des 
malades  frappés  de  la  dj'senlerie,  a  été  regardi-e  comme  une 
cause  de  la  propagation  de  cette  maladie;  des  blennorrliagies 
ont  pu  être  contractées  par  le  contact  de  la  peau,  mais  plutôt 
d'une  surface  muqueuse,  avec  une  partie  du  siège  qu'avait 
souillée  un  individu  qui  venait  de  s'y  présenter.  Les  femmes 
sont  plus  exposées  que  les  hommes  à  cet  accident,  du  reste 
très-rare,  et  souvent  donné  pour  origine  ii  des  ècoulemens  qui 
ont  une  source  bien  plus  directe. 

On  a  cherche  à  construire  les  latrines  de  telle  sorte  qu'elles 
ne  donnassent  pas  d'odeur.  Macquart  a  proposé  d'ajouter  à  la 
fosse  un  tuyau  qui  partirait  de  la  partie  supérieure  de  la  voûte  , 
pour  aller  se  terminer  au  haut  de  la  maison,  et  qui  donnerait 
issue  aux  gaz  formés  dans  <a  fosse.  Cette  idée  qui  n'est  pas  de 
Macquart ,  puisque  dans  plusieurs  villes  de  province  on  trouve 
des  latrines  bâties  suivant  ce  procédé,  qui  paraît  des  plus 
simples,  n'a  pourtant  pas  tous  les  avantages  qu'on  luf  suppo- 
sait. Les  latrines  faites  depuis  environ  quatre-vingts  ans  ont,  à 
Paris,  un  pareil  tuyau  d'éyenl,  comme  l'appellent  les  archi- 
tectes; mais  il  est  loin  de  lemplir  complètement  le  but  qu'on 
s'était  proposé.  Suivant  la  longueur  du  tuj^au  et  sa  largeur, 
comparées  avec  la  surface  des  lunettes,  il  eu  résulte  parfois 
que  les  émanations,  au  lieu  démonter  par  l'èvcnt,  res-or- 
tent  par  les  irons  des  lunettes,  si  la  force  du  courant  do  l'air 
était  plus  forte  dans  l'èvcnt  que  dans  le  tuyau  des  lunettes,  et 
qu'ainsi  les  chambres  sont  iriîfectees  de  gaz  excrémentitiels  ;  si 
le  courant  d'air  est  balancé  dans  les  deux  tuyaux,  les  gaz  stag- 
nent dans  les  conduits  de  la  fosse  jusqu'à  ce  que  l'un  des  deux 
l'emporte,  et  qu'ils  soient  alors  chasses  par  celui  où  le  courant 
d'air  les  entraîne.  Les  latrines  qui  ont  le  moins  d'odeur  sont 
celles  où  une  combiiiaison,  due  au  hasard  ,  a  appoité  des  pro- 
portiops  telles,  que  l'air  entré  pai-  les  iuacLlcs  emporte  les  gaz 
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Ac  la  fosse  par  la  cheminée  d'eventj  mais  il  faut  avouer  que 
celte  circonstance  a  iicu  bien  rarement. 

Dans  les  anciennes  latrines  ,  qui  sont  sans  cliemince  d'event , 
il  y  avait  encore  bit;n  plus  d'inconvénient ,  puistjue,  dans  au- 
cxmc  circonstance,  les  gaz  ne  pouvaient  s'e'cliapper  au  dehors  , 
et  refluaient  tvous  dans  les  pièces  ou  appartemens,  lorsqu'ils 
n'étaient  pas  stagnans  dans  la  fosse.  11  est  vrai  qu'on  a  cherché 
à  remédier  à  cet  inconvénient  pour  les  lunettes  des  apparte- 
mens, en  y  adaptant  des  appareils  qui  fermaient  exactement 
3e  fond  de  la  cuvette  qu'on  y  plaçait.  Ces  appareils,  qui  forment 
ce  qu'on  appelle  des  lieux  à  Vani^Iaise,  lorsqu'on  y  adapte  un 
réservoir  d'eau  qui  lave  la  tuvctie  après  qu'on  a  été  à  la  selle  , 
cl  demi-anglaise^  s'il  n'y  a  pus  de  nservoir,  seraient  efléctive- 
ment  très-avantageux  s'ils  pouvaient  fcrmeriîermétiquement  ; 
mais  ccJa  n'est  pas  toujours  très-f.icile  pour  les  simples  parti- 
culier?, et  est  d'ailleuis  foit  dispendieux,  tant  pour  l'achat 
que  pour  l'entretien  :  il  n'y  a  réellement  que  les  personnes 
riches,  c'est-à-dire  le  plus  petit  nombre,  qui  puissent  en  avoir 
dans  ses  appartemens. 

M.  Darcet ,  fils  ducélèbre  chimistfe  de  ce  nom,  et  lui-même 
savant  fort  distingué,  à  qui  la  médecine  doit  déjà  le  perfec- 
tionnement des  proci'dés  fumigatoires  établis  à  l'hôpital  Saint- 
Louis  pour  le  traitement  des  maladies  de  la  peau  ,  en  rétlé- 
chissant  sur  les  inconvéniens  si  grands  des  latrines  ,  imagina 
qu'il  pourrait  appliquer  à  leur  assainissement  le  procède  qu'il 
a  employ(i  pour  les  cheminées  de  ses  laboratoires  à  la  mon- 
naie, dont  il  est  le  vérificateur  des  essais  j  avant  lui ,  sur  sept  vé- 
rin, ateurs,  ses  prédécesseurs,  trois  avaient  succombé  àdes  mala- 
dies causées  par  les  vapeurs  de  l'acide  nitrique,  qu'on  emploie 
pour  s'assurer  de  la  pmeté  de  l'argent.  Les  cheminées  renvoyant 
les  vapeurs  nitriques  dans  le  nez  de  l'ai  liste,  il  pensa  qu'il  fal- 
lait établir  un  courant  en  sens  contraire,  qui  pousserait  les  va- 
peurs de  la  pièce  dans  la  cheminée,  et  qu'on  y  parviendrait 
en  dilatant  l'air  de  la  cheminée,  ce  à  quoi  la  chaleur,  qui  a 
celte  propriété  d'une  manière  éminentc,  comme  on  lé  voit  aux 
mongolfièrcs  ,  lui  parut  propre.  Il  construisit  alors  un  four- 
neau,  dit  ((""appel,  dont  le  tuyau  s'ouvre  à  une  distance  cal- 
culée dans  la  cheminée.  A  ce  point,  ta  chaleur  fournie  par  le 
fourneau  dilate  l'air  de  la  clienvM^u'C,  de  sorte  que  cckii  situé 
au  dessous  trouvant  moins  de  pression  s'y  porte;  ce  qui  établit 
un  courant  qui  entrainc  les  vapeurs  ,  les  gaz  et  les  exhalai- 
sons quelconques  de  la  pièce  cl  du  fourneau  par  le  tuyau  de 
la  cheminée.  On  aide  d'ailleurs  l'écoulement  de  ces  substances 
gazeuses  par  la  clieniinee,  au  moyen  <le  vagistas  placés  aux  te- 
nêlres,  ce  qui  augmente  la  pression  extérieure,  et  facilite  l'eii- 
Irainement  par  la  clieminéc.  C'est  véritablement  une  fontaine 
acriemie  qui  s'ccouic  de  bas  en  haut  par  le  poids  de  l'air  d'ea 


bas  sui*  celui  d'en  haut,  dilaté  au  moyea  de  ia  chaleur  du 
fourneau  de  rappel.  J'ai  visité  les  ateliers  de  travail  deM.  Dar- 
tet,  et  je  puis  alïirmer  tju'il  n'y  a  plus  niaiulcuanl  la  moindre 
odeur  nitrique  dedans:  ce  savant  a  bien  voulu  me  faire  voir 
avec  tous  les  détails  possibles  son  ing<'nieux  appareil,  et  me 
montrer  qu'il  faisait  à  volonté  revenir  les  vapeurs  et  la  fumée 
dans  la  pièce ,  en  fermant  les  vagislas  et  les  portes. 

M.  Darcet  a  appliqué  le  même  procédé  à  toutes  les  professions 
qui  exigent  la  sortie  au  dehors  de  vapeurs,  d'odeurs,  de  mias- 
mes, de  gaz  mallaisans  ou  contagieux  ;  il  en  fait  suilout  une 
utile  application  au  fourneau  des  doreurs  sur  métaux,  et  a 
remporté  le  prix  de  3ooo  francs,  fondé  par  feu  M.  Piavrio  en 
faveur  du  meilleur  procédé  pour  délivrer  les  doreurs  des  mau- 
vais effets  du  mercure  qu'ils  emploient  dans  leurs  travaux.  Les 
broyeurs  de  couleur  peuvent  également  s'en  servir,  eu  se  li- 
vrant à  ce  travail  sous  le  manteau  d'une  cheminée  qui  serait 
pourvue  d'un  fourneau  de  rappel.  Ou  en  peut  faire  beaucoup 
d'autres  applications  utiles,  et  on  voit  combien  une  seule  pen- 
sée, qui  païaîî  très-facile  à  avoir,  aussitôt  qu'elle  est  conçue, 
peut  avoir  d  avantages  pour  l'humanité. 

Une  des  applications  les  plus  utiles,  est  sans  contredit  celle 
que  le  même  savant  en  fait  aux  latrines.  L'indispcnsabililé  de 
ces  constructions  dans  nos  maisons  nous  oblige  d'en  recevoir 
continuellement  la  mauvaise  odeur,  et  parfois  d'éprouver i'ac- 
lion  délétère  des  gaz  qui  s'en  échappent.  Tous  les  moyens  pris 
jusqu'ici  ne  peuvent  nous  en  préserver,  ou  ne  nous  en  préser- 
vent que  très-imparfaitement.  C'est  surtout  dans  les  ctablisse- 
mens  où  beaucoup  d'individus  sont  réunis ,  qu'on  reconnaît 
rinconvénient  des  latrines  ordinaires,  et  l'espèce  d'infection 
qui  en  résulte  pour  toute  la  maison  lorsque  les  latrines  ue  sont 
pas  séparées  du  corps  de  logis  principal.  M.  Darcet,  consulté  sur 
ce  sujet, pensa  qu'en  appliquant  un  appel  dans  letujau  d'évent 
des  latrines,  on  établirait  un  courant  d'air  descendant,  qui, 
passant  par  les  lunettes  et  la  fosse  ,  chasserait  dans  le  tuyau 
d'évcnl  les  gaz  des  matières  excrémentilielles.  Il  en  fit  une  pi  e- 
mière  application  sur  des  lieux  publics  placés  ruelNcuve-Saint- 
Augusiin,  Cil  face  du  passage  Faydeau ,  avec  le  plus  grand 
succès.  Cet  établissement,  que  M.  le  préfet  de  police  ne  voulait 
pas  permettre,  à  cause  de  l'odeur  que  cela  pouvait  répandre 
dans  un  quartier  brillant  et  populeux,  a  eu  la  plus  grande 
réussite,  et  n'a  eftectivement  aucune  espèce  d'odeur.  Ces  lieux 
d'aisance  présentent,  sous  ce  rapport,  une  grande  différence 
d'avec  ceux  étab'is  dans  îa  cour  des  Fontaines,  au  Paiais- 
Pioyal  ,  qui  émanent  une  odeur  infecte.  Il  en  fit  ensuite  une 
application  plus  en  grand  à  l'hôpital  Saint-Louis,  et  cet  éta- 
blissement qvii  éprouvait  auparavant  des  iuconvéniens  graves 
par  l'odeur  des  iatrines,  nen  présente  plus  aucun  maintenant  , 


3co  LAT 

grâces  à  l'application  du  procédé  de  M.  Darcet,  qui  a  agi  di^ 
concert  avec  un  administrateur  éclaire  des  hôpitaux  ,  M.  Pc'l- 
ïigot;  l'amfviioration  qui  en  est  résultée  est  telle  ,  que  plus  de 
quarante  lits  de  l'hôpital,  qui  étaient  déserts  à  cause  de  leur 
voisinage  des  latrines,  ont  été  rendus  aux  malades  et  aux 
pauvres,  qui  n'y  sentent  plus  maintenant  la  moindre  odeur. 

On  peut  appliquer  avec  la  plus  grande  facilité  ce  procédé 
aux  latrines  particulières ,  lorsqu'elles  ont  un  tuyau  d'évent; 
quant  à  celles  qui  n'en  ont  pas,  il  ny  a  pas  d'autre  moyen  à 
prendic  que  d'en  établir  un,  et  d'agir  ensuite  comme  pour  les 
autres.  Lors  donc  qu'on  voudra  ôter  toute  espèce  d'odeur  aux 
latrines,  il  faudra  établir  un  appel  dans  le  tuyau  d'évent , 
c'est-à-dire  qu'il  faudra  dilater  l'air  de  ce  tuyau,  pour  que 
celui  du  conduit  des  lunettes  et  celui  de  la  fosse  y  passent  en 
établissant  un  courant,  et  emportant  ainsi  les  odeurs  et  les 
gaz  nuisibles.  Cet  appel  peut  être  fait  de  plusieurs  manières. 
Si  on  avait  une  cheminée  où  il  y  eût  fréquemment  du  feu 
allumé,  comme  une  cheminée  de  cuisine,  voisine  du  tuyau 
d'évent,  on  pourrait  la  faire  communiquer  avec  lui,  et  le  rap- 
pel se  trouverait  de  suite  fait  ;  on  pourrait  même,  en  place  de 
tuyau  d'évent,  se  servir  de  ce  même  corps  de  cheminée,  pour 
en  faire  l'évent  et  l'appel  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  dans  les  latrines 
de  la  rue  des  Filles-Saint-Thomas,  où  la  cheminée  du  restau- 
rateur qui  est  au  coin  de  la  rue  A'^ivienne,  sert  d'appel  et 
d'évent,  sans  qu'on  éprouve  la  moindre  odeui-  dans  cette  mai- 
son. Si  on  n'a  )  as  la  facilité  d'une  cheminée,  on  peut^lacer 
un  poêle  ou  un  fourneau  à  côté  du  tuyau  d'évent,  étales  faire 
ouvrir  dans  cet  évent  ;  et  enfin,  ce  qui  est  plus  facile,  il  suffît 
de  mettre  un  petit  lampion,  une  simple  veilleuse,  d'après  l'idée 
de  M.  Pelligot,  dans  le  tuyau  d'évent  pour  faire  l'appel.  J'ai 
fait  représenter  ces  trois  moyens  dans  la  gravure  ci-jointe, 
pour  me  faire  comprendre  des  lecteurs. 

Dans  les  constructions  nouvelles  des  maisons,  il  faudra  que 
les  architectes  aient  le  plus  grand  soin  de  s'arranger  de  manière 
à  ce  qu'une  cheminée  fasse  l'évent  et  le  rappel.  La  police 
devrait  même  les  obliger  à  construire  toutes  les  latrines  d'après 
ce  procédé  ;  ils  peuvent  être  sans  intpiiélucle  sur  les  odeurs  qui 
pourraient  revenir  par  les  cheminées  :  la  chose  est  impossible. 
On  a  remarqué  qu'une  cheminée  bien  chauffée  pouvait  lairc 
l'appel  pendant  trois  jours,  lors  même  qu'on  n'y  ferait  pas 
de  feu,  et  si  on  en  fait  tous  les  jours,  une  très-petite  quantité 
peut  y  suffire. 

Il  y  a  quelques  proportions  à  établir  dans  les  dimensions  des 
ouvertures  des  latrines,  pour  que  les  courans  d'air  puissent 
avoir  lieu  dans  l'appareil  indi<pié.  11  faut  que  la  surface  de 
i'ouverture  du  tuyau  d'évent  soit  égale  à  celle  de  toutes  les  ou- 
ycrUucs  des  lunellcs  ;  clîo  peut  ê(rv  un  pou  moins  cf^nsidé- 
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rable  ;  mais  il  vaut  mieux  la  faire  plus  grande  que  plus  petite, 
parce  qu'où  peut  la  rétrécir  au  moyen  d'une  planche  qui,  eu 
glissant  dedans ,  en  diminue  ou  agrandit  l'embouchure  à  vo- 
lonté. Quant  à  la  place  que  doit  occuper  l'appel ,  elle  n'est 
pas  désignée  mathématiquement,  et  dépend  de  la  hauteur  de 
J'évent;  en  général,  il  faut  la  placer  audessus  du  premier  tiers 
de  ce  tuyau  ,  et  au  plus  à  la  moitié  j  au  surplus  on  la  hausse- 
rait ou  baisserait  un  peu  s'il  était  nécessaire,  c'est-à-dire  si  le 
courant  n'était  pas  bien  établi.  Il  est  entendu  que  les  sièges  de 
ces  commodités  ne  doivent  pas  être  bouchés,  non  plus  que  les 
cuvettes,  s'il  y  en  a  aux  sièges,  puisque  le  courant  qui  doit 
entraîner  les  odeurs  et  les  gaz  ne  pourrait  plus  avoir  lieu.  Il 
faut  en  général  faire  plulôt  les  ouvertures  des  sièges  ou  des 
cuvettes  petites  que  grandes  ,  pour  faciliter  le  courant  d'air,  qui 
est  toujours  plus  rapide  dans  des  conduits  étroits  que  dans  les 
grands,  suivant  la  loi  des  liquides  en  pareille  circonstance. 

Les  avantages  qui  résulteront  de  l'établissement  du  procédé 
de  M.  Darcet  dans  les  latrines  sont  très-nombreux  ;  i°.  les 
maisons  ne  seront  plus  infectées  d'odeurs  désagréables  qui  en 
rendent  l'habitation  pénible;  nP.  des  émanations  de  gaz  délé- 
tères n'auront  plus  lieu  au  milieu  des  appar'.emens ,  et  ne  corn- 
prometttont  plus  la  santé  des  individus  qui  les  habitent; 
3°.  ces  améliorations  permettront  de  les  placer  dans  les  appar- 
temens  mêmes,  en  ayant  soin,  au  moyen  de  vagistas  ,  d'établir 
un  courant  d'air  suffisant j  4°-  ^^  courant  d'air  continuel 
empêchera  le  méphitisme  des  fosses  d'aisances,  ôtera  le  danger 
qui  résulte  souvent  de  leur  vidange ,  et  empêchera  l'asphyxie 
qui  a  lieu  de  temps  en  temps  dans  la  classe  utile  des  ouvriers 
qui  s'occupent  de  ces  pénibles  et  dégoùtans  travaux;  5'^.  dans 
les  établissemens  publics,  comme  les  hôpitaux,  on  pourra  les 
tenir  plus  à  la  portée  des  malades,  puisque  leur  inodorance 
n'affectera  plus  les  malades  voisins  ;  6'^.  cette  même  inodorance 
permettra  de  les  multiplier  dans  les  lieux  publics,  sans  crainte 
d'incommoder  les  maisons  voisines  :  ce  qui  contribuera  à  la 
propreté  des  rues. 

Certaines  fosses  sont  dangereuses  par  le  mélange  des  ma- 
tières stercorales  avec  des  substances  étrangères,  des  plâtras, 
des  débris  de  végétaux,  d'animaux,  les  eaux  de  lessive,  de 
savon.  Rien  n'est  plus  imprudent  que  de  jeter  dans  les  latrines 
des  corps  organiques  ;  telle  matière  que  l'on  y  jette  se  décom- 
pose et  donne  naissance  à  des  gaz  fort  délétères.' 

Les  règles  générales  qui  ont  été  données  pour  la  construc- 
tion des  latrines  des  maisons  particulières  dans  les  grandes 
villes,  doivent  surtout  être  observées  pour  la  construction  des 
latrines  des  hôpitaux  :  c'est  là  qu'il  importe  de  redoubler  de 
soins  et  de  concilier  la  commodité  des  malades  avec  la  scvUi- 
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britéde  l'air  qu'ils  doivent  respirer.  Chaque  cabinet ,  bien  isolé 
de  la  salle  des  malades ,  sera  place  ,  autant  que  faire  se  pourra  , 
à  son  extrémité,  du  côte  du  nord,  et  assez  près  pour  que  les 
malades  puissent  s'y  rendre  sans  faire  un  trop  long  trajet. 
Quelques  hôpitaux  sont  situes  pi-ès  d'une  rivière  :  c'est  un 
avantage  dont  il  faut  profiter  pour  ne'toyer  souvent,  et  les 
latrines  portatives  qu'on  nonimt-  chaises ,  et  les  latrines  de  l'é- 
dilîce  ;  mais  si  l'hôpital  est  situé  près  de  la  rivière  avant  que 
ses  eaux  aient  traversé  la  ville,  les  immondices  qu'on  y  dépo- 
sera les  infecleronl;  c'est  l'un  des  inconvéniens  que  présente  la 
position  de  l'Hotel-Dieu  de  Paris  :  il  est  placé  au  centre  de 
cette  immense  cité  ,  et  un  bras  de  la  Seine  le  traverse  ;  les  eaux 
di>  ce  fleuve,  corrompues  par  les  immondices  de  toute  espèce 
que  le  service  de  f  hôpital  oblige  d'y  jeter,  parcourent  cepen- 
dant un  long  trajet  au  sein  de  la  ville,  et  servent  aux  besoins 
d'au  grand  nombre  d'nidividus.  il  n'en  est  pas  ainsi  de  l'hôpi- 
tal de  Lyon  :  ce  niagniiique  éditîce  est  situé  entre  deux 
rivières,  principaleuient  près  du  Rhône;  mais  ce  fleuve  a  par- 
couru toute  l'étendue  de  la  ville,  lorsqu'on  dépose  dans  ses 
eaux  les  matières  infectes  qui  proviennent  du  service  des  ma- 
lades. 

En  général  les  lalrincs  des  hôpitaux  sont  peu  fréquentées  par 
les  malades  :  il  y  a  entre  deux  lits  une  chaise  en  bois,  qui 
contient  dans  son  intérieur  un  grand  vase  en  faïence  ou  en  grès 
vernissé,  dans  laquelle  ils  satisfont  les  besoins  naturels.  La 
paroi  supérieure  de  celte  chaise  ,  ou  couvercle,  se  meut  par  une 
charnière,  et  doit  fermer  très-cxactenienl;  la  paroi  intérieure, 
ou  le  fond  delà  cl.'aise ,  .suivant  le  procédé  adopté  pour  sa  cons- 
Irurtion,  peut  s'ouvrir  ,  afin  que  les  infirmiers  puissent  chaque 
malin  sortir  le  vase  de  la  chaise,  pour  le  nétoyer  et  le  vider. 
L'usage  des  chaises  est  indispensable  :  un  malade  qui  l'est 
£;ravement  ne  peut  se  rendre  aux  latrines;  telle  est  quelque*- 
fois  sa  faiblesse,  qu'il  lui  est  impossible  de  faire  aucun  mou- 
vement, et  cpie  l'office  du  bassin  de  lit  lui  est  indispensable. 
Il  est  d'ailleurs  des  maladies  qui  l'obligent  à  ne  point  c;uittcr 
son  lit  :  un  individu  qui  vient  d'être  opéré  d'une  hernie 
étranglée,  qui  a  une  extrémité  abdominale  soumise  à  l'exten- 
sion conlinuelle,  qui  vient  de  subir  une  opération  très- 
grave,  etc. ,  doit  se  servir  du  bassin  de  lit,  et  ne  pas  descendre 
à  sa  chaise. 

Avant  le  jour  ou  le  soir,  mais  mieux  !c  malin,  les  infir- 
miers, à  une  heure  réglée,  enlèvent  les  chaises  et  vont  procé- 
der à  leur  netoiement;  ils  s'acquittent  parfois  très-négligem- 
ment de  celte  partie  de  leur  service,  et  il  est  bon  que  l'éco- 
nouic  surveille  de  temps  en  temps  la  manièi-e  dont  ce  dcvoii 
est  rempli. 
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Si  les  chaises  sont  indispensables  aux  malades  qui  ne  peu- 
vent sans  danger  se  rendre  aux  iatrines  de  la  s.ille,  elles  ne 
devraient  point  servir  à  ceux  qui  ont  des  forces  ou  qui  sont 
convalescens.  Maigre  la  propreré  avec  laquelle  elles  sont  te- 
nues, malgré  l'exactitude  avec  laquelle  leur  paroi  supérieure 
ferme  le  vase,  elles  exilaient  cependant  quelque  odeur,  sur- 
tout dans  les  temps  chauds.  L'usage  dts  chaises  a  encore  un 
inconvénient  :  quelques  malades  jettent  dans  leur  cavité  les 
médicamens  qui  leur  déplaisent,  et  le  médecin  ne  soupçon- 
nant pas  cette  fraude,  s'étonne  de  l'inutilité  de  ses  soins.  Dans 
la  plupart  des  hôpitaux,  les  latrines  ne  sont  point  destinées 
aux  malades,  mais  aux  employés  de  la  maison  :  c'est  un  in- 
convénieiitj  il  faut  qu'il  y  ait  un  cabinet  à  l'extrérailé  de  cha- 
que salle ,  que  ce  cabinet  soit  bien  isolé,  bien  aéré ,  bien  l'ermé, 
que  les  convalescens  et  les  malades  qui  peuvent  marcher 
soient  obligés  de  le  fréquenter.  Lu  construction  des  latrines  des 
hôpitaux  est  très-importantej  et  le  service  des  chaises  de- 
mande beaucoup  de  soins,  beaucoup  de  vigilance. 

Dans  les  camps,  la  construction  des  latrines  est  fort  simple, 
elles  doivent  être  placées  à  quelque  distance  du  camp,  s'il  se 
peut  au  nord,  et  sous  le  vent  dominant,  afin  que  celui-ci  ne 
chasse  pas  parmi  les  tentes  les  gaz  qui  s'en  exhalent  j  on  creuse 
une  excavation  de  huit  ou  dix  pieds  de  profondeur,  et  l'on 
place  au  devant  et  en  travers  uae  pièce  de  bois  soutenue  par 
deux  supports,  et  qui  sert  de  siège.  Lorsqu'elles  sont  presque 
remplies,  il  faut  les  couvrir  de  plusieurs  pieds  de  terre  ,  et  en 
ouvrir  d'autres  plus  loin.  En  général  les  fosses  d'aisances  des 
militaires  doivent  être  renouvelées  souvent,  surtout  dans  les 
temps  chaud'^.  f^oj-ez  hygiènk  militaire. 

Lorsqu'il  s'agit  de  la  santé  de  l'homme,  rien  n'est  indiffé- 
rent, rien  n'est  dédaigné  par  un  médecin  ;  son  attention  doit  se 
porter  sur  les  objets  en  apparence  les  plus  vils-  il  fallait  donc 
consacrer  quelques  pages  de  ce  Diclionaire  au  mot  latrines, 
cou!,idéiées  comme  établissement  dans  les  hôpitaux,  les  spec- 
tacles, les  maisons  des  particuliers.  Je  n'oublierai  poiiit  de 
signaler  les  inconvéniens  qui  résultent  pour  une  partie  de  la 
capitale  du  voisinage  des  dépôts  de  matières  provenant  des 
fosses  d'aisance;  plusieurs  de  ces  dépôt» sont  placés  à  proximité 
des  faubourgs  Saint-Martinet  du  ïeinple,  et  dans  des  lieux  en 
général  élevés.  Lorsque  le  vent  passe  sur  ces  lieux  avant  de  pé- 
nétrer dans  la  capitale,  il  se  charge  d'une  odeur  qui  infecte  un 
grand  nombre  de  n^aisons;  il  faut  donc  nécessairement  éloi- 
gner davantage  ces  dépôts;  leur  voisinage,  s'il  n'est  pas  tout- 
à-iait  dangereux,  est  du  moins  fort  incommode  pour  un  tiers 
de  la  capitale,  durant  la  saison  des  chaleurs. 

Méphilisme  des  latrines  et  des  fosses  d'aisance.  M.  Halîé 
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a  publie,  en  i^SS,  des  recherches  sur  la  nature  cl  les  effets dcî 
mépîiitisme  des  iosses  d'aisance;  la,  cliiniie  piieuniati(]uc  nais- 
sait alois,  M.  HalIé  adopta  les  théories  d'alors  sur  la  forination 
de  cci  tains  gaz  dont  beaucoup  d'exprriences  postérieures  ont 
démontre  l'uiexactitude ;  mais  son  livre,  maigre  ces  imperfec- 
tions, qui  t  ennenî  au  temps  auquel  il  fui  publié,  ^n'en  est  pas 
moins  un  modèle  de  jugement,  de  saine  observation.  Ce  cé- 
lèbie  professeur  distingue  cinq  sortes  d'odeurs  exhalées  par 
les  matières  alviius  et  les  Iosses  d'aisances  :  i°.  l'odeur  des 
matières,  telles  qu'elles  sortent  d'un  corps  sain,  odeur  qui 
n'existe  plus  dans  les  fosses;  2".  l'odeur  alcaline  d'ammoniaque 
qui  souvent  est  très-vive  dans  les  cabinets  et  les  lunettes,  mais 
qui  est  rarement  dominante  dans  la  fosse  même;  3°.  l'odeur 
hépati(]ue  d'hydrogène  sulfuré  qui  est  la  véritable  odeur  des 
vidanges  ;  4^^.  l'odeur  putride  ,  fade  et  nauséabonde  ,  bien  dif- 
férente des  autres,  mais  qui  ,  le  plus  souvent,  est  confondue 
avec  elles;  5°.  il  est  une  aut.e espèce  d'odeur  qui  se  fait  sentir 
dans  quelques  fosses ,  niais  (jui  ne  se  trouve  pas  dans  toutes  : 
c'est  cette  odeur  aigre,  semblable  à  celle  des  matières  rendues 
dans  certaines  diarrhées  ,  et  qu'on  ne  peut  mieux  comparer 
qu'à  l'odeur  des  cuirs  préparés  par  les  tanneurs.  Toutes  ces 
odeurs  appartiennent  à  des  gaz  dont  la  respiration  est  extrê- 
mement dangereuse.  Peut  -  être  ,  dit  foit  judicieusement 
M.  Halle,  le  méphilisme  n'est  pas  dû,  dans  toutes  les  fosses  , 
aux  mêmes  causes,  et  la  difterence  des  époques  où  il  se  mani- 
feste, et  des  matières  dont  il  sort  pendant  la  vidange,  semble 
l'indiquer.  Cesréflexions  contiennent  le  précis  des  découvertes 
qui  ont  été  faites  depuis  sur  ce  sujet. 

Pour  bien  connaître  la  nature  du  méphitisme  des  fosses  d'ai- 
sances, il  faut  connaître  celle  des  gaz  qui  causeiit  ce  méplntis- 
me,  et  par  consi-quent  la  composition  chimique  des  matières 
fécales.  Cent  parties  de  ces  matières  ont  donné  ii  M.  Berzelius  , 
cau'y3,3;  débris  de  végétaux  et  d'animaux, -^,0;  bile,  0,9  j 
albumine,  0,9;  matière  extractive  particulière,  2,^  ;  matière 
visqueuse  conqjosée  de  résine,  de  bile  un  peu  altérée,  de  ma- 
tière animale  particulière,  et  de  résidu  insoluble,  i4»<>;  sels,  1,2: 
dix-sept  de  ces  parties  contenaient ,  carbonate  de  soude,  5; 
muriate  de  soude,  4;  sulfate  de  soude,  2;  phos})halc  aminonia^o- 
magnésien,  2;  ])liosphate  de  chaux,  /\.  (  Annales  de  chimie  ^ 
et  Chimie  de  M.  Thénard,  t.  m  ). 

Ces  principes  l'éagissant  les  uns  sur  les  antres  et  sur  l'air 
extérieur,  peuvent  donner  naissance  à  des  gaz  fort  délétères, 
que  les  ouvriers  désignent  sous  le  nom  de  mille  ^plumb  ^  etc.  j 
loisqu'une  fosse  d'aisances  esl  méphit  sée,  le  conunissaire  de 
police,  ou  le  préposé  aux  mesuies  de  salubrité  publique  doit 
ttrc  prévenu,  et,  sur  ritivilalion  de  ce  magistrat,  un  médecin^ 
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assiste  (l^in  chimisle,  se  transporlera  sur  les  lieux  pour  dcter- 
ïiiincr  la  nature  du  gaz  qui  mephitise  la  fosse  ,  et  celle  des 
mcYeus  qu'il  faut  employer  pour  la  desinfecter.  Parmi  plu- 
sieurs iiistoires  remarquables  d'accidens  que  le  mephitisme  des 
fosses  d'aisances  a  cause's,  je  choisirai  de  préférence  celle  qui 
«st  consii^née  dans  l'ouvrage  de  M.  Halle.  Pendant  la  vidanere 
d'une  fosse  ,  à  la  vingt-huilieine  tinette  ,  le  second  seau 
échappa  des  mains  de  l'ouvrier  ;  il  n'y  avait  pas  moyen  de 
continuer  le  nettoiement ,  si  on  ne  parvenait  à  le  reprendre.  On 
n'appréhendait  rieu^  il  y  avait  peu  d'instans  que  du  papier 
avait  très-bie'-i  brùlc  a  l'entrée  de  lu  fosse.  A  peine  l'ouvrier 
eut-il  descendu  quelques  échelons,  qu'il  tomba  sans  crier,  et 
fut  euieveli  sous  la  vanne  ;  aussitôt  un  autre  ouvrier  se  pré- 
senta pour  le  secourir;  on  le  lia  avec  des  cordes,  mais  il  eut  à 
peine  descendu  assez  d'échelons  pour  n'avoir  plus  que  la  tète 
hors  de  la  fosse,  qu'il  jeta  une  espèce  de  cri  étouffé,  accom- 
pagné d'un  grand  effort  de  poitrine;  il  quitta  l'échelle,  et  per- 
dit aussitôt  le  mouvement  et  la  respiration.  La  tète"  était  pen- 
dante sur  la  poitrine,  le  pouls  imperceptible,  cliacune  des  extré- 
mités froide,  et  celte  asphyxie  complette  fut  l'affaire  d'un 
moment.  Lu  autre  ouvrier,  descendu  avec  les  mêmes  précau- 
tions, perdit  de  même  connaissance;  mais  il  put  être  retiré 
assez  promptement  pour  n'être  pas  entièrement  asphyxié.  Enfin 
un  dernier  ,  jeune  ,  fort,  vigoureux,  se  fit  lier  de  même  ,  et 
descendit  quelques  échelons;  mais,  se  sentant  saisi  comme  le 
premier  ,  il  remonta  un  moment  pour  reprendre  ses  esprits  ;  il 
ne  se  découragea  point ,  il  voulut  descendre  de  nouveau  ,  mais 
à  reculons  ,  et  le  visage  tourné  en  haut.  De  cette  manière  il  eut 
le  temps  de  chercher  son  camarade  avec  un  crochet,  et  de  l^ 
retirer  de  la  vanne.  On  put  alors  passer  une  corde  autour  du 
corps  de  ce  mallieureux,  et  l'enlever  tout  a  fait  de  la  fosse. 
Une  bougie  brûlait  parfaitement  dans  tous  ies  endroits  do 
celle-ci.  Pendant  qu'on  prodiguait  des  soins  inutiles  pour  rap- 
peler à  la  vie  le  malheureux  qui  avait  été  enseveli  sous  la 
vanne,  M.  Verville,  inspecteur  de  salubrité  pour  cette  partie, 
s'approcha  de  lui  pour  s'assurer  si  l'odeur  qu'il  exhalait  était 
le  plomb.  A  peine  eut-il  respiré  l'air  qui  sortait  de  sa  bouciie  , 
cju'il  cria  :  je  suis  mon ,  tomba  sans  connaissance ,  et  fut  frappé 
d'une  aspliyxie  commençante,  qui  sa  cliangea bientôt  en  fortes 
convulsions.  Tous  les  assislans ,  et  M.  Halle  lui-niên>e,  iurtnt 
incommodes  sjnsibiement  à  la  suite  de  cette  journée.  JM.  Halié 
observe  que  les  effets  du  méphitis;ne  des  fosses  d'aisances  por- 
tent toujours  les  caractères  du  spasuu;  ou  de  la  stupeur. 

jM.  Dupu^'-treu  a  fait,  conjointement  avec  M.  Barruel,  du 
curieuses  recherches  sur  le  mépliitisme  des  fosses  d'aisances, 
qui  oui  éîé  lues  ii  la  Société  de  l'éiîolc  de  médecine  ,  et  accueil- 
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lies  avec  'te  pins  vif  iutcn'l.  ils  ont  très-bien  cîistinguëdcux  es- 
pèces (If  r.i;  piiitisme  ,  l'iMic,  Ja  plus  commune,  Ja  plus  ter- 
rible, produite  par  rbydio-su!!ure  d'animouiaque;  l'autre, 
vèriiable  asphyxie  par  d  faut  d'air  respirabie,  est  causée  par 
]a  rrsj  iiaiion  du  ga/  azote.  Daiis  le  premier  cas,  les  corps  en 
coî.ibusliou  brûlent  fyit  bien  dans  la  losse,  une  irritation  vive 
irappe  li  s  yeux  et  saisit  la  goige,  les  accidcns  sont  subits;  dans 
le  secynd,  les  corps  enflammes  s'èteigneist  dans  la  fosse,  la  poi- 
trine e.-t  oppressée,  la  respiraàon  devient  progressivement  plus 
lente  ,  plus  difficile.  , 

L'IivdiO-suifure  d'ammoniaque,  combinaison  du  g.",z  am- 
moniaque et  du  gaz  hydu^gene  sulfuré,  existe  dans  toutes  les 
l'ossts,  mais  non  })as  toujours  en  assez  grande  quanlité  pour  les 
•Mepliiliser.  Ce  gaz,  respire  même  en  petite  quantité,  peut 
produiie  des  accidens  tiès-giaves;  il  est  fort  dangereux.  Lors- 
qu'on vide  certaines  fosses,  l'agitalion  qu'il  laut  nécessaire- 
ment faire  éprouver  aux  matières,  oceasione  un  dégagement 
continuel  et  très-abondant  d'Iiydro -sulfure  d'ammoniaque. 
Dans  l'histoire  citée  plus  haut  ,  par  M.  Kallé,  le  gaz ,  dont  lu 
présence  causait  le  m<phitisme  delà  fosse,  n'existait  pas  avant 
le  travail  ;  il  ne  parut  pas  même,  tant  qu'on  se  borna  ti  puiser 
]a  vanne  au  moyen  des  seaux,  et  il  ne  s»  développa  que  lors- 
qu'on établit  une  échelle  dans  la  fosse  pour  y  descendre,  il 
sortit  donc,  non  pas  de  la  vanne,  mais  de  la  matière  solicie 
qu'il  fallut  briser  pour  assurer  l'échelle. 

Ce  n'est  pas  une  asphyxie  négative,  mais  une  asphyxie  posi- 
tive que  profluit  l'hydro-sulfure  d'ammoniaque  ;  ii  exerce  sur 
i'éconunne  animale  une  action  terrible  et  jn.->tanianée.  Souvent 
il  produit  tout  à  coup  des  vertiges,  des  cbiouissemens,  des 
mcuvemens  convulsiis,  le  délire,  la  mort.  Il  y  a  beaucoup  de 
variétés  days  les  symptômes,  siiivant  Ja  constitution  de  l'indi- 
vidu, et  la  quantité  d'iiydro-sulfure  d'ammoniaque  qu'il  a 
respirée.  Une  céphalalgie  Ironlale  gravatlve,  des  nausées,  des 
vomissemens ,  un  malaise  extrême  qui  persiste  pendant  plu- 
sieurs jours  sont  les  moindres  accidens  que  finspiralion  de  ce 
gaz  dangereux  peut  produire.  Cette  asphyxie  réclame  de 
prompts  secours  ,  et  .des  moyens  plus  énergiques  que  celle 
dont  il  va  être  question. 

Suivant  MM.  Duouytren  et  Barruel,  l'hydro-suifure  d'am- 
moniaque paraît  être  le  principal  agent  du  production  ilii  gaz 
azote  dans  Icsfosscsd'aisaiiCc.La  présence  de  l'azote,  disent-ils, 
paraît  tenir  à  raclion  des  matières  fécaies  sur  l'air;  mais  est-ce 
à  l'action  de  la  totalité  de  ces  matières  sur  l'air,  ou  bien  seuie- 
inent  à  celle  de  rjuejques-uns  de  leurs  élémens,  qu'il  faut  at- 
tribuer la  grande  quantité  de  ce  gaz?  On  sait  eue  les  hydro- 
jsulfurcs  alcaiiiii  ont  la  propriété  de  s'emparer  de  i'exigène  de 


LATRINE  (sans  odeur). 


EXPLICATION  DE  LA  PLANCHE. 


A.  Fosse  d'aisanco, 

B.  Tuyau  des  latrines. 

C.  Tuyau  d'e'vent. 
D.  D.  D.  Sièges  des  latrines. 

E.  Manteau  de  la  cheminée,  qui  pourrait  communi- 

quer dans  l'évent  pour  faire  l'appel. 

F.  Poêle  dont  le  tuyau,  qui  s'ouvrirait  dans  l'e'vent, 

ferait  également  l'appel. 

G.  Lampion  qui,  à  défaut  de  cheminée  ou  de  poêle, 

ferait  l'appel. 
H.  Fenêtre  par  où  on  irait  allumer  et  poser  le  lam- 
pion. 
Les  flèches  indiquent  le  courant  d*air*qui  des 
sièges   passe  dans  le  tuyau ,  dans  la  fosse  et 
s'en  va  par  l'évent. 
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l'aiv,  dont  une  partie  les  élève  à  l'ctat  de  sulfates,  tandis  que 
l'aïuie  i'onnede  l'eau  ,  en  se  conilîinant  avec  riiydiogènefjti'ils 
dtigagcnl ,  et  de  réduire  en  peu  de  temps  l'air  soumis  à  leur 
action  ,  à  l'azote  et  ii  l'acide  carbonique  <[u'il  contenait.  Si  on 
fait  attention  que  la  majeure  partie  des  fosses  dans  lesquelles 
on  trouve  une  si  grande  quantité  d'azote  étaient  auparavant 
hydro-sulfurées ,  au  point  de  produire  le  plomb  convulsif,  et 
que  toutes  avaient  perdu  J'od.ur  de  l'Iij^drogène  snifuic,  au 
moment  où  l'on  y  a  trouvé  le  gaz  azoïe,  en  ne  pourra  mé- 
connaître l'extrême  analogie  qui  existe  entre  la  production  du 
gazazotedans  les  fosses  d'jiisances,  et  la  décoînp.  silion  de  l'air 
opérée  par  les  hjdro-snlfures.  Après  plusieurs  jours  de  vi- 
dange de  fosses,  dont  la  préseiice  de  l'iiydro-sulfuie  d'ammo- 
niaque avait  causé  le  mephitisme ,  on  a  vu  plusieurs  i'ois  ce 
jnéphitisme  changer  de  nature.  L'odeur  de  foie  de  soufre  avait 
di'sparu,  mais  tous  les  corps  enilamniés  (ju'on  plongeait  dans 
la  fosse  s'y  éteignaient.  L'air  de  l'une  de  ces  fosses ,  analysé 
par  M.  Tliénard,  ne  fournit  que  quelques  centièmes  d'oxigène, 
autant  de  gaz  acide  carbonique,  et  le  leste  était  du  gaz  azote 
pur.  [Journal  de  médecine  ^  chirurgie  ^  pharmacie  y  rédigé  par 
MM.  Corvisart,  Leroux  et  Boyer,  t.  ii  ). 

Les  caractères  principaux  du  méphitisme  d'une  fosse  d'ai- 
sances par  le  gaz  azote,  sont  l'extinclion  des  corps  en  ignitioii 
que  l'on  plonge  dans  cette  fosse,  la  dilliculté  toujours  crois- 
sante de  la  respiration,  quelquefois  avec  tremblement,  mou- 
vemcns  convulsifs ,  et  portée  enfin  au  point  que  cette  fonction 
est  enlièrement  suspendue.  La  circulation  continue  quelque 
temps,  mais  c'est  un  sang  noir  que  le  cœur  chasse  dans  les  ar- 
tères :  de  là  la  lividité  de  la  face.  H  y  a  soi. vent  stupeur,  état 
.soporeux  ou  coma.  Lé  gaz  azote  et  l'hydro-sulfure  d'ammo- 
niaque sont  donc  deux  causes  de  méphitisme  des  fosses  d'ai- 
sances parfaitement  distinctes,  très-bien  constatées,  et  causant 
des  asphyxies  également  foit  différentes  Fiine  de  l'autre. 

Lorsque  le  méphitisme  règne  dans  une  fosse,  il  faut  le  faire 
cesser,  pour  prévenir  les  dangers  qu'il  peut  produire,  et 
pour  que  la  vidange  soit  praticable.  On  y  parvient  par  deux 
procédés  :  dans  l'un,  les  gaz  de  la  fosse  sont  chassés  et  remplacés 
par  l'air  atmosphérique;  dans  l'autre,  ils  sont  décomposés  ,  et 
cessent  d'être  délétères  par  la  destruction  de  l'un  de  leurs 
principes  constituans. 

Dans  la  plupart  des  cas,  le  ventilateur  peut  très-bien  suffire; 
il  renouvelle  assez  promptement  l'air  de  ia  fosse,  et  on  recon- 
naît qu'il  n'y  a  plus  de  méphitisme  lors(jue  ce  mépiiitisme 
tenant  à  la  présence  de  l'azote,  un  corps  en  ignilion  bràlc  très- 
bien  dans  la  fosse;  un  ventilateur  très-simple  consiste  dans  un 
fourneau,  dans  uu  tuyau  de  1er  garni  d'une  grille,  et  rempli 

•20. 
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(le  charbons  allumes  ,  que  l'on  place  aux  lunettes  supérieure 
ou  inférieure  des  tujauX  qui  conduisent  à  la  fosse.  Mais 
jVI.  Dupuytien  préfère  le  procède  suivant  :  on  place  dans  la 
fosse  azotée  un  grand  réchaud  plein  de  charbons  allumes;  au 
même  instaul  le  gaz  s'échappe  par  toutes  les  ouvertures  a  la 
fois,  et  se  répand  dans  les  lieux  voisins.  Ce  moyen,  non 
moins  sûr  que  le  précèdent,  est  plus  prompt  ;  le  gaz  n'est  pas 
entraîné,  poussé  par  un  courant  d'air  alniosphérique  j  il  est 
dilaté  ,  et  alors  ayant  beaucoup  perdu  de  sa  pesanteur  spéci- 
fique, il  devient  plus  léger  que  l'air  extérieur,  qu'il  surpasse 
eu  poids  dans  son  élat  nalurel. 

Lorsque  les  corps  en  ignition  brûleront  très-bien  dans  la 
fosse  que  le  gaz  azote  remplissait,  on  pourra  permellie  aux 
ouvriers  dereprcndie  leurs  travaux;  mais  le  gaz  azote  est  bien- 
tôt reproduit.  Pour  éviter  tout  accident,  il  faut  que,  pendant 
leur  travail,  le  ventilateur  agisse  sans  cesse,  ou  qu'un  four- 
neau placé  dans  la  fosse  dilate  continuellement  le  gaz. 

Si  le  méphitisme  de  la  fosse  d'aisances  est  causé  par  l'hydro- 
suUure  d'ammoniaque,  ces  divers  procédés  seront  insuffisans,  il 
faut  décomposer  le  gaz.  Le  vinaigre  projeté  dans  la  fosse  qu'on 
veut  ouvrir,  a  été  fort  vanté  par  Janin  j  l'ouvrage  du  profes- 
seur Halle  sur  le  méphitisme  des  fosses  d'aisances  fut  lait,  eu 
quelque  sorte ,  pour  examiner  ses  avantages  ;  c'est  un  moyen 
absolument  sans  action  sur  le  gaz,  et  qui  peut  non  pas  neutra- 
liser, mais  seulement  masquer  en  partie  l'odeur  des  vidanges. 
S'il  y  avait  dans  la  fosse  beaucoup  de  gaz  acide  carbonique, 
il  faudrait  y  jeter  de  la  chaux;  pour  faciliter  les  travaux  des 
ouvriers  dans  une  fosse  dont  le  méphitisme  était  causé  par 
l'hydro-sulfure  d'ammoniaque,  MM.  Dupuytreu  et  Barruei  y 
versèrent  avec  succès  plusieurs  seaux  de  rauriate  de  chaux 
suroxigéné  liquide. 

Le  clilore  ou  gaz  muriatique  oxigéné  est  le  moyen  le  plus 
sûr,  ou  plutôt  un  moyen  infaillible  pour  décomposer  l'hydro- 
sulfure  d'ammoniaque  ;  il  ôte  à  ce  gaz  ses  propriétés  délétères, 
en  le  décomposant,  en  s'emparant  de  son  hydrogène,  pour 
lequel  il  a  une  grande  afiinité.  On  dégage  le  gaz  muiiatique 
oxigéné  en  faisant  un  mélange  dans  des  proportions  dclermi- 
nées  ,  de  muriate  de  soude,  d  acide  sulfuri<]ue,  d'eau,  et  de 
protoxide  de  manganèse.  Mais  tous  les  procédés  par  lesqueli» 
on  désinfecte  l'air  ont  été  décrits  ailleurs  avec  beaucoup  de 
soin.  F'oyez  aie,  DÉsl^FECTloN,  infkction  ,  etc. 

Une  description  très-détail lée  des  accidens  produits  parla 
respiration  des  gaz  des  fosses  d'aisances  n'appartenait  pasitcet 
ailiele,  mais  à  l'article  asphyaie  [p'oyez  asphyxie}.  Par  la 
même  raison ,  je  dois  me  borner  à  une  simple  énuniéralion 
des  secours  à  donner  aux  asphyxiés.  Des  aspersions  sur  le  visage 
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el  tout  le  corps  avec  de  l'eau  très-froide,  du  vinaigre,  l'in- 
suftlation  de  l'air,  les  stiniulaiis  à  l'intérieur  et  à  l'cxlerieur, 
l'expositiondu  corps  du  moribond  à  un  air  libre  et  irais,  com- 
posent en  grande  partie  le  traitement  des  asphyxies  des  fosses 
d'aisances.  S'ils  l'ont  cfe  par  l'hydro-sullure  d'ammoniaque, 
ou  le  gaz  hydrogène  sulfure,  gaz  qui  produit  une  action  ter- 
rible sur  l'économie  animale,  le  secours  le  plus  eflicace  qu'on 
puisse  leur  donner,  suivant  Ï\IM.  Dupaytren  et  Thcnard  ,  con- 
siste à  leur  faire  respirer  le  gaz  nniriali(|ue  oxigéné.  U  agit  dans 
les  organes  de  la  l'espiration,  comme  dans  la  fosse  d'aisances  ; 
il  neutralise  le  gaz  délétère  en  le  décomposant,  en  s'emparant 
de  sou  hydrogène. /^o/ez  asphyxie. 

Les  maladies  auxquelles  les  vidangeurs  sont  spécialement 
exposés  ;  les  précautions  qu'ils  doivent  prendre  pour  nettoyer 
les  fosses  d'aisances  et  pour  le  gadoaage  ;  les  mesures  de  police 
qui  sont  relatives  à  leur  métier ,  formeront  le  sujet  d'un  autre 
article.  J^oyez  vidangeuk.  (  mérat) 

JA.^'I^,  Anii-mépliitique,  ou  moyens  «le  détruire  les  exhalaisons  pernicieuses  des 
fosses  d'aisancesj  in-Zj".  Paris,  1^82. 

LA.UDANU1M ,  s.  m.  ;  mot  que  l'on  croit  formé  de  laus , 
louange,  et  que  l'on  dit  avoir  été  créé  par  quelque  chimiste, 
pour  désigner  une  préparation  médicinale  qui  excita  son  en- 
lliousiasme,  et  qu'il  offrit  à  la  thérapeutique  comme  un  don 
digne  d'éloges.  Aujourd'hui  on  ne  connaît  sous  ce  nom  que 
des  composes  dont  l'opium  fait  la  base,  mais  dans  lesquels  il 
se  trouve  associé  à  divers  ingrédiens. 

On  a  pendant  longtemps  cherché  h  enlever  à  l'opium  l'in- 
fluence narcotique  qu'il  porte  sur  le  cerveau,  en  lui  conservant 
toutes  ses  facultés  curativcs.  On  voulait  que  ce  puissant  agent 
continuât  de  servir  les  intérêts  de  la  thérapeutique,  mais  qu'il 
cessât  de  provoquer  les  effets  immédiats  ou  pharmacologiqucs 
qui  dérivent  de  son  action  sur  l'appareil  cérébral.  On  essaya 
un  grand  nombre  de  moyens  pour  arriver  à  ce  résultat  ;  tous 
remplissent  un  de  ces  deux  objets.  Ou  ils  agissent  sur  l'opium 
lui-même,  tendent  à  modifier  sa  nature  chimique,  à  changer 
le  caraclère  de  sa  force  agissante,  la  nature  de  l'impression 
qu'il  fait  sur  les  organes  vivans  ;  c'était  \l\  ce  que  l'on  voulait 
obtenir  d'une  ébullition  longtemps  prolongée  de  celte  subs- 
tance, de  la  fermentation  qu'on  lui  faisait  subir,  de  faddition 
de  matières  alcalines  dans  les  composés  qu'il  tormail  j  ou  bien 
les  correctifs  que  l'on  ajoutait  à  l'opium  n'avaient  aucun 
pouvoir  sur  sa  constitution  intime  ,  mais  ils  agissaient  avec  lui 
sur  le  corps,  l'influence  de  leur  force  active  s'exerçait  en  même 
temps  que  la  sienne  sur  les  tissus  vivans  ;  la  premièi;e  dimi- 
nuait la  puissance  et  affaiblissait  les  effets  de  la  faculté  stupé^ 
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liante  ;  ce  qui  pouvait  être  utile  dans  beaucoup  d'affections 
ir.oihifiqucs,  où  il  devient  avaulagoiix  d'eaipêclier  ropium 
d'engourdir  trop  ibrteuient  certains  appareils  orj^ariiqucs,  sans 
nuire  au  bien  que  l'on  attend  de  son  pouvoir  sur  les  endroit* 
où  la  maladie  a  sou  siège.  Relativement  au  second,  quand  on 
joint  Topium  à  une  potion  alcoolique  ;  quand  on  fait  dissoudre 
cette  substance  dans  l'alcool  ou  dans  le  vin  ,  on  a  une  composi- 
tion mixte,  dans  laquelle  existent  une  propriété  narcotique  et 
une  proprictc  stimulante,  dont  l'exercice  simultané  justifie  les 
observations  que  nous  venons  de  faire.  Les  ingrédiens  excilans- 
qui  entrent  dans  un  grand  nombre  de  préparations  opialiques, 
comme  la  caneile,  le  safran,  le  macis  ,  la  muscade,  le  baume 
du  Pérou,  le  gingembre,  etc.,  sont  dans  le  même  cas.  Ils  ne 
Beuvent  rien  sur  l'opium  •  mais  leur  faculté  excitante  sert  uti- 
iement  à  modérer  l'action  slupt  fiante  du  suc  du  pavot.  Seule-' 
ment,  comme  on  donne  les  préparations  opiatiques  pargoultes 
ou  par  giains,  il  se  trouve  rarement,  dans  la  dose  que  l'on 
en  administre,  une  assez  grande  somme  de  principes  cxcitans, 
pour  que  leur  influence  devienne  sensible,  et  ait  quelque  pou- 
voir sur  celle  de  l'opium  :  de  manière  que  leur  présence,  dans 
beaucoup  de  ces  composés,  devient  insignifiante. 

Laudanum  liquide  de  Sydenham.  JN'ous  donnerons  ici  la 
formule  de  ce  médicament  dont  on  lait  un  usage  très-fréquent  : 

Opium,  deux  onces;  safran,  une  once;  caneile  et  gérofle , 
de  chaque  un  gros;  vin  d'Espagne,  une  livre. 

On  met  ces  substances  infuser  dans  le  vin  pendant  douze  à 
quinze  jours.  Au  bout  dr  ce  temps,  on  dépure  la  liqueur  et 
on  la  conserve  pour  l'usage. 

On  donne  cette  composition  h  la  dose  de  quatre,  dix,  douze 
gouttes  et  beaucoup  au  delà,  selon  les  indications  que  l'on 
veut  remplir  et  l'intensité  que  l'on  veut  donnera  la  médication 
qu'elle  doit  déterminer.  C'est  une  manière  avantageuse  et  com- 
mode d'admini>lrer  l'opium  :  on  s'en  sert  dans  les  coliques, 
les  spasmes,  les  douleurs  nerveuses,  dans  tous  les  cas  enfin  où 
l'opium  et  les  narcotiques  sont  indiqués.  A  la  dose  à  laquelle 
on  prend  le  laudanum  liquide  de  Sydenliam,  on  ne  peut 
tenir  aucun  compte  du  produit  des  principes  excitans  de  la 
caneile,  du  safran,  ni  du  géroiJe.  J^oyez  narcotique  ,  opium. 

(cAnBIER) 

LAURENT  (eaux, MINÉRALES  DE  SAINT-);  village  à  quatre 
lieues  de  Langogne  et  cinq  do  Jcvyeuse.  11  est  situé  dans  un 
vallon  hérissé  de  tous  côtés  de  rochers  et  de  montagnes  très- 
élevces  :  les  chemins  pour  y  pai  venir  sont  rudes  et  difficiles  : 
les  eaux  thermales  que  l'on  j  trouve  sont  dirigées  par  un 
mcdcciu. 
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Nnlure  du  sol.  Le  pays  esL  très-abondant  en  ardoises  bril- 
lâmes. 

Source.  Elle  est  située  au  milieu  du  vilîa'^c;  un  tuyau 
fournit  t'cau  ne'cessaire  a  la  boisson  ,  et  trois  auties  distribuent 
1  c;iu  aux  bains  et  aux  étuvcs. 

Propriétés  ph\  siques.  L'eau  de  la  fonlaine  Saint-Laurent, 
dit  Combalusicr,  est  toujours  claire  et  tiansparcutc  ;  elle  n'a 
presque  y>oint  d'odeur  ni  dégoût  particulier;  elle  ne  dépose 
aucun  sédiment;  sa  température,  d'après  Al.  Bonitacc,  est  de 
quarante-deux  degrés  (tlicrm.  Réauniur). 

A  naïf  se  chimique.  Les  principes  chimi'jues  de  l'eau  de 
Saint  Liiurent  sont  loin  d'èlre  exactement  connus.  M.  Boni- 
iitce  dit  j  avoir  trouvé,  en  1779,  l'u  nitrate  alc.tîin  ,  à  la  dose 
de  quatre  il  cinq  grains  par  livre;  il  assure  qu'elle  i.e  conlic4it 
ni  fer ,  ni  soufre. 

Propriétés  médicales.  Combalusicr  présente  les  eaux  de 
Saint-Laurent  comme  tiès-eificaces,  dans  les  cas  de  glaires  de 
l'estomac,  d'obstructions  des  viscères  de  l'abdomen,  surtout 
du  foie,  des  flatuosités  des  intestiiis,  dans  le  rbnmatisme,  la 
gale,  les  dartres,  la  5ciatique,  la  roi-ieur,  et  la  réîraction  des 
membres,  il  vante  surtout  leur  effet  dans  les  nialadies  de  la 
poilrine,  l'asthme,  la  toux  invétérée;  il  les  proscrit  loi.S']ue  ia 
phtbisie  pulmonaire  a  été  précédée  d'hémoptysie. 

Mode  d'administration.  En  buisson  ,  les  eaux  de  Saint-Lau- 
rent portent  à  la  peau  et  déterminent  ia  coiislipaiion.  Elles 
forment  pour  les  iiabitans  une  boisson  douce  et  i(-;îè;e  ;  ils  s'en 
servent  aussi,  au  lieu  de  savon,  pour  blanchir  le  linge  et  net- 
toycr  le  corps. 

rocHiER  (  Jean  Tîapt.  ),  j4n  chlorosi  aquœ  S  midi- Ln  are  nui,   Balneorant 

dicti?  Thèse  sontemiL'  dans  les  écolt's  de  Munipeilicr,  sous  la  piésidcnce  de 

Jean  Bezac.  IVIoiispelii,  1  7  1  ^• 
COMUiLUS.'EE ,  Metuoire  s'ii  les  eanx  de  Saint-Lnuicni ,  inséré  dans  le  Rccupil 

de  rassemblée  publique  de  ia  Soriété    rovale  des  scienct-s  de  iMontpclliei; , 

tenue  le  25  avril   i  7^  J-  '^î""M''^"'<^''i  'yl-^- 
ESTÈVE,  Lettres  sur   les  eaux  de  Saint  fjanrent,  do   Lodève  et  <leBinsé3nr 

(IValure  coiisiJérée ,  t.  v,  p.  33,  '774)-  ^''^^^  lettre  contient  une  notice 

succincte  sur  les  eanx  de  Saini-Lanient. 
UoxiFACE,  Analyse  des  eaux  niinéraies  de  SaliU-Laurent  j  in- 12.  1779. 

(M.  P.) 

LÂL  REOLE  ,  s.  f. ,  laureoJa  .  Offic.  ;  daphne  laureola  ,  L.  ; 
plante  de  la  lamille  nalurclle  des  tltyinelées,  Jussieu;  et  de 
l'oclandrie  monogvîiie  du  système  de  Linné,  La  laurcole  e.-t 
un  arbrisseau  toujours  vert,  glabre  dans  toutes  ses  parties, 
dont  la  racine  donne  naissance  à  pltjr,ie.as  liges  cylindriques, 
hautes  de  deux  à  trois  pieds,  divisées  eti  lameaux  i^arnis,  dans 
IcJr  partie  supérieure,  d'un  grand  nnnib.e  de  iéuiiles  éparses, 
lancéolées,  rélrécies  à  leur  base  ,  poilées  sur  de  co'j.>ts  pédolcsj 
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épai5;îC5,  coriaces,  luisantes.  Les  fleurs  scnl  verdàti'cs ,  dispo- 
S(îos,  cinq  à  six  ensemble,  par  petites  grappes  courtes ,  pen- 
chées ou  pendantes ,  situées  dans  les  aisselles  des  feuilles. 
Quelques  bractées  alternes,  ovales,  concaves  et  caduques,  les 
accompagnent.  Ces  fleurs  ont  un  calice  tubuleux,  pctaliforme, 
à  limbe  partagé  en  quatre  divisions  ;  huit  étamines  plus  courtes 
que  le  calice,  et  un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un  style 
siniple.  Le  fruit  est  un  petit  drupe  ovoïde  ,  d'abord  vert ,  noi- 
râtre h  sa  maturité  ,  contenant  un  noyau  monosperme.  On 
trouve  celte  plante  dans  les  lieux  ombragés  et  les  bois,  en 
France,  en  Angleterre ,  en  Allemagne,  en  Suisse,  etc.;  elle 
fleurit  en  février  et  mars. 

C'est  la  forme  et  la  verdure  perpétuelle  des  feuilles  de  ce  joli 
arbrisseau,  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom  de  lauréole,  petit 
laurier.  On  le  voit  déjà  figurer  sous  ce  nom  dans  ï Ilorius  so- 
nitalis  de  J,  Cuba,  imprimé  en  i49i'  Quelques  auteurs  ont 
cru  reconnaître  dans  la  lauréole  le  daphnoïdes  de  Dioscoride 
et  de  Pline  :  cette  opinion  est  assez  vraisemblable;  car,  quoique 
la  description  que  Dioscoride  nous  a  laissée  de  son  daphnokies 
soit  très-incomplette,  elle  offre  cependant  plus  de  rapports 
avec  notre  lauréole  qu'avec  toute  autre  plante. 

La  lauréole,  par  toutes  ses  propriétés,  se  rapproche  beau- 
coup du  garou  et  des  autres  arbrisseaux  du  genre  daphnc.  Les 
fruits,  les  feuilles  et  surtout  l'écorce  sont  doués  d'une  àcrcté, 
d'une  causticitc  remarquables.  Les  gens  de  campagne  en  pren- 
nent quelquefois  les  baies,  depuis  deux  jusqu'à  quatre,  pour  se 
purger;  maison  a  vu  divers  accidens,  tels  que  des  vomissemens^ 
des  tranchées  violentes,  des  superpurgations  accompagnées  de 
déjetlioiis  sanguinolentes,  résulter  de  cet  usage  imprudent. 
Ils  ont  d'ailleurs  le  soin  de  les  prendre  entières  et  noir  écra- 
sées ;  car,  de  celte  dernière  manière,  ils  ne  pourraient  pas  en 
suppoi ter  les  effets.  L'àcreté  de  ces  baies,  quoique  différens 
oiseaux  les  mangent,  dit -on,  avec  avidité,  est  telle,  que  le 
céiébre  Van  Swiétcn,  pour  avoir  seulement  goûté  au  suc  hui- 
leux qu'il  en  avait  extrait  avec  ses  doigts,  éprouva  une  in- 
flammation de  la  gorge  assez  vive,  pour  craindre  d'être  suf- 
foqué [Comment.  ^  vol.  i,  p.  638). 

Non-seulement  la  lauiéule,  prise  à  l'intérieur,  peut  occa- 
sioner  de  graves  accidens,  mais  encore  elle  exhale  une  sorte 
d'odeur  vireusc,  qui  est  surtout  plus  prononcée  lorsqu'elle 
est  en  fleur,  et  qui  peut  produire  sur  certains  individus  ner- 
veux un  état  de  malaise  très -prononcé.  Nous  connaissons  un 
jeune  homme  qui  éprouva  un  violent  mal  de  tète  et  des  ver- 
liges,  pour  avoir  passé  une  nuit  ayant  dans  sa  chambre  une 
douzaine  de  branches  de  lauréole,  dans  le  moment  où  cette 
plante  était  fleurie.  Ayant  reconnu  la  cause  du  mal ,  il  le  Et 
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disparaître,  eu  éloignant  la  lauiéolc  et  en  s'oxposant  lui-mcme 
au  grand  aiiv 

Quelques  me'decins  n'ont  cependant  pas  craint  d'en  prescrire, 
comme  purgatif ,  les  feuilles  ou  même  l'écorce  ,  macérées  dans 
le  vinaigre  ,  ou  en  décoction  dans  l'eau.  C'est  un  médicament 
dangereux,  inusité  et  d'ailleurs  parfaitement  inutile,  une  fouie 
de  subslances  purgatives,  d'un  effet  plus  doux,  plus  sûr, 
étant  à  la  disposition  des  médecins.  C'est  un  de  ces  moyens 
qui  ne  doivent  être  employés  que  dans  un  cas  urgent,  et  à 
défaut  de  tout  autre. 

La  décoction  de  lauréole  a  été  essayée,  comme  celle  de 
garou ,  contre  les  scrofuies,  les  engorgemens  glandulaires, 
les  maladies  cutanées  et  syphilitiques;  mais  les  bons  effets  ne 
peuvent  encore  en  être  regardés  comme  constatés, 

La  véritable  utilité  médicale  de  la  lauréole  consiste  dans 
l'usage  qu'on  peut  faire  de  son  écorce  préparée  comme  celle 
du  garou,  et  des  daphne  gnidiutn  ^  tartonraira  et  autres,  pour 
former  des  exutoires  (  Voyez  garou)  :  les  feuilles  broyées  et 
appliquées  sur  la  peau  produisent  un  effet  analogue. 

La  décoclion  de  lauréole,  qui  semble  la  manière  la  plus 
convenable  d'employer  cette  plante. à  l'intérieur,  si  on  croyait 
devoir  le  faire,  se  prépare  avec  une  demi-once  ou  au  plus 
une  once  d'écorce  ou  de  feuilles  pour  trois  livres  d'eau,  qu'on 
fait  réduire  d'un  tiers  par  l'ébullition.  Quelque  substance 
douce,  mucilagineuse,  doit  toujours  être  ajoutée  à  cette  décoc- 
lion, pour  en  tempérer  l'àcreté.       (^oiseleuh  deslo^gchamps) 

liAJJRlER,  s.  m.,  /«?/ru^.  On  dérive  communément  de /i7m5^, 
louange,  gloire  ,  le  mot  latin  lauriis ^  à  cause  de  l'usage  du 
laurier  pour  couronner  les  vainqueurs.  M.  de  Théis,  dans  son 
Glossaire  de  botanique,  aime  mieux  en  voir  l'origine  dans  le 
mot  celtique  blawr,  qu'il  faut  prononcer  lawr,  le  b  n'étant  que 

fiaragoniquc ,  et  qui  signifie  vert.   La  verdure  perpétuelle  du 
aurier  motive  cette  dénomination. 

Le  laurier  est  un  genre  de  plantes  dont  M.  de  Jussieu  a  fait 
le  type  d'une  famille  natui-cUe  à  laquelle  il  doime  le  nom  de 
laurinées  j  dans  le  Système  de  Linné,  il  est  rangé  dans  l'en- 
néandrie  monogynie ,  et  Tournefort  le  plaçait  dans  la  pre- 
mière section  de  sa  vingtième  classe,  comprenant  les  arbres 
ou  les  arbrisseaux  à  fleur  monopétale,  dont  ie  pistil  devient  un 
fruit  mou,  renfermant  des  graines  dures.  Les  îaUriers  sont  des 
arbres  ou  de  grands  arbrisseaux  à  feuilles  simples,  ordinaire- 
ment alternes  ;  leurs  fleurs  sont  petites,  axillaires,  ou  termi- 
nales, et  souvent  à  sexes  séparés.  Les  fleurs  hermaphrodites 
ont  un  calice  divisé  plus  ou  moins  profondément  en  quatre  à 
six  découpures  ;  point  de  corolle  ;  six  à  douze  étamines  insé- 
rées  sur  plusieurs  rangs,  ayant  les  /anthères   adnées   dans  1* 
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parlic  supérieure  de  leurs  filamciis;  un  ovaire  supérieur,  ovale, 
siirmonlé  d'ua  style  simple  et  terminé  p;ir  un  sliynuite  obtus. 
Le  tiuil  est  un  drupe  ovule,  à  une  seule  loge,  contenant  ua 
noyau  monosperfue. 

Les  bot^iuistcs  du  moyen  âge  et  les  auteurs  de  matière  mé- 
dicale ont  souvent  appliqué  le  nom  de  Inurier  à  plusieurs 
arbres  ou  arbrisseaux  tort  diffcrens  des  espèces  du  genre  lau- 
rier proprement  dit ,  seulement  parce  qjï'ils  avaient  avec  !e 
laurier  commun  certains  rapports  dans  la  fonne  et  la  verdure 
perpétuelle  de  leurs  feuilles;  quelques  espèces  mèm<>  oi;t  aussi 
ïcçu  ce  nom,  quoiqu'elles  n'aient,  sous  ce  point  de  vue,  au- 
cune similitude  avec  le  laurier.  Depuis  que  la  botanique  a 
Gle  soumise  à  des  ngles  plus  fixes,  et  que  les  viais  carat  ieics 
des  végétaux  ont  cte  mieux  apprécias,  toutes  ces  piantes  ont 
été  rapportées  à  des  genres  ddïerens,  auxquels  elles  conve- 
naient, par  les  parties  de  leur  fructification  ;  mais  comme  eiles 
sont  généralement  plus  connues,  dans  les  livi<:s  de  médecine, 
sous  leurs  noms  vulgaires  de  lauriers  ,  nous  en  pailerons  ici 
après  avoir  traité  du  genre  laurier,  laurus  de  Linné. 

Les  lauriers  forment  dans  le  règne  v  gelai  un  des  genres  les 
plus  remarquables  par  la  beauté  des  arbres  qu'il  renferme  et 
par  l'importance  des  produits  (pi'ii  fouinit  à  la  médecine.  Le 
campine,  la  canelle  ,  le  sassafras  sont  iioi/s  du  nombre  des  médi- 
camens  qu'on  bi  doit.  Les  lauriers  sont  pins  ou  moins  aro- 
matiqurs ,  qualité  qui  est  même  commune  à  toutes  les  plantes 
de  la  famille  des  laurinées  Elle  est  1res  pronencee  datrs  les 
leadles,  les  fruits,  leboi--  et  suitout  Técorce  des  diverses  espèces 
ae  laurier.  On  en  compte  aujourd'liui  un  assez  grand  nombre 
pour  que  quelques  bolanisies  aient  regardé  comme  utile  de 
partager  ce  genre  en  plusieurs. 

Parmi  les  lauriers  employés  en  médecine  se  distinguent  sur- 
tout le  canellier  [laums  cirmamomum ^  L.  ) ,  et  te  camphrier 
{laurus  camphora^  L.  )  L'histoire  de  ces  deux  aibres  a  été 
donnée  aux  mois  camphre  et  canelle.  On  a  p->rlé  de  même 
du  laurier  culilawan  (  laurus  cuUlowan  )  sous  ce  dernier 
mot.  Sous  celui  de  sassafras  «^e  trouvera  l'iiistoire  de  l'espèce 
du  même  genre  [laurus  snssafr.is^  L.),  qui  fournit  ce  médica- 
ment. Enfin  c'est  au  mot  plchnrini  qu'on  pailera  du  fruit  aro- 
matique, quelquefois  usité  dans  les  parfums  et  la  médecine 
sous  le  nom  de  fève  de  picburim,  et  qu'on  regarde  comme 
provenant  d'une  autre  espèce  de  laurier  encore  mal  connue. 

LAtiEJKR  FRAiNC,  laurier  commun  ;  Inurus  nobilis  ^  Lin.; 
laurus.,  Offic.  ;  «TstÇi'M  ;  arbre  moyen,  pouvant  s'élever  à 
quinze,  à  vingt-cuifj  pieds,  et  ac([uéraîit  en  général  une  hau- 
teur d'autant  plus  grande,  qu'il  habite  un  pars  plus  chaud. 
iScs  rameaux  sont  très-droits,  plians,  g'abrcs,  verdàtres .  rap- 
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proches  delà  tige.  Scâ  feuilles  sont  alternes,  pc'tiolces,  lan- 
ctiolecs,  coriaces,  d'un  vert  fonce,  glabres,  luisantes  en  dessus, 
plus  ou  moins  ondulées  en  leurs  bords,  longues  de  trois  h  cinq 
pouces,  larges  de  quinze  ligures  à  deux  pouces.  Ses  fleurs  sont 
petites,  d'un  blanc  jaunâtre,  portées  sur  des  pédoncules  fort 
courts,  et  disposées  plusieurs  ensemble  dans  les  aisselles  des 
feuilles  ;  elles  sont  dioïqucs  ,  et  leur  calice  est  à  quatre  ou  cinq 
divisions.  Les  màîes  ont  huit  a  douze  étamines.  Les  fruits,  qui 
succèdent  aiux  fleurs  frn^elles,  sont  de  petits  drupes  ovoïdes, 
bleuâtres  ou  noirâtres  lors  de  leur  maturité,  qui  arrive  en  au- 
tomne ;  on  leur  donne  le  plus  souv  eut  le  nom  de  baies.  Les 
fleurs  paraissent  en  mars  et  avril. 

Ce  laurier,  la  seule  espèce  de  ce  genre  qui  soit  indigène  de 
l'Europe,  et  la  plus  anciennement  connue,  croit  naturelle- 
ment en  Espagne ,  en  Italie,  en  Grèce,  dans  le  Levant;  il  s'est 
naturalisé  d;uis  la  Suisse  et  dans  plusieurs  départemens  du 
midi  de  la  France,  où  il  vient  maintenant  presque  spontané- 
ment. Dans  le  Nord  on  le  cultive  dans  les  jardins;  mais  les 
hivers  rigoureux  le  font  souvent  souffrir. 

Aucun  arbre  ne  fut  plus  célèbre  dans  l'antiquité  que  le 
laurier.  11  n'en  est  point  au.juel  se  ratlachent  tant  de  souve- 
nirs dilf;'rens,  et  sujtout  des  souvenirs  plus  inléressans. 

Son  nom  grec  rappelle  une  des  plus  agréables  iictions  de 
l'ancienne  m_ythoIogie.  Daphné,  la  plus  beiie  des  njmphes  , 
poursuivie  par  Apoilon,  le  plus  beau  des  dieux,  près  de  suc- 
roiuber  à  la  fLitigue,  ii  l'amour  peut  être,  invque  le  fleuve 
Pénéc  et  la  Terre,  auxquels  elic  doit  le  jour.  TVe  pouvant  la 
dérober  autrement  aux  transports  d'un  dieu  si  puissuit,  ils  la 
Iransfoiment  en  aibre.  Apollon ,  trompé,  n'embrasse  qu'une 
froide  écorce,  mais  elle  lui  est  clière. 

Haiic  quoque  Phoe]ius  amat. 

OviD.  Met.  I . 

Il  cherclîc  à  charmer  ses  regrets  en  se  couronnant  de  ses  ra- 
meaux. C'est  dans  Ovide  qu'il  faut  lire  celte  iabie  embellie  de 
louies  les  grâces  de  la  poésie. 

Coniplexusque  SUIS  ramos  ,  ut  nienihra  ,  lacerlis, 
Oscilla  dat  ligtio  ,  refiigil  laiiien ,  oscula  li^nuni. 
Cm  Deus  ;  At  qunniatn  coiijiu  niea  non  jjotes  esse, 
Arhor  eris  cerlè,  dixit ,  mea  :  semper  Iin'be'uunt 
Te  coma,  te  cytharcc  ,  le  nostrœ,  taure,  pharctrœ. 
Tu  clucibus  Latlis  ndcfis ,  cum  !œta  triurnphuin 
>  ùx  cancl ,  et  loii/i^as  visent  Capitolia  pompas. 
Posttijus  auguslis  cadcm  jUîi.ssima  ciistos 
Allie  fores  sluhis  ;  inediamque  luehere  querriim. 
IJlque  meum  intonsis  caput  est  juvénile  capillis  , 
Tu  quoqus  perpétuas  semper  gère  frondis  lionores. 
TiiiieraL  Pœan  :  Jadis  modo  laurea  ramis 
ylnuiiit  ;  uique  cnput,  visa  est  agitasse  cacuruen. 

METAM.  ,  iib.  I. 
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D'autres  auteurs  racontent  la  même  fable  avec  des- circons- 
tances un  peu  clitfcrciitcs. 

Ainsi  qu'Apollon ,  inventeur  de  la  médecine  f|ui  prolonge 
Ja  vie,  el  des  arts  qui  en  font  le  charme,  JLsculape  en  était 
ordinaireincnl  couronne,  ii  cause,  dit  Fcstus  [Deverh.  signif. 
IX,  1B9),  des  j)récieux  médicainens  que  fournit  cet  arbre,  liac- 
chus  nirme  portait  quelque  fois  la  couronne  de  laurier.  11  parait 
la  tètedes  oracles,  des  pontifes,  des  triomphateurs,  des  césars, et 
les  faisceaux,  sii^ne  de  la  puissance  suprême.  F. 'entrée  des  tem- 
ples en  était  phintée  ainsi  quecellcdes  ])alaisimpériaux.  On  en 
suspendait  en  outre  aux  portes  de  ces  édifices  ,  et  à  celles  des 
grands,  des  guirlandes  qui  se  renouvelaient  chaque  année.  On 
icndait  encore,  il  y  a  peu  de  temps  ,  le  même  hommage  aux 
personnages  distingues  dans  différentes  villes  d'itali».-. 

Le  messager,  porlt  ur  d'une  bonne  nouvelle,  ornait  sa  jave- 
line de  laurier.  î^a  lettre  par  laquelle  un  gi-néral  romain  an- 
nonçait une  victoire  au  sénat  en  était  entourée.  Lors  de  son 
trloirqdie,  les  enseignes  victorieuses  et  les  lances  des  soldats 
en  étaient  parées  comme  lui-même.  Les  vaisseaux  l'étaient  de 
même  après  une  victoire  navale.  Après  la  cérémonie  ,  le 
triomphateur  déposait  sa  couronne  dans  le  temple  de  Jupiter. 
C'est  ce  qu'on  appelait,  Jovis  gremio  deponere  lauream 
(Sen.  ad  Uelv.  c.  10).  Le  laurier  le  disputait  n  l'olivier  comme 
symbole  de  la  paix.  Une  branche  de  cet  arbre,  élevée  aa  mi- 
lu'U  du  combat,  amioncait  le  désir  de  le  terminer.  Le  sup- 
pliant qui  s'approchait  des  autels  en  avait  le  front  ceint, 
ou  en  portail  un  rameau  entouré  de  bandelettes  de  laine  blan- 
che. Celui  siulout  qui  avait  reçu  de  l'oracle  uue  réponse  favo- 
l'able  ne  man(|u;iit  point  de  s'en  couronner. 

Réconq)ense  de  la  valeur  du  guenier,  de  la  vigueur  de 
l'athhte,  il  (ftait  également  celle  des  travaux  plus  paisibles  et 
non  moins  glorieux  du  poète.  11  croît  encore  sur  le  tombeau  de 
Virgile;  Pétrarcjue  le  reçut  au  Capilole  avec  une  pompe  com- 
parable aux  anciens  triomphes  ;  le  Tasse  eût  honoré  les  lau- 
riers s'il  eût  vécu  un  jour  de  plus  :  la  fortune  envia  jusqu'à 
ce  dernier  bonheur  au  chantre  de  Jérusalem.  Depuis,  les  sou- 
verains ont  souvent  accoidé  aux  grands  poètes  qu'ils  voulaient 
Jionorer ,  le  litre  de  lauréats ,  ([uoiqiie  la  cérémonie  de  leur  cou- 
ronnement n'a  plus  eu  lieu.  Le  premier  titre,  conleré  \\  ceux 
«}ui  se  livrent  ;>  l'élude  des  lettres  et  des  sciences,  lebaccalau- 
léat  (de  hacca  et  de  fnurus) ,  rappelle  la  couronne  de  laurier 
«  liargée  de  ses  baies,  qui  ,  dans  les  premiers  temps,  leur  éuiit 
offeite.  Le  même  usage  paraît  avoir  eu  lieu  autrefois  lors  de 
Ja  promotion  des  médecins  aux  homieurs  du  doctorat.  Long- 
lenq^s,  dans  la  plupart  des  écoles,  et  surtout  dius  celles  de 
Bàle  et  d'Allemagne,  couronner  du  laurier  d'Apollon (/awr^a 


•^hœbea  seu  apolUnari  redimere) ,  était  l'expression  coiisa- 
crcio  pour  procUiMU'i  l'admission  du  candidat  à  ctllc  digiiilc 
(J.  Bauliiti.,  hist.  plant. ^\o\.  i,  p.  4'^)- 

Aux  iiHos  d'Apollon ,  appdcos  Daphnéphorics,  on  portait 
sok'nnellomcnt  des  branches  de  laurier  en  procession.  Dani 
le  midi  de  riùuope,  il  sert  à  la  celebralion  de  la  lèle  «lesHa- 
mcauK  ,  cornnie  le  buis  dans  nos  contrées  seplciitiionales  , 
paice  qu'il  est  de  même  toujours  vert.  L'un  et  l'autre  reinpla- 
cetït  dans  celte  cérémonie  les  palmes  de  l'Orient. 

Les  Romains  encore  pauvies  et  vertueux  brûlaient  dans  les 
sacrifices  le  laurier  au  lieu  d'encens.  Ils  l'appelaient  souvent  l.i 
plante  du  bon  génie  ,  honi  ^eriii  plantain  ;  ils  étaient  {icrsua- 
dés  qu'elle  attirait  la  faveur  céleste  sur  le  lieu  où  elle  se  trou- 
vait. Au  commencement  de  l'année,  le  peuple  en  mêlait  les 
feuilles  aux  figues  qu'il  oltVail  aux  magistrats,  aux  grands, 
saliilans  ontinis  gratid.  Quelques  traces  de  cet  usage  subsis- 
taient, dit-on,  encore  eu  Provence,  assez,  récemment. 

Seul  de  tous  les  arbres,  le  laurier  passait  pour  ne  pouvoir 
jamais  être  frappé  de  la  loudre.  11  était  contre  ses  coups  \i\n 
préservatif  divin, 

Tiiin  Ajussa  ramis  laurcafcividos 
ExchulcL  ictus. 

IIORAT. 

Faible  et  timide  comme  tous  les  médians,  Tibère  ne  man- 
quait jamais,  cpiand  le  tonnerre  se  faisait  entendre,  clenieltre 
une  couronne  de  laurier  sur  sa  tète.  Une  conscience  pure  leùl 
sans  doute  encore  mieux  rassuré. 

On  mettait  une  branche  de  laurier  sous  sa  têteavanlde  sen- 
dormir,  afin  d'avoir  des  songes  vrais.  Mâché,  on  lui  attribuait 
la  vertu  d'exciter  l'enthousiasme  prophétique  et  de  dévoilei- 
l'avenir.  On  donuait  souvent  aux  oracles ,  aux  pythies,  aux 
sibvlles,  il  tous  ceux  qui  se  inèiaietil  de  prophétiser,  l'epiihèle 
de  S'u.<^v»<^a.yoç.,  mangeurs  de  laurier  (Sopiiocl.  Cass.  ).  Ti- 
bulle  fait  dire  par  une  sibylle  : 

f^cra  caiio  ,  sic  usque  sacras  innoxia  lauros 
f^cscar ,  etaternum  sil  nuhivirginltai. 

Le  laurier  était  spécialement  chez  les  anciens  le  symbole  d<!  la 
divination.  De  Va  les  expressions  àa  falidica  laurtis ,  venturi 
prœsciii  Inurus  ^  et  tant  d'autres  analogues,  tiéquenies  tlans 
les  poètes. On  tirait  des  conjectures  même  de  la  manièie  dont  il 
brûlait.  S'il  crépitait  fortement,  l'augure  était  favorable;  fâ- 
cheux, s'il  brûlait  sans  brait. 

Et  Lacet  cxt.nct}  laurus  udnsLafoco. 

PlIOl'ERT.  ♦ 

Celte  manière  d'interroger  la  destinée  s'appelait  'Daphno- 
mantic. 
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Le  temple  d'Apollon,  le  plus  cclcbre  par  ses  oiaclcs,  celui 
Vie  Delplies,  n'avait  d'aboid  ,  suivant  Pausanias,  été  forme  que 
d'une  simple  enceinte  de  lauriers  plantes  autour  de  l'ouver- 
ture que  recouvrait  le  tre'pied  mystérieux  sur  lequel  s'asseyait 
la  pythie.  Ce  trépied  lui-même  ne  fut,  dit-on,  originairement 
qu'une  souche  de  laurier  tenant  au  sol  par  trois  racines. 

Hésiode  feint ,  au  commencement  de  sa  Théogonie  ,  que  les 
Muses  l'ayant  fait  goûter  au  laurier  sur  le  Parnasse,  il  se  sentit 
tout  à  coup  inspiré  du  talent  poétique.  J  uvénal,  dans  ces  mots  : 
Laiirumque  momordi , 

paraît  faire  allusion  a  la  même  fable. 

La  seule  présence  du  laurier  chassait  les  mauvais  génies  , 
rendait  nuls  tous  les  enchantemcns.  Les  pasteurs  le  brûlaient 
pour  purifier  par  sa  fumée  leurs  établcs  ci  lenis  troupeaux. 
Le  marchand  croyait  assurer  la  prospérité  de  sou  crimn^ice 
en  aspergeant  ses  marcluindiscs  avec  une  branche  du  même 
arbre,  trempée  dans  la  fontaine  de  r^îercure.  Dans  les  consé- 
cralions,  dans  les  cérémonies  expiatoires,  c'était  toujours  avec 
un  rameau  de  laurier  que  se  faisaient  les  aspersions  d'eau 
lustrale.  11  servait  au  même  usage  daus  les  funérailles,  où  le 
mort  même  en  élail  souvent  couronné. 

Symbole  de  la  victoire  ,  il  élait  encore  celui  de  la  clémence 
qui  eu  rehausse  l'éclat.  On  le  voit  dans  sa  main  sur  plusieurs 
médailles,  de  même  que  dans  celles  de  la  piété, de  la  sécurité. 
11  était  aussi  l'emblème  de  la  pureté  virginale. 

Costa  redindtus  tempora  lauro. 

TiBL'LLE. 

Laurns  inrgineos  auœ  quondam  fronde  piidicd 
Umbrabal  ihalatuos. 

Claudiex. 

Le  feu  sacré  des  veslaîes,  quand  il  s'était  éteint,  se  rallu- 
mait en  frotlaut  l'un  contre  l'autre  deux  morceaux  secs  de 
laurier.  Tragus  nous  aoprend  que  de  son  temps,  en  Allema- 
gne, les  bergers  employaient  le  feu  ainsi  obtenu  à  des  usages 
superstitieux. 

Colunielle  et  Pline  assurent  qu'il  suffit  de  planter  dans  les 
champs  des  branches  de  laurier,  pour  empêcher  les  fâcheux 
effets  de  la  rouille  des  céréales.  La  rouille  abaudoniie  les 
feuilles  de  ces  plantes  pour  passer  sur  celles  du  laurier.  C'est 
précisément  le  contraire  de  ce  qu'on  dit  depuis  longtemps  de 
i'épine-vinclte ,  et  que  les  expériences  récentes  de  tiivers  su- 
vans  semblent  confirmer. 

La  célébrité  du  laurier,  toutes  les  merveilles  qu'on  eh  ra- 
contait,* ne  justifient  -  elles  pas,  eu  (juelque  sorte,  le  v«ïu 
d'Empédocle,  qui,  persuadé  de  lu  trausn^igration  des  âmes  , 
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tlcsirait  qu'après  sa  mort  ]a  sienne  passât  «lans  cet  arbre  divin, 
plutôt  que  dans  tout  autre  corp;.  ?      • 

Il  est  temps  de  considérer  ie  lauiier  sous  un  point  de  vue 
plus  conforme  au  but  de  ce  Dictioriaii-c.  Peul-ètre  j'apnrçu 
que  nous  venons  d'offrir  de  ses  usa;^es  civils  ,  &jml)oIique.'>  , 
religieux,  superstitieux,  a-t-i!  paru  superflu  à  plus  d'un  lec- 
teur; rauis  il  s'agissait  de  l'aibie  spécialement  consacré  aux 
premières  divinité^  médicales.  Que  ce  soit  là  notre  excuse.  H 
n'y  a  point  de  doute  d'ailleurs  ijue  les  opinions  généialement 
répandues  h  son  égard,  l'emploi  journalier  qu'on  en  faisait 
dans  tant  de  circonstances  diverses,  n'aient  contribué  pour 
beaucoup  à  la  haute  estime  quen  faisaient  les  médecins  de 
Pantiquité. 

Le>  feuilles  du  laurier  franc  ,  si  en  les  froisse  entre  les  mains, 
exhalent  une  odeur  aromatique  très-prononcée  ;  mâchées,  elles 
sont  d'une  saveur  piquante,  amère ,   un  peu  astringeiite. 

Après  avoir  mentionné  lant  et  de  si  nobles  usages  de  cet 
arbre ,  on  craint  presque  de  parier  de  celui  ciu'on  en  fait  dans 
la  cuisine.  Il  y  était  liabitucliement  employé  chez  les  Hoiiîains 
comme  condiment,  et  il  tient  encore  aujourd'hui  une  place 
honorable  parmi  ceux  que  nous  n'avons  pas  bcsdi:;  dempiuuter 
aux  ludes.  11  donne  aux  mets  oi!i  l'on  ajoute  ses  feuilles,  ur.e 
saveur,  un  parfum  agréables,  il  fait  plus,  en  leur  communi- 
quant cjuelque  chose  de  ses  qualités  stimulantes,  il  peut  con- 
tribuer à  eu  faciliter  la  digestion. 

Le  laurier  était  bien  plus  fréquemment  usité  dans  la  méde- 
cine des  anciens,  qu'il  ne  l'est  aujourd'hui.  Ils  se  servaient  de 
SCS  feuilles,  de  ses  baies,  de  l'dcorce  de  ses  racines.  ]yon-seuie- 
ment  ils  le  regardaient  comme  utile  dans  un  grar^d  noinbre  de 
maladies,  mais  il  passait  encore  pour  un  des  moyens  les  plus 
puissans  pour  combattre  tous  Ils  poiscns.  Il  suffisait  même 
d'en  èlre  frotté  pour  être  à  l'abri  de  leurs  funestes  efiets.  Il 
rendait  sans  danger  les  morsures  des  serpens ,  d'^s  .sco:pion.s 
et  des  autres  animaux  venimeux.  Il  garanîissaii  des  conîagion--. 
Unie  brûlait,  pour  remédier  à  l'infection  de  l'air.  ii^|judi-.  ]i 
rapporte  que  Commode,  peodaut  une  p(;ste,  so  relira,  par 
l'avis  de  ses  médecins,  dans  uu  lieu  où  les  lauriers  croissaitiit 
en  abondance.  A  Alhcnes ,  des  brandies  de  laurier  et  d'acanthe 
suspendues  à  la  porte  d'une  maison,  annonçaient  quelle  ren- 
fermait un  malade.  L'opinion  de  la  vertu  préservatrice  du 
laurier,  et  l'espoir  d'empêcher,  par  cette  préciuition,  la  rua- 
ladie  de  se  propager,  furent  pri)l.ab!ement  les  n>.jlils  qui  in- 
troduisirent cette  coutume.  C'eiaa  assez  puvu-  n'avoir  rien  à 
redouter,  que  de  porter  un  bâton  de  cetariiie.  Telle  est  l'ori- 
gino  ds  l'adage  «TctÇi'/THV  <^i^cù  ^u.Y,^i]^i-xv  ^  j.;  perle  un  bûtori 
de  laurier,  dont   se  servaient  ceux   cpii   >  cuuient  d'échapper 


3io  L  A  V 

heureusement  à  quelque  danger.  On  retrouve,  dans  le  conseil 
donne  par  quelques  modernes  de  mâcher  des  baies  de  laurier 
pour  se  garantir  des  fièvres  contagieuses ,  un  reste  de  ces 
antiques  opinions. 

Les  buveurs,  en  mettant  des  feuilles  de  laurier  dans  leur 
vin,  croyaient  pouvoir  éviter  l'ivresse.  Il  paraît,  par  les  vers 
suivans  de  Martial ,  que  certaines  femmes  surtout  prenaient 
cette  précaution,  afin  d'en  boire  a  leur  gré,  sans  que  leur  ha- 
leine les  trahît  : 

Fœtere  mulîo  myrlale  solet  vino  , 

S ed  fallut  uL  nos  ,foHa  dei'orat  lautl , 

Merumque  ,  cauld fronde,  non  aqua  miscel. 

Tâchons  d'apprécier  les  véritables  qualités  du  laurier  :  elles  se 
rapprochent  de  celles  de  toutes  les  autres  plantes  aromatiques. 
Exciter,  fortifier  l'estomac  et  les  nerfs,  activer  le  cours  du  sang, 
tels  sont  les  effets  qu'on  peut  en  attendre.  C'est  par  celte  ma- 
jiière  d'agir  sur  noire  organisme,  qu'on  peut  l'employer  utile- 
ment dans  la  plupart  des  affections  caractérisées  par  la  débilité 
des  organes  digestifs,  la  stagnation  des  fluides,  de  même  que 
pour  faciliter  l'expulsion  des  flatuositcs,  pour  provoquer  le 
ilux  menstruel. 

L'infusion  aqueuse  des  feuilles  peut  être  employée  dans  ces 
divers  cas;  elle  excite  l'appétit.  On  en  a  quelquefois  préparé 
des  lavemcns  carminatifs  et  même  des  bains  dans  les  affections 
hystériques.  Cuites  dans  du  vin,  on  les  a  appliquées  sur  des 
meurtrissures,  sur  des  engorgemens  ,  pour  les  dissiper. 

Les  baies  da  laurier,  plus  fréquement  employées  que  les 
feuilles,  le  sont  cependant  rarement  seules.  Quelque  chose 
d'onctueux  se  mêle  h.  leur  amertume.  Leur  odeur,  leur  saveur 
aromatiques  sont  plus  iortes  que  celles  des  feuilles.  Elles  doi- 
vent être  considérées  comme  jouissant ,  seulement  dans  un  de- 
gré un  peu  plus  marqué,  des  mêmes  propriétés. 

C'est  à  toit  qu'on  a  accusé  les  baies  du  laurier  de  produire 
l'avorlement.  Elles  n'ont  jamaiscausé  de  si  lîisles  effets,  quoi- 
que Spielmann  ne  les  legarde  pas  connne  absolument  sans  in- 
convénient. Quant  à  ce  que  dit  Eumuller  de  l'épreuve  à  la- 
quelle le  cîiarlalanisme  ou  l'ignorance  faisaient  servir  leur 
infusion  vineuse ,  qui,  donnée  à  une  femme,  devait  la  faire 
vomir  si  elle  était  enceinte ,  ce  qui  n'avait  pas  lieu  dans  le  cas 
contraire,  c'est  une  de  ces  choses  qui  n'ont  pas  besoin  d'être 
réfutées  sérieusement.  Une  pareille  épreuve  eût  toujours  fait 
conclure  nc'gaiivement,  le  laurier  ne  jouissant  d'aucune  pro- 
priété émétique. 

Dioscoride  paraît,  il  est  vrai ,  l'attribuer  à  ses  feuilles;  mais 
cette  assertion,  que  rien  ne  justifie  et  que  Pline  a  répétée,  en 
copiant,    comme  à  sou  ordinaire,  le  pharmacologisle  d'Ana- 
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iuibc,  ne  paraît  fondée  que  sur  une  cneui-  dans  la  manière 
de  liie  le  le\le  grec  de  cel  auleur. 

Les  l'euilles  de  laurier  sonl  quelquefois  prescrites  en  poudrcj 
ni.'is  on  ne  peut  que  furl  diiilcileuient  réduire  les  fruits  à  la 
même  forme. 

Les  baies  du  laurier  fournissent  des  subslanccs  huileuses ^ 
différentes  suivant  les  procédés  employés  [lour  les  cxliaire. 
L'une,  qui  est  voliçtile  et  qui  s'obtient  par  la  distillation,  ne 
s'emploie  que  rarement  à  l'intérieur.  Oâi  l'a  cependant  admi- 
nistrée quelquefois  a  la  dose  d'une  à  six  gouttes ,  comme  car- 
minalive,  soit  sur  du  sucre,  soit  mêlée,  par  le  moyen  d'un 
rmtcilage,  à  un  véhicule  convenable.  On  a  voulu  autrefois  la 
faire  passer  pour  un  antidote  du  laurier- cerise.  Les  feuilles 
donnent  aussi  de  l'huile  essentielle. 

L'huile  fixe  qu'on  retire  des  fruits  par  expression  ,  dans  les 
pays  où  croît  spontanément  cet  arbre,  présente  des  différences 
assez  grandes,  suivant  qu'elle  est  obtenue  après  la  décoction 
.  préalable  de  tes  fruits,  ou,  sans  cette  précaution,  celle  que 
donne  le  premier  procédé  est  plus  odorante,  plus  sapidc  que 
l'autre. 

On  fait,  avec  l'huile  de  laurier,  des  onctions  sur  l'abdomen, 
ou  bien  on  l'ajoute,  depuis  une  demi- once  jusqu'à  une  once 
et  demie,  dans  des  lavemens,  pour  dissiper  les  coliques  flatu- 
lenles.  On  en  a  frotté  quelquefois  avec  avantage  drs  membres 
paralysés  ou  contractés.  Elle  paraît  agir  aussi  comme  calmante 
sur  les  parties  douloureuses.  Introduite  dans  le  conduit  au- 
ditif, au  moyen  d'un  peu  de  coton  qui  en  est  chargé,  elle  a, 
dit-on, contribue  à  faire  cesser  des  tintemens  d'oreille,  à  rendre 
l'ouïe  plus  facile.  On  l'a  aussi  employée  pour  détruire  la  ver- 
mine de  la  tète. 

Les  baies  de  laurier  ont  donné  leur  nom  a  un  electuaire 
dont  elles  sont  l'ingrédient  principal.  Les  diverses  parties  de 
cet  arbre  entrent  dans  une  foule  de  préparations  pharmaceu- 
tiques, que  nous  croyons  inutile  d'indiquer,  parce  qu'elles 
n'occupent,  le  plus  souvent,  au  milieu  des  substances  nom- 
breuses qui  composent  C(.s  formules,  qu'une  place  tout-à-fait 
accessoire  :  plusieurs  de  ces  préparations  sont  d'ailleurs  tom- 
bées en  désuétude. 

LAUR*R-CAssE  ,  vulgairement  casse  en  eois  ,  lauriis  cassia^ 
Lin.j  cassia  lignea^  Ol'iic.  ;  arbre  de  vingt-cinq  pieds  de  hau- 
teiv  ou  plus  ,  divisé  en  un  grand  nombre  de  rameaux  glabres 
et  roug'eàtres.  Ses  feuilles  sont  presque  opposé£S,  péliolées, 
lancéolées,  aiguës ,  glabres  en  dessus  et  en  dessous,  persis- 
tantes, longue»  de  cinq  à  six  pouces.  Ses  fleurs  sont  petites, 
blanchâtres,  portées  sur  des  pédoncules  Irès-grèles,  et  dispo- 
sées, dans  la  partie  snpériearc  de^  ra;jicaux ,  eu  petites  paai- 
27.  21 
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culcs  lâches;  elles  ont  leur  calice  divise  en  six  découpures 
ouveites  presque  en  étoile,  et  neuf  élamines  plus  courtes  que 
les  divisions  caiiciiiaus.  Ce  laurier  croit  spoutanement  dans 
l'Inde,  a  la  Cocliiuchine  et  dans  les  ilcs  de  la  Sonde;  les 
Français  l'ont  Uansporté  à  l'Ile  de  France,  oii  il  est  conau, 
sous  le  nom  de  canellier  de  la  Cochinchine  ;  on  le  cultive  aa 
Jardin  du  Roi,  à  Paris. 

C'est  l'écorce  de  cet  arbre  qu'on  désigne  sous  /es  noms  de 
casse  en  bois  ,  canelle  de  Malabar  ;  elle  se  rapproche  beaucoup, 
par  sa  couleur  et  son  odeur,  de  la  véritable  cauelle;  mais  elle 
est  dure,  beaucoup  moins  aromatique  et  même  d'une  saveur 
ditfcrentc.  Elle  ne  prend  pas  noa  plus  toujours,  comme  la  ca- 
ndie, en  se  desséchant,  la  forme  de  rouleaux  serrés,  d'où 
vient  Icnom  de  dawul-curimdii ^  qu'on  lui  donne  àCeylan  ,  et 
qui  signifie  canelle  plate.  On  croit  (ju'elle  est  ce  que  les  Chi- 
nois appellent  bois-sucre. 

11  y  a  tout  lieu  de  ci  oire  que  l'écorce  du  laurier-casse  est  le 
casia  de  Dioscoridc  et  des  autres  auteurs  g:ecs  et  latins.  Elle 
fut,  ainsi  que  la  cinnamome  (canelle),  du  nombre  des  subs- 
tances les  plus  anciennement  usitées  en  médecine,  puisijue 
■Hippocrate  les  prescrit  ensend>le  dans  son  Traité  des  maladies 
des  femmes  (  1.609).  Elle  élait  plus  fameuse  encore  comme 
parfum.  L'Ecriture  en  fait  mention,  en  ce  sens,  dans  l'Exode 
(3o,  24)  1  ^^  dans  ce  passage  du  Psalmisle  :  Mirrha  et  giilta 
et  casia  à  vestimenlis  tuis  (  ps.  4îi  9)>  '-'^*  ^*^'''  suivans  de 
Plante  prouveul  le  cas  qu'en  faisaient  les  Romains  : 

'Tu  rmhi  slracle  ,  tu  cinnamomuin ,  tu  rosa  , 
Tu  crocinuni  et  cas  u  es. 

CuRCUL.,  act.  I,  se.  2. 

II  suffît  de  mâcher  l'écorce  du  laurier-casse,  pour  s'aperce- 
voir qu'elle  contient  une  substance  mucilagineuse  assez  abon- 
dante. La  décoction  aqueuse  de  cette  écorce ,  réduite  en  pou- 
dre, acquiert,  en  se  reiroidissant ,  une  consistance  gélatineuse. 
C'est  par  la  présence  de  cette  espèce  de  mucilage  qu'elle  dif- 
fère surtout  de  la  canelle. 

La  casse  en  bois  fournit,  par  la  distillation ,  une  huile  essen- 
tielle plus  faible  que  celle  de  canelle.  On  assure  que  le  bois 
en  fournit  comme  l'écorce.  Celle-ci  est  assez  souvent  substi- 
tuée ou  du  moins  mêlée  ii  la  vraie  canelle  dans  le  commerce: 
elle  n'en  diffère  pomt  par  les  propriétés;  elle  ne  possède  même 
celles  de  la  canelle  tjue  dans  un  degré  inférieur.  C'est  donc 
un  médicament  du  grand  nombre  de  ceux  dont  l'ait  peut  se 
passer.  Aussi  ne  paraît- il  presque  jamais  aujourd'hui  dans 
les  foi-mules. 

liC  nom  de  tamalapatra  ,  (ji;e  porte  encore  le  laurier-casse 
dausl'lnde,  semble  appuyer  l'opiaion  de  pluaicurs  aulcius  ^ 


sua  pensent  que  les  feuilles  sonl  le  malabailirum  des  anciens. 
Siiivunl  d'autres,  c'est  la  feuille  d'uue  espèce  dillcrente  de 
laurier,  laitrus  malabalhnon^  Larit.,  àon\.\{:  la  uni  s  culilawaii 
n'est  peut-être  qu'une  variété.  Huelques-uns  pensent  (jue  c'est 
au  belel ,  piper  bétel,  L.,  qu'il  faut  i  apporter  le  malubalhruni, 
aussi  designé  quelquefois  sous  le  nom  de  feuille  d'Inde, yb/m772 
indum  ,  ou  même  simplement  de  foliurn.  L'origine  du  mala- 
balhrum  des  anciens  est  encore  forl.  obscure.  L'opinion  la  plus 
probable  est  celle  qui  le  regarde  conune  distinct  de  la  ieuille 
d'Inde,  c[u'on  a  mal  à  propos  confondue  avec  lui  ,  et  Cjui  voit 
le  premier  dans  la  feuille  du  laurier-casse,  et  l'autre  dans 
celle  du  poivre-betel  (Sprengel  ///iV.  rei  herb.^  loin.  i,p.  194  )• 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  malahaihiuni  était  très-estnné  des 
anciens  comme  médicament  et  conrme  parfum  ;  il  était  d'un 
ijrix  excessif.  Hoiace  parie  ,  dans  son  ode  à  Pompeius  Varuscç 
de  l'usage  qu'on  en  faisait  pour  embaumer  ses  cheveux  . 

Ponipei,  nieoruni  pnme  soilahiini, 
Cuni  quo  moranleru  sfepè  tlicin  niera 
l'regi  .  coronulus  nile/Ues 
Malabathro  Sjrio  capillos  ."* 

Lib.  II  ,  0(1.  5. 

Il  y  a  lieu  de  croire  que  c'est  l'onguent  qu'on  en  préparait 
qui  est  quelquefois  désigné  sous  les  noms  àc  Jbliatuni  ^  ou 
pctalium  : 

At  mea  me  libramj'oliali  poscit  arnica. 

Martial,  epigr.  11. 

Au  reste,  le  malahathrum  n'est  plus  indiqué  aujourd'hui 
que  dans  un  petit  nombre  de  préparations,  qui,  comme  la 
thériaque  et  le  mithridate,  ont  passé  de  l'antiquité  jusqu'à 
nous.  L'odeur  et  la  saveur  très-faibles  des  feuilles,  quelquefois 
assez  différentes,  qu'on  reçoit  sous  ce  nom  ,  annoncent  trop 
peu  d'énergie,  suivant  Murray,  pour  qu'on  ne  puisse  pas  les 
exclure  sans  inconvénient  des  fornuiles  où  elles  ont  jusqu'ici 
conservé  une  place. 

LAURIER  BENJOIN,  laurits  benzoùt ,  Lin.  Cette  espèce  n'est 
qu'un  arbrisseau  très-rameux  ,  qui  s'élève  ordinairement  sous 
la  forme  d'un  buisson  à  la  hauteur  de  huit  à  dix  pieds.  Ses 
feuilles  sont  alternes,  ovales,  rétrécies  à  leur  base  ,  d'un  vert 
peu  foncé,glabres  en  dessus  et  en  dessous,  pubescentes  à  leurs 
bords  pendant  leur  jeunesse,  portées  sur  des  pétioles  très- 
courts  ,  et  tombant  chaque  année  à  l'automne.  Les  fleurs  sont 
dioïqucs ,  petites,  jaunâtres,  pédiculées,  disposées  trois  à  cinq 
ensemble  le  long  des  rameaux ,  et  elles  naissent  ordinairement 
avant  les  nouvelles  feuilles.  Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  à 
.six  divisions,  et  neuf  étauiines  inégales.  Le  calice  des  femelles 
ii'a  que  quatre  à  cinq  divisions.  Les  finies  sout  de  petits  dru- 

21. 
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pes  d'abord  rouges,  qui  drvitiinenl  bruns  ou  noirâtres  lors  de 
la  maLurlLc.  Ce  laurier  croît  naUnellcmcnt  dans  ies  lioux  liu- 
Pîidos  de  l'Amérique  sepleutriouale.  Ou  lo  cultive  en  France  , 
en  pleine  tert^. 

Toutes  les  parties  de  cet  arbrisseau  exhalent ,  quand  on  les 
froisse  dans  les  mains,  une  odeur  agréable  qui  approche  de 
celle  du  benjoin.  C'est  ce  qui  lut  cause  de  l'erreur  de  Linné  , 
qui,  d'après  P>.ay  et  Commelin  ,  le  regarda  d'abord  comme 
fournissant  ce  baume,  dont  par  la  suite  il  rapporta  l'origine  à 
une  espèce  de  croton  [crolon  henzoè).  Suivant  Drjander  , 
c'est  une  espèce  de  sijfaoc  {^sijTax  henzoin)  ^  qui  fournit  le 
benjoin.  C'est  un  >erni'nialia  [termitialia  berizoin  )  ^  saivant 
d'autres.  Il  parait  que  plusieurs  arbres  eu  donnent  également  j 
mais  ils  ne  croissent  que  dans  les  contrées  chaudes  ,  et  non 
dans  ies  paj^s  plus  voisnis  du  Nord ,  comme  le  laurier  benjoin  , 
qui  peut  supporter  même  les  froids  de  nos  hivers.  L'histoire 
du  véritable  benjoin  et  de  ses  propriétés  médicales  a  été  traitée 
au  lotig  sous  le  nom  de  cette  substance. 

Dans  les  parties  de  l'âmériquc  où  croit  le  laurier  benjoin, 
son  écorce  pulvérisée  sert  quelquefois  comme  épice.  Elle  a 
surtout  été  employée  de  celte  manièie  aux  Etals-Unis  pen- 
dant la  guerre  d'Amérique.  Le  suc  qu'elle  contient  passe  pour 
être  un  antidote  contre  le  venin  des  serpens  à  sonnettes  ,  pro- 
priété aussi  douteuse  dans  cet  arbre  (jue  dans'plusieurs  autres 
végétaux  auxquels  on  l'altribue  de  même.  Ou  fait  usage  des 
fruits  dans  les  coliques  llalulentes. 

Les  fruits  agréul^lcment  aromatiques  du  laurier  cubèbe  , 
laitrus  ciibeba  ,  Loureiro,  originaire  de  la  Chine  et  de  la  Co- 
chinchine ,  sont  einploj^-s  comiuc  assaisonnement  dans  ces 
pays,  ainsi  qu'aux  Indes  ,  où  on  les  envoie  desséchés.  Ils  doi- 
vent le  nom  de  cubèbes  ,  sous  lequel  ils  y  sont  connus  ,  ii  leur 
conformité  de  qualités  et  d'usage  avec  ceux  d'une  espèce  de 
poivri;,  piper  cubeba.  Ces  fruits  et  l'écorce  du  même  laurier 
s'emploient  aussi  en  ini-decine.  On  en  regarde  l'infusion  comme 
utile  dans  l'hystérie  et  (luelques  autres  affections  nerveuses ^ 
et  dans  ia  paralj'sic. 

Le  fruit  de  l'avocatier,  îaunis  persea ,  Lin. ,  k  peu  près  de 
la  grosseur  et  de  la  l'orme  de  nos  poires ,  est  vanté  connue  l'un 
des  plus  délicieux  de  TAmérique,  quoiqu'il  plaise  peu  aux 
Européens  qui  en  goûtent  pour  la  piemière  fois.  Sa  pulpe,  de 
consistance  bulircuse,  ne  semble  qu'une  huile  fixe  concretée.  II 
parait  sur  toutes  les  tables  aux  Antilles  ,  où  on  le  mange, 
comme  nous  faisons  ie  melon,  en  même  temps  que  le  bouilli, 
cl  en  l'assaisonnant  de  sel. 

Il  ne  faut  pas  confondre  le  laurus  persea  avec  le  persea 
4es  anciens,  souyenl  fifjuic  sur  les  monnrnens  de  l'Egypte,  où 
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il  «tait  célèbre,  et  qu'on  croyait  être  le  cordia  mj'xa  ,  L.  5  mais 
que  M.  Dcliie,  dans  un  mémoire  lu  il  j  a  peu  de  tenips  à 
l'Acadcmiedes  scieuccs,  rapporte,  [\  uii<;  espèce  d'arbre  dont  il 
fait  uu  genre  particulier,  sous  le  nom  de  ùalanites  ylEgj-jjiifjca. 

Quelques  autres  espèces  de  lauriers  plus  ou  moins  aiudogues 
par  leurs  qualités  ii  celles  dont  nous  venons  de  laire  mention  , 
jnéritcnt  d'clre  au  moins  citées. 

L'écorce  du  laurier  à  civ^\.i\c ,  Irai  rus  ciipiilaris,  Lam.,  est 
aromatique  et  excilanle  connne  ce!lcs  ducanellier,  du  lau- 
rier-casse. Aux  îles  de  France  et  de  Bourbon,  d'oij  il  est  ori- 
ginaire, et  oi!i  son  bois  odorant  est  employé  pour  la  menui- 
serie ,  on  le  connaît  sous  le  nom  de  bois  canclle.  L'écor<  e 
dn  la  unes  qw'xos  ,  Larn.,  qu'on  appelle  également  au  Pérou, 
arbre  de  canclle  ,  possède  les  mêmes  propriétés. 

Outre  l'huile  volatile,  plusieurs  lauriers  contiennent  dans 
leur  écorce  uu  suc  acre  qui  se  présente  sous  la  forme  d'une 
sorte  démulsiou  rougeàlre.  Tels  sont  le  laurier  à  petites 
feuilles  [laurus  parviJoUa  ,  Lam.),  qui  donne  une  teinture 
violette,  le  laurier  globuleux  (/r«i/7<5'^''ZoZ'Oi'a,  Lam.),  et  proba- 
blement le  laurier  lélide  {laurus Jœiida ^  Ait.  ),et  le  laurier 
caustique  (  laurus  causttca)^  Ce  dernier,  qui  croît  au  Pe'rou  , 
paraît  surtout  différer  des  autres  arbres  du  même  genre  par 
ses  qualités  nuisibles.  On  assure  que  ses  exhalaisons  causentà 
ceux  qui  reposent  trop  longtemps  sous  son  ombrage  des  pus- 
tules et  des  tumeurs  douloureuses  ,  et  qu'il  ne  faut  le  couper 
qu'a.Yec  précaution  ,  si  l'on  ne  veut  pas  en  être  incommodé. 

(  LOlSELEUn  DESLONGIIAMPS  el  MASOL'Is) 

LAURIER  ALEXANDRIN,  nom  vuIgairc  du  fragon  îi  feuilles^ 
nues.  Voyez  vol.  xvi ,  p.  553.  l.  d. 

LAUBiER-cFRisE,  louro-cerasus ^  Oflîc,  prunus lavro-cerasus^ 
Linn.  Grand  arbrisseau  ou  arbre  moyen  que  Linné  avait  réuni 
daiis  son  genre  ^n<n«^,  mais  que  plusieurs  botanistes  modernes 
placent  maintenant  dans  le  genre  cerisier,  qui  en  est  une  di- 
vision. Dans  le  système  linnéen  ,  le  laurier-cerise  appartient  à 
i'icosandriemonogynie.Tournefort  l'avait  rangé,  en  en  faisant 
un  genre  particulier,  dans  sa  vingt- unième  classe,  septième 
section ,  comprenant  les  arbres  et  les  arbrisseaux  à  fleurs  en 
îose  dont  le  pistil  devient  un  fruit  à  noyau.  M.  de  Jussieu  lui. 
avait  donné  place  dans  une  des  sections  de  sa  grande  famille 
des  rosacées.  Quant  à  nous,  considérant  comme  une  famille 
bien  distincte  cette  section  des  rosacées  de  M.  de  Jussieu  ,■  nous 
lui  donnons  le  nom  d'amygdalécs,  et  le  laurier-cerise  est  pour 
nous  de  la  famille  des  amygdalées,  dont  nous  faisons  dériver  le 
Bom  de  l'amandier  commun,  amv^dalus. 

Le  laurier- cerise,  nommé  aussi  laurier  -  amandier,  laurier 
ynpérial,  laurier  au  laiij  s'élève  à  douze  ou  quinze  pieds  dau*.. 
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le  climat  de  Paris,  et  beaucoup  plus  l)aut  dans  nos  déparle- 
ineiis  niciidionaux ainsi  que  dans  son  pays  natal.  Ses  rameaux  , 
nombreux,  ctales ,  sont  recouverts  d'une  écorce  cendi^e,  et 
garnis  de  feuilles  alternes,  ovales-oblongues,  coriaces,  persis- 
tantes, luisantes,  d'un  vert  gai  en -dessus  ,  munies  en  leurs 
bords  de  quelques  dents  courtes  et  «xartees,  portées  sur  de 
courts  pétioles,  et  longues  de  quatre  à  cinq  pouces  sur  deux 
de  large.  Ses  fleurs  sont  pédonculées ,  disposées  en  grappes 
axillaires  de  la  longueur  des  feuilles.  Elles  ont  une  odeur  d'a- 
mande amère  qui  est  assez  agréable,  et  sont  composées  d'un 
calice  campanule  et  à  cinq  lobes  ,  de  cinq  pétales  ovales  et  très- 
ouverts,  d'une  vingtaine  d'étamines,  et  d'un  ovaire  supérieur 
surmonté  d'un  style  aussi  long  que  les  étaraines.  Les  fruits 
sont  de  petits  drupes  ovales,  pointus,  très-peu  charnus,  noi- 
lâtres  à  leur  maturité,  contenant  une  amande  oléagineuse.  Le 
laurier-cerise  est  originaire  des  environs  de  Trébisonde,  sur 
les  bords  de  la  mer  Noire. 

Ce  fut  Bélon  c[ui ,  dans  le  cours  de  ses  voyages  en  Orient , 
vers  1546,  observa  le  premier  cet  aibre  aussi  beau  qu'il  est  dan- 
gereux, et  lui  donna  le  nom  de  iauro-cerasus ,  comparant  ses 
fruits  à  la  cerise,  et  ses  feuilles  luisantes  et  toujours  vertes  à 
celles  du  laurier. 

En  iS-^G,  David  Ungnad ,  envoyé  de  l'empereur  d'Allema- 
gne à  Conslantinople  ,  en  fit  passer  de  cette  ville ,  où  on  l'avait 
transporté  de  Trébisonde,  un  seul  pied  vivant  à  Clusius,  qui. 
résidait  alors  a  Vienne.  Cet  auteur,  en  nous  conservant  le  sou- 
venir de  ce  fait,  raconte  comment  il  fut  à  la  veille  de  perdre 
son  arbre  par  le  froid  rigoureux  d'un  hiver,  et  comment ,  l'ayant 
heureusement  sauvé  ,  il  le  multiplia  et  le  communiqua  à  ses 
amis.  De  Vienne,  le  laurier-cerise  s'est  répandu  dans  la  plus 
grande  partie  de  l'Europe,  et  il  est  même  aujourd'hui  natura- 
lisé dans  les  contrées  méridionales  de  cette  région.  Sous  le  cli- 
mat de  Paris  ,  il  résiste  bien  en  pleine  terre  dans  la  plus  grande 
partie  de  nos  hivers  ;  il  ne  commence  à  souffrir  du  froid  que 
lorsque  le  thermomètre  descend  au-dessous  de  huit  ou  dix  de- 
grés du  point  de  congélation. 

La  verdure  luisante  et  perpétuelle  des  feuilles  du  lauvier- 
cérise,  panachées  de  blanc  ou  de  jaune  dans  certaines  variétés  ; 
ses  jolies  grappes  de  fleurs  blanches  d'une  odeur  agréatle,  le 
rendent  un  des  plus  propres  à  orner  les  terrasses  et  les  bos- 
quets. Malheureusement  il  est  encore  plus  dangereux  que  beau^ 
S'il  en  fallait  croire  quelques  observateurs,  les  émanations 
mêmes  de  cet  arbre  seraient  à  craindre.  On  dit  avoir  vu  des 
personnes  éprouver  des  maux  de  tète ,  des  nausées ,  seulement 
pour  s'être  reposées  trop  longtemps  sous  son  ombrage  par  uu 
temps  chaud. 

Ses  fleuis  et  surtout  ses  feuilles  exhalent^  principalcmcns; 
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quand  on  les  froisse ,  une  odeur  analogue  à  celle  des  amandes 
amèits,  et  elles  en  ont  aussi  la  saveur.  Les  nièiiies  nualites  se 
retrouvent  dans  le  noyau.  Elles  ne  sont  point  particulières  au 
iaurier-cerise  et  à  l'amande  amère.  Les  noyaux  de  la  p«'clie, 
de  l'abricot,  de  la  merise,  et  ceux  de  la  plupait  des  fruits  dru- 
pacés  y  participent  plus  ou  moins,  de  mèiuc  qu'aux  proprié- 
tés délétères  dont  elles  sont  le  signe.  Tout  le  monde  sait  que  la 
pulpe  de  ces  fruits  est,  au  contraire,  aussi saliibre  qu'aj^rèable- 
Celui  du  laurier-cerise  ne  diffère  en  rieu  des  autres  drupes  à 
cet  égard.  Sa  pulpe,  qui  est  douce,  et  que  reclierclient  les  oi- 
seaux, pourrait  être  nianf:;èc  sans  aucun  inconvénient,  si  elle 
était  plus  succulente;  mais  comme  elle  est  sèche  et  peu  sa- 
voureuse, on  n'en  fait  aucun  cas. 

L'usage  vulgaire  qu'on  fait  dans  les  cuisines  des  feuilles  du 
laurier-cerise,  pour  aromatiser  les  soupes  au  lait,  les  crèmes 
et  autres  mets  de  ce  geiue,  n'est  pas  sans  inconve'nient.  On  en 
a  vu  plusieurs  fois  résulter  des  tranchées  violentes.  Un  méde- 
cin et  l'ua  de  ses  amis  burent,  mêlée  dans  du  thé,  une  mesure 
de  lait  où  avaient  infusé  trois  ou  quatre  feuilles  de  laurier-ce- 
rise. L'ami ,  encore  faible  par  suite  d'une  fièvre ,  éprouva  bien- 
tôt une  défaillance,  et  tomba  à  terre;  le  médecin  en  fut  quitte 
pour  des  vertiges  et  des  anxiétés.  {V aier y Diss.  de  lauroccr.  etc. 
p.  18).  Ce  n'est  donc  qu'avec  la  plus  grande  prudence  qu'on 
doit  se  permettre  d'employer  de  la  sorte  les  feuilles  de  cet  arbre. 
Une  seule  doit  gresque  toujours  suffire.  Le  plus  sur  serait  sans 
doute  de  rejeter  tout  à-fait  un  assaisonnement  si  suspect. 

Dans  quelques  pays,  au  li^u  des  feuilles  de  laurier  cerise, 
c'est  de  l'eau  distillée  de  ces  mêmes  feuilles  qu'on  se  sert  pour 
les  usages  culinaires.  On  la  mêle  quelquefois  à  l'alcool  pouv 
faire  des  liqueurs  de  table.  L'emploi  de  cette  eau  est  bien  plus 
imprudent  encore  que  celui  des  feuilles,  puisqu'elle  est  un  des 
poisons  les  plus  dangereux  qu'on  connaisse,  surtout  si  la  dis- 
tillation a  eu  lieu  au  bain-niarie  ou  si  elle  a  été  plusieurs  fois 
répétée. 

Si  l'on  peut,  sans  en  e'prouver  immédiatement  de  funestes 
effets,  user  quelquefois  avec  modération  des  liqueurs  spiri- 
tueuses  dans  la  préparation  desquelles  on  a  fait  entrer  le  lau- 
rier-cerise, il  n'en  est  pas  moins  certain  que  leur  usage  habituel 
et  prolongé  ne  peut  manquer  d'être  nuisible  à  la  santé.  Morti- 
mer,  dans  ses  Transactions  philosophiques  ,  vol.  xxxvii ,  rap- 
porte l'observation  de  deux  époux  qui ,  pendant  plusieurs  an» 
ïiées  de  suite,  ayant  bu  chaque  jour  environ  deux  gros  d'eau- 
de-vie  oîi  ils  avaient  fait  infuser  des  fruits  de  laurier-cerise  „ 
finirent  tous  deux  par  perdre  l'usage  de  la  parole,  et  raouru-» 
rent  bientôt  paralytiques. 

Parmi  beaucoup  d'accidens  qui  n'attestent  que  trop  l'ia-t 
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fluence  éminemment  délétère  de  l'eau  distille'c  de  laurier-cerise 
sur  notre  économie,  nous  croyons  devoir  citer  les  suivans  : 

Ce  l'ut  le  premier  de  ces  faits  ,  arrive  à  Dublin  ,  en  1728,  qui 
fixa  surtout  l'attention  des  médecins  observateurs  sur  les  dan- 
gers de  celte  eau.  Deux  femmes,  ii  qui  on  l'avait  donnée  pour 
un  excellent  cordial,  en  burent  avec  confiance.  L'une  d'elles 
en  avait  pris  de  dix  à  onze  gros.  Elle  ne  tarda  pas  à  éprouver 
de  violentes  douleurs  d'estomac;  elle  perdit  ensuite  la  parole, 
et  mourut  au  bout  d'une  heure  environ,  sans  vomissemeus  ,  sans 
dc-jections  alvines,sans  convulsions.  L'autre,  qui  n'en  avait  bu 
qu'environ  une  cuillerée  fut  sauvée  par  un  émctique.  Lue  troi- 
sième femme  en  ayant  bu  aussi  pour  prouver  l'innocuité  de 
cette  eau,  mourut  en  peu  d'instans  sans  aucun  mouvement 
convulsif,  et  même  sans  aucune  plainte.  (Madden,  Trans.  phil., 
vol.  xxxvii). 

LTn  jeune  homme,  prenant  par  mégarde  une  fiole  d'eau  d^s- 
tillée  de  laurier-cerise  pour  celle  qui  contenait  une  tisane  qui 
lui  avait  été  prescrite,  en  but  une  partie.  11  mourut  en  peu  de 
minutes,  après  luie  vive  douleur  d'estomac.  (Madden,  /.  c. ) 

Le  désir  d'un  ample  héritage  porta  un  officier  anglais  à  mêler 
de  l'eau  de  laurier-cerise  ;i  une  médecine  que  prenait  un  jeune 
lîomme  son  parent  :  la  malheureuse  victime  ne  vécut  pas  plus 
d'un  quart  d'heure.  Des  convulsions  accompagnées  de  fixité 
des  3^enx,  de  serrement  des  mâchoires,  d'écume  à  la  bouche, 
précédèrent  sa  mort.  [London  Chronicle ^  ^l'^^i  m*  ^797  ). 

t(  Tandis  que  je  faisais  mes  cours  h  Turin,  dit  M.  Fodéré 
(  Méd.  lég. ,  tom.  iv,  p.  27  ,  2®.  éd.) ,  la  femme-de-chambre  et 
un  domestique  d'une  maison  noble  de  cette  ville  dérobèrent, 
par  gourmandise,  ii  leur  maître,  une  bouteille  d'eau  distillée 
de  laurier  -  cerise,  qu'ils  prirent  pour  une  excellente  liqueur 
qu'on  tenait  renfermée  afin  de  la  conserver.  Craignant  d'être 
surpris ,  ils  se  hâtèrent  d'en  avaler,  l'un  après  l'autre,  plusieurs 
gorgées  ;  mais  ils  payèrent  bientôt  le  prix  de  leur  infidélité, 
car  ils  périrent  presque  sur-le  champ  avec  des  convulsions. 
Leurs  cadavres  ayant  été  portés  à  l'Université  ,  on  trouva 
l'estomac  légèrement  enflammé  et  le  reste  dans  l'état  sain.  » 

Au  rapport  de  John  Rutty,  un  apothicaire  anglais,  croyant 
cette  substitution  innocente,  donna  h  une  jeune  fille  de  dix- 
huit  ans  de  l'eau  distillée  de  laurier-cerisç ,  pour  de  l'eau  de 
cerises  noires,  qui  n'est  pas  elle-même  sans  danger.  L'infor- 
tunée, en  ayant  bu  deux  cuillerées  au  plus,  tomba  tout-à-coup 
sans  connaissance,  éprouva  des  convulsions  violentes,  et  mou- 
rut en  très-peu  de  temps,  sans  qu'il  fiit  possible  de  lui  porter 
aucun  secours. 

Un  très-grand  nombre  d'expériences  ont  été  faites  sur  des 
animaux ,  avec  Feau  de  lauricr-ceiise,  par  Madden,  Morlimer, 
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Langiish,  Nicholls,  Stcrizelius,  Hpbcrden ,  Watson ,  Valer, 
ïlatùay,  Rozier,  Duhamel,  Fontana ,  et,  plus  nouvellement, 
par  i\[.  Oifila. 

Dans  tous  ces  essais  ,  on  voit  les  animaux  qui  y  sont  soumis 
pc'rir  plus  ou  moins  promplement,  toutes  les  fois  que  1«  dose 
«le  cette  eau  qu'on  leur  a  fait  pieudre  n'a  pas  tte  extrêmement 
îaible.  Les  symptômes  varient  suivant  la  quantité  et  la  con- 
(cnlration  du  poi?on,  suivant  l'âge  et  la  force  de    l'animal. 
î.c  plus  souvent,  un  c'tat  convulsif  se  manifeste  d'abord  ;  un 
état  de  paralvsie  lui  succède.  C'est  cpiand    la   dose  a  été  peu 
considérable,  que  les  convulsions  sont  les  plus  maKjuccs.  La 
tt'te  et   la  queue  de  l'animal  se  trouvent  quelquefois   tout-h- 
fait  rapproclie'es  par  leur  violence.  Bientôt  il   ne  peut  mar- 
cher qu'en  chancelant;  les  membres  postérieurs  d'abord  et  en- 
suite les  antérieurs  perdent  le  mouvement.  Il  se  conserve  plus 
longtemps  dans  la  trie  et  le  cou,  qui  sont  au  contraire  agités 
eu  tout  sens.  Dans  cet  état,  cependant,  l'animal  voit,  entend, 
et  ses   njembres  se  meuvent,  si  on  les  presse   ou  les  pique. 
Quelques-uns  éprouvent  des  vomissemens,  d'autres  des  déjec- 
tions alvines,  ti'autres  urinent  copieusement.  Dans  tous,  la 
res|)iration  est   difficile.  Ceux  qui    vomissent   sur-le-champ 
échappent  f{uelqucfois. 

Si  la  dose  d'eau  de  laurier-cerise  a  éléforîe,  la  mort  est  très- 
prompte,  et  n'est  souvent  accompagnée  ni  de  convulsions,  ni 
de  roideur  des  membres. 

Nous  ne  rapporterons,  avec  détail,  cju'une  seule  des  expé- 
ticnces  de  M.  Ortlla  ,  dont  on  connaît  assez  l'exactitude,  ce  On 
a  injecte  dans  l'estomac  d'un  chien  très  fort  quatre  onces  de  ce 
liquide  (eau  distillée  de  laurier-cerise) ,  et  on  a  lié  l'œsophage. 
Au  bout  de  trois  minutes,  vertiges,  marche  chancelante,  fai- 
blesse des  extrémités  postérieure;-,,  ciiule  sur  le  côté  avec  ren- 
versement delà  tète  sur  le  dos,  libre  usage  des  sens.  L'animal 
«e  lève  subitement  et  ne  larde  pas  à  retomber.  Un  instantaprèsil 
sefforcede  se  tenir  sur  ses  pattes,  reste  debout  pendant  deux  mi- 
nutes, marche  ensuite,  chancelle  et  tombe  de  nouveau.  Alors 
la  respiration  devient  accélérée,  la  tête  se  penche  en  avant, 
les  membres  sont  agités  -de  légers  mouvemens  convulsifs,  l'a- 
nimal ne  se  débat  pas  ,  il  est  au  contraire  comme  dans  un  étal; 
d'insensibilité,  les  sens  n'exercent  plus  leurs  fonctions.  Quatre 
•minutes  après  l'invasion  de  l'accès,  il  se  couche  sur  le  dos, 
écarte  les  pattes  postciieures,  qui  sont  très-alongées  ,  et  respire 
avec  un  peu  de  difticulté.  Los  balteraens  du  cœur  sont  régu- 
liers et  peu  fréquens  ,  la  langue  rose,  la  tcte  dans  la  position 
naturelle;  les  mouvemens  convulsifs  continuent  h  être  très^ 
légers;  l'agitation  et  le  choc  n'occasionent  aucune  roideur  té» 
taniquc;  la  queue  est  trcmblotanie.  Dix-huit  minutes  après  l'in" 
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gestion  du  p.oi-son,  Tanimal  paraissait  mort,  il  était  immobile; 
il  expira  dans  cet  état  au  bout  desix  niiiuites.  On  l'ouvrit  sur- 
]e-cliamp.  Le  sang  contenu  dans  le  ventricule  gaui^he  était 
rouge;  il  était  fluide  dans  tous  les  vaisseaux  et  dans  toutes  les 
cavités;  les  poumons  roses,  crépilans,  n'étaient  point  gorgés; 
le  canal  digestif  était  sain;  on  voyait  quelques  aliuiens  dans 
l'estomac;  les  ventricules  du  cerveau  ne  contenaient  ni  séro- 
sité, ni  sang;  les  vaisseaux  intérieuis  de  cet  organe  étaient 
injectés  »  (  '^l'oxicol.  gén. ,  t.  ii ,  part,  i ,  p.  177  )• 

On  pourrait  croire  que  la  ligature  de  l'œsophage  a  dû  influer 
sur  les  symptômes  observés  dans  celte  expérience,  si,  comme 
Tobserve  M.  Oifila,  celles  des  autres  auteurs,  faites  sans  cette 
précaution  ,  n'offraient  précisément  les  mêmes  phénomène*. 

L'action  de  ce  poison  e,t  si  rap.de,  que  ses  fâcheux  effets  se 
manifestent  dès  finstanl  ménre  qu'il  est  on  contact  avec  l'esto- 
mar.  Deux  onces,  dans  les  expériences  de  ^S'icholls,  firent  périr 
un  chien-  de  moyenne  grandeur  en  une  demi-minute.  Un  demi- 
gros  fit  subitement  tomber  mort  un  pigeon,  dans  celles  de 
Vater. 

Rattray  fit  prendre  une  pinte  et  demie  d'eau  de  laurier-ce- 
rise à  une  vieille  jument;  elle  tomba  presque  aussitôt  et  ex- 
pira au  bout  de  quinze  minutes,  après  des  convulsions  et  plu- 
sieurs tentatives  pour  se  relever,  ce  qu'elle  ne  put  faire  que 
des  jambes  de  devant,  les  autres  étant  tout-à-fait  paralysées. 

L'expérience  suivante  de  Langrish  nous  paraît  devoir  être 
citée,  à  cause  de  la  circon  tance  particulière  qu'elle  présente. 
'Dans  un  cheval  atteint  d'une  fistule  ,  auquel  ii  fit  prendre  une 
chopine  d'eau  de  laurier-cerise  ,  il  observa  ,  après  l'invasion 
subite  des  symptômes  oïdinaires,  la  suppression  de  l'écoule- 
ïiient  de  la  fistule.  Lui  ayant  donné,  le  lendemain,  une  dose 
semblable,  les  mêmes  phénou:ènes  eurent  lieu,  accompagnés 
d'une  sueur  abondante.  On  laissa  l'animal  tranquille  pendant 
trois  jours,  et  l'écoulement  reparut.  Le  cinciuième  il  mourut, 
quatre  minutes  et  demie  après  qu'on  lui  eut  fait  prendre  trois 
chopines  de  la  même  eau. 

Les  effets  de  l'eau  distillée  de  laurier-cerise,  injectée  dans 
le  lectum ,  sont  peu  différcns  de  ceur.  qui  ont  lieu  quand  on 
l'introduit  dans  l'estomac,  La  mort  des  animaux  auxquels  on 
l'injecte  de  cette  manière,  a  la  dose  d'une  ou  deux  onces,  ar- 
rive ordinaiiement  au  bout  de  dix  à  quinze  minutes.  Quelque- 
fois elle  est  accompagnée  de  convulsions  violentes,  surtout 
dans  les  muscles  de  l'épine  et  du  cou ,  avec  écume  à  la  bouche 
et  le  tétanos  des  extrémités. 

Répandue  sur  une  blessure  ou  injectée  dans  le  tissu  cellu^ 
laire,  l'eau  de  laurier-cerise  cause  encore  les  mêmes  accidens, 
comme  le  prouvent  les  expériences  de  Foulaiia  et  de  M.  Orfila.. 
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BrOAN  n  Laiigrish  en  injecla  fjuatie  onces  dans  Tabdomcn  d'un 
chien.  Il  niouiul  vingl-dcux  minules  après. 

Fontana  n'avait  vu.  résulter  aucun  accident  £:;iave  de  son 
injection  dans  la  veine  jugulaire  ;  mais  ses  expériences  ne  sont 
pas  tont-à-iail  d'accord  à  cet  égard  avec  celles  de  M.  Oifila. 
Ce  dernier  en  ayant  injecté  trois  gros  et  demi  dans  celte  veine 
à  un  petit  chien  robuste,  «  Tanimal  parut  sur-le-champ  telle- 
ment stupéfié,  qu'on  le  croyait  mort  :  les  battemens  du  cœur 
étaient  rares,  la  respiration  presque  suspendue.  11  expira  deux 
minutes  après.  »  Ln  chien  pUis  tort,  à  qui  trois  gros  avaient 
été  injectes  de  la  même  manière,  éprouva  d'abord  des  convul- 
sions, puis  tomba  dans  un  état  de  stupeur,  d'insensibilité; 
mais  les  accidens  ne  durèrent  qu'un  quart  d'heure.  Au  bout 
de  deux  jours  ,  il  était  parf'ailement  rétabli  (  Oif. ,  1.  c,  p.  i8o  ). 
L'action  de  l'eau  de  laurier-cerise,  mise  en  contact  inmiédiat 
avec  les  nerfs,  paraît  nulle.  Fontana  ayant  entouré  de  colon 
imbu  de  cette  eau  le  nerf  sciatique  découvert  et  blessé  d'un 
lapin,  n'en  vit  résulter  aucun  effet  marqué. 

Quoiqu'on  doive  penser  que  l'eau  de  laurier-cerise,  comme 
l'acide  prussique  qu'elle  contient,  ainsi  que  nous  le  verrons, 
et  comme  la  plupart  des  autres  poisons,  agit  plus  énergique- 
ment  sur  les  animaux  dans  lesquels  la  circulation  est  plus  ac- 
tive et  les  organes  de  la  respiration  plus  étendus,  quelques 
expériences  font  voir  qu'elle  n'agit  pas  beaucoup  moins  promp- 
tement  sur  les  animaux  à  sang  froid  que  sur  les  mammifères 
et  les  autres  animaux  à  sang  chaud.  Des  anguilles  à  qui  Fon- 
tana en  fit  prendre,  se  contractèrent  immédiatement,  puis  res- 
tèrent insensibles  et  moururent  en  peu  de  secondes  (  Traite  s itr 
le  ven.  de  la  vip. ,  etc.,  p.  128). 

En  cohobant,  à  plusieurs  reprises,  l'eau  distillée  de  laurier- 
cerise  sur  de  nouvelles  feuilles,  ou  par  la  distillation  de  ces 
mêmes  feuilles  sans  addition  d'eau,  on  obtient  une  huile  es- 
sentielle, dont  l'action  délétère  est  encore  plus  prompte  et 
plus  terrible.  Un  gros  de  cette  huile  fut  mêlé  à  six  livres  dcaa 
commune  et  deux  onces  du  mélange  données  a  un  chien ,  à 
l'instant  même  il  fut  complètement  paralysé;  au  bout  d'une 
demi -minute,  il  était  mort  (Nicholls).  Fontana  fit  mourir  un 
autre  chien  par  l'application  d'une  seule  goutte  suruneplaio. 
Les  effets  causes  par  cette  huile  lui  ont  paru  fort  analogues  à 
ceux  du  poison  de  la  vipère. 

L'huile  de  laurier-cerise  exhale  une  odeur  très-suave.  Mal- 
gré ses  terribles  propriétés ,  elle  s'est  vendue  publiquement  en 
Italie,  sous  le  nom  d'essence  d'amandes  anières.  On  n'a  pas 
craint  de  l'employer  dans  la  cuisine,  comme  assaisonnement  de 
certains  mets,  et  de  la  faire  entrer  dans  la  préparation  de 
quelques  liqueurs  de  table.  On  ne  peut  qu'approuver  la  dé- 
fense qu'avait  faite  le  Grand-Duc  de  Toscane ,  Léopold  ,  de 
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fabriquer  et  de  vendre  dans  ses  Etats  une  substance  aussi  dan- 
gereuse. 

Nous  avons  exposé  jusqu'ici  les  résultats  généralement  ad- 
mis des  observations  et  des  expériences  sur  l'eau  distillée  et 
l'huile  de  laurier-cerise.  Nous  devons  également  taire  mention 
de  quelques  autres  expériences  qui  paraissent  en  opposition 
avec  les  premières.  Telles  sont  celles  que  rapporte  M.  Robert, 
pliarmacien  et  chimiste  très-distingué  de  Piouen ,  dans  des  re- 
cherches sur  l'acide  prussique,  publiées  dans  le  Recueil  de 
l'Académie  de  cette  ville,  année  i8i4  ,  et  dans  les  Annales  de 
chimie,  oclobie  de.la  même  année.  «  J'ai  l'ail  prendre,  dit 
M.Robert,  à  un  chien  et  à  plusieurs  couleuvres,  une  doso 
tres-forle  d'huiît^  volatile  de  laurier-cerise-  ces  animaux  n'en 
ont  nullement  souiïert.  J'ai  avalé  moi-mèiiie  deux  cuillerées 
d'eau  disrilh'edc  laurier-cerise  très-odoranle,et  je  n'ai  éprouvé 
aucun  eflet  désagréable.  Plusieurs  fois  j'ai  composé  une  li- 
queur très- agréable  avec  l'alcool  distillé  sur  les  feuilles  de 
laurier-cerise.  J'ai  bu  et  j'ai  fait  boire  de  cette  liqueur,  il  n'est 
surveiRi  aucun  accident.  La  liqueur  de  table,  connue  sous  le 
nom  d'eau  de  noyau,  est  d'un  usage  assez  répandu.  On  sait 
qu'elle  tient  en  dissolution  une  huile  volatile  analogue  à  celle 
de  laurier- cerise,  et  l'on  peut  assurer  que  la  plupart  des  li- 
quoristes,  au  lieu  d'employer  des  noyaux,  la  composent  avec 
Tin  alcool  plus  ou  moins  cliargé  de  l'huile  de  celle  plante.  Je 
ne  tire,  ajoute  sagement  M.  Robert,  aucune  conséquence  de 
ces  observation?.  Il  faudrait  y  réunir  une  grande  cpiantité 
d'autres  expériences,  que  les  ciiconstauces  ne  m'ont  pas  en- 
core permis  de  répéter.  » 

C'est  à  quelque  diflértnce  dans  la  préparation  de  l'eau  et 
«le  l'huile  employée,  qu'il  semble  le  plus  naturel  d'attribuer 
celle  qui  se  trouve  entre  les  expériences  de  M.  Robert  et  celles 
de  la  plupart  des  autres  observateurs. 

Le  suc  exprimé  des  feuilles  de  laurier-cerise,  l'infusion  de 
cesteuilles,  participent,  mais  dans  un  degré  fort  inférieur^ 
surtout  l'infusion,  aux  qualités  délétères  de  l'eau  distillée. 
L'extrait  aqueux  qu'on  peut  en  préparer  n'est  que  très-faible- 
ment vénéneux. 

Dans  les  divers  accidens  <[ue  nous  avons  lapporlés,  de  même 
que  dans  les  nombreuses  expériences  faites  sur  des  animaux, 
l'autopsie  cadavéricjue  n'a  montré  sur  l'estomac  aucune  trace 
d'inflammation  caractérisée  :  l'obscrvalion  de  M.  Fodéré  est  la 
seuleoùl'on  enaitrenian^ué  quelque  apparence.  Quelquefois  le 
ventricule  a  été  trouvi;  couvert  d'un  mucus  épais  et  les  poumons, 
plus  rouges  <]ue  dans  l'élat  naturel,  et  rétrécis.  Pres({ue  tou- 
jours les  veines  étaient  gorgées  de  sang  et  les  artères  au  con- 
uaii"«  vid.es.  Les  vaisseaux  de  la  diuc-mcre,  eeux  du  cejfveaUj 
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oui  souvent  paru  injectes  :  les  ventricules  de  ce  dernier  ne 
contenaient  ni  sciositii  ni  sanj^.  Morlinier  a  Iroiivé  quelcfuefois 
un  peu  d'eau  dans  le  péricarde,  le  rectum  phlogosé,  le  l'oie  de 
même  et  comme  livide. 

Quand  c'est  par  l'huile  de  laurier-cerise  que  l'empoisonne- 
ment a  eu  lieu,  un  signe  moins  vague  que  tous  ceux  qui  prccc- 
dent  peut  servir  à  le  faire  reconnaître,  c'est  l'odeur  très-Iorte 
qu'exhale  alors  le  cadavre.  Duhamel  pensa  être  suffocjue  par 
cette  odeur,  en  ouvrant  un  chien  mort  de  celte  manière.  Il  ne 
parait  pas  que  M.  Oïlila  ni  les  autres  expérimentateurs  aient 
lemarqué  des  traces  de  la  même  odeur  dans  les  animaux  em- 
poisonnes avec  l'eau  distillée  ordinaire,  puisqu'ils  n'en  font 
pas  mention.  Cette  odeur,  qui  est  celle  de  l'acide  piussique  ou 
liydrocyanique,  s'échappe  de  même  à  l'ouverture  du  coips  des 
animaux  cjui  ont  péri  par  cet  acide,  le  plus  actif,  le  plus  ef- 
irayantdctouslespoisoîjsconnus  d'après  lesexpêriences  récentes 
de  Al.  Ma^endie  [Annal,  de  cltim.  et  de  phjs.^  dêc.  1817  ). 

C'est  il  la  présence  de  cet  "acide  dans  l'eau  distillée  et  dans 
l'huile  essentielle  de  laurter-cerisc,  où  il  a  été  reconnti  par  les 
chimistes,  qu'il  laut  allribuerles  funestes  effetsde  ces  liqueurs. 
Leur  manière  d'agir  paraît  lout-à-fait  ajialogue  à  celle  de  l'a- 
cide prussique  ;  comme  lui,  c'est  en  détruisant  l'irritabilité 
qu'elles  causent  si  promptement  la  mort,  et  c'est  parmi  les 
poisons  narcotiques  qu'on  paraît  devoir  les  ranger.  Si ,  comme 
nous  l'avons  dit  pins  haut,  l'extrait  aqueux  de  laurier-cerise 
est  il  peu  près  sans  daiigcr,  c'est  probablement  parce  que  l'acide 

Jjrussique   s'est   volatilisé  pendant  qu'on    faisait  évaporer  1« 
iquidepour  l'amener  à  la  consistance  d'extrait. 

Les  moyens  en  usage  contre  les  poisons  narcotiques  en  gé~ 
ncral  peuvent  être  regardés  comme  convenant  également  dans 
rcmpoisounemeut  par  le  laurier-cerise;  mais  son  action  est  si 
prompte,  si  violente,  qu'il  laisse  rarement  le  temps  d'admis 
uistrer  des  remèdes j  les  essais  faits  jusqu'ici  ne  prouvent 
guère  que  l'impuissance  de  tous  ccu"  cru'on  a  tentés.  Les  re- 
cherches de  Cou  lion  ne  permettent  pas  d'accorder  aucune  con- 
fiance au  lait,  il  riuiiîe  d'olive,  li  la  thériaque,  que  quelques 
auteurs  ont  crus  utiles;  l'ammoniacpie ,  le  chlore  (acide  rnu- 
riatique  oxigéné)  ne  paraissent  en  mériter  que  fort  peu.  Les 
expériences  du  professeur  Emmert,  communiquées  par  lui  à 
M.  Orlîla,  signalent  l'huile  de  térébenthine  comme  le  movea 
le  plus  puissant  pour  combattre  les  effets  de  l'acide  prussioue 
et  des  poi^ons  qui  le  couliennent.  D'après  une  icltre  de 
M.  Chaucel,  pharmacien  ti  Briançon,  insérée  dans  le  Journal 
de  pharmacie,  juin  1817,  dans  laquelle  il  rapporte  Tempoi- 
sonnemcut  de  deux  vaches,  par  le  résidu  des  amandes  amères 
du  prunier  des  Alpes  j  après  qu'où  en  a  extrait  l'imile,  i!  pa- 
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raîuait  qu'une  légère  dissolution  «le  sulfate  de  fer  est  aussi 
un  excellent  moyen  de  neutraliser  les  effets  de  l'acide  prus- 
sique,  puisque  l'administration  de  celle  dissolution  fit  cesser 
tous  les  accidcns  qu'éprouvait  l'une  des  deux  vaches,  lorsque 
l'autre  ,  à  laquelle  on  ne  fît  rien  prendre ,  péril  en  peu  de  temps. 
C'est  donc  à  l'huile  de  térébenthine  et  à  la  dissolution  de  sul- 
fate de  fer  qu'on  doit  recourir  immédiatement  après  l'adminis- 
tration d'un  fort  émélique,  qui  doit  toujours  être,  dans  ce  cas, 
le  premier  soin  du  médecin. 

Au  défaut  de  l'huile  de  térébenthine  et  de  sulfate  de  fer , 
l'ammoniaque,  l'infusion  forte  de  café  et  les  excitans  en  géné- 
ral pourront  être  employés.  Les  excitations  extc'ricures  et  tout 
ce  qui  peut  contribuer  à  réveiller  la  sensibilité  et  la  conlracti- 
lité  auxquelles  ce  poison  porte  spécialement  atteinte  ,  sont  éga- 
lement indiqués  dans  ce  cas. 

Les  propriétés  médicales  du  laurier-cerise  sont  loin  d'être 
aussi  bien  connues  que  ses  propriétés  vénéneuses.  Quelques 
jncdecins  ont  voulu  ie  faire  passer  pour  tonique,  pour  stoma- 
chique; on  le  regarde  avec  plus  de  raison  comme  calmant  ;  ou 
l'a  vanté  conune  un  des  fondans  les  plus  puissans ,  et  même 
comme  anlisyphilitique;il  paraîtaugmenlcr  le  cours  des  urines, 
Les  feuilles  réduites  en  poudre  excitent  l'étcrnùment  dans  ceux 
mêmes  qui  sont  habitués  au  tabac. 

Cameron  assurait  avoir  guéri  avec  l'infusion  des  feuilles  de 
laurier-cerise  des  obstructions  hépatiques  rebelles. 

Des  cataplasmes  de  farine  de  millet  avec  celte  même  infusion 
/)u  l'eau  distillée,  lui  parurent  diminuer  ou  même  guérir  des 
tumeurs  squirreuses  ou  cancéreuses.  L'usage  en  même  temps 
.interne  et  externe  que  fit  Vogel  de  l'eau  distillée,  dans  ua 
^as analogue,  lui  sembla,  au  moins  d'abord,  de  quelque  avan- 
tage. 

Baylies  la  regardait  comme  un  des  meilleurs  moyens  de 
rendre  au  «ang  épaissi  sa  lluidité,  et  comme  très-utile  dans  la 
fièvre  hectique. 

L'observation  suivante  de  M.  Cevasco  {Bibl.  méd.  ^  1808, 
vol.  XIX,  p.  23i  )  paraîtrait  prouver  que  l'eau  distillée  de  lau- 
rier-cerise peut  quelquefois  être  utile  pour  ditninuer  la  trop 
grande  irritabilité  du  cœur,  et  favoriserait  contraire  l'acliou 
des  vaisseaux  absorbans.  Un  soldat  de  vingt  ans,  dit  M.  Cevasco, 
avait  depuis  longtemps  des  baltemens  de  cœur  d'une  force 
extraordinaire,  qui  l'empêchaient  de  se  livrer  à  des  travaux 
fatigans.  La  nécessité  oii  il  se  trouva  de  quitter  sa  famille  pour 
se  rendre  à  l'armée  augmenta  beaucoup  les  symptômes  et  ag- 
grava sa  maladie.  Le  26  mars  il  fut  transporté  à  l'hôpital  mi- 
litaire de  Gênes.  Les  palpitations  du  cœur  étaient  si  fortes, 
qu'on  pouvait  facilement  les  apercevoir  à  travers  ses   vête- 
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mens.  L'hémoptysie  ne  taitla  pas  à  se  manifester,  et  bientôt 

los  exlrémilcs  inférieures  se  liunc'fièrent ,    etc Après  deux 

.saignées  faites  sans  aucune  amélioration,  on  commença  à  lui 
adininislrev  l'eau  distillée  d  s  feuilles  de  laurier-cerise,  à  la. 
dose  de  vingt  gouttes  par  jour,  dans  trois  livres  environ  de 
décoction  d'orge  ;  on  augmenta  ensuit^  chaque  jour  la  dose,  et 
on  la  porla  j;isi[u'à  cinquante  gouttes.  Le  malade  lit  usage  de 
ce  moyen  pendant  Tespuce  d'uii  mois.  Sou  pouls  commença  à 
devenir  moins  fréquent  et  moins  résistant;  l'hémoptysie  cessa 
entièrement,  les  palpitations  diminuèrent  tellement,  que  le 
malade  avoua  n'en  être  plus  tourmenté;  enlîn  ses  forces  s'ac- 
crurent de  manière,  que  le  20  juillet  ibo--,  il  fut  congédié  de 
l'hôpital  militaire,  étant  en  état  de  pouvoir  résister  aux  fati- 
gues militaires. 

M.  Cevasco  ajoutequil  a  eu  occasion  de  constater  plusieurs 
outres  fois  la  vertu  antiphlogistique  d<;  l'eau  distillée  des 
feuilles  fraîches  de  laurirr-cerise  sur  plusieurs  jualades  alla- 
qués  de  péripneumonie,  d'entc-rite,  d'angine,  et  quil  s'est  tou- 
jours convaincu  de  ses  bons  effets. 

Linaé  [Amœn.  acad.^\o\.  iv,  p.  [\o,e\.Mat.  mcd.)  dit  qu'oa 
laisait  en  Hollande  un  usage  fréquent  de  l'infusion  des  feuilles 
de  laurier-cerise  dans  la  phthisie.  Les  essais  sur  l'emploi  médi- 
.cal  de  l'acide  prussique  que  vient  de  publier  M.  Magendie 
{Annal,  de  chim.  et  de  phjs. ,  déc.  iHi'j  )  donnent  lieu  de  pré- 
sumer que  cette  infusion,  ouTeau  distillée,  peuvent  en  effet 
être  de  quelque  avantage  dans  cette  maladie.  Il  résulte  de  ces 
essais  que  l'acide  prussique  étendu  d'eau,  ou  préparé  suivant 
le  procédé  de  8cheele,  est  utile  contre  les  toux  nerveuse*  et 
chroniques,  et  dans  le  tiaitement  palliatif  de  la  phthisie,  oii  il 
-diminue  l'inlcnsilé  de  la  toux,  modère  l'expectoration,  favo- 
rise le  sommeil.  M.  Magendie  pense  même  qu'il  n'est  pas  im- 
possible d'en  espérer  un  effet  curatif ,  quand  la  maladie  n'eât 
encore  qu'au  premier  degré. 

L'eau  distillée  de  laurier-cerise ,  c[ui  contient  l'acide  prus- 
sique étendu  dans  beaucoup  d'eau,  parait  devoir  produire  des 
effets  analogues. 

Quelques  médecins  ont  osé  donner  cette  eau  de  trente  à 
soixante,  et  même  jusqu'à  cei>t  gouttes,  et  répéter  celle  dose 
trois  ou  quatre  fois  par  jour.  Ceux  qui  voudraient  en  faire 
usage  avec  la  prudence  convenable,  devront  commencer  pai- 
des  quantités  beaucoup  moins  considérables  ;  ils  doivent  se 
souvenir  aussi  de  la  diiférence  asseye  marquée  que  la  manière 
dont  celte  eau  a  été  piéparée  apporte  dans  le  degré  de  son 
action. 

L'huile  essentielle  de   lauricr-cc.ise  ne  paraît  point  avoir 
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jamais  ete  employée  en  médecine,  et  ne  pourrait  certainement 
être  essayée  qu'avec  une  extrême  circonspection. 

On  voit  par  tout  ce  que  nous  avons  Jit  du  laurier-cerise, 
qu'on  est  encore  à  peu  près  réduit  à  de  simples  conjectures  sur 
les  avantages  que  l'art  de  guérir  peut  tirer  de  sa  puissante  ac- 
tion sur  notre  économie.  Quoique  peu  usité,  Peyrilhe  le  reg*r^ 
dait  comme  destiné  à  l'être  beaucoup  un  jour. 

En  attendant  que  son  emploi  soit  mieux  déterminé,  ce  que 
peut  faire  de  plus  sage  le  grand  nombre  des  praticiens  est  cer- 
tainement de  s'en  abstenir. 

SCHAi'B,  Dlssertatio  inau^uralis  msdico-chemica ,  sislcns  lauro-cerasi 
qualiLates  mechcas  acveiienatas,  imprimis  veiieni  esiienùain  ;  Marpurgi, 
I  73-2. 

BRow.v  LAXGRISH,  Philosopfiicnl  erperiments  upon  brutes,  lo  wich  is  ad- 
ded  a  course  of  e.rperinienls  wUli  Uie  laurocerasus  :  Expériences  philo- 
sophiques sur  les  aiiimaiiX,  ausqucilcs  est  joiiUe  une  suite  d'tspéiiences  rela- 
tives au  lanrier-ceiise. 

TATEii,  DlsserlnLio  de  laurocerasi  in  dose  venenala;  f^ilt.,  1737. 

—  Proi^r.  de  o!ei  animahs  cljicacia  contra  liyd.ropUollaTii  et  veneno  lau- 
rocerasi-^  ^",^0- 

ï'o>TANA,  Traité  sur  le  venin  de  la  vipère,  sur  les  poisons  améiicaios,  sur  le 
laurier-cerise,  etc.  j  tome  11. 

COL'LLON,  Considérations  médicales  sur  l'acide  prusiirjue  ,  déduites  d'une  suite 
d'expériences  faites  sur  des  animaux  avec  cet  acide  ou  les  matières  cpii  le 
contiennent;  Paris,   1808. 

On  peut  cousuiier  encoie ,  sur  le  laurier-cerise,  les  Transactions  pldloso- 
pliiqups  ,  volume  87  ,  oii  sont  consitinées  les  observations  de  IMaddcn  <t  de 
^lo^timer,  Lniidon  Cliromcle  ,  1781  ,  n.  3797  ,  oîi  se  trouvent  celles  de 
Rattrav,  Baylics  ,  P radical essay s  oiimedictilsubjects ;  Duliamel,  Traité 
des  arbres  et  arbustes,  tome  i;  un  INIéiuoire  de  INi.  Kobeit  sur  l'acide  prussi- 
que,  dans  le  Recueil  de  l'Académie  de  Roneu,  année  i8i4;  la  Toxicologie 
générale,  de  i^l.  P.  Orlila;  tome  11,  partie  i. 

(rOISELEUK-DESLOKCClIAMrS  et  IHARQCrs) 

LAURIER  ÉPINEUX.  On  donnait  atUrefois  ce  nom  à  une  va- 
riété du  houx.  (''•  °-) 
LAUBiER  LPURGE.  C'csl  la  même  plante  que  la  lauréole. 

(L.D.) 
LAURIER  AU  LAIT.  T'^QJ'eZ  LAURIER-CERISE.  (l"  '^■) 

LAURIER    PUTIET.  f'^CJ'eZ  MERISIER  A  GRAPPES. 

(dkslongchamps) 
LAURIER- ROSE ,  S.  Ju. ,  neniiju  oleander.  Lin.  ;  iierion  ,  Offic.  ; 
grand  arbrisseau  qui,  dans  le  système  linn -en,  appartient  a  la 
pentandrie  monogynie  ;  TouihelorL  le  plaçait  dans  sa  ving- 
tième classe,  cinquième  section,  comprenant  les  arbres  et  les 
arbrisseaux  à  tleur  monopétale,  dont  le  pistil  devient  un  Iruit 
siliqueux;  M.  de  Jussieu  le  range  dans  sa  iarnille  des  apocy- 
nées.  Le  laurier-rose  est  un  grand  arbrisseau  rameux,  qui  peut 
avoir  au  plus  huit  ou  dix  pieds  dans  nos  jardins,  et  qui  même 
dans  son  pays  natal  ne  s'élève  qu'à  douze  ou  quhize  ,  si  on  le 
kisse  croître  en  liberté,  parce  qu'il  pousse  du  pied  beaucoup 
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derejcU,  qui  en  font  plulôL  un  gros  buisson  qu'un  arbre; 
mais  si,  duns  les  pays  du  midi  ,  on  le  force  à  pousser  sur  une 
tige  piincipale,  en  ayant  soiu  de  le  débarrasser  de  tous  les  rejets 
qui  pullulent  de  ses  racines,  sou  tronc  acquiert  la  grosseur  du 
corps  d'un  homme,  et  il  s'olève  eu  arbre  à  la  hauteur  de  vingt- 
cinq  pieds.  L'ccorce  de  s  )n  tronc  et  de  ses  branches  est  gri- 
sâtre, assez  unie;  celle  des  jeunes  rameaux  est  verdàtre.  Les 
feuilles  sont  oppose'es  ou  teruees  ,  quelquefois  même  quater- 
nées,  lancéolées,  aiguiis  ,  coriaces,  glabres,  d'un  vert  foncé, 
persistantes ,  rétrécics  à  leur  base  en  un  court  pétiole.  Les 
fleurs  sont  grandes  et  belles  ,  ordinairement  de  couleur  lose, 
quelquefois  blanches  ,  disposées  ii  l'extréaiitédes  rameaux,  de 
manière  a  former  une  sorte  de  corymbe  :  leur  calice  est  très- 
court,  partagé  en  ci'i([  divisions  aiguës,  persistantes;  leur  co- 
rolle est  en  entonnoir,  tubulée  et  rétrécie  ;i  sa  base,  s'évasant 
dans  sa  partie  supérieure,  garnie,  à  l'entrée  de  son  tube,  d'une 
sorte  de  couronne  formée  par  cinq  petits  appendices  ,  di- 
visée en  son  limbe  en  cinq  grandes  découpures  un  peu  obliques; 
les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq,  et  leurs  anthères  sont 
terminées  par  une  espèce  d'aigrette  formée  de  poils  courts  et 
frisés  ;  l'ovaire  est  supérieur,  surmonté  d'un  stjJe  cylindrique, 
terminé  par  un  stigmate  tronqué,  entoure  par  les  étamines. 
Les  fruits  sont  deux  follicules  cylindriques,  longues  de  trois 
à  cinq  pouces ,  a  une  seule  loge  ,  s'ouvrant  longitudinaiement 
cl  contenant  un  grand  nombre  de  graines  imbriquées,  oblon- 
gues,  planes,  toutes  couvertes  de  poils  courts  el  roux,  cou- 
ronnées par  une  houppe  de  poils  de  même  couleur  et  plus 
longs. 

Le  laurier-rose  croît  spontanément  darîs  les  lieux  humides 
sur  les  bords  des  ruisseaux  ,  dans  la  partie  méridionale  do 
ii'.uropc,  en  Barbarie  el  dans  l'Orient.  On  le  trouve  en  France; 
:i  ix  environs  d'Hières,  près  de  Toulon.  Sous  le  climat  de; 
l'uis  on  le  cultive  en  caisse  dans  les  jardins  ,  dont  il  est  uu 
ïlis  pl'is  beaux  orncmens,  il  cause  de  la  grandeur  et  de  la  forme 
j,aute  de  ses  fleurs  ,  qui  se  succèdent  sans  inleiruption  les 
lies  aux  autres,  depuis  le  mois  de  juin  jusqu'à  la  fin  de 
septembre. 

Cet  arbre  appartient  à  une  famille  de  plantes  qui  renferme 
(les  poisons  d  une  grande  violence  :  tels  sont  la  noix  vonuque 
ia  fève  de  Saint-Ignace,  le  stiychnos  lieiite ^  et  peut-être  que 
1  s  propriétés  délétères  du  laurier-rose  ne  seraient  pas  tres- 
diiïerentc»  de  celles  que  possèdent  les  poisons  dont  nous  ve- 
nons de  parler ,  s'il  habitait  des  climats  aussi  chauds;  car  on 
b  lilque  l'énergie  d'action  des  principes  utiles  ou  malfaisans  des 
%  égétaux  sont  presque  toujouis  en  rapport  avec  la  clialeur  dci; 
il  gions  dans  lesquelles  ils  croissent.  Les  observations  que  nous 
27.  2a 
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rapporterons  dans  cet  article  iiicuie  le  prouveront.  Te!  quiï 
exisie  en  Kuropc,  ic  laurier-rose  est  encore  un  des  arbres  les 
plus  dangereux  tjue  nous  connai^sions,  et  nous  m:  pouvons  lu 
placer  qu'au  nombre  des  poisons. 

Liiiautius  rappoite  qu'un  individu  mourut  pour  avoir  laissé 
la  nuit,  dans  sa  ciiambre  h  coucher,  des  tleuis  de  c(;t  arbre.  Le 
même  auteur  dit  encore  qu'une  autre  personne  péril  <"ga!Lntcrit 
pour  avoir  mange  d'un  rôti  pour  lequel  on  s'était  servi  d'une 
broche  taitç  avec  sou  bois.  M.  Gaspard  Piobeit,  jardinier  eu 
chet  de  la  marine  ii  Toulon,  et  qui  a  demeuré  pendant  deu.v 
ans  en  Corse,  nous  a  éciit,  il  y  a  quelques  années,  qu'il  a\ait 
appris  dans  ce  pays,  (pie  lorscpie  les  Fiançais  prirent  pour  la 
première  lois  possession  de  l'île  de  Corse  ,  des  soldats  ayant 
enliié  des  volailles,  pour  les  laire  rôtir,  avec  des  baguettes  ou 
broches  fuites  de  branches  de  laurier-rose  ,  plusieurs  de  cens, 
qui  mangèrent  de  ces  volai  lies  lurent  empoisonnés.  Probalilement 
«jueceux  qui  le  lurent  avaient  mangé  partiede  laviaiide  qui  avait 
«Ité  eu  contact  avec  les  baguetles.  Les  liabitans  de  Java,  de 
Bornéo  et  des  autres  îles  de  l'aichipel  de  l'Inde,  qui  se  ser- 
vent à  la  chasse  de  iicches  empoisonnées  avec  le  suc  de  l'upas, 
mangent  sans  danger  le  gibier  qu'ils  tuent  avec  ces  flèches  ; 
ruais  ils  ont  soin  d'enlever  la  partie  de  l'anijnal  dans  laquelle 
la  flèche  a  pénétré. 

Malgré  les  propriétés  dangereuses  du  laurier-rose,  les  gen-» 
du  peuple,  duis  les  pays  du  midi,  et  même  plusieurs  pi  an- 
ciens, se  servent  de  ses  léuillcs  exlérieuieinent  et  même  inté- 
rieurement dans  les  maladies  de  la  peau.  L'application  de  la 
décoction  de  ces  léuilles  bouillies  dans  l'huile,  des  iVictiotis 
avec  celte  même  huile,  ou  celles  d'une  pommade  laite  avec 
leur  poudre  et  de  la  graisse,  sont  emjjloyées  pour  guérir  la 
teigne  et  la  gale.  Les  moines  mendians,  dans  ces  contrf'es,  se 
servaient  aussi  aulreiois  de  leur  poudre  pour  faire  périr  lou» 
les  insqctes  qui  s'altachenl  ii  la  peau. 

D'après  les  indications  (]ui  avaient  été  données  à  l'un  de 
nous  ,  par  un  médecin  du  midi  de  la  France,  Sur  l'efficacité 
dont  pouvait  être  l'écorce  du  laurier-rose  ou  ses  feuilles  dans 
les  maladies  cutanées  et  syphilitiques,  il  a  fait  prendre  à  un 
malade  qui  avait  une  affection  fort  ancienne  de  ce  dernier 
genre  ,  celte  écorce  en  poudre  h  la  dose  de  trois  grains  par 
jour  et  en  trois  fois;  mais  ce  malade,  ennuyé  de  ne  voir  aucun 
changement  dans  son  étalapiès  vingt  jours  de  ce  genre  de  trai- 
tement, s'imagina  iju'on  lui  donnait  à  trop  faible  dose  le  mé- 
dicament dont  il  ignoiait  la  nature,  et  cru*  (ju'il  pourrait  hâter 
nà  guérison  en  en  prenant  une  bien  plus  grande  quantité  que 
celle  qui  lui  était  prescrite.  Comme  il  en  avait  encore  dix  à 
•iouze  grains  a  sa  disposiliou  ,  il  les  prit  en  une  seule  fois; 
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■•iidis  bienlot  apiôs  i!  {ulpuni  do  son  impiuJcnce  par  des  acci- 
deiis  a^scz  ^^lavcs:  il  eut  des  vomisscincns  abundaus  eldoulo' 
i-jux:  ,  accouipagues  d'eblouisscinens  ,  de  detaillances  et  to 
sueias  iVuiues.  Uue  graude  quaulilé  d'eau  sucrée  et  uue  po- 
li ou  étbt-iée  calmèreut  tous  ces  acciden»,  cj^ui  n'eurent  aucune 
suite  iàcliéuse. 

Celui  de  nous  qui  avait  prescrit  J'ecorcc  du  laurier-rose  en 
poudre  dans  lobscrvation  ci-dessus,  avait  aussi  lait  préparer 
un  extrait   des   tcuilles  qu'il  donna  de  la  nmnicie  qui  va  être 

expliquée.    E.  Lcg ,  a|^ée  de  vint;t-cinq  ans,  avait  depuis 

l'à^e  de  cinq  ans  une  dartre  vive  qui  lui  couvrait  presque  loulvi 
l'babilude  du  corps.  Traitée  dans  son  eul'ance  à  l'bospice 
de  Saiiit-Louis,  les  bains  avaient  paru  la  guérir,  mais  le  mal 
se  jeta  sur  les  yeux  :  la  malade  sortit  de  cet  hospice  étant 
«veugtc,  et  elle  resla  six  mois  privée  de  la  vue.  Au  bout  de  ce 
temps  ,  lu  dartre  reparut  sur  le  corps  ,  et  bientôt  la  vue  ïul 
rendue  à  cette  jeune  tille.  Elle  tut  aiors  jusqu'à  ïa  puberté  sans 
employer  aucun  médicament  j  mais,  ii  1  âge  de  seize  ans  ,  lai 
dartre  ayant  gagné  la  figure,  elle  fit,  mais  inlructueusement, 
plusieurs  traitemens  ;  tout  ce  ([u'elle  put  obtenir  de  mieux  ,  ce 
iut  d'empêcher  l'éruption  dartreuse  de  s'étendre  sur  son  visage 
et  de  rester  bornée  au  corps.  Cette  jeune  fille  vint  non*  con^ 
sulter,  pour  la  première  fois,  le  i^  juillet  ibio.  Dès  ce  mo- 
ment jusquau  i®^  février  de  l'année  suivante,  nous  lui  fîmes 
prendre  le  soutre  intérieurement  et  extérieurement ,  ensuite  le 
mercure ,  dont  nous  variâmes  les  préparations,  et  de  même 
tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur  ;  pendant  tout  ce  temps  nous 
lui  fîmes  prendre  en  boisson  des  décoctions  de  bardane  et  de 
lumeterre  ,  puis  de  salsep.ireille  et  de  gaïac  ,  ensuite  celle  de 
feuilles  de  garou ,  et  entîn  celle  des  feuilles  de  la  lauréole, 
le  tout  inutilement.  I,e  p.  cniier  février ,  rebuté,  autant  que 
la  malade,  de  l'inefticacité  de  tous  ces  traitemens,  nous  lui 
conseillâmes  de  se  reposer  et  de  ne  plus  rien  prendre  ,  ce 
qu'elle  fit  jusqu'au  o.'j  mars  181 1.  Ce  jour-là  elle  revint  nous 
trouver:  elle  avait  alors  plus  delà  moitié  du  corps  couvert  da 
dartres  vives  et  boutonneuses ,  la  figure  seule  en  était  exempte; 
mais  Téruplion  commençait  au-dessous  du  cou,  couvrait  sans 
jnlcuuption  toute  la  poitrine  et  le  bas-ventre  ,  une  grande 
partie  du  dos  ,  le  pli  des  deux  bras  en  s'élendant  sur  la  moitié 
du  bras  et  de  l'avant-bras  de  chaque  coté  ;  les  poignets  ,  les 
mains  et  la  partie  postérieure  des  bras  restant  seuls  intacts. 
11  y  avait  peu  de  dartres  aux  jambes,  mais  les  cuisses  et  les 
fesses  en  étaient  couvertes  ;  sur  ces  parties  intérieures  l'crup- 
lion  était  prononcée  par  de  petits  boutons  gros  comme  une 
tère  d'épingle:  ces  boutons  ■^'élargissaient  bientôt  en  une  am- 
jjoulc   luige  d'un  renlimc,  et  eu  les  crevant  il  en  sortait  uric 

au. 
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sérosité  limpide.  Tout  cela  était  accompagné  d'une  déman- 
geaison insupportabic.  Le  nouveau  traitement  que  nous  con- 
seil lames  à  celte  malade  iut  le  suivant  :  nous  limes  dissoudre 
une  once  d'extrait  de  feuilles  de  laurier-rose  dans  quatre  on- 
ces de  vin  ,  pour  qu'elle  prît  de  cette  dissolution  une  goutte 
trois  fois  par  jour,  en  augmentant  d'une  goutte  tous  les  trois 
à  quatre  jours.  Le  i5  avril,  la  malade  prenait  quatre  gouttes 
de  sa  dissolution  quatre  fois  par  jour,  et  nous  lui  conseillâmes 
de  plus  de  légères  lotions,  le  matin  et  le  soir,  avec  douze 
gouttes  de  la  même  dissolution  dans  une  cuillerée  d'eau.  Le 
31  avril,  la  dose  du  laurier-rose  à  l'intérieur  était  la  même; 
mais  la  malade  fît  usage  extérieurement  d'un  lininîent  com- 
pose avec  deux  onces  d'huile  d'amandes  douces  et  une  demi- 
once  de  la  dissolution  de  l'extrait  de  feuilles  de  laurier-rose. 
Le  27  avril,  la  dose  de  celte  dissolution  fut  portée  ii  cinq 
gouttes  quatre  fois  par  jour,  et,  le  premier  Uniment  étant  em- 
ployé, nous  lui  en  fîmes  faire  un  second  avec  trois  onces 
d'huile  d'amandes  douces  et  une  once  de  la  dissolution  sus- 
dite. Le  5  tnai,E.  Leg  ..  continuait  les  mêmes  moyens,  et  jus- 
qu'au 5  juin  elle  employa  huit  linimcns  conqiostis  comme  ce- 
lui du  •Î-'  avril.  A  celte  époque  elle  prenait  intérieurement  dis 
gouttes  de  la  teinture  de  laurier-rose  ({uatre  fois  par  jour.  Le 
i5  du  même  mois,  noire  jeune  fille  était  presque  guérie  ;  il  ne 
lui  restait  plus  que  quelques  rougeurs  superiicieiles  et  très- 
peu  étendues.  Elle  continua  sa  dissolution  toujours  à  dix 
gouttes  par  fois,  ce  qui  faisait  quarante  gouttes  par  jour, 
et  elle  fit  encore  usage  de  cinq  à  s  x  linimens.  Le  premief 
juillet,  E.  Leg....  etaii  dans  le  meilleur  état,  la  peau  de  la 
poitrine  et  du  cou  avait  repris  sa  blancheur  ,  on  n'y  obser- 
vait pas  une  seule  rougeur.  Aux  plis  des  bras  et  des  cuisses 
la  peau  n'avait  pas  encore  repris  toute  sa  consistance  ,  elle 
était  luisante  et  paraissait  plus  mince;  mais  elle  n'était  ni 
rouge  ni  farineuse.  Les  friclions  avec  le  liniment  furent  cessées, 
mais  les  quarante  goulles  de  la  teinture  furent  encore  conti- 
nuées tous  les  jours.  Notre  jeune  fille  paraissait  alors  jouiy 
d'une  bonne  sanle  ;  mais  elle  éprouvait  souvent,  dans  le  cou- 
rant de  la  journée,  des  envies  de  dormir  incommodes;  elle 
s'endormait  même  assez  fréquemment  dès  qu'elle  restait  quel- 
que temps  en  repos.  Nous  croyions  pouvoir  nous  flatter  d'ail- 
leurs de  sa  guérison  ;  mais  au  bout  de  six  semaines  les  déman- 
geaisons elles  dartres  commencèrent  à  reparaître,  et  au  3  k 
aoi!ii  elles  avaient  repris  sinon  leur  intensité  première,  au 
moins  elles  étaient  assez  considérables,  et  auraient  etiraye 
toute  autre  malade;  mais  la  nôtre  ne  voulut  plus  se  sou- 
mettre à  un  nouveau  traitement,  et  nous  la  perdîmes  de  vue. 
Nous  avons  rapporté  celle  longue  observalion ,  beaucou^^> 
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moins  pour  prouver  l'efficacité  du  laurier-rose  dans  les  affec- 
tions dartreuses,  <{ue  poui  faire  senlii  combien  il  est  quelque- 
lois  facile  de  s'abuser  sur  la  prétendue  propriété  d(!  certains 

médicaaiens  en  goneral  ;  car  si  nous  eussions  traité  E.  Leg 

dans  un  hospice  ,  qu'elle  fût  sortie  au  premier  juillet ,  au  mo- 
ment où  nous  la  croyions  ladicalemenl  guérie  ,  nous  n'au- 
rions pas  manqué,  peut-être,  de  préconiser  les  leiiilles  de  lau- 
rier-rose pour  le  traitement  des  dartres,  tant  la  guérison  de  la 
jeune  tille  en  (pxestion  pouvait  paraître  étonnante  le  premier 
de  juillet  ;  mais  en  tenant  encore  deux  mois  notre  malade  en 
observation  ,  nous  avons  été  complètement  désabusés. 

L'observation  qui  va  suivre,  et  qui  nous  est  personnelle, 
prouvera  d'ailleurs  que  l'extrait  de  feuilles  de  laurier-rose  ne 
peut  être  pris  à  l'intérieur,  même  avec  ménagement ,  sans  pro- 
duire des  acciden-î  qui  pourraient  peut-être  avoir  une  suite  fu- 
neste si  on  voulait  eu  élever  la  dose  un  peu  trop  haut.  Pendant 

le  traitement  que  nous  faisions  faire  ii  E.  Leg ,  nous  fûmes 

curieux  d'essayer  sur  nous-mêmes  quel  effet  pourrait  pro- 
duire la  teinture  dont  nous  donnions  à  notre  malade.  Le  i5 
avril  181 1,  nous  portant  parfaitement  bien,  nous  commen- 
çâmes à  prendre  quatre  fois  par  jour  trois  gouttes  de  la  disso- 
lution d'extrait  de  feuilles  de  laurier-rose,  et  tous  les  jours, 
jusqu'au  23,  nous  augmentions  la  dose  d'une  goutte  à  chaque  fois, 
de  sorte  que  nous  en  prenions,  à  cette  époque,  quarante-huit 
gouttes  entre  six  heures  du  matin  et  neuf  heures  du  soir.  IMous 
commençâmes  alors  ii  sentir  notre  appétit  diminuer,  à  éprouver 
dans  la  journée  des  lassitudes  spontanées.  Incertains  si  c'était 
au  laurier-rose  que  nous  devions  en  attribuer  la  cause,  et  pour 
nous  en  assurer  ,  nous  en  continuâmes  l'usage  encore  pendant 
trois  jours,  on  portant  à  quinze  gouttes  chacune  des  doses 
que  nous  prenions  quatre  fois  par  jour.  Mais,  le  28  avril,  nous 
devons  avouer  que  nous  n'eûmes  pas  le  courage  d'aller  plus 
loin  ;  ce  jour-là,  nous  ne  pûmes  presque  pas  manger,  nous 
éprouvions  une  inappétence  de  tous  les  alimens,  et  cela 
était  accompagné  de  douleurs  comme  de  courbature  dans- 
les  bras  ,  les  jambes,  enfui  d'une  débilité  musculaire  Ircs-pro- 
noncée,  et  d'un  malaise  universel;  la  cessation  absolue  de 
l'usage  du  laurier-rose  suffit  pour  nous  rendre  notre  bonne 
santé  habituelle  dans  l'espace  de  deux  à  trois  jours.  Voulant 
cependant  nous  assurer  d'une  manière  positive  si  les  symp- 
tômes que  nous  avions  éprouvés  étaient  bien  réel lemeat  pro- 
duits pas  l'extrait  de  laurier- rose  ,  un  mois  après  l'avoir  cessé, 
étant  dans  le  meilleur  état  de  santé,  nous  en  recommençâmes 
l'usage  de  même  que  la  première  fois  ;  c'est-k-dire  que  le  pre- 
mier juin  nous  prîmes  douze  gouttes  de  la  dissolution  dont 
îîous  avons  donne  ci-dessus  la  composition ,  et  que  le  i3  du 
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même  mois  nous  en  prenions  soixante  gouttes.  Ce  jour-la  ,  el 
dès  la  veille,  nous  avions  commencé  à  voir  notre  iippélit  di- 
minuer, puis  à  ressentir  de  la  cotubature  ,  de  la  faibltsse  darui 
les  jambes.  Ayant  pousse  la  dose  le  i4  jusqu'à  soixante  quatre 
gouttes  dans  l'espace  de  cotte  journée,  tous  les  synqitômes  que 
nous  avions  éprouves  depuis  deux  jours  augnu-ntèreiil  assez, 
sensiblement  pour  nous  forcer  de  nouveau  à  ne  pas  porter  nos 
essais  plus  loin.  11  nous  fut  assez  clairement  démontré  que 
l'extrait  des  feuilles  de  laurier-rose  contenait  un  principe  vé- 
néneux destructif  de  l'irrilabililti.  Depuis  cela  ,  et  apiès  les 
succès  apparens,  mais  ensuite  dt'raeuiis ,  que  nous  eûnus  dans 
Je  traitement  de  la  maladie  dartreuse  d'E.  Le:-'...  ,  nous  avons 
cessé  pour  toujours  d'employer  le  laurier-rose  à  l'intérieur. 
Son  usage  externe  parait  «'tre  exempt  des  inconvéniens  et  des 
ïiccidens  qui  peuvent  être  la  suite  de  son  administration  ;i  l'in- 
léricur;  ou  peut  même  croire  (jiie  ,  dans  l'observation  d'E. 
Leg...,  c'est  plus  à  son  emploi  externe  qu'à  son  usage  interne 
qu'on  doit  attribuer  la  disparition  des  dartres  pendant  un 
temps;  et  M.  Mérat,  notre  confrère  et  notre  ami,  auquel  nous 
avionscommuniqué,  darrsielemps,  ce  que  nous  cjoyions  avoir 
remarqué  d'avantageux  dans  rem]>loi  de  l'extrait  de  laurier- 
rose  à  l'extérieur,  pour  les  maladies  cutanées,  nous  a  dit  avoir 
guéri  plusieurs  galeux  par  l'usage  de  frictions  faites  avec  une 
dissolution  d'extiait  des  feuilles  de  laurier-rose. 

IJous  avons  dit  plus  haut  C{ue  les  propriétés  dangereuses  du 
îaurier-rose  pourraient  être  encore  plus  développées  si  cet 
arbre  habitait  des  climats  plus  chauds,  et  que  dans  cet  article 
ïTiême  nous  pourrions  le  prouver.  En  effet  on  a  pu  remar- 
quer, d'api'ès  ce  qui  ar;  iva  au  premier  malade  qui  fait  le  su- 
jet de  notre  première  observation,  <jue  douze  grains  de  la 
poudre  de  l'écorce  de  laurier-rose  avaient  produit  chez  lui  des 
accidens  assez  graves  pour  faire  croire  qu'une  double  dose  eût 
peut-être  mis  ses  jours  en  daMg<"r.  Ensuite,  dans  la  troisième 
observation,  qui  nous  est  personnelle,  on  aura  pu  voir  égale- 
ment que  soixante  gouttes  de  la  teinture  des  feuilles  de  lau- 
rier-rose ,  pouvant  contenir  environ  dixgrainsde  leur  extrait, 
avaient  produit  chez  nous  une  diminution  très-marquée  de 
l'i-ritabilitc,  et  une  débilité  assez  prononcée  pour  nous  faire 
croire  qu'une  maladie  dangereuse  eût  été  la  suite  de  cette  ex- 
périence, si  nous  l'eussions  poussée  plus  loin,  et  qu'il  n'en 
aurait  peut-être  pas  fallu,  pour  donner  la  mort,  vingt  grains 
h  nous-mêmes,  pris  en  une  seule  fois  ,  et  surtout  à  un  individu 
qui  n'eût  pas  été  du  tout  accoutumé  à  ce  poison  par  de  plus 
pctiros  et  de  moyennes  doses  prises  successivement. 

Dans  les  expériences  que  nous  allons  rapporter  plus  ba«, 
en  les  emprunlaiît  à  M.  Orfila,  on  verra  ^i\  contraire  qu'il  s 
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employé,  pour  donner  la  mort  à  de  peiits  chiens,  jusqu'à 
deux  ^ros  de  Tcxlrait  dos  îeuilles  de  laurier-rose  et  ({ualie 
gros  (le  leur  poudre.  La  différence  qui  se  trouve  enUe  les  ex- 
périences de  M.  Oifila  et  les  aperças  que  préseulent  nos  oh- 
servalions,  tiennent  sans  doute  à  ce  que  M.  (hlila  a  fait  ses 
<^xpcriencosà  Paris  avec  des  feuilles  recueillies  sur  des  lauriers- 
roics  cultivés  en  caisse  dans  les  jardins  ,  peul-clre  à  l'automne  ^ 
ou  en  général  dans  une  saison  peu  chaude,  taudisque  les  dif- 
férentes paities  du  laurier-rose  que  nous  avons  en'.ployées  ,  ou 
en  nature,  ou  dont  nous  avons  fait  faire  l'extruit,  avaient  été 
récoltées  en  Provence,  aux  envuons  d'Hieres,  pendant  l'été' 
de  iBio,  sur  des  arbres  vij^oureux  et  pleins  de  celte  sève  active 
que  produit  le  soleil  du  midi. 

Au  reste  ,  les  expériences  de  M.  Orfila  prouvent  que  les 
propriétés  du  laurier-rose  sont  encore  Irès-dangcreuses  sous  le 
climat  de  Paris.  Parmi  dix  expériences  diversement  modifiées^ 
nous  avons  ciioisi  les  ([ualre  suivantes,  que  nous  copious  tex- 
tuellement pour  doimer  à  nos  lecteurs  une  idée  plus  positive 
de  la  manière  dont  agit  le  poison  du  laurier-ro^e  sur  l'écono- 
mie animale.  M.  Oifila  a  pratiqué  une  incision  sur  le  dos  d'un 
gros  chien  ;  il  a  appliqué  sur  le  tissu  cellulaire  lai  gros  cin- 
quante grains  d'extrait  aqueu^de  laurier-rosé  humecté  avec 
quelques  gouttes  d'eau.  Au  hout  de  dix  minutes,  l'animal  a 
vomi  trois  fois  des  matières  fluides,  jaunâtres.  Trois  njinutes 
après  ,  il  a  eu  deux  selles,  et  a  vomi  de  nouveau.  Cesvomissc- 
mcns  se  sont  renouvelés  plusieurs  fois  pendasit  les  six  minutes 
qui  ont  suivi;  alors  plaintes  h'gères,  vertiges,  accélération 
flans  les  hattemcns  du  cœur,  faiblesse  des  extrémités  posle- 
ricures ,  tète  penchée  en  avant,  comme  si  elle  était  difficile  a 
soutenir;  légères  contractions  convuisivcs  de  la  patte  antérieure 
droite.  Une  minute  après,  l'animal  s'est  laissé  tomber  sans  ef- 
fort sur  le  côté,  sa  tête  s'est  renversée  en  arrière,  el  il  esî  de- 
venu insensible  ii  la  lumière  et  au  bruit;  ses  pupilles  étaient 
îrès-dilatées;  l'extrémité  antérieure  droite  oiirait  de  temps  en 
temps  quelques  légers  mouvemens  convulsifs.  Il  est  mort  dans 
cet  état  huit  minutes  après.  Ou  l'a  ouvert  sur-le-champ  :  le 
cœur  ne  battait  plus;  il  y  avait  dans  le  ventricule  gauche  une 
petite  quantité  de  sang  d'une  couleur  rouge  foncée  ,  en  partie 
coagulé;  celui  qui  étal  renfermé  dans  l'autre  ventricule  était 
CQ  partie  fluide,  en  partie  coagulé;  les  poumons,  d'une  cou- 
leur rose,  étaient  un  peu  moins  crépitans  que  dans  l'état 
ordinaire-  les  ventricules  du  cerveiîu  ne  contenaient  poiiU  do 
sérosité;  les  vaisseaux  extérieurs  de  cet  organe  oITraient  une 
couleur  livide  ,  et  étaient  distendus  par  une  assc7,  grande 
quantité  de  sang  veineux.  Il  n'y  avait  aucune  altération  dans 
le  canal  digestif,  ni  dans  la  partie  opérée. 
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Dans  la  seconde  expe'nence  que  nous  copions  de  M.  OiTiKi  , 
celui-ci  a  introduit  dans  l'cstOTnac  d'un  petit  chien  lobuhtc  c£ 
à  jeun  ,  deux  gros  d'extrait  aqueux  de  laurier-rose  dissous  dans 
deux  gros  et  demi  d'eau  distiiie'e,  et  ila  Jie'  l'œsophage. Douze 
minutes  après,  l'animal  a  eu  des  nausées,  a  fait  des  efforts 
pour  vomir,  et  a  éprouvé  de  légers  vcrliges;  les  batlemens  du 
cœur  n'e'taient  pas  plus  fréquens  qu'avant  l'opération.  A  midi 
seize  minutes,  la  stupéfaction  avait  tellement  augmente,  qu'il 
paiaissait  mort;  on  l'a  relevé,  et  il  est  tombé  de  suite  sur  le 
côté  comn'.e  une  masse  inerte;  il  était  insensible  à  toutes  les 
impressions  exk'rieures.  Trois  minutes  après,  il  a  renversé  uri 
peu  la  tète  enr  1e  dos;  les  pattes  antérieures,  principalement 
la  droite,  ont  et  "'  agitées  de  légers  mouvemcns  convulsifs,  et 
11  a  expiré  vingt-deux  minutes  après  l'ingestion  de  la  substance 
vénéneuse.  Ou  l'a  ouvert  sur-le-champ;  le  cœur  ne  se  con- 
tractait plus;  le  sang  qu'il  contoiait  était  fluide,  et  d'un  rouge 
peu  foncé  dans  le  ventricule  gauche;  les  poumons,  un  peu 
moins  crépitans  que  dans  l'état  ordinaire  ,  étaient  roses  et  très- 
peu  gorgés  de  sang;  l'estomac  renfermait  une  certaine  quantité 
du  poison  employé;  le  canal  digestif  n'offrait  aucune  altéra- 
sion  sensible. 

Dans  la  troisième  expéri(0ce  que  nous  citons  d'après 
M.  Orfila,  on  a  injecté  da'.is  la  veine  jugulaire  d'un  cliien  irès- 
lort,  un  gros  de  la  même  substance  vénéneuse  dissoute  dans 
cinq  gros  d'eau  ;  sur  le-c!ian)p  l'animal  a  poussé  des  gris  aigus, 
s'est  agité  considérablement,  a  éprouvé  des  vei tiges,  et  est 
tombé  sur  le  cêté  :  alors  il  a  roidi  et  agité  fortcnunt  ses  pâlies; 
la  tète  s'est  renversée  en  arj  ière ,  et  il  a  cessé  de  se  plaindre. 
Cet  élat  a  duré  deux  minutes,  après  lesquelles  il  est  devenu 
immobile  et  comme  inscusibie  ;  il  a  fait  deux  inspirations  pro- 
fondes, et  il  est  mort  quatre  minutes  après  l'injection.  On  l'a 
ouvert  sur-le-champ;  le  cœur  ne  se  contractait  plus  ;  le  sang^ 
assez  abondant  et  fluide  dans  les  deux  ventricules,  était  d'un 
rouge  foncé  dans  la  partie  aortiquc  t  les  poumons  étaient  roses  , 
et  leur  tissu  un  peu  ph'.s  dur  que  dans  l'état  naturel;  les  vais- 
seaux pulmonaires  vides. 

Enfin  ,  dans  la  dernière  des  expériences  dont  M.  Orfila  est 
toujours  l'auteur,  on  a  pratiqué  une  incision  à  la  paitie  niterne 
de  la  cuisse  d'un  petit  chien;  on  a  saupoudré  la  plaie  avec 
quatre  gros  de  poudre  de  laurier-rose  que  l'on  a  légèrement 
humectée,  et  on  a  réuni  les  lambeaux  par  quelques  points  de 
suture.  Yingt  minutes  après  ,  l'animai  a  vomi  des  matières  bi- 
lieuses très-jaunes  :  ces  vomisscmens  se  sont  renouvcdés  au  bout 
de  quatre  minutes.  A  une  heure  et  demie  ,  U  a  été  en  proie  aux 
mêmes  symptômes  que  ceux  rapportés  dans  l'une  des  (  xpé- 
vicnces  que  nous  avons  citées,  et  qui  a  pour  sujet  un  chu  n,  dans 
i''^5iL-inuc  duquel  ou  avait  introduit  deux  gros  d'extiait  de 
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la'irier-rose  ;  et  il  est  mort  dix  minutes  après.  L'autopsie 
Ciidavcnquc  n'a  fait  voir  le  iciidciuain  aucune  lésion  seu- 
siblo. 

Des  quatr<î  fails  qui  précèdent,  et  de  six  autres  expériences 
variées  de  diffeicntes  manières ,  et  dans  quatre  desquelles 
r^l.  Orfila  a  injecté  do  l'extrait  de  laurier-rose  dans  la  veine 
jugulaire  «le  plusieurs  chiens,  il  conclut  : 

1°.  Que  l'extraù  de  cette  plante,  appliqué  sur  le  tissu  cel- 
lulaire, ou  introduit  dans  l'e'^lornac ,  est  un  poison  uès-actii, 
et  qu'il  agit  encore  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  et  d'énergie 
lorsqu'il  est  injecté  dans  les  veines; 

i".  Que  la  poudre  jouit  aussi  des  propriétés  vénéneuses  , 
mais  a  un  degré  inférieur; 

3°.  Que  l'eau  distillée  est  encore  moins  active  que  la  poudre  j 
que  ces  diverses  préparations  sont  absorbées  et  agissent  sur  le 
système  nerveux,  et  spécialement  sur  le  cerveau  ,  à  la  manière 
des  stupéfîans  ; 

4°.  Qu'elles  déterminent  presque  constamment  le  vomisse- 
ment; 

5°.  Qu'indépendamment  de  ces  pliénomcnes,  elles  exercent 
une  légère  irritation  locale. 

Si  le  hasard  voulait  qu'on  fût  appelé  pour  un  empoisonne- 
ment causé  par  le  laurier-rose  pris  à  l'intérieur,  la  meilleure 
manièie  de  remédier  aux  accideas  serait  de  faciliter  d';>bord 
par  des  moyens  mécaniques,  et  par  une  grande  quantité  d'eau 
tiède,  les  vomissemcns  qui  se  tnanifestent  assez  ordinairement 
par  l'eftet  du  poison  lui-même,  et  de  donner  même  l'émetique 
il  une  dose  assez  forte,  si  les  vomissemens  ne  se  prononr^aient 
pas  naturellement.  Après  que  la  substance  vénéneuse  aura  été 
rcjctee,  on  fera  succéder  les  boissons  adoucissantes  et  légère- 
ment mucilagineuses,  ou  un  peu  toniques  et  cordiales,  selon 
que  le  malade  paraîtra  être  resté  dans  un  état  d'irritation,  ou 
être  tombé  dans  une  débilité  plus  ou  moins  considérable. 

C'est  en  agissant  comme  acres  et  irritantes  quand  on  les  met 
en  contac!  avec  la  membrane  pituilaire,  que  les  feuilles  du 
laurier-rose  sont  sternutatoires;  mais  ceux  qui  les  ont  em- 
ployées ainsi  ne  connaissaient  pas  probablement  le  danger 
qu'il  pouvait  y  avoir  à  s'en  servir  de  cette  manière  ,  et  s'il  ne 
s'en  est  pas  suivi  d'accidens,  c'est  pro'oablement  à  cause  de  la 
très-petite  quantité  qu'on  aura  toujours  employée.  Aucun 
quadrupède  herbivore  ne  broute  ces  feuilles;  mais  ce  qui  se- 
rait un  poison  mortel  pour  ces  animaux  est  dévoré  sans  incon- 
vt'nient  par  la  larve  d'un  papillon.  La  belle  chenille  du  sphinx 
du  nérion  en  lait  sa  nourriture. 

Le  bois  du  laurer-rose  est  d'un  blanc  jaunâtre,  assez  dur^ 
mais  cassant.  En  France  cm  ne  s'en  sert  pas  pour  la  menuise- 
j-ic;  mais  dans  l'ile  dç  Candie,  au  rapport  de  Beion ,  il  de- 
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vient  assez  gros  pour  qu'on  en  puisse  faire  des  solives  ,  qu'on 
emploie  dans  les  peliles  con&truclions.  En  Barbarie,  les  gens 
du  pays  le  brûlent  pour  en  faire  du  charbon,  qui  leur  sert 
pour  ia  l.tbricalion  de  leur  poudre  à  canon.  Les  pa3^sa^s  des 
environs  de  Nice  le  râpent  pour  servir  de  mort-aujc  rats.  L'c- 
corce  en  poudre  peut  être  employée  au  même  usage. 

D'après  un  essai  analytique  sur  le  laurier-rose,  fait  par  un 
phannaiicn  de  Nantes,  et  inséré  dans  le  sixième  volume  du 
Bulletin  de  pharmacie,  p.  622,  les  feuilles  de  cet  aibie  con- 
tiennent les  principes  suivans  : 

i".  De  l'acide  i^allicfue,  à  l'état  libre,  à  ce  qu'il  paraît. 

2°.    Lfn  mur  ate,  sans  doute  de  chaux. 

S**.   Du  sulfate  de  chaux  eu  petite  quantité. 

4*^.  Lnr  iiiaticre  dénature  miicpieuse  animale ,  précipitée 
par  l'infusunt  de  noix  de  galle  et  d'alcool. 

5°.  Une  autre  matière  précipitée  par  l'acétate  de  plomb, 
et  que  l'on  peut  obtenir  seule  (à  l'exception  des  sels,  etc.), 
en  évaporant  la  liqueur  du  précipité  alcoolique,  puisque  la 
liqueur  suii)a.;caul  le  précipité  formé  par  l'acélale  de  piomb, 
est  preSLjue  sans  couleur. 

6^.  Lue  malfère  blanche,  ayant  l'aspect  de  la  fécule  ami- 
làcée,se  précipitant  d'elle-même  dan.s  la  liqueur  non  chauffée. 

'j'^.  Uue  résine  verte  ,  séparée  par  l'alcool ,  et  à  la  |uclle  est 
due  la  couleur  des  feuilles. 

A  la  suite  de  cette  analyse,  l'auteur  croit  qu'on  peut  ad- 
mettre la  pr>'sence  d'un  principe  qui  est  volatil ,  et  il  de- 
mande si  le  principe  vénéneux  de  la  plante  est  volatil. 

Au  reste,  ce  chimiste  se  propose  de  répéter  cite  analyse, 
et  d'opérer  de  manière  à  se  procurer  les  principes  imnu'dials 
du  laurier- rose,  assez  aboudans  pour  les  soumettre  à  quelque  s 
exauu-ns  et  les  étudier  avec  soin. 

Le  laurier-rose  anlidysentérique ,  neviuui  antidjseuiericuw  , 
Lin.,  croît  n;)turellement  dans  l'Inde,  au  Malabar  et  dans 
l'île  de  Ceyian.  Son  écorce ,  broyée  et  infusée  dans  du  petit- 
lait,  et  particulièrement  celle  de  la  racine,  est,  dit-on,  en)- 
ployée  dans  le  pays  comme  un  lemède  propre  à  guérir  la 
dysenterie.  Celte  écorce  na  jamais  (te  employée  en  France,  et 
d'après  les  propriétés  connues  de  notre  lauiier-rose  oïdinaire,  il 
paraît  difficile  de  croire  aux  vertus  qu  on  attribue  î<  l'espèce  des 

Indes.  (  LOISELEUR  DESLOHGCUAMHS    et    MARQUIS  ) 

LAVRIER-KOSE  DES  ALPES.    /^^O/ez  ROSAGE.  {  L.  D  ) 

I.AUKIER   ROSE    (taux),    L^URlER-ROSE   (petit),     OU     LAURIEIÎ 

SAINT- ANTOINE.   /^OJ'f^Z  HERBE    DE  SAINT- ANTOINE.  (  L.  D.  ) 

LAURiER-TiN,  uom  Vulgaire  d'uu  arbrisseau  du  genre  viorne, 
qui  n'est  poin*  usité  eu  médecine.  (  i-  u-  ) 
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LArBiF.R  vv.  TRLDisoNDE,  uom  quc  Fon  a  donné  quelquefois 
.Ji  laiiriei -cerise.  (  l.  n.  ) 

i.AURiF.R-TCLii'iER,  uom  vulgairc  du  magnolicr  à  grandes 
?.1("Lirs.  l^oyfiz  MAO^'OLlErî.  (  l.  i)eslonccha.mps  ) 

LVURTNEES,  hiurineœ  ;  famille  naturelle  de  plantes  di- 
cotylédones, dont  les  principaux  cararleros  sont  les  suivans  : 
calice  divisé  plus  ou  moins  prolondémenl  en  trois  h  six  dé- 
coupures; point  de  corolle,  six  à  douze  ctaniincs  ayant  leurs 
anthères  adnées  aux  filamcns,  un  ovaire  supérieur  surmonté 
d'un  style  simple,  à  stigmate  également  smiple  ou  divisé; 
un  drupe  conle.uant  un  noyau  ;i  une  seule  loge  et  à  une  seule 
graine.  Les  fleurs  des  plantes  de  cette  fiimille  sont  petites,  sans- 
éclat,  axillaires  ou  terminales,  et  les  sexes  sont  souvent  sé- 
parés sur  des  individus  différens. 

Les  laurinées  ne  contiennent  qu'un  petit  nombre  de  genres; 
mais  un  d'entre  eux  ,  cehii  qui  a  donné  son  nom  à  toute  la  fa- 
mille, le  laurier  mérite  une  attention  particulière  sous  le  rap- 
port de  ses  nombreuses  espèces  et  sous  celui  des  produits  qu'il 
fournit  à  la  médecine;  mais  comme  nous  en  avons  traité  en  dé- 
tail a  son  article,  nous  y  renverrons,  pour  ne  pas  faire  de 
double  emploi.  Le  litsé  de  la  Chine,  litsea  chinensis ,  Lam. , 
autre  genre  de  celte  famille,  produit  des  fruits  qui  exhalent 
une  odeur  de  camphre;  ce  qui  annonce  la  présence  d'une  huile 
volatile  aromatique,  abondante  dans  toutes  les  laurinées. 

(LOISELEUn-DESLO^GrnAMPS) 

LAVANDE,  s.  f. ,  lavandula ;  genre  de  plantes  dicotylé- 
dones, de  la  famille  naturelle  des  Lbices,  et  de  la  didynamie 
gvmnospermie  du  système  de  Linné.  Les  plantes  de  ce  gerue 
ont  pourprincipaux  caractèi-esun  calice  mouophylle ,  ovale-cy- 
lindrique, strié,  à  cinq  dents;  une  corolle  monopétale ,  à  tube 
pins  long  que  le  calice,  à  limbe  partagé  en  cinq  lobes  inégaux, 
et  formant  deux  lèvres  imparfaites  ;  quatre  étamines  nou  saiU 
lantes ,  dont  deux  plus  longues  et  deux  plus  courtes;  un 
•  ovaire  supérieur  à  quatre  lobes,  surmonté  d'un  style  terminé 
par  un  stigmate  bifia.-  quatre  graines  nues  cacliées  au  fond  du 
calice  persistant. 

C'est  de  l'usage  fort  ancien  des  plantes  de  ce  genre  pour 
parfumer  les  bains,  que  leur  est  venu  Je  nom  de  lavande,  a 
luK-ando.  On  le  retrouve  dans  KctIici.VTtS'et ,  nom  par  lequel 
Kesyclîius  interprète  celui  d'tçvoi',  que  Tlièophraste  donne  à 
une  plante  qui  paraît  être  la  lavande  aspic. 

LAVANDE  ASPIC,  hivandula  spica.  Lin.;  îavannula  major, 
seu  spica,  Ofiîc.  Celte  plante,  qu'on  nomme  vulgairement 
lavande  mà!e,  spic,  aspic  ou  faux  nard,  est  un  arbuste  dont' 
la  souche  est  ligneuse,  divisée  en  quelques  branches  persis- 
tantes, desquelles  s'élèvent,  à  la  hauteur  de  huit  Ji  douze 
pouces,  des  lamouux  quadrangulaires,  grêles,  garnis  de  feuilles 
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Jineaires ,  verdàtres,  opposées,  sessilcs,  un  peu  rudes  au  tou- 
cJicr.  Ses  fleurs  sont  bleues,  disposées  six  à  tlouze  t  usenible  eii 
plusieurs  verlieilles  lorniajit  un  epi  inteirompu  dans  ^a  j  .irlio 
inférieure,  c'est-à-dire  que  les  deux  ou  trois  premiers  >  erticdles 
sont  distans  les  uns  des  autres;  eliaque  verl)eiile  est  muni  U  sa 
base  de  deux  bractées  ovales,  aiguës,  presque  coidifoirus,  et 
les  calices  sont  revêtus  d'un  duvet  cotonneux,  bleuàlie.  Cette 
plante  croit  sur  les  collines  et  au  pied  des  montaj^nes  en  Lan- 
guedoc,  en  Provence,  en  Daupliiné;  elle  fleurit  en  juin, 
juillet.  On  la  cultive  dans  les  jardins  des  pays  du  Nord  ,  oîi  on 
i'appelle  tout  simplement  lavande. 

Le  nom  particulier  de  cette  espèce  rappelle  la  disposition 
de  ses  fleuis  en  épi.  Le  nom  fiançais  aspic  ne  paraît  qu'une 
traduction  altérée  du  mot  lnùn  s/aca.  Son  odeur,  agréablemenS 
aromatique,  l'a  souvent  fait  appeler  faux  nard,  '^svS'ova^S'oÇ  , 
pseitdo-iianliis. 

LAVANDE  à  feuilles  larges,  lovandida  latijolia,  Bauh.  Celte 
espèce  ressemble  beaucoup  à  ia  précédente;  niais  cepeiidant 
elle  en  diffère  d'une  manière  constante,  parce  que  ses  feuilles 
sont  plus  larges,  revêtues  d'un  duvet  serré  et  blancliàtre, 
parce  que  chaque  ranseau  se  divise  oïdinaiiement  dans  sa  par- 
tie supérieure  en  plusieurs  autres  lameaux,  parce  que  ses  ca- 
lices sont  peu  cotonneux,  creusés  de  stries  profondes,  et  enfin 
parce  que  les  bractées  qui  accompagnent  chaque  verticille  de 
fleurs  sont  très-éttoites  et  linéaires.  La  lavande  i\  feuilles  larges 
croît  dans  les  lieux  secs ,  pierreux  et  découverts  du  Langue- 
doc et  de  la  Provence;  elle  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Celte  espèce  et  la  précédente  sont  assez  souvent  employées 
indifféremment  l'une  pour  l'autre ,  parce  qu'elles  ont  les  mêmes 
propriétés;  cependant  c'est  la  prcmièie  dont  on  fait  générale- 
ment le  plus  d'usage  dans  les  pharmacies  du  INord.  Quoi  qu'il 
en  soil,  nous  confondrons  ce  que  nous  avons  ii  dire  de  l'une  et 
de  l'aulre,  en  en  traitant  ici,  comme  si  elles  ne  forinaient 
qu'une  seule  et  même  plante. 

Les  qualités  agréables  et  utiles  de  la  lavande  lui  onl  mérité 
depuis  longtemps  une  place  dans  pres(|uc  tous  les  jardins;  elle 
ii'altiie  pas  les  j^eux  par  son  éclat,  mais  son  pariuni,  comme 
ses  feuilles,  est  de  toutes  les  saisons;  il  est  seuleineni  plus 
exalté  pendant  l'été,  surtout  lorsque  ses  fleurs  ne  sont  encore 
qu'à  demi  écloses.  Elle  est  du  nombre  des  plantes  les  plus 
chères  aux  abeilles,  de  celles  dont  Fabondituce  autour  des 
ruches  rend  leur  miel  plus  agréable. 

L'odeur  peu  fugace  de  la  lavande  se  cons(  rve  très-longtemps 
dans  la  planle  desséchée;  c'est  par  celle  raison  qu'on  en  place 
souvent  des  faisceaux  dans  les  armoires,  les  gaiderobes  :  de  ses 
sommités  et  de  ses  tiges  enl  relacées  de  ubans  do  diverses  cou- 
leurs, on  fait  quelquefois  de  jolis  sachets  odoriuis,  qui,  mêlés. 
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parmi  le  linge,  les  vctemens,  Jour  communiquent  une  partie 
de  leiu.-  paiftifu,  tl  qui  soûl  en  outre  rci^aixles  eoiiinie  propres 
a  eu  écarter  les  insectes. 

Toutes  les  parties  de  la  lavande  sont  d'une  saveur  amares- 
cente  et  chaude;  c'est  une  des  labiées  dans  lesquelles  le  prin- 
ci[)e  aromatique  prédomine  sur  le  principe  amer  qui  s'y  trouve 
Joint  dans  ces  plantes;  elle  po-sède  dans  un  dei^re  c'minent  la 
propriété  excilaute  qui  appaitient  aux  plantes  de  cette  famille 
en  général;  elle  exerce,  particulièrement  sur  le  système  ner- 
veux, une  action  fortifiante  très-énergique:  c'est  parcelle  rai- 
son ,  qu'on  peut  l'employer  utilement  dans  les  lièvres  ataxiques 
et  dans  toutes  les  maladies  où  ce  système  parait  atteint  d'une 
débilité  marquée.  Llle  convient. aux  individus  faibles,  sujets 
aux  syncopes,  aux  vertiges,  aux  tremblemens,  aux  mouve- 
mensspasmodupies  ;  on  l'a  vue  produire  debonselfets  dans  les 
aii'eclions  sopoieuses,  dans  faménorrliée;  elle  stinmle  et  for- 
tifie l'estomac;  quelquefois,  dit -on,  en  faisant  mâcher  ses 
feuilles,  on  a  fait  cesser  l  aphonie  surveime  accidentellcmenl. 

Les  (leurs  de  la  lavande  ,  et  par  là  on  doit  entendre  non- 
seulement  les  corolles,  mais  les  calices,  les  bractées,  sont  la 
partie  qu'on  emploie.  11  est  bon  de  les  cueillir  avant  l'entier 
développement. 

Fvarement  on  prescrit  la  lavande  réduite  en  poudre.  Sou 
infusion  ihéiiorme  est  plus  en  usatçe;  c'est  la  forme  sous  la- 
quelle il  convient  le  plus  souvent  de  l'employer.  On  en  met 
ordinairement  un  ou  deux  gros  dans  une  pinte  d'eau. 

Les  fleurs  et  les  sommités  de  lavande  ibnt  la  base  de  plu- 
sieurs préparations  piiarmaceuliques ,  ou  elles  entrent  dans 
la  composition  de  plu-ieurs  autres.  Parmi  les  premières,  il  faut 
con)pter  l'eau  distillée  de  lavande,  sa  teinture  spiritueuse,  sa 
conserve,  son  vinaigre,  son  huile  essentielle;  dans  les  secon- 
des, qui  sonl  plus  nombreuses,  nous  citerons  seulement  l'eau 
vulnéraire,  le  vinaigre  antiseptique,  l'eau  générale,  l'orv.élan, 
le  baume  tranquille,  le  baume  nerval ,  l'emplâtre  de  grenouil- 
les. Quelques-unes  de  ces  préparations  ont  vieilli  et  ne  sont 
plus  usitées  maintenant. 

L'eau  dislillée  qu'on  en  prépare  peut  être  prescrite  depuis 
une  jusqu'à  quatre  onces. 

La  lavande-aspic  donne  une  huile  essentielle  jaunâtre,  acre, 
qu'on  prépare  surtout  en  Provence  :  elle  est  connue  sous  le 
nom  d'huile  d'aspic.  On  en  fait  avec  avantage  des  onctions 
sur  les  membres  paralysés.  On  la  prescrit  plus  rarement  à  l'in- 
térieur à  la  dose  de  deux  à  huit  gouttes.  Comme  celles  de  la 
plupart  des  autres  labiées,  elle  contient  du  camphrcj  et  celui-ci 
y  est  même  plus  abondant  que  dans  aucune  autre  espèce  de  la 
famille,  11  fait,  dans  les  pays  chauds,  tels  cjue  l'Espagne, 
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environ  le  quart  Je  son  poids,  d'après  les  essais  de  M.Proust, 
qui  pense  qu'on  puuirail  l'eu  extraire  avec  avantage. 

Les  parties  aclives  de  la  lavande  se  combinent  plus  facile- 
ment avec  les  liquides  spiritueux  qu'avec  l'eau.  Sa  teinture 
alcoolique  jouit  d'une  énergie  prononcée.  On  en  peut  faire 
usage,  comme  de  l'huile  essentielle,  dans  les  paralysies.  Ou 
l'emploie  intérieurement  depuis  un  demi-gros  jusqu'à  un  grosj 
Cette  teinture,  rendue  plus  puissante  par  l'addition  de  (juel- 
ques  autres  aromates,  est  connue,  en  Anglelene,  sous  le  nom 
de palsjr- drops ,  gouttes  contre  laparaljsie.  Elle  est  très-pro- 
pre, comme  l'eau  de  Cologne,  l'eau  de  mélisse,  à  rappeler  au 
sentiment  les  personnes  évanouies.  Le  vinaigre  de  lavande 
convient  pour  le  même  usage. 

On  doit  éviter  de  se  servir  des  préparations  alcooliques  de 
la  lavande,  toutes  les  fois  qu'il  y  a  ou  une  irritation  marquéC; 
oui  une  tendance  aux  congestions  vers  la  tète. 

On  a  souvent  fait  entrer  la  lavande  dans  des  cataplasmes  . 
des  fomentations  résolutives,  fortifiantes.  Appliquée  même 
simplement  dans  des  sachets  sur  des  tumeurs,  des  engorgemens 
chroniques,  elle  a  paru  contribuer  à  les  dissiper.  Elle  est  du 
nombre  des  plantes  les  plus  propres  à  la  préparation  des  bains, 
des  fumigations  aromatiques. 

L'usage  de  l'cau-de-vie  de  lavande,  dans  les  ablutions,  peut 
n'être  pas  considéré  comme  simplement  de  p>ropreté  et  d'agré- 
ment; c'est  ua  cosmétique  très-propre  à  entretenir  le  ton  de 
la  peau,  à  en  prévenir  le  relâchement,  à  contribuer  ainsi  it 
iaire  durer  quelques  instans  de  plus  le  charme ,  hélas  !  si  fugitif 
de  la  beauté.  Les  femmes  arabes  répandent  sur  leurs  cheveux 
«ne  poudre  formée  des  feuilles  de  lavande  et  de  basilic. 
Elles  s'en  frottent  aussi  les  joues  dans  l'intention  d'en  aviver 
le  coloris,  en  excitant  la  peau.  Les  Européennes  ont ,  dit-on, 
quelquelois  employé  le  vinaigre  de  lavande  au  même  usage. 
Le  désir  de  plaire  et  les  inventions  qu'il  inspire  ,  sont  de  tous 
Jes  pays.  Le  vermillon  qui  naît  de  celle-ci  est  du  moins  plu» 
naturel  que  celui  qui  forme  trop  souvent  une  couche  épaisse 
sur  le  visage  de  nos  dames. 

LAVANDE  STOECHAs ,  luvaridula  stœclias  ,  L.  On  tire  commu- 
nément l'origine  du  nom  de  slœchas ,  aroiyjiç  ou  criyjt.';  en 
grec,  des  îles  Stœchades,  aujourd'hui  les  îles  d'Hyères  ,  où  cette 
planteabonde.  D'autres,  suivant  Jean  Bauhin,  voient,  avec  assez. 
de  vraisemblance,  dans  ces  mots  <77oiy^a.ç ^  aiïyji.^ ^  une  simple 
altération  de  ciar/jç  ^  épi ,  disposition  que  présentent  les  fleurs 
de  cette  lavande.  IJans  celte  dernière  supposition,  on  pourrait 
croire  que  la  plante  a  donné  son  nom  aux  îles,  au  lieu  d'en 
avoir  reçu  le  sien.  Siœchades  insulœ,  aurait  signifié  les  îles 
du  îtcechas.  Longteuq^s,  quoiqu'il  croisse  en  Europe,  en  V.y 
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cppoitciit  (le  rOiientet  surtout  de  l'Arabie,  celui  de  ces  con- 
Uces  ctaiit  rej^artl--;  comme  pictéiable  au  notre;  c'est  ce  (]ui  lui 
n  fait  donner  quelquefois  le  nom  de  stœchas  arabica.  On  fai- 
sait alors  un  usage  fréquent  de  ce  végétal,  trop  négligé  peut- 
être  aujourd'hui. 

Celle  lavande  est,  comme  les  deux,  premières  espèces,  uu 
arbuste  très-rameu\,  qui  s'élève  à  la  hauteur  d'un  h  deux  pieds. 
Sa  tige  forme  infériearemeal  une  souche  ligneuse,  divisée  en 
plusieurs  branches  persistantes  ,  lesquelles  se  partagent  elles- 
mêmes  en  rameaux  droits,  létragones,  garnis,  dans  toute  leur 
longueur,  de  feuilles  opposées,  sessiles,  linéaires,  veloutées, 
blanchâtres,  repliées  en  leurs  bords.  Les  ficurs  sont  petites, 
d'un  pourpre  fonce,  disposées  au  sommet  de  chaque  rame.'ui 
en  verticilles  sénés  les  uns  contre  les  autres,  formant  un  <jpi 
ovale,  oblong  ou  cj^indrique ,  surmonté  par  une  touffe  de 
feuilles  a-sez  grandes,  bleuâtres  et  presque  pétali  formes.  Celte 
piaille  croît  ci'  Languedoc,  en  Provence  et  aux  îles  d'Hj' ères  : 
elle  llcjrit  eu  mai  et  juin. 

Toutes  les  parties  de  la  lavande  stœchas,  froissées  enrre  les 
doigts,  leur  communiquent  une  odeur  assez  marquée  i\e  cam- 
phre. Elle  paraît  en  contenir  au  moins  autant  que  l'aspic,  et 
jouii-,  daiis  un  degré  plus  éminent  peut-  être,  d-j  toutes  les 
mêmes  qualités.  On  l'employait  autrefois  utiler.ient  dans  les, 
maladies  nerveuses,  dans  les  affections  chroniques  de  la  poi- 
trine, telles  que  les  catarrhes  et  l'aNlhme,  djns  les  fièvres  mu- 
«pieuses.  On  la  regardait  aussi  comme  un  'uon  emmonagogue. 
De  nos  jours,  P.L  Alibert  a  souvent  donné  l'infusion  de  ll-urs 
de  stœciias  ,  avec  un  succès  îîiarqué,  dans  les  mou\  émeus 
spa^modiqucs  de  l'estomac  qui  déterminent  des  vomissemens.  ' 
Cette  manière  est  en  même  temps  la  plus  commode  et  la  plus 
avantageuse  de  "se  servir  de  ces  fleurs.  Mailieureusement  , 
comme  elles  sont  assez  rarement  employées  ,  teiies  qu'où 
trouve  dans  les  officines,  conservées  depuis  l>ngteraps,  ont 
le  plus  souvent  perdu  une  grande  pait:e  de  leuis  qualités. 

On  se  sert  plus  souvent  du  sirop  de  stœchas;  mais  cette 
plante  ne  fait  qu'un  de  ses  ingrédiens.  Plu^^ieuis  autres,  tels 
que  la  canelle,  le  gingembre,  l'acorus,  la  sauge,  etc.,  con- 
courent ii  l'effet  qu'on  peut  en  obtenir.  On  le  prescrit  fJepuis 
deux  gros  jusqu'à  deux  onces. 

L'huile  essentielle  du  stœchas,  aussi  abondante,  a'ussi  ac- 
tive que  celle  de  lavande,  est  cependant  fort  peu  usitée.  Rare- 
ment aussi  on  emploie  le  stœchas  pulvérisé,  il  fait  'partie  de 
la  tliériaque  et  du  mithridate. 

Le  nom  spécifique  de  stœchas  ,  commun  h  cette  lavande 
avec  une  espèce  de  gnapfialium,  a  fait  as^ez  souvent,  confondre 
€e»   deux  piaules  par  les  herboristes ,  ([uoiqu'il  n'y  ait  eutre 
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clics  aucun  rappcil.  L'odeur  foile  et  agréable  du  la\>nndida 
i:{(tic^<as  suHît  pour  le  «lisliiiguer  facilement  du  gnnphaliiun 
stœcluis ,  qui  appai tient  à  ia  famiilc  des  coryiubifères  (sju- 
genesie  polyg.  i^up.,  L.  ) ,  et  qui  est  un  végétal  inodore  et  k 
peu  près  tout-à-tait  inerte,  comme  les  autres  du  même  genre. 
Les  trois  espèces  de  lavande  dont  nous  avons  parlé  dans 
cet  article,  sont  les  seules  qui  soient  d'usage  en  médecine  j 
on  en  compte  neuf  à  dix  autres,  qui  toutes  s'en  rapproclient 
par  leurs  qualités,  et  pouiraicr.t  sans  doute  être  au  besoin 
employées  avec  fiuil  dans  les  mêmes  circonstances. 

(  LOISELF.CR  DESLOftGCUAMPS  tt   MAEQUIS) 

LAVEMENT  ,  s.  m.  Vojez  clystèbe. 

LAXATIF,  s.  H),  et  acij.  ,  laocalivus  ,  laxnns  ^  du  Acerbe- 
latin  laxare  ^  relàcber,  amollir.  En  regardant  comme  douées 
d'une  même  propriété  toutes  les  subslances  médicinales  qui 
donnent  lieu  à  des  évacualioiîs  par  l'anus,  on  est  conduit  à 
laisser  les  médicaruens  laxatifs  confondus  avec  les  purgatifs. 
On  reconnaît  seuleinenl  une  différence  d'énergie,  une  inéga- 
lité de  puissance  entre  eux  ;  on  admet  que  la  même  verlu  est 
plus  concentrée  dans  les  vrais  purgatifs,  qu  elle  est  plus  faible 
dans  les  purgatifs  laxalifs;  mais  on  ne  croit  pas  devoir  former, 
en  malièie  médicale,  une  classe  distincte  pour  ces  der.'iiers. 

Cependant  l'observation  [)rou,vc  tous  les  jours  que  lesdiveis 
agens  compris  sous  la  dénomination  commune  de  purgatifs  , 
ii'agissent  pas  de  la  n)èuie  manière,  (ju'ils  ne  font  pas'  tous  lu 
même  espèce  d  iniprc-sion  sur  les  intestins,  que  les  dejecliuns 
qui  suivent  ordinairement  leur  administration  ne  dépendent 
pas  d'une  opération  organique  tpii  soit  identique.  Ce  fut  l'ex- 
périence clinique  qui  força  les  pliarmacologistes  ii  établir  dans 
la  classe  des  agens  calhartiques  une  section  particulière  pour 
les  substances  laxatives,  que  l'on  désigna  alors  par  le  titre  de 
purgatifs  doux,  de  purgatifs  adouci ssa  us.  Les  praticiens  voyaient 
que  ces  derniers  ne  provoquaient  pas  l'état  d'excitation  gén('rale 
que  détcrc.inaient  toujours  les  autres,  qu'ils  n'irritaient  pas  le 
bas-ventre,  ne  causaient  pas  de  soif,  de  clialeur,  n'accélé- 
raient pas  le  pouls,  etc.  Ils  savaient  que  les  substances  laxa- 
tives pouvaient  être  administrées  dans  les  maladies  aiguës  , 
même  dans  les  affections  inllammatoires  ;  que  l'on  remplissait 
avec  elles  des  indications  thérapeutiques  pour  lesquelles  les 
vrais  purgatifs  ne  pouvaient  servir,  etc.  N'était-ce  pias  recon- 
naître que  ces  agens  évacuans  n'étaient  pas  des  purgatifs  comme 
ceux  que  l'on  connaissait  ? 

Si ,  au  lieu  de  se  borner  à  ne  voir  dans  les  médicamens 
laxatifs  et  purgatifs  ,  que  des  agens  qui  ont  la  faculté  d'ex- 
pulser des  humeurs  moihifiques,  de  faire  sortir  hors  du 
corps  les  causes  matérielles  des  maladies,  on  s'élève   u  l'cxa- 
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men  du  phénomène  physiologique  que  suscite  dans  les  voies 
dii^estives  leur  adminisUation  ,  il  devient  évident  que  ces  deux 
sortes  de  moyens  médicinaux  ne  peuvent  rester  réunis  dans 
une  même  classe.  Au  lieu  de  l'irrilatiou  que  les  purajatifs  sus- 
fitent  dans  l'intérieur  des  intestins,  les  laxatifs  relâchent  ces 
organes  5  ils  deviennent  une  matière  incommode  qui  trouble 
l'action  naturelle  du  canal  alimentaire.  Au  lieu  de  l'influence 
ilimiilante  que  les  premiers  exercent  sur  le  système  circula- 
toire, les  laxatils  montretit  une  puissance  tempérante  ou  ra- 
fraîcliissante  :  en  faut-il  davantage  pour  justifier  leni-  sépara- 
tion ?  Nous  pounions  cependant  ajouter  la  dissemblance  d« 
leur  coniposilion  chimique  et  de  leui's  qualités  sensibles. 

I.'  Des  substances  médicinales  laxatii>es.  Les  substances 
naturelles  que  l'on  emploie  nour  produire  un  effet  laxatif  ap- 
partiennent toutes  au  lègno  végétal.  Ces  substances  offrent  une 
composition  chimique  qii"  mérite  bien  d'être  remarrjuée.  Elles 
sont  formées  d'un  corps  secic,  souvent  allié  à  un  mucilage,  ou 
d'huile  fixe.  i[ous  citeroiis  la  manne,  manna  ,  excrétion  sucrée 
que  l'oti  recueille  dans  la  Calabre  et  dans  la  Sicile  sur  le 
fiajcîniis  ornas;  la  casse,  pidpe  du  fruit  du  cassiajîsttila ;  le 
tamarin,  pulpe  du  fruit  du  lamarindus  indica ;  ier.  pruneaux 
fruits  de  plusieurs  variétés  de  prunus  domestica.  ;  le  miel  que 
nous  fournissent  les  abeilles;  l'huile  d'amandeo douces,  l'huile 
d'olives,  l'huile  de  ricin  ,  etc.  Comme  toutes  ces  substances 
sont  formées  de  matériaux  qui  ont*  une  nature  alimentaire 
qui  sont  susceptibles  d'êlre  digérés,  il  arrive  souvent,  après 
leuç  administration  ,  que  l'estomac  les  élabore,  les  convextit; 
en  chyme,  et  qu'elles  servent  à  la  nutrition.  Cet  effet  a  ordi- 
nairement lieaq^Liand  on  donne,  à  petites  doses,  les  substances 
laxatives  dont  nous  venons  de  parler,  ou  qu'on  les  étend  dans 
un  véhicule  abondant  :  alors  les  forces  gastriques  les  sou- 
mettent facilement  à  leur  empire;  elles  les  reudeut  nourricières. 
Mais  ces  substances  conservent  leur  qualité  médicinale  quand 
on  en  prend  une  forte  dose  à  la  fois,  quand  il  en  pénètre  dans 
les  voies  digeatives  une  grande  quantité,  ''K  que  cette  matière 
résiste  à  l'action  alterative  de  l'estomac,  comme  par  exemple 
deux  il  quatre  onces  de  manne,  de  pulpe  de  casse,  de  tamaria 
ou  de  pruneaux,  deux  a  trois  cuillerées  d'huile  d'amandes 
douces,  de  ricin,  etc. 

On  a  mis  le  boilf^ion  très-gras  sur  la  liste  des  agens  laxatifs." 
On  ne  peut  voir  dans  ce  composé  culinaiie  qu'une  substance 
indiijesle,  qui  parfois  trouble  les  raouvemens  naturels  des  in- 
testins, et  alors  donne  lieu  à  des  évacuations  alvines.  Quel- 
ques auteurs  tiennent  aussi  pourvu  moyen  laxatif,  le  lait  de 
vache,  de  chèvre,  etc.,  pris  froid  et  à  grande  dose,  comme 
de  huit  ;^  dixoncefi  11  est  éYidênt  que  dans  ce  cas  ce  liquide  onc' 
2,7.  'ai 
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tiiéux  n'cproiive  poial  l'eiaboration  digestive,  et  que  c*esl  là 
ce  qui  occiisione  les  déjections  qui  suivent  son  emploi  Hippo- 
ciaie  s'en  servait,  dans  le  cours  des  maladies  aiguës,  pour 
évacuer  ies  voi<  s  intestinales. 

11.  Des  effeu  irnméd'ais  que  produisent  les  agens  laxa- 
tifs. LoiSjuc  la  matière  du  mcdicameiit  laxatif  ccliappe  ou 
résiste  aux  efforts  des  forces  digestives;  lorsijue  cette  matière 
passe  de  l'estomac  dans  les  intestins  avec  ses  qualités  natu- 
relles, elle  montre  une  vertu  médicinale,  ce  mcdicEracnt 
suscite  alors  dans  l'économie  animale  une  série  d'eti'e's  dans 
lesquels  nous  distinguerons  i**.  ceux  qui  tiennent  à  son  action 
locale,  et  qui  s'observent  dans  les  voies  alimentaires;  2"  ceux 
qui  se  manifestetit  sur  tous  les  points  de  réconomie  animale, 
et  que  nous  attribuons  à  Ijabsinplion  des  molécules  de  la 
substance  laxative  et  à  leur  imprcssioi^  sur  les  tissus  vtvans. 

Nous  avons  dé>à  puiemaiquer  que  Ton  pouvait,  comme  à 
volonîé  et  par  la  manière  dont  on  administrait  le  médicament 
laxatif,  rendre  plus  proîioncés  les  t»ffets  locaux  ou  ies  effets 
gi'uéraux,  Donneg,  par  exemple,  la  matière  laxative  délayée 
dans  une  peijjLe  proportion  de  vt-îticuie  ;  formez-en  un  com- 
posé épais,  visqueux  et  pesant,  ou  bien  fai,»es  prendre  en  na- 
ture le  corps  qui  doit  produire  ropcrplion  laxative,  vous  ob- 
tiendrez un  effet  local  très -marqué;  la  piésencc  de  la  substance 
mucoso-sucrce  ou  huileuse  dans  les  organes  digestifs,  occa- 
sioneia  bientôt  une  perversion  cans  leurs  fonctions  natu- 
relles; elle  danneia  lieu  h  des  coliques,  à  des  borbor\'gn;rs , 
k  des  évacuations  alvines.  Au  centraire,  les  ingred  eus  laxa- 
tifs sont-ils  étendus  daps  un  ve'Iiicule  abondanl,  l'orment-ils 
ime  boisson  légère,  leur  administration  ne  ^rouble  plus  les 
mouvemens  des  intestins,  ils  n'occasion(  nt  plus  de  déjection» 
aiv'.Jies  :  mais  comme,  dans  celte  ciiconslaiice,  l'absoiption 
des  molécules  du  corps  médicamenteux  se  fait  avec  unegrande 
éneigie,  qu'elle  est  très-abondante,  les  ejMcls  généraux  de- 
vieni;enl  plus  ]>rononcés.  Au  lieu  d'obtenir  un  produit  laxatif^ 
on  n'eibserve  plus  qu'une  médication  emoilienle  ou  tempé- 
rante. 

action  locale  des  luxadfs.  Les  anciens  avaient  bien  remar- 
qué (lue  les  lax;ilifs  purgeaient  en  exerçant  sur  ies  intestins 
une  inOueiice  relai  l.aiile  ou  adoucissante.  Z,(S/?/e;?<^o  purgant 
et  luhricando  ,  dit  Mesué.  En  contact  avlPla  suiface  interne 
de  ces  organes,  ces  agens  n'y  font  pas  naître  une  irriialiou 
comme  les  purgatiîs  ;  ils  n'y  suscitent  pas,  comme  ces  der- 
niers un  développement  des  propriétés  vitales,  qui  tout  à 
coup  accélère  l'exhalation  séreuse  de  la  cavité  intestinale, 
préciiiitf!  l'action  secr(  toire  du  ^oie,  du  pancréas,  des  folli- 
tuics  Biiiqucux.  Les  évacuatioTis  alvines  que  provoquent  les 
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laxatifs,  i-econnaissent  une  cause  paiticiilicre  que  nous  allons 
exposer.  En  airivantdans  les  voies  clij^cslives,  la  siihstatico  de 
ces  a^ens  fait  sur  l'eslomac  une  impression  immcdiale  qui  re- 
làcÎH-  son  tissu,  affaiblit  sa  vilalité.  Au  lieu  d'agir  sur  les 
matériaux  sucrés,  nuicilagineux  ou  huileux  ([ui  composent  les 
médicamcns,  et  de  convertir  ces  principes  en  chyme,  ce  sont 
ces  matériaux  q*ii  fatiguent,  tourmentent,  débilitent  l'esto- 
mac ;  ce  que  (h-note  le  sentiment  d'anxiéle'  que  l'on  e'prouve 
â  la  région  cpigastrique ,  après  avoir  pris  un  laxatif.  Cepen- 
dant la  substance  de  ce  dernier  passe  dans  le  duodénum  sans 
avoir  éprouvé  cette  élalîoration»  pri'liminairc  que  toute  ma- 
tière alimentaire  a  coutume  de  subir  dans  l'organe  gastrioue 
avant  de  pénétrer  dans  le  canal  intestinal  ;  la  substance  laxa- 
live  y  arrive  avec  ses  qualités  physiques  et  chimiques  et  dans 
lin  état  de  crudité  ;  aussi  est-elle  leçue  partout  comme  un 
poids  incommode;  partout  son  contact  devient  gênant  et  pé- 
nible; le  mouvement  péristaltique  des  intestins  s'accélère,  et 
la  substance  laxalive  traverse  les  voies  digestives,  en  entraî- 
nant avec  elle  les  matières  contenues  dans  le  canal  alimen- 
taire ,  et  les  humeurs  exhalées  ou  sécrétées  dont  la  présence 
de  cette  substance  sur  la  muqueuse  intestinale  a  pu  provoquer 
la  formation. 

Ce  qui  prouve  que  les  laxatifs  font  sur  les  organes  qui  exé- 
cutent la  digestion  une  impression  affaiblissante  ou  relâ- 
chante, que  leur  usage  fatigue  l'appareil  digestif,  c'est  que 
ceux  qui  se  soumettent  h  leur  action  éprouvent  crdinaircnicnt 
après  leur  administration,  une  débilite  du  système  digcstifqui 
dure  plusieurs  jours.  L'acte  de  la  digestion  est  plus  lent,  plus 
pénible;  resloniac  surtout  a  perdu  son  énergie  accoutumée. 
Souvent  même  ces  agens  laissent  après  leur  action  du  dégoût, 
une  langue  chargée,  de  l'anorexie,  etc.  On  est  quelquefois 
obligé  ,  pour  rendre  aux  organes  gastriques  leur  activité  natu- 
relle, d'employer  un  tonique  ou  un  excitant. 

Nous  avons  va  que  les  laxatifs  ne  provoquaient  pas  sur  la 
surface  intestinale  une  irritation  ,  comme  le  (ont  les  purgatifs. 
Aussi  ne  ressent-on  pas,  en  les  employant,  ce  sentmient  de 
chaleur,  d'âcreté  que  laisse  après  elle  au  fondement  chaque 
selle  produite  par  un  purgatif  ;  aussi  ne  conseilîc-t-on  plus, 
pour  aider  l'action  d'un  laxatif,  l'usage  d'une  boisson  émoi» 
liente  ou  adoucissante. 

Finissons  par  cette  i-emarque.  L'effet  local  des  laxatifs  pro- 
cède d'une  cause  très-simple,  et  ne  suppose  înème  pas  l'exer- 
cice d'une  propriété  spéciale.  Cet  effet  résulte  de  la  non  di- 
gestion d'une  matière  indigeste  et  pesante, formée  de  raucila-e 
de  sucre,  ou  d'un  corps  gras.  Toutes  les  substances  qui  ont 
cette  composition  chijtnique  peuvent  produire  l'opération  lasa- 
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tive.  Il  suffit  pour  cola  d'en  prendre  une  forte  dose,  et  que 
i:es  substances  eiitieiU  dans  les  inlesliiis  ,  sans  avoir  e'ie  trans- 
formées  en  chynîe.  Les  anciens  employaient  ,  comme  agens 
laxatifs,  beaucoup  de  substances  dont  nous  tirons  un  autre 
parti  ,  qui  n'ont  pour  nous  qu'une  faculté  émolliente. 

Action  générale  des  laxatifs.  Les  médicamcns  que  nous 
regardons  comme  avant  une  propriété  laxative  ne  bornent  pas 
leur  puissance  au  système  digestif;  ils  agissent  aussi  sur  les 
autres  organes,  et  les  cliangemcns  que  ces  agens  déterminent 
dans  la  disposition  actuelle  des  divers  appareils  organiques, 
dans  l'exercice  des  fonctions  de  la  vie,  méritent  d'autant 
moins  d'être  négligés  ,  que  la  thérapeutique  en  retire  des 
avantages  signalés.  Cette  influence  générale  des  laxatifs  lient 
à  l'absorption  de  leurs  molécules  sur  la  surface  intestinale  ,  et 
à  l'impression  que  ces  dernières  exercent  sur  tous  les  tissus  vi- 
vuns ,  après  lcur|)cnétration  dans  le  système  circulatoire.  Aussi 
cette  action  générale  est  d'autant  plus  puissante,  d'autant  plus 
marquée,  que  les  conditions  pour  l'absorption  des  matériaux 
qui  composent  le  médicament  laxatif  ont  été  plus  favorables. 
Lorsque  les  évacuations  manquent,  ou  au  moins  lorsqu'elles 
sont  tardives  ou  peu  abondantes  ,  l'inhalation  des  molécules 
inuciîagineuses  ,  sucrées ,  huileuses,  a  pu  avoir  toute  l'énergie 
possible,  et  la  puissance  de  ces  molécules  sur  les  tissus  vivans 
a  loule  l'étendue  qu'elle  est  susceptible  d'acquérir. 

A  l'intensité  de  cette  action  générale  nous  devons  faire  suc- 
céder l'étude  de  sou  c;iractère ,  car  cette  action  ne  conserve 
j)as  la  rnèiue  nature  dans  tous  les  corps  laxatifs.  Elle  se  montre 
tmolliente  dans  la  manne,  dans  les  huiles  douces;  ses  effets 
annoiiceat  qu'elle  est  l.mpé.ante  dans  les  acidulés,  le  tama- 
rin, la  cusie,  etc.  Les  praticiens  ne  rapportent-ils  pas  que  ces 
dernières  substances  rafraîcliissent  le  sang,  modèrent  la  cha- 
leur fébrile,  répriment  l'agitation  des  humeurs,  etc. ?  Or,  ces 
attributs  ne  caractérisent- ils  pas  la  médication  tempérante  ou 
réfrigérante.^  Les  avantages  que  la  manne,  les  huiles  douces 
procurent  dans  les  phiegniasies  des  voies  aériennes  et  des 
voies  uriuaires,  prouvent  l'existence  dans  ces  matières  médi- 
cinales d'uaeproprit'lééiiiolliente;  car  c'est  de  l'exercice  de  cette 
propriété  sur  les  parties  qui  sont  actuellement  le  siège  d'un 
Uavail  inilaiumateire,  que  procèdent  les  amendemcns  que  l'on 
obtient  de  leur  emploi  dans  les  maladies  dont  nous  parlons. 

Remarquons  que  les  médicamens  auxquels  nous  donnons  ici 
le  nom  de  laxatifs  tirent  leur  seul ,  leur  principal  caractère  du 
trouble  qu'ils  déteruiineuL  dans  les  organes  gastriques,  et  des 
évacuations  qui  en  sont  le  produit.  Par  l'influence  que  ces  mé- 
dicamens exercent  sur  toutes  les  parties  du  corps,  ils  rentreraient 
dans  d'autres  classes  de  iu  distriJjulion  pharmacologique  que 
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nous  avons  adoptée.  La  maune,  \os  luiiles  donces  se  place- 
raient parmi  les  emoliiens,  les  tamarins  avec  les  «cidules,  etc. 
Si  les  laxatifs,  quand  ils  sont  dans  le  canal  alinient;riie ,  p->i- 
vo((uent  des  effets  qui  les  spécifient,  kui  action  n'a  plus  ri''a 
qui  puisse  la  distinguer,  quand  ou  la  considcie  sur  les  autre» 
tissus,  sur  les  autres  appareils  organiques,  et  l'on  pourrait  re- 
garder les  substances  laxatives  comme  des  medicamcns  émoi- 
liens  ou  tempe'rans,  que  l'on  administre  de  manière  à  perver- 
tir l'action  naturelle  des  organes  digestifs,  à  déterminer  des 
évacuations  alvines. 

III.  De  l'emploi  thérapeutique  des  nie'dicamens  laxatifs. 
Le  nie'dccin  qui  veut  se  servir  des  substances  laxatives,  doit 
toujours  avoir  en  vue  leur  effet  local  et  leur  effet  général. 
Poiir  en  faire  un  sage  emploi ,  il  faut  qu'il  se  représente  le* 
accidcns  morbifiques  contre  lesqrœls  il  dirige  leur  influence 
médicinale,  et  qu'il  reconnaisse  quel  est  celui  de  ces  deux 
effets  qui  deviendra  favorable  ;  alors  il  réglera  la  dose  de  ce» 
substances  et  leur  mode  d'administration,  de  manière  à  obte- 
nir le  produit  qu'iL  désire  et  dont  il  attend  quelque  succès^ 

Les  médicamens  qui  nous  occupent  sont  employés  dans  les 
maladies  fébriles,  tantôt  à  cause  de  leur  action  locale,  et  tan- 
tôt à  cause  de  leur  action  générale.  Qifelquefois  ces  deux  sortes 
d'effets  concourent  ensemble  à  combattre  les  accidens  morbi- 
fiques. Les  anciens,  qui  ne  connaissaient  sous  le  nom  de  pur- 
gatifs que  des  substances  trùs-irritantcs,  avaient  proscrit  les 
médicamens  évacuans  dans  le  début  des  fièvres  et  tant  qdPil 
existait  des  signes  de  crudité.  Mais  alors  même  qu'ils  redou- 
taient l'action  des  purgatifs,  ils  connaissaient  des  mojens  pour 
vider  les  voies  digestivcs,  expulser  les  matières  qui  s'y  trou- 
vaient, et  prévenir  les  suites  de  l'altération  qu'un  séjour 
prolongé  dans  le  canal  alimentaire  devait  leur  faire  éprouver^ 
Or,  ces  moyens  sont  de  la  même  nature,  ont  les  mêmes  qua- 
lités, agissent  de  la  même  manière  que  nos  laxatifs  :  tels 
étaient  le  lait  bouilli,  le  miel  avec  le  jus  des  plantes  muci- 
lagineuses,  etc. 

Dans  le  moment  de  la  plus  forte  irritation  fébrile,  avant 
que  la  coction  ne  soit  opérée,  on  peut  avoir  recours  à  ces- 
moyens  adoucisssans.  Les  laxatifs  conviennent  encore  quand  la 
langue  est  rouge  et  sèche,  quand  il  y  a  de  la  soif,  que  les  uri- 
nes sont  rares,  la  peau  aride,  qu'il  existe  enfin  un  éréthisîne 
très-prononcé.  Oserait- on  ^  dans  ce  cas,  conseiller  un  agent- 
purgatif?  Les  deux  sortes  de  médicamens  dont  nous  nous  oc- 
cupons., sonl  donc  bien  différens  entre  eux,  puisque  les  uns. 
sont  prosêrits  dans  des  cas  pathologiques  où  l'on  espère  dé- 
lions effets  des  autres. 

On  peut  faire  la  remarque  que  les  laxatifs  et  les  purgatif 
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ne  sont  c.oufondns  «jae  dans  les  ouvrages  de  matière  médicale, 
parce  que,  et.Ufiîaiit  leur  action  d'une  manière  supeifîcielle,  on 
avait  courîu  que  des  agens  qui  donnaient  ègaieuiciil  lieu  à  des 
dèjecn'oiis  aivir.es,  vec  laient  la  même  pioprictt-  agissante, 
jVIais  Jes  praticieiis  qui  tous  les  jours  observaient  le  résultat  do 
leur  adnnnistraiion  clans  l'état  de  maladie,  mettaient  entre  eux 
toute  la  distance  que  demande  l'opposition  de  caractère  de 
leur  faculté  médicinale.  C'est  dans  leurs  écrits  que  se  trouvent 
rassemblés  les  effets  immédiats  cjui  caractérisent  l'action  des 
laxatifs.  Ces  agens ,  disent-ils,  provoquent  sans  trouble,  sans 
désordre,  sans  irritation,  l'évacuation  des  matières  contenues 
dans  les  intestins;  ils  agissent  non-seulement  dans  les  premiè- 
res voies,  mais  ils  passent  même  dans  la  masse  du  sang;  ils 
corrigent  la  diathèse spasmodiquc  des  vaisseaux,  ils  dimiuitent 
leur  tension,  ils  modèrent  leurs  mouvemens,  ils  rahne'it  la 
fougue  et  l'impétuosité  des  fluides  ,  etc.  Vojez  le  Mcd.  niinist. 
de  la  nature  .1  p.  221. 

Dans  les  fièvres  inflammatoires ,  bilieuses,  pulri«les  ,  loisqns 
l'on  veut  évacuer  le  canal  alimentaire,  et  qu'un  elat  d'éré- 
tliismc,  d'irritation,  ou  une  phlogose  iiftninente,  repousse, 
interdit  toute  impression  irritante,  on  doit  alors,  pour  obtenir 
le  résultat  que  l'on  désire,  se  servir  des  agens  laxatifs,  et  les 
donner  dans  un  état  de  concentration  et  à  unedose  assezélevée 
pour  assurer  leur  effet  local.  Mais  quand  on  se  sert  de  la  dé- 
coction de  tamarin  ou  de  casse,  ou  d'une  solution  de  niannc 
iiékiS  une  grande  quantité  de  petit-lait,  alors  on  n'a  plus  que 
Ja  propriété  émollieute  ou  tempérante  de  ces  stibsiauces,  et 
c'est  à  l'exercice  de  cette  dernière  que  l'en  doit  ra})porter 
les  amendemcns  que  procuient  ces  médicamens.  On  conçoit 
faciiemcut  que,  par  leur  influence  générale,  ils  tendent  à  cal- 
mer la  soif,  à  diminuer  l'ardeur  fébrile,  à  iaire  couler  les 
urines,  à  corriger  l'aridité  de  la  peau,  à  rétablir  l'exhalation 
cutanée.  On  trouve  rarement  l'occasion  de  se  servir  des  médi- 
eamcns  laxatifs' dans  le  traitement  des  lièvres  intermittentes. 

Dans  les  phlegmasics,  les  substances  laxatives  se  recom-» 
niandccl  autant  par  leur  action  locale  que  par  leur  action 
générale.  Si  l'on  donne  la  manne  dans  la  petite  vérole,  dans 
la  rougeole,  dans  la  scarlatine,  sa  faculté  adoucissante  se 
montre  aussi  utile  que  sa  vertu  laxative.  11  en  est  de  même 
des  tamarins  dans  l'érysipèle.  La  boisson  acidulé  faite  avec 
eelte  substance  ne  produit  pas  toujours  des  évacuations  alvi- 
nés,  pendant  que  son  influence  tempérante  ne  cesse  pas  de 
lutter  con!.;e  les  accidens  de  la  maladie.  Dans  les  phleginasies 
muqueuses,  on  administre  quelquefois  les  matières  douées  de 
la  faculté  laxative,  pour  -sider  les  voies  digeslives;  mais  on 
«'en  sert  plus  ordinairement  pour  adoucir,  pour  talmev  l'ir- 
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ritatJon  phlegmasique  :  si  donc,  dans  les  toux  scclics  cl  ner- 
veuses avec  insomnie,  dans  le  premier  temps  des  catanlies 
piiliuonaiies,  on  s'est  bien  Uouve'  de  piendit'  deux  onces  de 
manne  dans  un  verre  de  lait,  le  soir  en  se  couchant,  c'est 
moins  à  la  propriété  Jaxaiive  de  cette  composition,  qu'à  la 
puissance  emolliente,  re'àiliKute,  qu'elle  a  exercée  sur  tout  le 
système  et  en  particulier  sur  l'appareil  pulmouaire,  qu'il  faut 
rapporter  cet  avantage.  Dans  la  diarrhée  avec  douleur,  avec 
c'iaieur  dans  l'abdomon ,  dans  la  dysenterie  inflammatoire,, 
djiis  la  pli logose  des  premières  voies,  suite  de  l'ingestion  d'un 
corps  irriJant,  d'une  substance  corrosive,  etc.,  les  agens  laxa- 
tifs sont  utiles.  L'expérience  a  prouvé  que  l'impression  des 
substances  douces,  onctueuses,  dont  nous  parlons,  sur  les 
parties  malades,  devenait  favorable. 

On  a  vanté  l'usage  de  la  manne,  des  huiles  douces,  daus 
quelques  phlegmasies  des  inembraues  séreuses,  dans  la  pleu- 
résie, dans  la  péritonite.  Or,  l'influence  génc'rale  qu'exeicent 
ces  matières, "rend  alors  plus  de  services  que  leur  qualité  éva- 
cuante. Nous'ferons  la  mime  rernarque  au  sujet  de  leur  ad- 
ministration daiis  la  pcYipneumonie,  dans  la  néphrite,  etc.  Si 
ou  a  recojte  aux  laxatif  pour  évacuer  les  prejiiières  voies,, 
dans  ces  piïlef^masies,  on  l'es  donne  plus  fréquemment  à  litre 
d'agens  émoilien»,  pour  ?ff.iibHr  l'exalîation  des  piopri<'îés 
vitales  sur  le  iieii  enflamnié ,  et  ralentir  les  roouvcmens  de  tous 
les  ©rganes  que  ce  travail  pîilegmasique  précipite. 

Les  laxatifs  offrent  ufie  ressource  utile  dans  le  traitement 
-des  hémorragies  actives.  L'exercice  de  leur  vertu  éraoliienlc  ou 
tempérante  sur  le  systèîïie  circulatoire,  tend  directement  à 
modérer  les  acciders  de  la  maladie.  Si  l'indication  de  vider  les 
intestins  se  manifeste,  il  sera  encore  sage,  dans  bien  des  cas, 
^l'employer  les  agens  dont  nous  parlons. 

Dans  quelques  affections  spasmodiques  surtout  celles  qui 
attaquent  les  organes  de  la  respiration  et  ceux  de  la  digestion  , 
^n  a  donné  des  éloges  ii  l'emploi  des  si'hstances  laxalives.  Leiu' 
action  emolliente  ou  relâchante  les  rendrait  nuisibles  dans  ies 
vices  de  la  fonction  digestive  qui  dépendent  du  relàcbeuient, 
•de  la  faiblesse  de  l'estomac  et  du  canal  alimentaire,  dans  quel- 
.ques  dyspepsies,  anorexies, etc. Mais  leur  administration  a  pro- 
curé des  succès  dans  le  traitement  de  la  constipation  par  excès 
de  chaleur  ou  de  ton  des  gros  intestins,  dans  l'asilime,  dans 
lesatyriasis,  elc.Despiâliciens  ont  préconisé  l'action  des  huiles 
douces  contre  la  cohque  iliaque. 

On  se  sert  rarement  des  substances  laxalives  clans  le  traite- 
ment des  lésions  organiques.  Leur  vertu  emolliente  ou  relâ- 
chante les  fera  tourjours  proscrire  dans  la  plupart  des  hydro- 
rjisies  j  dans  ies  affections  scorbutiques  ^  â«j:oful«uswô ,  véné- 
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riennes,  etc.  Ces  agens  médicinaux  ne  conviennent  pas  quand 
il  y  a  dans  les  intestins  une  disposition  muqueuse  qui  favojtse 
le  développement  des  vers  intestinaux  :  leur  irnprei^sion  sur  le 
canal  alimentaire  aui;;mtntciait  son  atonie.  Cependant  on  em- 
ploie avec  succès  lluiile  d'amandes  douces,  et  surloui  celle 
de  palnia-clirisLi  pour  dctiuire  ces  animaux  •  mais  les  avanta- 
ges qu'obliennenl  dans  ce  cas  les  sub>lances  huileuses  lien- 
nt'ut  à  une  action  particulière  qu'elles  exercent  sur  les  vers, 
à  la  faculté  qu'ellts  ont  de  les  faire  périr. 

IV,  Parallèle  entre  les  subsiaiues  végétales  laxalives  et 
purgatives.  Composition  ihim'que.  Les  substances  laxatives 
sont  des  composes  de  mucilage  ,  de  sucre,  d'huile  fixe,  d'acides 
végétaux.  Dans  les  substances  purg;itives,  l'analyse  chimique 
découvre  des  principes  amers,  de  l'extractif,  de  la  résine,  de 
3a  gomme  résine,  des  sels  neutres. 

Dose.  Les  substances  laxatives  s'administrent  toujours  à 
haute  dose  :  il  faut  ordinairement  plusieurs  onces  de  ces  subs- 
tances, pour  que  leur  opéfa'ion  naédicinaîe  soit  marque'e  par 
des  effets  sensibles.  Au  contraire,  «ne  très-petite  quantité  de 
substance  purgative  suffit  souvent  peur  susciter  une  irritatioa 
très-forte  dans  les  voies  intestinales,  pour  occasiâ(jter  des  éva- 
cuations promptes  et  très-abondantes. 

Séjour  dans  Vestomac.  Les  su'jstances  laxatives  ont  une 
nature  alinientaire.  Leurs  matériaux  chimiques  sont  souvent 
attaqués  par  les  forces  digestive>,  qui  les  dénaturent  et  les 
convertissent  <  n  chyle.  Les  substances  purgatives  ne  sont  point 
susceptibles  d'èlre  digérées;  elles  ne  r?u-. ent  5  nvir  à  la  con- 
fection des  principes  réparateurs  ou  nourriciers. 

Action  sur  la  surface  intestinale.  Les  laxatifs  relâchent  le 
tissu  des  intestins,  deviennent  pour  eux  un  poids  incommode, 
causent  une  sorte  d'indigestion.  Les  purgatifs  irritent  les  voies 
alimentaires,  appellent  le  sacig  dans  le  réseau  capillaire  intes- 
tinal,  et  les  évacuations  qui  suivent  leur  emploi,  dépendent 
de  l'impression  qu'ils  ont  faite  our  les  iiiteslins,  et  des  excré- 
tions séreuse,  bilieuse,  glaireuse,  dont  cette  impression  a  été 
3a  cause. 

Action  générale  sur  le  corps.  Les  substances  laxatives 
exeicent  sur  les  tissus  vivans  une  influence  tempérante  ou 
emolliente.  Jamais  leur  U'^agc  n'est  suivi  d'un  développement 
de  la  cîialeur  animale,  de  la  fréquence  du  pouls,  de  la  soif, 
de  la  sécheresse  de  la  peau,  etc.  Au  contraire,  ces  effets  sont 
toujours  plus  ou  moins  prononcés,  pendant  l'opération  d'un 
agent  purgatif;  la  pénétration  dans  le  fluide  sanguin  des  mo- 
lécules rf'sineuses,  extractivcs,  etc.,  qui  composent  sa  subs- 
tance, est  la  cause  matérielle  de  ces  phénomènes  organiques. 

Emploi  ihéraptutique.  Les  substances  laxs^tiv^s  produiBent 
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des  avantages  marques  dans  les  maladies  avec  irritation,  dans 
les  atTcctions  inflammatoires.  Elles  sont  proscrites  dans  celles 
qu'entretient  un  elat d'atonie,  ou  que  produit  le  relàclicmeut,  ^ 
la  faiblesse  d'un  appareil  organicjue.  Lorsqu'on  s'en  sert  dans 
les  maladies  aiguës,  on  remarque  qu'elles  modèrent  l'ardeur 
lebrile,  qu'elles  diminuent  l'intensilédes  accidens  morbifiques. 
Au    conUaiie,    les  agens   purg:itifs    tirent   leur    mtirile  de  la 

Î»roprieté  irritante  qu'ils  lecclent.  C'est  par  son  exercice  sur 
a  surface  intestinale  qu'ils  procurent  rex|>u!sion  des  matières 
contenues  dans  les  intestins;  qu'ils  attirent  les  l'orces  de  la  vie 
vers  l'abdomen,  et  produisent,  en  faveur  de  la  poitrine,  de 
la  tète,  ce^diversions  dont  la  th^apeutique  se  s(-rt  avec  tant 
de  succès;  quils  corrigent  la  disposition  muqueuse  des  voies 
alimentaires,  etc.  Administres  dans  les  maladies  aiguës,  sou- 
vent ils  augmentent  la  fièvre  et  font  prendre  plus  d'intensité 
à  tous  les  symptômes.  On  condamne  leur  emploi  dans  les  af- 
fections inflammatoires,  dans  le  début  des  fièvres;  tandis  que 
l'on  couseille  alors  les  laxatifs  ,  etc.  (barbier) 

PETERMAfty  (a.).  De  medlcamentis  alvum  laxantllus  ;   in-4°.  Lipdœ, 

1693. 
GEHRiNG  (fj-.),  Dlssertatio  demethodi  laxantis  el  purgantis  usuetahusu; 

m-l^" .  Halœ ,  1796- 
SEiGKiTiE  (j.  N.),  Dlssertatio  de  medlcamentnrum  laxantntm  abiisu  in 

grawiditule  et  puerperio ;  in-4°.  Gœltingœ,  1801.  (v.) 

LAXITË  ,  s.  f. ,  laxitas  ,  relàcliement ,  défaut  de  force  et  de 
tension  ^ans  la  fibre.  Cet  <'lat  est  oppose  au  slrictiim  des  an- 
ciens; on  l'observe  dans  toutes  les  nialadies  avec  faiblesse, 
telles  que  le  scorbut,  les  scrofules,  le  rachitis,  la  chlorose, 
les  bydropisies  passives,  etc.  En  général  cet  état  de  l'économie 
réclame  l'emploi  des  toniques,  des  eaux  minérales  ferrugi- 
neuses, et  surtout  un  régime  analeptique,  l'exercice  à  la  cam- 
pagne, et  l'habitation  d'un  lieu  sec  et  élevé.  La  transpiration 
cutanée  se  fait,  dans  le  cas  de  laxité  ,  d'une  manière  incom- 
plelte,  et,  pour  la  rétablir,  on  ne  saurait  trop  avoir  recours 
aux  liictions  avec  de  la  flanelle  sur  toute  l'étendue  du  corps. 
f^oyez  les  mots  scobbut,  scrofule.  (m.  p.) 

LAZVPiET  (  hygiène  publique).  On  donne  ce  nom  à  une 
enceinte  spacieuse,  parlaitcment  isolée,  contenant  plusieurs  bà- 
timens  destinés  à  recevoir  les  hommes  et  les  choses  venant  de 
pays  infectés  de  contagion,  ou  ayant  été  touchés  ou  approchés 
par  des  peiscnnes  ou  des  choses  qui  en  ariivent,  pour  y  être 
observés  pendant  un  certain  nombre  de  jouis  ,  avant  de  pou- 
voir circulei  librement;  et  les  choses,  pour  y  être  ventilées  et 
désinfectées,  suivant  des  règles  établies  pour  la  conservation 
de  la  santé  publique. 

Les  lazarets  se  trouvent  ordinairement  au  voisinage  des  ports 
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fie  mer,  et  surtout  sur  les  bords  de  la  M^fliierranse ,  à  caaïe 
du  commerce  du  Levant,  et  c'est  à  ces  ëtablissemens  et  aux 
lois  sanitaires  q-u'on  y  suit  avec  plus  ou  moins  de  rigueur,  que 
les  contrées  méridionales  de  l'Europe  doivent  de  n'avoir  pJus 
été  affligées  dans  riotéricur  des  terres,  pendant  les  deinières 
pestes,  et  l'Espaj^iie  entière  d'avoir  pu  évilei  Jes  terribles  épi- 
démiesde  fièvre  ja'unqui  ontravagé  uii''  parliede  ce  royaume; 
ils  devieunent  nécessairc*s  toutes  les  fois  que  l'épidémie  qui 
rèi,'ne  a  un  cuactè.;-  détidéjneut  contagieux,  et  qu'elle  ne  dé- 
pend pas  uni  juement  de  causes  générales  qui  agissent  sur  le 
peuple;  je  suis  pciKuari  q'ie  les  fièvres  des  camps  qui  ont  fait 
tant  de  vic'ames  paitout  où  les  troupes  et  les  pi^ouniers  de 
guerre  ont  passé,  se  seiaienr  éteintes  dans  les  lazarets,  s'il  y  en 
avait  eu  sur  les  routes  militaires;  plusieurs  grandes  villes  d'An- 
gleterre ont  retiré,  dans  ces  derniers  temps,  les  fruits  bien  mé- 
rités de  la  gniéreuse  philanlropie  des  particuliers  qui  ont  fondé 
des  liôpitaux  (  qui  sont  de  vt-rilables  lazarets  volontaires  ) ,  pour 
les  fièvres  putrides,  malignes  et  exanthématiqnes,  afin  qu'elles 
ne  se  communiquassent  pas  ;  il  en  est  de  même  de  ceux  pour 
la  petite  vérole  naturelle  ou  inoculée,  maladie  qu'on* a  bien  le 
droit  de  séquestrer  et  d'isoler,  puisqu'elle  n'est  pUis,  en  gé- 
néral, que  le  produit  de  l'obstination  à  refuser  le  bienfait  de 
la  vaccine  ;  mais  nous  sommes  bien  pauvres,  en  France  ,  pour 
ces  sortes  de  choses,  et  nous  manquons  même  souvent,  dans 
les  hôpitaux  et  dans  les  infirmeries  des  établissemens  publics  , 
de  salles  pour  .soieries  maladies  contagieuses;  cependant,  ce 
n'est  qu'à  procurer  le  plus  de  bien,  et  à  faire  éviter  le  plus  de 
mal  possible,  que  consiste  la  véritable  civilisation  ! 

La  Bible  est  le  premier  code  où  nous  trouvons  .des  indices 
des  prficautions  que  les  hommes  ont  prises  contre  les  maladies 
contagieuses  :  les  chapitres  i3  du  Lévitique,  5  des  iVombres, 
et  i5du  livre  premier  des  Rois,  oi  donnent  positivement  la  sé- 
paration des  lépreux  ,  d'abord  dans  le  désert,  hors  du  camp  , 
et  ensuite  hors  de  Jérusalem  ;  nous  apprenons  par  les  premiers 
de  ces  livres  ,  que  les  sujets  frappés  de  maladies  de  peau  de- 
vaient se  présenter  devant  le  grand-prétre  Aaron  ,  et  successi- 
vement devant  les  autres  prêtres,  lesquels  jugeaient  de  la  na- 
ture du  mal  par  les  symptômes  décrits  dans  la  loi  même,  et 
ordonnaient  ou  la  séquestration  provisoire,  soi|l  ({uaranlaine , 
de  sept  à  quatorze  jours,  soit  la  séquestration  définitive.  Ces 
lois,  que  je  croirai  volontiers  avec  Menoch  (  Commrni.  in 
sacr.  script.)  n'avoir  pas  regardé  simplement  la  lèpre  telle  que 
nous  la  connaissons  auji^ard'hui ,  et  que  vraisemblablement 
Moïse  avait  rapportée  d'Kgypie,  furent  exécutées  religieuse- 
ment duiant  une  longue  suîte  de  sièi  i»s,  et  lorsque  les  croisés 
ouicut  pris  Jérusalem  sur  les  Musulraans  ,  ils  cQnliauèreijt  îi 
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établir  liors  \a  ville  un  lieu  isole  ,  dcslir.é  aux  maladies  conta- 
gieuses,  ou  regardées  comme  telles,  sous  le  titre  d'//.'i^^?Va/ <iié 
Saùu-Lnzare,  d'où  est  venu  le  nom  lazaret,  et  dont  les  utiles 
servans  furent  roriginc,  soit  des  religieux  lazaristes  consacres 
au  service  des  malades,  soit  des  chevaliers  de  cette  dénomina- 
tion, dont  l'utilité  actuelle  m'est  inconnue.  Le  nom  do  lazareÇ 
passa  ensuite  eu  Europe  avec  les  maladies  diverses  que  les 
expéditions  des  croisés  lui  procurèrent,  et  presque  à  la  porte 
de  toutes  les  villes  on  bàlit  des  léproseries ,  qui,  au  temps  de 
Louis  vni|„Gn  i'2'a5,  étaient  en  France  au  nombre  de  vingt 
nulle,  dont  j'ai  encore  vu  quelques-une*,  sous  l'inyocatiou 
de  Saint-Lazare,  dans  lesquelles  on  renfermait  tous  ceux,  qui 
avaient,  ou  qu'on  croyait  avoir  la  lèpre,  même  ceux  qui  n'a- 
vaient rien  ,  mais  qu'on  était  bien  aise  de  séparer  de  la  société, 
ainsi  qu'on  le  iail  iîiaiiitenant  pour  ceux  qu'on  suppose  insen- 
sés. C'est  ce  doi.t  Baillou  nous  rapporte  un  exemple,  et  c'est 
ce  que  j'ai  vu  ii  la  léproserie  d'Aoste,  en  1790  ,  en  allant  !a 
visiter  avec  l'intendant  de  la  province.  L'histoire  et  le  sort  dç 
c(>  léproseries  ou  ladreries ,  entièrement  liée  à  lerprit  qui  a 
dirigé  l'Occident  pendant  trois  à  quatre  siècles  ,  et  qui  ont 
ipielque  rapport  avec  ce  qui  est  arrivé  aux  Templiers  ,  sont  à 
à  la  fois  curieux  et  instructifs  ;  on  s'en  occupera  ii  l'article 
Ic'preux. 

Successivement  ces  précautions  de  sûreté  s'étendirent  îi  d'au- 
tres maladie  s.  Lorsqu'cn  uiQ-l»  ^^  virus  syphilitique  parais- 
sant pour  la  première  fois. en  Europe,  s'y  répandit  avec  tant 
de  rapidité,  et  y  produisit  un  tel  effroi ,  qu'il  Barcelonne  ,  où 
Colomb  était  arrivé  avec  sa  suite  pour  faire  sa  relation  à  Fer- 
dinand et  à  Isabelle,  on  jeûnait,  suivautllui-Dias,  et  on  fai- 
sait des  prières  publiques,  comme  dans  la  peste,  pour  écarter 
ce  fléau,  les  divers  gouv'erneraens  ne  durent  pas  rester  sans 
prendre  les  mêmes  précautions  que  pour  la  lèpre  :  du  moins 
nous  apprenons  du  Recueil  d'édils  et  ordonnances  des  rois  de 
France ,  que  le  6  mars,  1496,  le  parlement  de  Paris  rendit  un 
nrrête\  portant  règlement  sur  lejait  des  malades  de  la  grosse 
vérole ,  par  lequel  ces  malades  devaient,  sous  peine  de  mort , 
se  retirer  dans  leurs  maisons  dans  vingt- quati*  heures,  pour  3»^ 
être  consignés ,  et  ne  plus  communiquer  avec  personne,  e.% 
ceux  qui  étaient  étrangers,  ou  n'avaient  point  de  maisons,  dc-r 
vaient  se  retirer  ,  sous  la  même  peine  ,  à  Saint-Germain-des- 
Prés  ,  où  des  habitations  leur  avaient  été  assignées ,  pour  y  de- 
meurer ius(|u'à  ce  qu'ils  fussent  entièrement  guéris  de  leur  ma-f 
ladie  (  J^ojez  Aslruc,  De  morb.  vener. ,  1,  i,  cap.  i4).  Eu 
i5(.S,  on  prit  aussi  à  Toulouse  les  mêmes  précautions,  et  oa 
confina  tous  ceux  qui  étaient  soupçonnés  de  syphilis  dans  uu 
bâtiment  qui  porta  le   nom  àliospiial  des  roy^'wi^s  de  la 
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rougna  de  Naples.  Voilà  donc  de  nouveaux  lazarets  ajoulës' 
à  ceux  très-mu!tiplics,  déjà  établis  pour  la  lèpre. 

La  peste  et  les  atitres  maladies  icbriles  contagieuses  ayant 
été  rcf^ardées  longtemps  comme  un  fléau  de  Dieu  pour  punir 
les  péchés  des  hommes ,  comme  une  plaie  pareille  h  celle  dont 
furent  châtiés  les  orgueilleux  Pharaons  (  et  je  crois  quelfecli- 
vement  c'était  une  punition  de  leur  négligence  à  nettoyer  les 
canaux  du  Nil  ) ,  \^i  crédulité  et  l'ignorance  de  nos  ancêtres 
s'opposèrent  à  ce  qu'on  prît  des  précautions  contre  un  mal  qui 
était  dans  l'air,  qui  tenait  à  la  rigueur  du  destii^,  et. qu'on 
croyait  au  contraire  ne  pouvoir  flécliir  que  par  des  prières  pu- 
bliques et  des  holocaustes.  Le  lecteur  aura  sans  doute  remar- 
qué que  les  précautions  qu'on  prit  contre  les  maladies  de  peau, 
ne  furent  s-iivies  avec  tant  d'attention  que  parce  qu'elles  étaienî 
indiquées  dans  les  Livres  sacrés,  et  qu'on  n'en  prit  aucune 
contre  la  peste,  parce  que  ces  livres  n'en  font  pas  mention  ; 
d'où  résulte  combien  il  peut  être  souvent  dangereux  de  s'en 
tenir  rigoureusement  à  la  leltre  des  lois  positives,  sans  avoir 
égard  aux  temps,  aux  lieux,  et  à  l'esprit  même  qui  a  dicté 
ces  lois.  Cependant ,  en  consultant  les  livres  de  jurisprudence^ 
je  trouve  que  déjà,  du  temps  des  empereurs  d'Orient,  l'ou 
avait  senti  la  nécessité  de  se  prémunir  contre  ceux  qui  arri- 
vaient des  lieux  où  la  peste  régnait,  ou  qui  avaient  fréquenté 
des  pestiférés;  on  avaitlordonné  en  conséquence  qu'ils  sciaient 
séparés  pendant  quelque  temps  des  autres  hommes ,  pour  être 
observés  et  voir  s'ils  ne  portaient  aucune  semcncede  la  maladie  j 
le  terme  de  quai'ante  jours,  terme  le  plus  long  des  maladies 
aiguës,  fut  choisi  par  l'usage  pour  cet  examen  :  d'où  est  venu 
le  nom  de  quarantaine  (/^ojesentr' autres  Follerius  in  lihello 
pro  ciistod.  peslis ,  n°.  171  )  ;  mais  je  n'ai  pu  découvrir  si  celte 
quarantaine  se  faisait  dans  un  lieu  particulier,  ou  si .  c'était 
dans  la  propre  maison  de  la  personne  suspecte  :  ce  qui  est  plus 
vraisemblable. 

On  lit  dans  l'histoire  de  Provence  par  Papon  ,  et  dans  celle 
de  Marseille  par  Ruffi  ,  que  cette  ville  célèbre  fut  affligée  vings 
fois  de  la  peste,  depuis  l'an  49  avant  l'ère  vulgaire,  jusqu'à 
1720,  époque  de  la  dernière  peste  répandue  dans  la  ville  (  je 
dis  n'pandue,  car  je  tiens  d'intendansde  la  santé  de  Marseille^ 
dignes  de  foi,  que  la  peste  a  été  étouffée  depuis  lors  plusieurs 
fois  au  lazaret,  sans  qu'on  en  sût  rien)  ;  la  première,  de  cette 
année  même  ,  décrite  par  .Tules  César  (  De  bello  civil.  )  ;  la  se- 
conde, de  l'année  5o3  ,  décrite  fidèlement  par  Amyonius,  au- 
teur de  ce  temps-là;  la  troisième,  de  588  ,  et  la  quatrième ,  de 
591  ,  décrites  l'une  et  l'autre  par  Grégoire  de  Tours;  la  cin- 
cpiième,  de  i347  ?  mentionnée  par  Pisson  et  par  Pétrarque;  les 
6uivantc#en  147^3   ï4^'h  i5o5,   i5o6,  i5o7,  1627,  iSSoj. 


LAZ  365 

1547,  ï556,  i5j7,  i58o,  i586,  i587  ,  1628,  i63o,  1649, 
sont  tlt'crites  par  Ruffi,  et  celle  de  i63o  est  décrite  aussi  par 
<i;is,scridi  dans  la  vie  de  Pciresc;  enfin  la  peste  de  1720,  sur  la- 
quelle nous  avons  les  notions  les  plus  exactes  qu'on  puisse  de'- 
sirer.  Or,  le  témoignage  unanime  de  tous  les  historiens  est 
qu'on  se  contentait  de  prières  publi([ues  ,  déjeunes,  de  pro- 
cessions ,  et  de  fuir  Sâïis  prendre  aucune  autre  précaution.  Ce 
n'est  (jue  dans  la  description  de  la  peste  de  i58c),  qui  fît  périr 
plus  de  trente  mille  personnes,  qu'on^commencc  à  lire  le 
mot  injirmeria  ^  dans  celle  phrase  où  il  est  dit  :  «  que  ce  fut 
dans  le  mois  de  mai  que  le  mal  se  montra  dans  toute  sa  vigueur, 
et  que  l'on  menait  aux  infirmeries  plusieurs  bateaux  ,  par  jour, 
chargés  de  malades  «.  Mais  ce  mot  n'exprime  pas  ce  que  nous 
enteiuions  aujourd'hui  par  lazaret  ;  ce  n'était  encore  qu'un  hô- 
pital de  pestiférés,  placé  hors  la  ville,  près  du  phare,  dans 
une  enceinte  destinée  maintenant  aux  pécheurs  catalans,  où. 
l'on  fait  encore  des  parti.es  de  plaisir  en  bateau  ,  et  où  l'on  ac- 
cumulait les  malades. 

En  voyant  une  ri-pétilion  si  fréquente  de  la  terrible  mala- 
die dont  il  s'agit,  dans  les  quinzième,  seizième  et  dix-septième 
siècles  ,  il  est  facile  d'en  deviner  la  cause,  en  suivant  en  même 
temps  les  progrès  du  commerce  dans  le  Levant,  et  les  établis- 
semens  successils  des  ^^rançais  dans  les  différentes  villcsdecetle 
région,  qui  prirent  de  la  le  nom  ôi! Echelles  ;  mais  si  la  peste  était 
due  au  commerce,  ce  fut  aussi  au  commerce  et  au  commerce 
français  ,  à  qui  on  dut  le  premier  essai  des  moyens  de  s'en  ga- 
rantir. Depuis  longtem.ps  les  VeniL^ns,  les  Génois  et  les  Pi- 
sans  faisaient  des  affaires  très-lucratives  avec  la  Grèce,  la  Sy- 
rie et  la  Mor.c'e,  sans  avoir  songé  à  prévenir  le  iléau  dont  les 
germes  accompagnaient  si  souvent  «les  balles  de  marchandises 
qu'ils  disséminaient  dans  tout  l'Occident  :  ce  ne  fut  que  lors- 
que le  commerce  eut  changé  de  route,  et  qu'il  passa  dans  les 
mains  des  négocians  fiançais ,  qu'on  s'occupa  sérieusement 
d'en  diminuer  les  terribles  inconvéniens.  Ces  négocians  placés 
a  Alexandrie  et  au  Caire,  où  l'espoir  du  gain  leur  avait  fait 
braver  les  terreurs  que  devait  inspirer  une  maladie  qu'ils  sa- 
vaient bien  avoir  toujours  existé  en  Egypte  (  Voyez  le  mot 
peste)  ^  observèrent  que  les  moines  cophtes ,  isolés  dans  leurs 
couvens,  parvenaient  ii  s'en  garantir,-  ils  s'isolèrent  aussi  eux- 
mêmes  dans  leurs  maisons,  et  se  résignèrent,  en  temps  de  peste, 
à  ne  communiquer  avec  leurs  voisins  que  par  les  croisées,  et 
sur  les  terrasses  qui  couronnent  tous  les  édifices  dans  l'Orient 
(  Foyez  le  bel  ouvrage  de  Russel  sur  la  peste  d'Alep).  Ils 
retirèrent  bientôt  les  plus  grands  avantages  de  cet  usage  ,  qui 
s'est  perfectionné  et  conservé  jusqu'ii  nos  jours ,  sans  que  les 
Turcs  aient  voulu  l'imiter,  et  ils  tirent  part  à  l'Europe  de  ses 
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Jicurcux  résultais,  soit  par  lettres,  soit  par  leurs  re'cîts  k  leur 
retour  dans  leur  patrie. 

Marseille,  qui  était  pour  lors  le  princioal  centre  du  coiii- 
încrcc  de  toutes  les  Echelles  du  Levant,  et  qui  était  la  plus  in- 
téressée à  profiter  de  ces  salutaires  avis,  fut  la  piemière  à  es- 
sayer si,  en  exposant  à  l'air,  d'après  le  principe  dont  je  par- 
lerai plus  bas  ,  les  niarciiandises  du  Levaiît,  avant  de  les 
înettre  en  circulation,  et  si,  en  tenaut  les  personnes  pendant 
Tiu  certain  temps  en  fliscrvation ,  et  ne  peîmeltant  aux  ;naladcs 
de  coni;i)uniquer  qu'après  leur  entière  i^ierison ,  on  ne  pré- 
viendiait  pas  la  propagation  de  la  pcslc.  Ce  qu'on  regarde 
aujouid'hui  connric  une  chose  très-simple,  a  dû  coûter  alors 
àc  grands  efforts  d'esprit,  et  certes  ce  n'était  pas  p>cu  d'ad- 
jneltie  que  îa  maladie  se  propageait  par  semences  ,  et  de  lutter 
t;ontre  le  préjugé  jeçu  qu'elle  était  une  punition  inévitable,  un 
résultat  de  la  corruption  de  l'atmosphère;  ce  qui  me  le  prouve, 
c'est  que  je  vois  de  soi-disant  grands'médccins  envoyés  par  le 
gouvernement  à  Marseille,  dans  la  peste  de  1720,  admettre 
encore  l'impureté  de  l'air  comme  unique  cause,  et  rejeter  la 
contagion;  quelles  hypothèses  absurdes  n'a  ton  pas  hasardées, 
même  au  siècle  où  nous  écrivons,  sur  les  chos'S  les  plussim- 

E les,. uniquement  pour  se  singulariser,  dont  il  a])parlient  au 
on  sens  et  aux  esprits  droits  de  faire  justice?  l^a  peste  de 
1087  ^'-  i58o,  occasionant  de  grands  ravages,  el  tous  les  moyens 
usités  ayant  été  épuisés,  on  commença  alors  sèrieiisem.ent  à 
s'aviser  de  la  i.onto'j^ion ^  et  a  parler  cTeUiblir  des  infirmeries 
pour  l'avenir ^  dit  l'histoflen  iluifi  ;  mais  ce  ne  fut  guère  qu'au 
commep.cemcnt  du  siècle  suivant  ({ue  l'ouvrage  fut  achevé,  et 
qu'on  établit  des  règle. nens  fondés  sur  rexpt'rience  ,  dont  la 
sagesse  est  encore  admirée  aujourd'hui,  servant  de  modèle  a 
ceux  des  lazarets  établis  dans  la  suite  à  Toulon,  à  Livoumc  , 
et  dans  quelques  autres  tjrandes  villes  placées  sur  la  Méditcr- 
fande.  Le  nouvel  établissement  placé  ;\  l'opposile  de  l'ancien  , 
et  dans  une  situation  plus  favorable,  conserva  néanmoins  le 
nom  S  infirmerie  ^  sj^nonyme  ici  de  celui  de  lazaret,  pour 
être  distingué  de  l'ancien  hôpital  de  Saint-Lazare  ,  placé  à 
son  voisinage,  destiné  aux  lépreux,  et  maintenant  occupe  par 
ïçs  insensés. 

Si  Marseille  a  pu  el  a  dû  servir  d'exemple  aux  autres  ports 
de  mer  pour  l'élablissement  des  lazarets,  elle  se  trouve  aussi 
dans  une  des  plus  heureuses  situations  pour  tout  ce  ((ui  est  né- 
cessaire à  l'ensen^'iîe  d'une  inslitution  de  laquelle  dépendent 
la  sûreté  et  le  bonheur  des  habitans  de  l'Europe  entière.  Ter- 
rain calcaire  très- étendu  sur  une  presqu'île,  pufaitement  ven- 
tilé, rocliers  tout  alentour  qui  le  rendent  inabjrdable,  excepté 
par  ituelques  points  \  iles  cl  îlots  ,  avec  des  ports  sulfisamment 
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sûrs,  pour  la  quarantaine  des  vaisseaux,  le  déploiement  des  bal- 
lots, el  l'exposition  des  niarcliandiscs  à  l'air  libre;  rè£;le»TieiiS 
sanitaires,  dont  l'espiit  est  justitit-  par  la  sanction  de  l'expé- 
rience, et  dont  l'exécution,  quoique  rigoureuse,  est  établie 
sans  niurniiire  par  un  long  usage;  conservateurs,  que  leur  ex- 
périence dans  le  commerce  du  Levant  et  la  tradition  recueillie 
parleurs  prédécesseurs,  i-cndent  les  hommes  les  plus  propres  à 
de  si  graves  fonctions  :  tels  sont  les  élémens  que  la  nature  et  l'art 
ont  tournis  k  Marseille  pour  présenter  au  inonde  un  modèle 
de  lazarets,  comme  je  vais  essayer  d'en  doinier  une  esquisse, 
et  qui  devrait  la  rendre  l'aboutissant  unique  de  tout  le  com- 
merce du  Levant ,  non-seulement  pour  la  France,  mais  pour 
tous  les  ports  de  la  Méditerranée,  puisque  la  différence  des 
dominations  ne  peut  pas  donner  les  localités  que  la  nature  a 
accordées  à  Marseille. 

Plan  ,:'un  lazaret.  On  doit  choisir  autant  que  possible  pour 
ces  élablis«ifmcns  un  terrain  sec  ,  aride,  élevé  ,  écarté  des  mai- 
sons et  des  propxi(Hés  en  cnllui'e,  d'un  abord  difficile,  tant  du 
côté  de  terre  que  du  côté  de  mer,  d'un  sol  calcaire  ou  sablon- 
Hjeux,  laissant  facilement  écoule^'  les  eaux  pluviales  ,  très-éloi- 
gné  des  mares  et  eaux  stagnantes,  à  la  portée  de  la  ville,  et  qui, 
à  défaut  de  fontaines  et  d'eaux  courantes,  puisse,  par  le 
moyen  des  puits,  fournir  une  suflisante  quantité  d'eau  salubre, 
tant  pour  la  boisson  que  pour  la  propreté;  ce  qui,  d'ailleurs, 
s'obtient  presque  toujours  sur  les  bords  de  la  mer,  point 
aboutissant  de  toutes  les  eaux  souterraines. 

On  concevra  facilement  pourquoi  je  demande  ces  conditions 
de  salubiité,  si  on  considère  qu'elles  sont  nécessaires, non-seu- 
lenifnt  au  létablissemcnt  des  malades,  s'il  v  en  a,  mais  encore 
à  conserver  la  santé  des  persoimes  saines  qui  sont  en  Quaran- 
taine ;  car  si  le  lieu,  par  son  insalubrité,  ajoutée  à  l'ennui 
qu'on  y  éprouve  d.jà,  procurait  des  maladies,  on  pourrait 
quelquefois  les  piendre  pour  des  effets  de  la  contagion,  a:  qui 
cccasionerait  une  grande  confusion. 

2°.  11  est  de  rigueur  que  ce  terrain  soit  situé  à  l'opposé 
doi  points  cardinaux  d'où  partent  les  venLs  qui  régnent  le 
plus  fréquemment  dans  la  ville  et  les  villages  voisins,  et  mie 
les  vents  qui  doivent,  traverser  le  lazaret  aient  leur  ilirecuon 
sur  la  mer. 

3^.  Plus  il  sera  vaste,  et  mieux  il  conviendra  aux  divers 
usages  auxquels  il  est  destiné  :  on  ne  saurait  se  dissimulery 
J'expérieuce  étant  audessus  de  toutes  les  théories,  que  si  les 
ntaladies  que  nous  reconnaissons,  comme  contagieuses  tirent 
leur  origine  de  miasmes  particuliers,  le  mauvais  air,  l'air  hu- 
mide, l'air  stagnant  n'aient  ia  propriété  de  renfermer  la  con- 
tagion et  de  U  multiplier,  Oi  dune,  dans  uu  espace  entouré  de 
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hautes  murailles ,  et  occupé  par  des  bâtîmens  de  différentes  espè- 
ces ,  une  grande  portion  d'air  est  nécessairement  stagnante ,  sans 
compter  son  altération  par  la  respiration  d'un  grand  nombre 
d'iiomnies  sains  et  malades,  par  les  émanations  des  marchan- 
dises qui  sont  étendues  et  deploj^ées,  par  la  fumée  des  chemi- 
nées ,  etc. ,  il  faut  encore  ajouter  un  espace  suHïsant  aux  per- 
sonnes renfermées,  pour  se  promener  et  prendre  un  certain 
exercice  :  d'où  j'estime  ([ue,  pour  un  lazaret  d'une  certaine 
importance,  un  espace  de  mille  et  cinq  cents  pas  de  tour,  sera 
quelquefois  à  peine  suffisant. 

4*^.  Le  lieu  convenable  étant  trouvé,  il  s'agit  de  l'entourer 
de  murs  Irès-élevés  qu'on  ne  puisse  pas  franchir,  et  qui  n'aient 
qu'une  seule  issue,  à  rexceplion  d'une  porte  secrète  pour  les 
malades  qu'on  y  transporte  par  mer;  il  convient  même  d'a- 
jouter à  ce  mur  extérieur  un  fossi';  et  un  second  mur  de  circon- 
valation,  moins  élevé  au  dedatis  de  l'enceinte;  la  forme  à 
donner  à  l'ensemble  n'est  pas  indifférente  ,  elle  doit  être 
la  moins  irrégulièie  que  possible,  et  j'aimerais  qu'on  évitât 
les  anyies  et  les  coins,  (ant  paicc  qu'ils  donnent  lieu  aux  frau- 
deurs de  se  cacher,  que  paice  qu'ils  sont  les  endroits  où  l'air 
a  le  moins  de  mouvement.      * 

5"^.  Le  mur  d'enceinte  établi ,  l'espace  qu'il  renferme  est  di- 
visé en  plusieurs  compartimens,  tous  isolés  les  uns  des  autres 
par  des  murs  qui  en  interdisent  l'entrée  à  ceux  qui  ne  doivent 
pas  les  occuper,  et  auxquels  on  arrive  par  des  portes  gardées 
chacune  par  un  portier,  placées  à  l'entour  d'une  coui  com- 
mune qiu  aboutit  ii  la  grande  entrée  extérieure.  A.  Grand  bâti- 
ment à  plusieurs  ailes,  pour  les  personnes  saines,  non  suspec- 
tes de  maladie,  avec  un  espace  suffisant  et  complanté  d'arbres 
pour  laj,  promenade;  B.  autre  grand  bâtiment  avec  les  mêmes 
conditions ,  pour  les  pei sonner  suspectes,  soit  que  cette  suspi- 
cion vienne  d'indisposition  qu'elles  éprouvent,  ou  de  ce 
qu'elles  ont  fréquenté  despeisoimes  malades;  C.  un  troisième 
bâtiment,  avec  les  mênies  conditions ,  pour  les  convalescens  ; 
I).  un  bâtiment  hôpital,  formé  de  salles  spacieuses  et  bien 
aérées  pour  les  malades,  avec  la  condition  de  séparer  entière- 
ment le  quartier  des  maladies  contagieuses  de  celui  des  niala- 
diqi  ordinaires;  E.  de  grands  hangards  pour  les  marchandises, 
ouverts  de  tous  côtés,  avec  un  espace  suffisant  pour  les  serei- 
ner  et  purger  au  besoin ,  placés  sous  le  vent  dominant ,  qui  en 
emporte  les  émanations  à  la  mer;  I'".  de  grands  magasins  de 
vivres  (par  précaution) ,  de  linge,  d'habits,  de  meubles  et  ius- 
trumens  nécessaires  îi  un  lazaret,  et  de  chaux  vive  pour  consu- 
mer les  corps  qui  ont  été  atteinis  par  la  contagion,  ainsi  que 
les  bardes  et  litteries  qui  ont  servi  a  leur  usage;  G.  un  cime- 
tière placé  du  côté  do  la  i^itr  et  sojs  le  vent  de  tous  les  bâti» 
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mens  qui  viennent  d'être  eiiiiinc-i<'s;  enfin  il  est  encore  néces- 
saire que  toutes  ces  maisons  soiciiL  bâties  sur  uti  plan  incliiié 
fie  lii  leire  ;i  ia  mer,  pour  l'oc  uile.Jieiil  ilt-s  eaux  sales  cl  de 
toutes  les  immondices. 

a^.  Au  dchois  du  mur  d'enceinte  et  à  la  porte  d'entrt'e, 
doit  être  acculé  un  ^raud  édifice  dv  stiné  aux  coiumunicalions 
du  dehors  avec  le  dedans,  sans  s'exposer  îi  enfreindre  les  lois 
de  la  quarantaine  Cet  édifice  contient  :  X.  un  long  parloir 
divisé  par  deux  bairiér(S,  tnlie  lesquelles  est  un  espace  de 
quatre  mètres,  la  barrière  du  côte  de  l'inlcrieur  servant  aux 
personnes  saines  qui  sont  en  quarantaine,  et  où  elles  arrivent 
par  une  porte  au  dedans  de  la  cour,  et  celle  de  l'extérieur 
aux  étrangers  qui  viennent  visiter  leurs  parens  et  amis  j  B.  un« 
chapelle  pour  le  ser%ice  divin;  il.  des  salles  pour  les  assem- 
blées de  l'adminislriilion;  D.  des  logemens  pour  les  écrivains, 
Je  concierge  et  les  hommes  de  peine,  qui  ne  vont  pas  daiis  le 
cas  de  la  cjuaranttiinc;  E.  des  salles  pour  administrer  les  der- 
niers parfums  de  précaution  aux  hommes  et  aux  choses  qui 
sortent  du  lazaiet. 

'j^.  -i  ces  choses  principales  qui  constituent  le  matériel  d'un 
lazaret,  il  faut  ajouter  comme  accessoires  indispen>,i(bles , 
i".  des  îles  désertes  où  des  vaisseaux  qui  porleiaient  réelle- 
Tnent  la  contagion  devraient  faire  quarantaine,  et  sur  lesquel- 
les seraient  étendues  et  purgt/es  les  marcifandises  infectées; 
car,  si  ces  hommes  et  ces  chuses  étaient  immédiatement  dépo- 
sés au  lazaret ,  il  serait  bientôt  infecté,  et  il  donnerait  ia  mala- 
die et  la  mort  à  tous  ceux  qui  j  sont  employés  ;  2°.  un  bureaa 
de  santé  placé  avanlai^eusement  à  l'entr  ■€  du  poit,  et  où  les 
bateaux  des  navires  puissent  faire  leuis  d.'claraiions  à  certaine 
distance,  sanscoinmuui(juer  ;  enfin  il  faut  des  adminisUatenrs, 
des  médecins,  des  employés,  des  gardes  et  des  hommes  de 
peine,  avec  des  lois  et  réglemens  qui  le^  régissent  tous,  et  aux- 
quels ils  soient  soumis,  comme  tous  ceux  qui  sont  du  ressoit 
de  leur  adiiinislration. 

Administration  cl  réglemens  de  la  santé  publique  dans  les 
ports  de  mer  et  laz'trets.  Des  l'instautiou  de  ces  etablisseraens, 
on  cr«a  à  3Iarseilie  une  adiniiiislralion  composée  de  scize 
membres,  divisée  par  sections,  qui  entrent  en  seivice  actif  à 
tour  de  rôle,  nonunés  d  abord  intendans  de  la  santé,  et  main- 
tenant co«sen't/f6'wr\y,  choisis  parmi  les  principaux  négocians 
de  la  ville,  et  pouvant  être  lenouvelés  tous  les  ans.  Celte  ad- 
ministration a  la  directioli  suprême  des  infirmeries  ou  lazaretsj 
elle  nomme  des  préposes  qui  la  represemcnt  sur  toutes  les 
cotes  de  son  ressort,  et  a  qui  elle  envoie  ses  instructions  j 
les  officiers  intérieurs  du  lazaret  chargés  de  veiller  h  l'ord.e 
que  l'on  doit  garder  dans  la  purge  ou  désinfection  des  mar- 
23.  ^  24 
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cliaiitlises,  et  à  tout  ce  qui  est  picsciit  poiiv  le  maintien  de  ia 
discipline  dans  IVtab'issemrnt ,  et  pour  la  sûreté  de  la  santé 
pub  iquo;  les  médecins  et  cliirurgiens ,  les  gardes,  les  porte- 
faix ,  les  bateliers  et  autres  gens  de  service;  à  elle  seule  appar- 
tient le  droit  de  régler  les  quarantaines  et  les  entrées,  de  délivrer 
ou  de  signer  les  p;!tentes  de  sanié  :  investie  nccessairenienl; 
d'une  contiance  illimitée  et  d'une  grande  puissance,  elle  reste 
couséquemment  ii  son  tour  responsable  des  événemens. 

L'expérience,  comme  nous  l'avons  déjàdt,  a  siiltisamment 
prouvé,  surtout  depuis  la  peste  de  1720.  qu'il  n'y  avait  pas 
de  changemens  à  laire  à  cette  marciie  établie,  et  qu'il  sullic 
ficuîemeut  de  i'aiie  de  bons  ciioix.  Une  seule  auiélioration  me 
«cmble  indispensable,  et  elle  consiste  dans  le  clioix  mieux  ré- 
fléchi des  gens  de  l'art  destinés  à  ce  service,  lesquels,  comme 
cela  s'entend  de  soi-même,  exercent  une  grande  influence  pour 
cmpècber  ou  pour  favoriser  la  propagation  des  maladies  con- 
tagieuses :  je  prends  mes  raisons  dans  l'histoire  de  la  peste  que 
je  viens  de  nommer.  Cette  maladie  a  paru  consister  uniquement 
pendant  longtemps  dans  l'apparition  des  bubons  et  deschaibons, 
et  comme  ces  maladies  étaient  réputées  chirurgicales  ,  c'étaient 
des  chirurgiens  que  l'on  choisissait,  tant  pour  résider  dans  le 
lazaret,  (juc  pour  consulter  dans  les  circonstances  difiiciles; 
or  ,  en  1720,  lotsque  le  vaisseau  du  capitaine  Chataud  ,  arrivé 
du  Levant  h  Marseille,  le  9,5  nuii,  y  apporta  la  peste,  malgré 
<pi'il  n'eût  pas  des  patentes  nettes  [  c'est  ;»-dire  de  santé  ) ,  qu'il 
eût  eu  des  maLdes  et  des  morts  à  bord,  qu'il  eût  touché  dans 
des  lieux  contagiés ,  et  qu'un  de  ses  matelots  mourût  encore 
brusquement  duiant  la  cjuarantaine;  comme  le  chirurgien  du 
lazaret,  nommé  Gueirard,  n'obseiva  point  de  marques  exté- 
rieures, il  déclara  que  ce  n'était  pas  la  peste  :  il  fît  la  mènae 
déclaration  à  la  suite  de  plusieurs  autres  morts  arrivées  sur 
d'autres  navires  revenus  pareillement  du  Levant,  et  ce  ne  fut 
que  quand  on  vil  des  bubons  et  des  charbons  qu'on  ouvrit  les 
yeux;  mais  alors  il  n'en  élait  plus  tenqis:  les  magistrats  tiompés 
ressentaient  déjà  les  effets  de  leur  crédulité  et  de  leur  indul- 
gence, et  le  chirurgien  avait  déjii  p:.yé  de  sa  vie  la  laute  de 
son  ignorance.  Cette  méthode  d'avoir  seulement  des  chirur- 
giens dans  les  infiimcries  était  encore  continuée  pendant  (jue 
j'('tais  à  IV'arscille;  mais  on  avait  remphicé  les  chiiuigiens 
co.'isultans  par  des  médecins-,  employant  ces  derniers  de  la  ma- 
nière suivante ,  t|uejav()cie  avoir  trouvi-e  assez  bizarre.  Le  mé- 
decin ne  voit  pr.s  le  malade,  mais  il  interroge  à  la  banière 
l'oliicier  de  sanie  qui  le  soigne  ,  sur  l't-lal  du  pouls  et  des  autres 
fonctions,  et  donne  son  avis  d'après  ses  réponses;  il  n<;  peut 
juger  par  consétpient  que  d'après  les  sens  tt  h'S  lumièies  d  ua 
pauvre  ollicier  de  saute,  que  son  peu  de  pratique  et  les  besoins 
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forcent  ii  se  renfermer  pour  une  modique  somme ,  pour  traiter 
ceux  qui  tombent  malades  durant  leur  quarantaine,  et  l'on 
conçoit  de  reste  combien  de  quiproquo  peuvent  naître  d'une 
semblable  médecine. 

Nous  sommes  si  peu  familiarises  en  Europe  avec  les  conta- 
gions fébriles  ctran^jères,  que  nous  sommes  souvent  pris  au 
dépourvu  lorsqu'elles  se  présentent  ;  je  voudrais  donc  qu'on 
profitât  de  l'occasion  des  lazarets  pour  en  faire  des  séminaires 
de  médecins  en  état  de  connaître  et  de  traiter  la  peste  et  la 
fièvre  jaune;  je  voudrais  qu'on  n'y  admît  pour  le  service  ordi- 
naire que  de  jeunes  docteurs  ayant  au  moins  déjà  deux  ans  de 
pratique,  auxquels  on  accorderait  des  appointemens  suftîsans 
pour  ULi  exercice  de  six  ans  ;  je  voudrais  ensuite  qu'en  sortant, 
ces  médecins  eussent  pour  récompense  pendant  six  autres  an- 
néeslcs  places  lucratives  de  médecins  consullans,  et  ainsi  suc- 
cessivement de  six  ans  en  six  ans,  pour  que  chacun  pût  se 
mettre  au  fait  des  maladies  extraordinaires.  La  chose  est  assez 
importante  pour  qu'où  mcile  décote,  tiu  moins  dans  ces  sortes 
de  fonctions,  l'intrigue  et  la  faveur ,  pour  ne  les  faire  remplir 
que  par  des  liommes  studieux,  qui  n'ont  reçu  des  titres  et  des 
degrés  qu'à  la  suite  d'une  bonne  instruction  médicale. 

Les  réglemens  pour  la  santé  publique  des  ports  de  mer  sont 
très-étendus,  et  nous  ne  pouvons  qu'en  exposer  ici  les  princi- 
pales dispositions,  d'autant  plus  qu'ils  varient  sur  plusieurs 
points,  suivant  les  circonstances  et  les  localités;  i°.  nul  vais- 
seau, navire  ou  autre  ne  peut  partir,  et  nul  passager  ne  peut 
s'embarquer  sans  avoir  pris  au  bureau  de  santé  une  patente  qui 
affirme  l'étal  de  santé  ou  de  maladie  du  lieu  d'où  l'on  part  ;  les 
bureaux  de  marine  ne  donnent  la  licence  du  départ  que  sur  le 
vu  de  cette  patente.  Ce  qui  s'exécute  en  Europe  s'exécute  pa- 
reillement dans  les  chancelleries  des  consulats  des  diverses 
puissances,  au  Levant  et  dans  les  colonies. 

■2".  Tout  vaisseau  ou  navire  qui  arrive  de  cjuclque  part  que 
ce  soit,  doit,  avant  d'entrer  dans  le  port,  envoyer  sa  chaloupe 
au  buieau  de  santé,  toujours  placé  à  l'entrée  du  port,  pour  y 
produire  ses  lettrtis  de  voyage,  sa  patente  de  santé,  son  jour- 
nal de  mer,  et  pour  y  répondre  sous  serment  aux  diveises  in- 
terrogations sur  les  rencontres  qu'il  a  faites,  sur  les  visites 
qu'il  a  reçues,  et  sur  les  lieux  où  il  a  touché.  Si  la  patente  est 
nette  (de  bonne  sauté)  ;  s'il  n'arrive  que  d'un  port  d'Europe  , 
et  s'il  n'a  eu  communication  avec  aucun  vaisseau  suspect,  on 
lui  donne  immédiatement  l'entrée;  mais  s'il  arrive  du  Levant, 
des  côLcs  de  Barbarie  ou  d'un  port  d'Amérique,  où  l'on  sait 
que  règne  quelquefois  la  fièvre  jaune,  ou  si  sa  patente  est 
brute  (de  mauvaise  santé),  ou  s'il  a  été  rencontré  et  visité  par 
un  vaisseau  suspect,  xu  temps  de  guçrre ,  seuicnu'ui  pui  un 
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ennemi,  ou  s'il  a  communique  en  queique  manière  avec  des 
cens  ou  des  choses  susptcles,  on  lui  iiiîerdit  l'entic'e,  el  on. 
l'envoie  à  Marseille  taire  sa  quaraiilaine  à  l'île  de  l'omcgue, 
h  environ  deux  lieues  en  mer,  où  se  Uouve,  à  son  extrémité 
méridionale,  un  port  naturel  oii  les  vaisseaux  peuvent  mouil- 
ler en  sùrelé.  Les  ^cws  de  l'équipage  et  les  passagers  soîit  con- 
duits aux  infirmeries,  on  y  débarque  même  aussi  les  marchan- 
dises pour  les  purger,  lorsqu'il  n'y  a  pas  eu  de  morts  sur  le 
vaisseau,  et  que,  lors  du  départ,  la  contagion  ne  régnait  pas  ; 
et  les  conservateurs  de  la  santé  envoient  un  ou  plusieurs  gardes 
sur  le  bâtiment. 

Les  mêmes  règles  sont  observées  sur  la  côte  par  les  prépo- 
sés du  bureau  de  sauté;  nul  ne  peut  y  débarquer,  sous  les 
peines  les  plus  graves,  même,  en  temps  de  peste  ,  sous  peiye  de 
mort,  sans  avoir  exliibé  sa  patente  de  santé,  et  ne  peut  obte- 
nir l'entrée,  s'il  se  trouve  dans  l'un  des  cas  spéciiiés  ci-dessus. 
Les  pécheurs  mêmes,  s'ils  communiquent  avec  un  bâtiment 
ennemi ,  ou  tel  autre  suspect,  en  lui  vendant  du  poisson,  sont 
soumis  à  la  quarantaine.  Depuis  plus  d'un  siècle,  on  n'avait 
pas  vu  violer  cette  loi  protectrice  des  nations,  lorsqu'en  l'au 
VII  un  vaisseau  qui  portait  Bonaparte  et  autres  déserteurs  de 
l'armée  d'Orient,  et  qui  venait  du  berceau  même  de  la  peste, 
la  viola  k  Fréjus  :  tous  les  bons  esprits  frémirent  de  cette  trans- 
gression, qui  pouvait  couvrir  la  France  et  l'Europe  de  deuil 
par  les  ravage  >  de  la  peste!  Piiisse-t-il  être  le  dernier  exemple 
semblable  pour  l'Europe  civilisée  ! 

3'^.  La  durée  de  la  quarantaine  est  réglée  par  le  bureau  de 
santé,  d'après  les  circ<  aslauces;  car,  quoique  originairt'inent , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit,  ce  mot  signifiât  le  terme  de  quarante 
jours,  on  ne  doit  plus  le  prendre  aujourd'hui  que  comme  un 
temps  d  épreuve  plus  ou  moins  Icnsf  de  la  nature  saine  ou 
7ion  saine  d'une  personne  ou  d'une  chose.  Lorsque  la  patente 
est  nette ^  et  qu'il  Y{y  a  pas  d'avis  de  maladie  dans  le  pays 
d'oii  l'on  vient ,  ou  dans  les  vaisseaux  avec  lesquels  on  a  com- 
muniqué, la  quarantaine  est  plus  courte,  et  peut  n'être,  sui- 
vant les  cas,  que  de  dix  à  vingt-cinq  jours;  elle  peut,  au 
contraire,  dépasser  les  quarante  jours,  lorsque  la  patente  csE 
brute.,  el  qu'on  sait  qu'il  règne  une  maladie  contagieuse  dans 
les  pays  ou  dans  les  vaisseaux  avec  lesquels  on  a  communi([ué, 
JA  plus  forte  raison  si  on  a  eu  a  bord  des  malades  et  des  morts. 
La  quarantaine  des  hommes  est  plus  courte  que  celle  des 
choses  ,  et  ce  ,  avec  juste  raison,  puisqu'il  est  impossible  qu'uii 
être  vivant  garde  plus  de  vingt  jours  le  germe  d'une  fièvre 
contagieuse  sans  que  sa  santé  en  soit  alti'rée;  au  contraire,  de* 
bardes  et  des  ballots  de  luarcliandiscs  peuvent  le  conserver 
pendant  plusieurs  aunce*.  Le  mot   de  quarantaine  est  doue 


wal  appliqué  aux  choses  ;  mais  on  entend  pan  là  le  uombie 
])lus  ou  n)oins  grand  àe  parfums  f'nils  ou  faibles  auxquels  ou 
ies  expose,  et  mieux  encore  le  nombre  de  jours  que  des  bardes 
et  marcbandises  ont  été  déployées  et  exposées  h  Tair ,  et  surtout 
au  ferein  ou  sereinage  (dernier  moyen,  Je  plus  sur)  :  de  ma- 
nière que  les  porte-taix  du  lazaret  ne  courent  plus  aucun 
lisque  à  les  manier,  à  les  tourner  et  les  retourner.  C'est  pour 
s'être  aussi  relâche  sur  ces  principes,  que  la  peste  de  Marseille 
de  1720  passa  du  lazaret  dans  la  ville.  En  eifet ,  parmi  les 
nombreuses  imprudences  commises  alors,  on  eut  celle  de  per- 
mettre l'entrée  aux  passagers  et  aux  gens  de  l'équipage  des 
vaisseaux  suspects  le  i4  juin,  c'est-à-dire  qu'à  coujpler  du 
jour  de  l'arrivée  de  ces  vaisseaux,  ces  passagers,  leurs  bardes 
et  leurs  pacotilles  (ou  les  petits  paquets  de  marcbandises  que 
les  gens  de  mer  apportent  pour  leur  compte) ,  ne  firent  qu'une 
quarantaine  ordinaire  de  quinze  à  vingt  jours,  et  l'on  prit  seu- 
lement la  précaution  de  leur  donner  quelque  parfum  de  plus 
{Relut.  Iiislor.  de  la  peste  de  Marseille ,  Co\os^\\v .,  1721  ,  et 
Journal  officiel  tiré  du  mémorial  de  l'hôtel  de  ville  de  Mar- 
seille^ 1720).  Or,  je  dirai  avec  fliistorien, qu'il  fallait  avoir  une 
grande  foi  à  ces  parfums  ,  pour  croire  qu'ils  pussent  dclruiie  le 
virus  qu'on  avait  déjà  dans  le  corps,  et  corriger  le  vice  d'une 
marcbandise  infectée,  qui  n'avait  pas  été  assez  longtemps  à 
l'air:  aussi  ces  individus  furent-ils  les  premiers  à  périr  et  à 
communiquer  la  contagion,  soit  par  eux,  soit  par  leurs  bardes 
et  marcbandises. 

4^^.  Un  lazaret  étant  particulièrement  un  lieu  d'observation 
et  de  précaution  ,  qui  doit  servir  d'intermédiaire  aux  personnes 
.^aines  qui  arrivent  d'endroits  suspects  de  maladie,  avant 
d'entrer  dans  la  société  commune,  il  importe  beaucoup  d'en 
écarter  une  contagion  déjà  manifeste,  pour  qu'il  ne  devienne 
pas  un  foyer  de  maladies  dont  on  était  d'abord  exempt,  (^'est 
pour  cela  fjue  l'usage  s'était  établi  à  Marseille,  et  qu'il  doit: 
i'èlre  partout  où  il  y  a  des  lazarets,  de  renvoyer  à  une  île  dé- 
serte des  environs  nommée  Jarre  (Pomègue  ayant  une  tour 
avec  des  invalides)  les  navires  soupçonnés  de  peste,  portant 
des  papiers  qui  déclarent  une  fièvre  pestilentielle,  et  qui  ont 
déjà  perdu  quelqu'un  de  l'équipage  dans  la  route,  sans  leur 
permettre,  ni  à  eux  ni  à  leur  cargaison,  d'entrer  au  lazaret; 
c'est  encore  là  une  grande  faute  qu'on  fît  en  1720.  Malgré  la 
présence  évidente  de  toutes  ces  circonstances,  on  permit  aux 
capitaines  des  vaisseaux  suspects  de  débarquer  avec  leurs  mar- 
cbandises aux  infirmeries,  qui  ne  tardèrent  pas  de  devenir  un 
lieu  tout  à  fait  infect ,  dont  les  employés  et  les  servans  pé- 
rirent successivement,  et  les  intendans  de  la  santé  prirent  enfin 
cette  meeure  tardive  deux  mois  après,  de  renvoyer  les  vaisseaux  es 


.^:4  ^     LAZ 

les  marchandises  infectes  ;i  File  de  Jarre ,  où  ,  dans  la  suite,  ils 
furent  brûles  ^ar  ordre  de  la  cour.  En  vérité,  quand  je  consi- 
dère combien  l'intérêt  fait  faire  de  sottises,  et  combien  on  est 
mauvais  juge  dans  sa  propre  cause,  je  ne  puis  qii'admirer  la  sa- 
gesse de  l'esprit  des  lois  qui  régissent  sur  ce  point  les  états  de 
Sardaigne,  lesquelles  veulent  que,  tant  dans  les  bureaux  de 
santé  niaritir.ie  que  dans  les  tribunaux  de  commerce,  il  y  ait 
en  majorité  des  personnes  graduées,  étrangères  a  Tétat  de  com- 
merçant. 

5°.  Tous  les  corps  flottans  sur  mer  et  aux  embouchures  des 
rivières;  les  navires  naufragés  ou  échoués ,  leurs  débris  et  agrès; 
les  hommes  ou  animaux  morts,  les  vètemcns,  les  balles,  bal- 
lots, caisses,  boîtes,  paquets,  etc.,  portés  sur  les  côtes  de  la 
mer,  ou  ayant  remonté  dans  les  rivières,  ne  doivent  pas  être 
touchés  avant  d'avoir  prévenu  l'administration  sanitaire  ou 
ses  préposés  :  même  par  une  loi  rigoureuse  mais  nécessaire  de 
]a  santé  publique  ,  on  ne  peut  donner  secours  aux  naufragés  et 
échoués  qu'après  avoir  pris  cette   piécaulion  ;   et   jusqu'à  ce 
qu'elle  y  ait  pourvu,  on  doit  les  empêclier  de  s'avancer  dans 
les  terris,  sans  communiquer  avec  eux.  En  temps  de  guerre, 
ces  précautions  doivent  être  plus  sévères  encore,  et  il  est  prer<- 
crit  de  brûler  sur  le  lieu  même  tous  les  corps  poreux  (jue  la 
mer  aurait  pu  charrier  à  terre.  Quiconque  a  touché  ces  objets, 
une  troupe  même  ou  des  habilans  qui  auraient  seVvi  à  contenir 
des  étrangers  naufragés,  ou  un  ennemi  C|ui  aurait  fait  une  des- 
cente,  s'ils  o  it  communiqué  avec  eux,  doivent  être  tenus  eu 
réserve   et  séquestrés  pour   un   temps  déterminé,    d'après   le 
principe  établi    déjà   par  la  loi   de   ]\Io>'^se    «  que   lorsqu'un 
objet  ({ueîconque  est  réputé  contagieux,  tout  ce  qui  commu- 
nique avec  lui  devient  suspect  de  contagion.  »  (  Vojez  sur  les 
précautions  en  temps  de  guerre,  la  délibération   en  seize  ar- 
ticles de  l'administration  desantéde  Marseille,  du  i  et  3  ven- 
tôse an  vil).  On  voit ,  de  Ifi,  combien  sont  coupables,  non-seule- 
ment envers  l'humanité,  mais  encore  envers  la  santé  publique, 
qu'elles  peuvent  compromettre,  les  habitudes  brutales,  et  je 
dirai  presque  antropophages  de  ceitains  paysans  de  la  Corse  et 
du  département  des  Landes  qui ,  encore  en  l'an  dernier,  i<Si7  , 
se  sont  jetés  avidement  sur  des  malheureux  naufragés,  pour 
les  dépouiller!  Tant  de  précautions  que  l'expérience  a  forcé  de 
prendre,  indiquent  assez  qu'on  doit  réprimer  ces  habitudes  par 
les  peines  les  plus  graves  ,  et  qu'un  semblable  crime  qu'on  n'a- 
vait pas  dû  prévoir  dans  le  siècle  où  nous  vivons,  a  besoin 
d'une  place  dans  le  Code  pénal. 

6°.  Tout  ce  qui  sert  dans  l'intérieur  des  lazarets,  et  toute 
personne  qui  y  entre  ,  sont  considérés  comme  su^^pects  et  dans 
îe  cas  de  faire  une  quarantaine,  Les  murs  même  de  la  circoii- 
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vallalîon,  excepte  ceux  tlu  bâtiment  d'emr('c,sont  comme  con- 
sacrés ,  ot  personne  ne  doil  en  approcher.   On  a  ei«    besoin, 
pour  le  (lire  en  passant,  dans   tous    les   temps,   dans  tous  les 
]»uys  et  dans  toutes  les  sociétés  humaines,  de  ces  cspcccs  de 
consécrations  de  lieux  particuliers  destinés  à  certains  usages, 
pour  en  écarter  la  mnltitude.  Je  les  trouve  dans  les  lois  d'îs- 
raél ,  dans  les  mœurs  des  Uindoux  décrites  dans  les  Mémoires 
de  la  Société' de  Madras  et  de  Calcula^  dans  ceux  des  îles  de  la 
mer  du  Sud  décrites  par  le  capitaine  Cook  et  les  navigateurs 
t[ui  lui  ont  succédé,  avec  celte  seule  différence  qu'ailleurs  elles 
sont  prononcées  par  les  prêtres,  pour  leur  intérêt  particulier 
ou  pour  un  but  politiijue,  cl  qu'elles  le  sont  dans  l'Europe  ci- 
vilisée par  les  lois  et  la  nécessité, pour  l'utilité  pubbque.  Enfin 
un  des  articles  principaux  des  reglemcns  de  tous  les  lazarels, 
c'est  le  secret  qui  doit  être  observe  religieusement  par  tous  ceux 
qui  y  sonl  employés.  Ea  peur  en  eîfet,  quoique  ne  donnant 
pas  les  maladies,  ainsi  qu'on  l'a  dit,  y  dispose  cependant  beau- 
coup, sans  compter  les  désordres  qui  naissent  des  terreurs  pa- 
niques; or  l'on  conçoit  facilement  combien  l'on  serait  effrayé 
si  l'on  avait  connaissance  de  tous  les  signes  de  contagion  viais 
ou  faux,  qu'où  peut  découvrir  dans  les  lazarets  ,  et  qui  y  ex- 
pirent presque  aussitôt. 

Tels  sont  en  précis  l'ordonnance  des  ctablissemens  qu'on 
nomme  lazarets  ou  grandes  infirmeries ^  et  les  réglemens  qui 
les  régissent,  en  mèirie  temps  que  tout  ce  qui  a  rapport  à  la 
santé  publique  dans  les  ports  de  mer.  Peut-être  ces  règles  ne 
sont-elles  pas  les  mêmes  pour  tous  les  gouvernemens:  c'est 
pourquoi  je  ne  puis  que  former  le  vœu  de  les  voir  tous  se  réu- 
nir pour  la  confection  d'un  code  de  santé  uniforme  par  toute 
la  terre,  sur  l'exécution  duquel  il  ne  puisse  jamais  être  per- 
mis de  se  relâcher.  Quant  à  la  France,  elle  n'a  rien  à  cet  égard 
à  envier  aux  autres  nations,  surtout  pour  les  ports  de  la  Mé- 
diterranée. Ees  réglemens  sanitaires  dont  je  viens  de  faire  con- 
^naître  les  principaux  ,  ont  été  sanctionnes  par  les  lois  des  21 
juillet  1791 ,  9  mai   1793  ,  et  par  les  arrêtés  du  gouvernement 
du  18  floréal  au  m  ,  i^r  ventôse  cl  7  messidor  an  vi,  8  brumaire 
et  3  frimaire  an  vu.  11  est  sagement  prescrit  par  ces  lois  et  ar- 
rêtés, K  non-seulemeut  de  veiller  a  l'exécution  des  lois  sani- 
«  taires,   mais  encore  il  est  ordonné  cjue  les  quarantaines  ne 
:»  puissent  se  faire  que  dans  les  porls  de  Marseille  et  de  Tou- 
te Ion,  de  consulter  les  adminisUatcurs  de  sanlé  de  Maiseillo 
«  dans  tous  les  cas  qui  exigeront  des  précautions,  pour  leurs 
«  instructions    être  exécutées  dans  toutes  leurs  dispositions, 
«   sous  les  peines  les  plus  graves,  dans  les  ports  de  la  Médi- 
«*  terranée  ,  avec  défenses  aux  corps  administratifs  et  wunici' 
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»  paux  de  s'immiscer  clans  les  fondions  et  opérations  des  con* 
M  servalfurs  de  ia  sanlé  de  Marseille  et  de  Toulon.  » 

EfiectiNenient ,  les  deux  lazarets  ci-dessus  paraissent  suffire 
pour  les  côtes  françaises  de  la  IVlédilcrtanée,  l'un  pour  les  vais- 
seaux de  i'etal ,  et  l'autre  pour  ceux  du  commerce;  il  pourrait 
peut  être  mèuiey  avoir  du  danger  à  en  établir  de  nou\'eaux,  celte 
administration  étant  Irès-compliquée  ,  et  exigeant  une  grande 
pratique.  Leinème  bienfait  doit  s'étendre  acluollement  sur  tous 
les  poits  de  l'Océan  ,  que  leur  éloigncment  du  pays  d'Oiient 
avait  fait  regarder  comme  moins  exposés  à  recevoir  la  peste. 
Le  Nouveau-Monde,  depuis  sa  découverte,  nous  a  fourni  bien 
d'autres  maladies,  parmi  lesquelles  la  lièvre  jaune,  quoique 
moins  nieurtrièie  que  la  peste,  exige  pourtant  les  mêmes  pré- 
cautions. Les  auteurs  d'un  rapport  sur  les  améliorations  que 
réclamerait  la  prospérité  de  la  ville  de  Boideaux,  ont  de- 
mandé avec  raison  l'établissement  d'un  lazaret  (  Annales  de 
Médecine  de  Montpellier^  décembre  1817) ,  et  je  pense  qu'il 
en  faudrait  au  moins  tro-is,  organisés  comme  celui  de  Marseille, 
depuis  cette  ville  jusqu'à  Calais. 

il  sirait  même  de  la  prudence  d'en  avoir  quelques-uns  dans 
l'intérieur,  le  long  du  trajet  par  terre  des  marchandises  étran- 
gères, pendant  les  guerres  maritimes.  J'ai  irémi  plusieurs  fois 
dur.mt  le  biocus  continental ,  en  voyant  passer  les  balles  de 
colon  qui  nous  arrivaient  du  Levant,  traversant  la  Dalmatie, 
rilalie,  les  Alpes  et  la  France  sans  aucune  précaution  de  sa- 
Jubiit('  publiqa„,  car  on  ne  peut  regarder  comme  telles  une 
ou  deux  mauvaises  infiinieries  qui  sont  dans  les  ports  de  la 
Dalujalie,  et  où  il  se  lait  une  contrebande  perpétuelle,  lors- 
qu'on sait  d'ailleurs  combien  les  Albanais  employés  au  trans- 
port des  marchandises  sont  peu  soigneux  d'éviter  les  maladies 
♦■.onlagieuscs.  11  eut  été  alors  d'un  bon  gouvernement  d'établir 
sur  la  frontière  d'Italie  un  vaste  lazaret,  avec  une  police  sé- 
vère, pour  l'exposition  à  l'air  et  la  désinfection  des  cotons  et 
auties  marchandises  qui  devaient  être  livrés  au  commerce 
français,  hn  suiplus,  ces  lazarets  dans  l'intérieur  ne  seraient 
Jîiême  pas  inutiles  dans  les  guerres  de  terre;  ils  serviraient  à 
faire  faire  quarantaine  aux  prisonniers  de  guerre,  que  la  mi- 
sère, la  ialigue  et  le  chagrin  lendeiit  plus  susceptibles  des  fiè- 
vres des  camps  cl  des  prisons,  et  jiar  lesquels  j)riiu'ipalement 
plusieurs  départemens'ont  été  infectés  dans  ces  derniers  temps. 

J'aurais  fait  ici  un  exposé  crili(jue  des  mciyens  désinfectans 
r>n  parfums  dont  on  se  sert  dans  les  lazaiels,  s'il  n'en  avait 
pas  déjà  été  question  aux  mots  contagion  et  désinfection  de  ce 
dictionnair»- ,  et  si  je  ne  présumais  pas  qu'on  en  parlera  encoie 
au  mot  pente. 

Je  me  bornerai  donc,  en  terminant  cet  article,  à  parler  de 
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Texposilion  à  l'ait  on  du  sereiiiage  des  inarchantlises,  comme 
appartenant  encore  spécialement  à  mon  sujet.  Des  eflets  ou 
marciiandiscs  infectes,  déployés  et  exposc's  de  tous  les  côtés 
pendant  un  temps  suffisant  à  l'air  libre  et  au  vent,  doivent 
nécessaiiement  perdre  tous  les  jours  une  certaine  quantité  des 
miasmes  qu'ils  renferment,  puisque  l'air  est  le  dissolvant  et  le 
réceptacle  de  toutes  choses.  Mais  il  faut  pour  cela  que  les  corps 
soient  exposés  jour  et  nuit  à  son  action,  et  surtout  la  nuit,  a 
laquelle  on  se  fie  le  plus  au  Levant  et  dans  le  Midi ,  à  cause  des 
rosées,  Irès-abondantes  dans  ces  contrées.  Nous  avons  dit  plus 
haut  qu'il  est  probable  que  c'est  aux  observations  des  Européens 
dans  le  Levant  qu'on  doit  l'institution  des  lazarets,  et  il  est  vrai- 
semblable aussi  que  c'est  à  ces  mêmes  observations  sur  les  bons 
effets  de  la  rosée  ou  cructa,  lors  des  crues  du  Nil ,  qu'on  doit 
attribuer  la  grande  confiance  des  conservateurs  de  la  santé  dans 
l'exposition  au  serein  pour  la  purification  dos  bardes  et  mar- 
chandises, confiance  d'ailleurs  justifiée  par  l'expérience.  Il  est 
en  effet  connu  de  tous  les  indigènes  et  des  étrangers  qui  habi- 
tent la  Basse-Egypte,  que  lorsque  cette  rosée  commence  à  être 
abondante ,  la  peste  va  en  diminuant  et  les  bardes  perdent  de 
jour  en  jour  de  leur  qualité  contagieuse.  C'est  sur  quoi  les 
voyageurs  sont  d'accoid  pour  la  plupart,  et  entre  autres  Bruce 
i^P'oyage  aux  Sources  du  JSil,  tome  ni ,  ch.  17  et  18  ) ,  qui  a 
fait  à  cet  égard  des  recheidies  et  des  observations  assez  pré- 
cises. On  connaît  d'ailleurs  partout  les  effets  purgatifs  de  la 
rosée ,  lorsqu'on  mange  de  grand  matin  des  raisins  et  autres 
fruits  qui  en  sont  humectés;  son  action  décolorante  et  sa  ma- 
nière d'agir  sur  les  métaux, qui  ne  permettent  pas  de  la  considérer 
comme  de  l'eau  simple.  Quoi  qu'il  en  soit,  et  ce  n'est  pas  ici 
le  lieu  d'une  discussion  chimique,  les  administrateurs  des  la- 
zarets, disons-nous,  se  fient  particulièiement  à  l'action  du  se- 
rein ou  à  cette  rosée  qui  tombe  le  soir  et  le  matin.  Aussi ,  en 
termes  d'infirmerie ,  appelle-t-on  cette  opération,  au  Levant 
comme  en  Europe,  sereiner,  plutôt  qu'exposer  à  l'air  ou  faire 
ventiler.  Depuis  deux  siècles,  ils  ne  croient  pas  une  marchan- 
dise bien  purgée,  sans  y  avoir  été  exposée  du  moins  pendant 
quarante  jours.  Cependant,  depuis  quelques  années,  cédant  à 
l'esprit  du  siècle  et  à  l'influence  de  la  chimie  ,  les  conserva- 
teurs de  Marseille  ont  cru  pouvoir  en  diminuer  le  nombre  en 
ajoutant  au  seieinage  les  effets  de  la  vapeur  du  chlore ,  et  c'est 
au  temps  a  nous  apprendre  jusqu'à  quel  point  ces  fumigations 
peuvent  remplacer  sans  danger  les  jours  enlevés  aux  anciennes 
quarantaines.  (fodéré) 

HOWARD  (joliii),  ^n  accounl of  ihe  principal LatareLtos  in  Europa;  c'est- 
à-dire,  Histoire  dts  principaux  Lazarets  exislaus  en  Europe  ;  in-4'^.  Londres, 
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oiiDAiVKE.v,  itehcr  Qiiaranlainc-Aiulahen  iieber/iaupt,  und  insbeson" 
dp.re  itcber  die Htahiburgischcn ;  cVst-à-diic,  iV'i'.sces  sur  les  elabiissciiicns 
de  qiiarnnialiic  on  géneia/,  et,  sui-  ceux  de  Hijiiibohig  iii  i>ailicii!ii;i  j 
in-4°.  Hani!>ourg ,   179'i- 

FiscHiiR  (cliiist.  Augijsl.),  Ueherilie  Qiiaranlutne-yfnstnlten  zu  I\!arseillr; 
c"est-à-iiiie  ,  sui  les  établissemens  de  ia  (juaïautaine  à  Marseiilej  iîi-4". 
Leipzig,  i8o3. 

I-EGALE  (médecine).  On  doit  cnleKJre,  sous  ]e  nom  de 
ineclecine  légale,  l^ipplicatioM  de  tontes  !cs  connaissances 
physiques,  natiuclleset  médicales  à  la  Ii'i^islation  des  peuples, 
a  i'adininistralion  de  la  justice,  aux  rrgleniens  municipaux, 
ît  la  conservation  de  la  saille  publique, et  h  la  préservation  des 
maladies.  Ce  n'est  pas,  à  proprement  parler,  une  science  par- 
liculièrc,  mais  ce  sont  toutes  les  sciences,  je  veux  dire  les 
sciences  de  faits,  continuellement  en  action  pour  s'appliquer 
aux  divers  besoins  des  sociJtes  humaines.  De  làresiiile  combien 
est  grande  l'erreur  de  ceux  c[ni  croient  que  la  médecine  If'gale 
ne  consiste  que  dans  le  talent  do  rédiger  un  rapport  en  juslico. 
La  rédaction  des  rapports  mérite  certainement  toute  l'attention 
du  médecin  Ic'gisle,  mais  ils  ne  sont  que  le  matériel ,  (jiie  l'ex- 
pression de  su  pensée,  de  même  ([ue  la  main  n'est  que  l'instru- 
ment de  l'intelligence.  Aussi,  doit-ou  considérer  comme  un 
grand  peifeclionnement  dans  l'enseignement  de  la  médecine, 
d'y  avoir  ajouté  une  chaire  où  l'on  passe  en  revue  tout  ce  qui 
a  lait,  pendant  plusieurs  années,  le  s,ijet  des  diverses  éludes 
des  aspirans  au  doctorat,  pour  en  faire  l'application  à  toutes 
les  choses  publiques;  ce  qui  forme  réellement  une  synthèse, 
un  complément  de  toutes  les  éludes  m''dicales. 

Mon  but  ne  saurait  être,  dans  un  article  de  diclionaire,  de 
donner  un  traité  sur  cette  matière  :  je  désire  seulement  en  faire 
sentir  l'importance,  montrer  aux  médecins  tout  ce  qu'ils  peu- 
vent et  tout  ce  qu'ils  doivent  faire  {«our  remplir  dignement 
.  leur  mission  ;  inspirer  à  tous  mes  confrères  ce  goût  de  la  philo- 
sopiiie  médicale,  qui  donne  tant  de  jouissances  :  car  enfin, 
malgré  lesraisdnnemens  et  la  mauvaise  foi  de  certains  personna- 
ges, qu'il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  pour  des  ignorans 
cudes  fripons  ,  il  est  de  toute  évidenceque  c'estdans  lapliiloso- 
phie  seule,  c'est-à-dire,  dans  l'amour  et  la  pratique  de  la  sagesse 
et  de  la  science,  que  peuvent  se  rencontrer  les  élémens  de  la 
félicité  publique.  Dans  ces  intentions,  je  vais  exposer  le  plus 
brièvement  que  possible  en  quatre  articles:  1°.  les  avantages 
que  le  public,  'et  les  médecins  en  particulier,  retirent  de 
l'exercice  d'une  bonne  médecine  légale;  2°.  une  esquisse  histo- 
rique des  progrès  de  ce  système  dt;  coiuiaissance  ;  3°.  le  plan 
d'études  et  d'enseignement  que  j'ai  adopté  ,  de  la  médecine 
légale;  4°«  l^-'s  qualités  qui  sont  désirables  dans  les  fonctions  do 
médecin  légiste. 
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§.  I.  Des  avantages  qu'on  retire  de  l'exercice  de  la  mêde- 
eine- légale.  Si  nous  en  exceptons  les  lois  de  circonstances,  que 
la  nécessité  ou  des  conjonctures  passagères  obligent  de  créer, 
mais  qui  cessent  avec  ces  conjonctures,  «  la  satisfaction  de^ 
peuples  et  des  rois  sages   et  bons,   tout  ce  qui  régit  les  so- 
ciétés humaines  a  pris  naissance  dans  l'observation   de  la  na- 
ture   de   l'honnne ,    et   sera  d'autant    plus    durable,  qu'il   se 
rapprochera  davantage  de  cette  même  nature.  2»ious  en  avons 
«ne  preuve  dans  le  Droit  romain,  droit  qui   seia  à  jamais  le 
type  de  toutes  les  législations  possibles,  parce  qu'il  découle  de 
la  source  dout  je  viens  de  parler;  qu'autrefois  ,  philosophe  , 
médecin  et  législateur,  étaient  des  noms  (jui  se  réunissaient  sur 
la  même  personne,  et  que  les  hommes  ayant  toujours  été  de 
même,  il  est  impossible  de  leur  faire  des  lois  différentes  sans 
les  faire  mauvaises.  Mais,  après  avoir  concouru  à  la  formation 
des  lois  ,  la  médecine  ou  la  science  de  l'homme  ne  peut  cesser 
d'intervenir  dans  leur  exécution,  en  aidant  de  ses  lumières 
ceux  qui  en  sont  les  dépositaires,  et  C{ui  se  bornent  à  les  ap- 
prendre et  à  les  appliquer  dans  les  cas  particuliers.  On  a  dû 
recourir  de  tous  les  temps  à  des  experts   dans  les  questions 
concernant  la  métallurgie,  la  navigation  et  le  commerce,  etc. , 
à  plus  forte  raison  dans  ce  qui  concerne  les  cas,  si  compliqués 
et  si  variés,  qui  tiennent  au  personnel  de  l'homme.  Aussi  est-il 
bien  connu  aujourd'hui  que  dans  tous  les  jugemens  où  le  con- 
cours des  médecins  est  nécessaire,  ceux-ci  y  ont  la  plus  giande 
part,  et  C£u'un  rapport  médico-légal  bien  clair  et  bien  circons- 
tancié est  la  pièce  la  plus   probante  pour  déceler   le   crime  , 
faire  triompher   l'innocence  ,  et  protéger  le  faible  contre  les 
tentations  si  souvent  victorieuses  de  la  richesse  et  de  la  puis- 
sance. 

Ces  occasions  d'exercice  dans  les  tribunaux  peuvent,  à  la 
vérité,  être  rares,  et  tel  médecin  n'y  aura  jamais  été  demandé; 
mais  il  est  une  autre  branche  dans  laquelle  la  médecine  lé- 
gale, dans  le  sens  étendu  sous  lequel  je  la  conçois,  peut  être 
toujours  active,  toujours  bienfaisante,  et  sur  laquelle  j'insiste 
chaque  année  auprès  de  mes  auditeurs;  c'est-ii-dire  qu'elle  doit 
servir,  et  qu'elle  sert  effectivement  h  l'instruction  des  peuples. 
J'aime  à  me  figurer  (  et  ces  philanlropes  se  sont  présentés  quel- 
quefois), un  médecin  éclairé,  au  milieu  d'une  population  qui 
ne  connaît  que  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie  ,  dont  les 
chefs  adminislratifs'et  religieux  sont  peu  instruits,  insoucians 
de  ce  qui  ne  les  intéresse  pas,  et  cello  position  n'est  que  trop 
fréquente  !  il  donne  à  ses  concitoyens  des  explications  sur  les 
phénomènes  électriques,  sur  les  éclipses,  les  comètes,  les  au- 
rores boréales,  les  aérolithes,  les  taches  du  soleil,  les  lueurs 
phosphoriques -,  il  les  instruit  sur  les  maladies  des  bestiaux. 
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sur  celles  des  blc's  ;  il  leur  appreud  ,  dans  des  temps  de  disette , 
à  subsliluer  un  aliment  ou  une  boisson  à  une  .iiilre  :  que  de 
supeislilions ,  que  de  maux  ne  piëvicnt-il  pas!  11  exerce  donc 
à  la  t'ois  une  magistrature,  un  sacerdoce,  un  enseignement,  et 
]ors({u'il  arrache  la  beauté  et  riiigénuité  au  dcsliuuneur  et  à 
d'injustes  préventions,  ou  des  milliers  de  victimes  à  une  mort 
certaine,  il  est  l'ange  lutélaire  cpii  triomphe  de  l'ange  exter- 
minateur. 

Quant  à  chaque  me'decin  en  particulier,  il  n'est  aucun  doute 
que  ce  ne  soit  en  remplissant  une  fonction  publique  relative  à 
son  état ,  qu'il  pourra  le  plus  montrer  ses  talens  et  commencer 
une  réputation  :  il  est  par  trop  connu  cjue  le  hasard  donne  sou- 
vent de  la  célébrité  aux  remèdes  de  quelques  empiriques  ;  que 
des  rebouteurs  sont  en  possession  dans  plusieurs  contrées, 
jusque  dans  Paris,  du  traitement  des  maladies  chirurgicales;  le 
peuple  ne  juge  que  parles  effets,  et  ne  remonte  jamais  aux  causes; 
il  pourrait  donc  se  faiie  qu'avec  beaucoup  de  science,  un  mé- 
decin restât  toujours  ignoré;  mais  les  magistrats  n'appelleront 
pas,  dans  des  occaéions  solennelles,  un  mège  ou  un  charlatan, 
ou  ,  s'ils  l'appellent  ,  ils  reviendront  bientôt  de  leur  erreur;  ce 
ne  seront  pas  ces  hommes  ignares  c|ui  arrêteront  iin  fléau  dé- 
vastateur, quipourront  juger  de  l'utilité  ou  des  dangers  d'une 
nouvelle  pratique  introduite  dans  les  arts  ou  dans  l'agricul- 
ture :  ici  l'homme  savant  sortira  de  sa  retraite;  le  public  ap- 
prendra qu'il  est  des  dieux  plus  puissans  que  les  si*ns,  et  sera 
forcé  de  distinguer  la  véritable  science  d'avec  l'ignorance.  Tels- 
sont  les  résultats  certains  de  la  possession  de  cet  ensemble  de 
connaissances  ,  que  nous  appelons  médecine  légale. 

§.  II.  Progrès  de  la  médecine-légale.  Ces  progrès  ont  du 
être  très-faibles  dans  les  siècles  de  barbarie  ;  leur  progression  a 
dû  suivre  ceux  de  la  civilisation  ;  ils  sont  Irès-avancés  dans  le 
moment  actuel;  cliaque  jour  encore  ajoute  ii  nos  connais- 
sances ,  et  si  nos  successeurs  ne  font  pas  des  pas  rétrogrades  ,  il 
n'est  aucun  doute  que ,  malgré  tout  ce  que  nous  croyons  savoir, 
ils  ne  nous  trouvent  extrêmement  arriérés.  Je  divise  son  his- 
toire en  six  époques  : 

Première  époque,  depuis  les  temps  anciens  jusqu'à  Vinlro- 
duclion  du  christianisme.  \/a  médecine  étant  née  avec  l'homme, 
puisqu'elle  est  immédiatement  liée  au  plaisir  et  l\  la  douleur, 
on  a  dû  commencer  à  en  faire  une  appUcation  générale  dès 
l'origine  du  genre  humain  ;  mais  cette  première  histoire  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  et  notre  globe  ayant  épronv»;  diverses 
catastrophes,  il  est  probable  que  ses  habitans  ont  été  plusieurs 
fois  renouvelés.  11  ne  nous  est  donc  possible  de  connaître  que 
ce  qui  s'est  fait  depuis  le  dernier  renouvellement ,  et  c'est  dans 
l'Orient ,  le  berceau  du  genre  humain ,  qu'il  faut  aller  cher- 
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dier  lc5  premières  traces  des  connaissances,  parmi  les  Juifs, 
les  Egyptiens,  les  Assjaiens  ,  les  Perses  cl  les  Mèdes ,  qui  les 
ont  transmises  aux  Etrusques  et  aux  Grecs,  qui  paraissent  en 
avoir  été  des  colonies. 

Lois  inse'rces  dans  le  Dcutcronome  ,  le  L;'vit:que  ,  et  autres 
livres  sacres,  du  peuple  d'Israël  ,  relatives  à  la  virginité,  au 
viol  ,  à  l'avorlemcnt ,  punis  de  peines  plus  ou  moins  graves  , 
suivant  ses  espèces;  aux  blessures,  punies  ou  non  de  la  peine 
capitale,  suivant  des  circonstances  particulières;  lois  sani- 
taires, relatives  aux  vices  corporels,  aux  affections  conta- 
gieuses, et  au  régime  adapté  au  climat;  ces  lois,  ainsi  que 
nous  le  verrons,  servent  encore  de  base  à  notre  législation  ac- 
tuelle sur  les  mêmes  sujets,  et  indiquent  évidemment  de  grands 
progrès  déjà  faits  dans  l'observation  de  la  nature  humaintè  et 
dans  la  médecine;  lois  sanitaires  des  Egyptiens,  relatives  au 
dessèchement  des  terres,  à  l'agriculture,  aux  alimens,  à  l'exa- 
men des  morts,  dont  l'embaumement  commandé  a  dû  néces- 
sairement piocurer  des  lumières  sur  la  structure  el  la  situation 
des  parties,  et  indiquer,  à  chaque  décès,  si  la  mort  avait  été 
naturelle,  ou  si  elle  était  l'effet  d'une  violence;  lois  de  Numa 
Pompilius,  successeur  du  fondateur  de  R.ome ,  qui  prescrivent 
l'hystérotomie  sur  toutes  les  femmes  enceintes  décédées,  et  qui 
décernent  des  peines  contre  les  suicides.  Il  existe  encore  d'au- 
tres dispositions  dans  cette  partie  des  lois  romaines  qu'on  ap- 
pelle leges  regiœ,  qui  se  rapportent  à  notre  sujet,  et  qui  in- 
diquent déjà  un  assez  haut  degré  de  civilisation  ,  non  pas  du 
peuple  féroce  pour  lequel  elles  étaient  portées,  mais  du  légis- 
lateur et  de  la  nation  à  laquelle  il  appartenait  •  en  effet, 
jVuma  avait  été  élevé  chez  les  Etrusques,  colonie  orientale 
très-ancienne,  qui  suivait  les  rites  de  Pj'lhagore,  des  prêtres 
égyptiens,  et  qui  cultivait  les  arts  de  la  Grèce,  pays  dans  le- 
quel les  Romains  ne  tardèrent  pas  à  aller  chercher  un  code  de 
lois.  Au  milieu  des  combats  perpétuels  qui  formaient  les  élé- 
mens  de  ce  peuple  remarquable,  plusieurs  bons  esprits  firent 
adopter  diverses  dispositions  législatives,  qui  sont  encore  l'ob- 
jet de  notre  vénération  :  parmi  ces  lois,  on  peut  citer  honora- 
blement la  loi  rt<7i///iV/,  concernant  la  léth^ité  relative  des  bles- 
sures; celles  sur  les  tcstamens,  sur  la  séparation  des  époux,  ou 
la  nullité  de  mariage;  sur  Tavortement,  sur  les  présomptions 
de  survie,  enfin  sur  la  belle  distinction  des  fous  furieux  ,  ou 
en  démence,  relativement  à  l'interdiction.  Les  empereurs  ajou- 
tèrent fort  peu  de  chose  à  ce  monument  impérissable  de  lois  , 
fondées  durant  la  république;  seulement,  après  la  conquête 
de  la  Grèce,  le  génie  des  vaincus  se  transporta  à  Piome  pour 
imposera  son  tour  des  lois  aux  vaintiueurs.  Cette  capitale  du 
monde  se  remplit  de  philosophes  et  de  rhél«jurs  grecs j  el  on  ne 
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jura  plus  que  par  Aristote  et  par  Hippociate.  Les  empereurs 
Vespasien,  Tite,  Sévère,  Marc  Aurèle,  Adrien,  et  les  Anto- 
nius,  se  rangèrent  de  l'avis  de  ces  grands  iiomnies  pour  la  lé- 
gislation de  la  légitimité  des  naissances  ,  et  de  la  criminalité  de 
i'avorlement  ;  c'est  à  l'époque  célèbre  de  ces  bienfaiteurs  de 
l'humanité,  que  parut,  comme  une  étoile  polaire  de  la  méde- 
cine ,  l'immortel  Gaiien  de  Pergame  :  le  premier  ,  il  donna  des 
régies  pour  reconnaîlre,  dans  les  questions  d'infanticide  ,  si 
l'enfant  avait,  ou  non  ,  vécu,  règles  auxquelles  il  a  été  trèà- 
peu  ajouté;  il  écrivit  sur  les  maladies  simulées  et  dissimulées, 
sur  des  queslions  d'état  relatives  à  la  légitimité  et  a  la  ressem- 
blance; l'empire  que  Galieu  a  exercé  pendant  seize  siècles  dans 
les  tribunaux  et  sur  les  médecins,  n'était  pas  usurpé;  Hippo- 
crate  lui  doit  unegrande  partie  de  sa  renommée,  et  peu  d'hom- 
mes ,  tant  que  le  monde  existera,  mériteront,  par  leurs  tra- 
vaux scientifiques,  autant  de  reconnaissance  que  le  médecin  de 
Pergame. 

Deuxième  époque  ,  depuis  V  établis  sèment  du  christia- 
nisme,  jusque  vers  le  douzième  siècle.  Les  lois  romaines  su- 
birent diverses  modifications  par  le  changement  de  la  religion 
de  l'état.  Le  polythéisme  présentant  à  l'adoration  des  peuples 
des  dieux  entachés  de  toutes  les  faiblesses  <les  mortels,  avait 
permis  on  grand  relâchement  des  mœurs,  le  christianisme  portant 
davantage  \.\.  la  perfection,  dut  nécessairement  corriger  ce  qui 
était  contraire  à  son  esprit  :  Constantin  et  les  princes  de  sa  fa- 
mille rendirent  diverses  ordonnances  qui  contrarièrent  les  lois 
romaines  sans  les  abroger,  ce  qui  provenait  de  ce  que  la  reli- 
gion du  Christ  n'était  pas  encore  assez  généralement  adoptée  ; 
mais  l'étant  devenue  sous  Justinien,  ce  prince  entreprit  de  con- 
cilier les  différentes  lois,  et  de  les  réunir  en  corps  de  doctrine. 
C'est  là  que  se  trouvent  rassemblées  les  dispositions  suivies 
jusqu'à  ce  jour,  relatives  au  mariage,  à  l'époque  de  l'accou- 
chement, à  la  supposition  départ,  à  la  simulation  des  mala- 
dies ,  et  à  diverses  questions  qui  intéressent  le  personnel  de 
l'homme,  tant  au  civil  qu'au  criminel  :  c'est  pour  la  première 
fois  qu'on  voit  enqiloyés  les  termes  d'impuissance  absolue, 
u'inq>uissance  tempotaire.  C'est  pour  la  première  fois  aussi 
qu'on  voit  invoqué  en  justice  le  tfémoignage  des  médecins,  et 
qu'on  inlercalle  dans  la  loi  les  devoirs  de  ces  nouveaux  ar- 
bitres; car  jusqu'alors  tout  avait  été  jugé  par  des  lois  posi- 
tives, et  l'Kglise,  qui  contribua  beaucoup  à  faire  admettre  ces 
nouvelles  dispos  tious,  avait  très-bien  senti  que  les  médecins 
seuls  étaient  les  juges  naturels  des  cas  d'impuissance  :  aussi  , 
est-ce  une  vérité  que  nous  ne  devons  pas  taire,  ']ue  c'est  {  arti- 
cu fièrement  à  l'inlluence  de  l'aulorilé  ecclésiastique,  que  la 
médecine  légale  judiciaire  doit  ses  principaux  ioudemgns. 
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Troisième  époque  ,  depuis  le  siècle  de  Chnriemagne  ,  jus- 
qii'ci  celui  de  Charles  Quint.  Le  corps  de  Droit  romain,  re- 
loriue  par  Justiiiien  ,  couliiiuait  à  régir  les  deux  empires 
d'Orient  el  d'Occident;  mais  il  ne  protégeait  que  les  forts, 
et  laissait  les  faibles  sans  delense.  Les  Sarrasins  d'un  côte',  et. 
les  peuples  du  Nord  de  l'autre,  qifi  inondèrent  les  deux  em- 
pires, tirent  un  mélange  de  leurs  usages  et  des  lois  romaines, 
qui  tombèrent  bientôt  en  désuétude;  la  tyrannie  el  l'ignoiancc 
couvrirent,  pendant  plusieurs  siècles,  l'Europe  d'un  voile 
sombre;  sur  ces  enlrefailcs ,  le  successeur  de  Charles  Ma!  tel, 
qui  s'était  assis  sur  le  trône  des  Mérovingiens,  Qiarles  dit  le 
Grand,  ou  Cliarlemague,  à  la  lois  législateur  et  conquérant  , 
résolut  de  soumettre  à  un  code  commun  ce  grand  nombre  de 
nations  dont  ses  armes  lui  avaient  formé  un  yv.sU-  e/npircj  il 
fil  donc  ramasser  les  débris  épars  de  tant  de  lois  ,  dont  il  com- 
posa ses  Capitulaires ,  code  oii  l'on  ne  peut  méconnailrc  une 
grande  sagesse,  et  oii  le  législateur,  reconnaissant  que,  dans  les 
choses  qui  tiennent  à  la  nature  humaine,  les  juges  doivent 
manquer  de  lumières  pour  prononcer  avec  rectitude  ,  ordonne 
qu'ils  aient  à  s'appuyer  de  l'avis  des  médecins  ,  et  que  les  vi- 
sites ainsi  que  les  rapports  soient  Jaits  par  des  hommes  re- 
connus maîtres  et  non  suspects  ,  et  par  des  jure's  savons  et 
eonnaissedrs  de  pareilles  choses.  Ainsi,  Charlemagne  confir- 
ma ce  qui  avait  déjà  été  prescrit  par  Justinien,  et,  depuis  celte 
époque  jusqu'à  nos  jours,  l'inlervention  des  médecins  lut  re- 
gardée comme  un  point  de  droit  dans  toutes  les  divisions  du 
vaste  empire  qui  avait  commencé  et  fini  avec  le  monaroue 
français. 

Cette  époque  de  Charlemagne  me  paraît  d'autant  plus  digne 
de  remarque,  que  c'est  à  ce  prince  qu'on  attribue  la  fondation 
des  Universités,  souvenir  qu'on  célèbre  tous  les  ans,  et  avec 
juste  raison,  dans  les  collèges  royaux,  jiar  ime  fête  dite  la 
Saint-  Charleni'7gne.  Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  celle 
fondation,  il  est  du  moins  certain  que,  sous  ce  prince,  les 
lettres  reprirent  faveur;  que  des  savans  furent  attirés  à  sa 
cour,  dont  il  forma  une  sorte  d'Acadéniie ,  où  l'on  dissertait 
publiquement  sur  la  théologie,  les  lois  et  la  médivcine;  il  est 
certain  aussi  que,  depuis  ce  prince,  la  justice  commença  à  se 
rendre  en  France  d'une  manière  plus  régulière,  et  en  verîu  de 
lois  écrites,  pour  lesquelles  les  barons  et  les  chevaliers,  qui 
regardaient  à  déshonneur  de  savoir  lire  et  écrire,  commen- 
cèrent à  appeler  dos  clercs^  pour  les  aidi-r  à  porter  des  juge- 
mens  :  ces  sentimens  de  justice  et  d'iuimanité  accotnpagneient 
les  croisés  dans  leurs  expéditions  lointaines,  el  firent  revivre 
l'usage  imnii'tnorial ,  qui  avait  été  ;d)iog(' ,  de  ne  permettre 
d'enierrer  ceux  qui  étaient  soupçonnes  d'avoir  péri  de  mort 
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violente,  qu'après  avoir  ëtc  exposés  aux  iwgards  du  public  y- 
les  édils  de  Godefroy  de  Bouillon,  rendus  aux  assises  de  Jé- 
rusalem, renouvelés  par  saint  Louis  et  Philippe-le-Bel,  don- 
nèrent à  cet  usage  un  but  plus  utile  et  plus  ]»()sitif,  en  ordon- 
nant que  ces  corps  seraient  visités  par  gens  experts  et  enten- 
dus ^  qui  examineraient  lefgenre  de  mort.  Nous  avons,  pour 
la  France,  un  témoignage  authentique  du  soin  que  prirent, 
dès-lors,  les  juges  a  s'éclairer,  dans  l'usage  où  élait  le  Chàte- 
let  de  Paris  ,  qui  claitun  des  tribunaux  les  plus  anciens,  d'avoir 
auprès  de  lui  des  cliirurgiena- jurés  pour  ce  qui  concernait  les 
prisonniers  et  les  divers  cas  judiciaires  où  Ton  a  besoin  de 
l'avis  des  gens  de  l'art.  C'est  ce  qu'on  voit  par  un  édit  de  1 3 1 1 
de  Philippe-le-Bel,  où  il  est  question  d'un  maître  Jean  Pitard, 
chirurgien  -  juré  du  Châlelet,  auquel  était  alors  conférée  de 
droit  la  présidence  des  assemblées  des  chirurgiens  de  Saint- 
Côme,  dits  de  robe  longue  [Ployez  leur  hisloire  à  l'article 
JURISPRUDENCE  MEDICALE  de  cc  Dictionairc ).  Je  lis  dans  le 
rapport  du  premier  acte  public  du  Collège  rojal  de  chirurgie 
de  Paris,  soutenu  le  a5  septembre  1749  P'»*"  Louis,  inséré 
dans  les  Opuscules  de  chirurgie  de  Morand  ,  pag.  i4i  et  suiv., 
que  ce  célèbre  chirurgien  dut  ajouter,  dans  son  examen,  un 
rapport  en  justice  sur  un  cas  de  chirurgie  proposé  par  le  lieu- 
tenant du  premier  chirurgien  du  roi  ;  et  cela  me  prouve  que 
cette  conq^aguie  était  restée  en  possession  de  s'occuper  des  cas 
de  chirurgie  légale,  conformément  à  sa  première  iustilulion. 
Il  nous  reste  à  regretter  que  cet  exemple  n'ait  pas  été  suivi 
par  les  Facultés  de  médecine  françaises ,  lacune  qui  s'est  op- 
posée au  perfectionnement  de  la  médecine  légale,  et  qui  a 
laissé  longtemps  croire  qu'elle  ne  consistait  que  dans  les  ou- 
vertures de  cadavres  et  dans  l'examen  des  blessures. 

Quatrième  e'poipie  :  depuis  Charles-  Quint ,  1 5  )  z  ,  jusqu'au 
commencement  du  seizi.  me  siècle.  Les  Capitulaires  ci-dessus 
continuèrent  surtout  à  régir  l'x^ustrasie  et  la  Germanie,  pays 
où  la  famille  du  conquérant  a  continué  assez  longtemps  à 
régner;  mais  la  médecine  légale,  qui  jusqu'ici  n'avait  été  com- 
posée que  de  quelques  parties  éparscs ,  conimen<^a  à  recevoir 
un  corps  en  Allemagne,  sous  l'empereur  Charles  -Quint,  par 
.la  constitution  qu'il  publia  en  i552. 

Je  dois  fixer  l'attention  sur  un  phénomène  bien  remarqua- 
ble ,  c'est  que  si  l'Orient  a  été  le  berceau  du  génie  humain  ,  vpii 
s'est  ensuite  répandu  sur  le  reste  du  globe,  la  civilisation  y  est 
restée  stagnante,  au  lieu  qu'elle  a  tait  des  progrès  rapides 
dans  le  INord  et  dans  l'Occident,  d'où  elle  est  riîvenue  vers  le 
Midi ,  marchant  en  sens  inverse  des  premières  émigiations  de 
la  race  humaine.  Sans  m'appesaiitir  sur  l'ensemble  des  sciences 
et  des  arts  j  je  m'arrêterai  bculemeut  à  la  médecine  légale,  qui 
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doit  beaucoup  aux  le'gislsleuis  et  aux  savans  do  l'Allemagne. 
I.a  Couslivution  de  Cl)ailcs-Quint  liail.c  en  détail  de  riulanli- 
cicie,  de  riioniicide  ,  des  blessures,  de  renipoisonnenienl ,  de 
ruvoilenient ,  et  des  moyens  propies  à  le  prouver;  elle  veut 
que  les  hommes  de  l'art  commencetïl  d'aboid  par  établir  i'or- 
mellement  et  d'une  manière  précise  ce  qu'on  appelle  le  corps 
du  délit,  et  donne  des  régies  sur  1rs  rap[)oits  judiciaires,  re- 
lativement an  genre,  à  la  nature  des  blessures  et  à  leur  Jetlia- 
lité  :  h  larlicle  i47  de  cette  Constitution,  on  lit  le  précepte, 
rempli  d'équité,  que,  lors  d'une  blessure  douteuse  qui  aura 
été  suivie  de  la  mort,  on  doit  examiner,  avant  tout,  si  cette 
morl  est  i'elTet  nécessaire  de  la  blessure  ou  de  la  négligence  , 
de  rimpéritie  dans  le  traitement,  ou  de  quelque  autre  cause 
accidentelle;  l'arlide  i  49  porte  qu'avant  1  inhumation  d'un 
individu  mort  à  la  suite  d'une  violence,  il  devra  être  l'ait  un 
rappoit  sur  l'état  du  cadavre  par  les  gens  de  l'art. 

Cette  époque,  qui  fut  signalée  par  tant  d'ambilion  et  tant 
de  guerres,  lut  aussi  remarquable  par  les  progrés  rapides  de 
senlimens  d'humanité  dans  les  liibunaux  et  dans  its  écrits 
publics.  On  trouve  déjà  dans  l'ordonnance  de  Henri  m,  de 
lij'-o,  titres  v,  xiii,  xxv,  de  sages  dispositions  sur  les  rap- 
ports à  faire  en  justice,  par  les  médecins  et  chirurgiens,  sur 
les  exoines,  sur  les  prisonniers  inalades,  sur  les  femmes  con- 
damnées à  mort,  se  dcclaiant  enceintes,  sur  les  blessures,  sur 
les  fautes  commises  par  les  gens  de  l'art,  enfin  un  adoucisse- 
ment sur  la  torture.  A  l'exemple  des  princes,  les  médecins 
s'cjupiessèrent  a  l'envi  de  perfectionner  la  médecine  du  barreau. 
Nous  citerons,  par  ordre  de  date,  ceux  qui  sont  à  notre  con- 
naissance, et  qui  y  ont  le  plus  contribué  :  Ambroise  Paré , 
chirurgien  de  Hem  i  11  et  de  Henri  m  ,  1689;  Pigray,  chirurgien 
de  Hciui  m,  1395;  Fabrice  de  Hilden,  qui  dénonça  la  tor- 
ture; Fortunatus  Fidelis;  Valeriola  ;  Libavius;  Pvodcric  à 
Cjistro  ,  tous  auteurs  du  seizième  siècle,  (pii  ont  consacré , 
dans  des  traites  sur  les  maladies,  plusieurs  chapilies  à  l'objet 
qui  nous  concerne.  Gendry ,  d'Angers ,  en  1 63o ,  et  bf  cgny ,  de 
Lj^on,  en  1664,  ont  écrit,  ex  professo^  sur  les  rapports;  des 
traités  dogmatiques  ont  été  donnés  successivement  par  Paul 
Zacchias,  médecin  d'Innocent  x,  ii)88,  sous  le  titre  de  Quœs- 
tiones  tjicdico-  légales  ;  par  J.  Bohn  ,  ])rofesseur  à  Lcipsick  , 
souscelui  de  Ue  Renunciatione  vulnerufn,  16^9,  ctsous  celui 
De  offlciis  medicorum  ^  ^']^\-  Jt-'an  Devaux,  chirurgien  de 
Pa.  is,  publia,  en  i^oS,  un  fort  bon  ouvrage,  pour  le  temps, 
sur  l'art  de  faire  les  rapports;  vinrent  ensuite  le  traite  de 
Fréd.  Zittmanu,  intitulé  :  Medicina  forensis  ^  publié  à  Franc- 
fort,  en  1716;  les  Pandectes  médico-légales  de  Michel-Ber- 
nard Valeiitin,  professeur  à  Francfort,  \yii;  la  Madicina 
•xn.  a3 
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Jbrensis  ^  de  Oltomar  Gœiicke,  Helmsladt,  1739;  \(t  Sfstema 
jurisj^rudenliœ  medccœ,  pubiic  successivement  à  Leipsick,  eu 
plusieurs  parties ,  par  Michel  Aibeili,  depuis  1721  ju^^qu'à 
i^j^o;  les  Institut,  jned.legal.  de  tieimanu  Fiéd.  Teïchmeyer, 
professeur  à  le'na  ,  174*^?  Vjinthropolo^ia  le^alis  de  Ernest 
Hcbenstreit,'i75o. 

Ciiujuiènie  époque  :  depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle 
jusqu'il  l'Assemblée  constituante ^  en  France.  Cette  époque 
est  surtout  remarquable  par  les  progrès  r;'.pides  que  fiicnt  en 
France  les  sciences  pîiysiqiics  et  naturelles,  l'analonue  et  la 
chirurgie  ;  ce  ([ui  pertectionua  d'autant  la  niLdecuij  légale.  Les 
e'ch'ts  ienjarquables  de  celte  époque,  sur  la  science  qui  nous 
occupe,  sont  ceux  de  DeiaCosse,  dans  l'Encyciopédic  ;  les 
M<nnoires,  sur  diverses  matières,  de  Louis,  Anloitie  Petit, 
Bouvard,  Cbanssier;  en  Allemagne,  les  écrits  de  Plcnk,  de 
Frédciic  Boc-rner ,  de  Sikora,  Pierre  Frank,  PloMcquet,  Da- 
niel ,  Jaîger  et  quelques  autres.  Ces  ouvrages  portent  le  cachet 
du  siècle  qui  les  a  vus  naître,'  en  ce  que,  moins  raisonneurs 
que  ceux  des  siècles  précédens,  ils  sont  plus  riches  en  fails, 
en  obseivatiovis ,  en  expériences ,  et,  en  général,  entachés  de 
moins  de  crédulité. 

Sixième  e'pooue  :  deVAssemhlce  constituante  française 
jusqu'à  nos  jours.  Beccaria  à  Milan,  Filangicri  à  Florence  , 
avaient  lait  ouvrir  les  yeux  sur  plusieurs  déiauts  capitaux  de 
la  jurisprudciîoe  criminelle^  les  esprits  étaient  mûrs  pour  une 
rélormc;  déjà  l'infortuné  Louis  xvi  avait  aboli  la  question,  et 
l'Assemblée  constituante,  par  l'c'lablisscment  du  jury,  par 
celui  des  débats  et  de  la  publicité  de  la  procédure,  donna  lieu 
aux  talens  du  barreau  de  se  développer,  en  même  temps 
qu'elle  provoqua  l'examen  de  plusieurs  questions  qui  ne  pou- 
vaient être  résolues  que  par  les  données  de  physique  aminale. 
Malgré  l'élan  imprimé  par  les  savans  nommés  ci-dessus,  la 
médecine  légale  avait  encore  fait  très-peu  de  progrès  en  Franche, 
et  n'y  était  pas  enseignée;  comme  en  Angleterre,  elle  se  bor- 
nait au  talent  de  faire  des  rapports.  Frappé  de  cette  discor- 
dance entre  un  pays  dont  les  sentiment  étaient  si  élevés,  que 
j'avais  choisi  pour  ma  patrie  bien  aimée,  et  des  nations  voi- 
sines ,  j'entrepris,  il  y  a  vingt- trois  ans,  de  nationaliser  eu 
France  la  science  dont  je  parle,  de  rédiger  en  corps  de  doc- 
trine, adautée  aux  lumières  du  siècle,  les  divers  préceptes 
épars  dans  les  livies  étrangers  :  du  milieu  des  camps  où  j'étais 
alors,  j'ai  fait  sentir  la  nécessité  d'en  propager  l'enseigncnu'Ut. 
Plusieurs  hommes  d'un  grand  mérite  ont  poursuivi  ensuite  la 
même  carrière,  et  m'ont  singulièrement  servi,  par  leurs  tra- 
vaux, a  améliorer  mon  premier  ouvrage  :  je  dois  citer,  avec 
éln^c  et  reconnaissance,  MM.  luahon ,  lielloc,  Rose,  Mctzger, 


LE  G  38^ 
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Clir^ussier,  Kopp  ,  Marc;  mais  l'aclivftd  de  l'esprit  humain, 
qui  ne  saiirail  s'arrêter ,  carichira  encore  probablemeiil  la  mc- 
cleciiic  loi^ale  de  quelques  traits  de  lumière  lires  des  decou- 
vei tes  faites  err  chimie,  en  histoire  uaturelle  et  en  analomie 
pathologique. 

La  partie  des  plaies  ,  blessures  et  cas  divers  de  chirurgie  le'- 
gale  a  beaucoup  gagné  des  faits  nombreux  que  la  chirurgie 
militaire  nous  a  présentes;  des  lenta'ivcs,  à  la  fois  pruden- 
tes et  hardies  des  illustres  chirurgiens  français  et  anglais, 
TtL^L  Pelletan,  Boycr,  Dubois,  Percy,  Dupuvlren,  Koux, 
Larrey,  Abernethy,  Asticy- Cowpcr ,  etc.  :  ceile  qui  tient 
aux  questions  de  fécondation  acquiert  une  nouvelle  étendue 
par  l'émulation  qui  existe  aujourd'hui  entre  plusieurs  savana 
accoucheurs  français  «t  allemands;  la  toxicologie  et  l'hygiène 
publique  s'cnrichisseut  chaque  jour  des  travaux  de  MM.  firo- 
die,  Emniert,  Orllla,  el  suri  ont,  pour  ce  qui  regaide  l-s  poi- 
sons végétaux,  de  ceux  deM.  Vauquelin,à  (fui  j'oltr&jlautant 
plus  volontiers  mon  tribut  de  reconnaissance,  que,  m'ctaat 
aussi  livré  à  l'analyse  de  ces  substances,  j'ai  vu"  combien  il  était 
sincère,  lumineux  et  exact.  Je  recueilleavcc  aideur  les  fruits 
précieux  de  tant  de  généreux  travaux,  pour  pouvoir  laisser, 
avant  de  quitter  la  vie,  mon  prentiei  travail  inoins  impaifait. 
§.  m.  Division  de  la  médecine  léf:ale.  En  disant  la  division 
que  j'ai  adoptée,  c'est  metlie  en  même  temps  sous  les  veux 
du  lecteur  la  série  d'objets  embrassés  par  le  système  de  con- 
naissances dont  il  s'agit  dans  cet  article.  Si  nous  considérons 
les  diverses  •  applications  qu'on  en  peut  faire,  nous  serons 
portés  à  diviser  ce  système  en  médecine  légale  civile,  médecine 
ic'galç  criminelle,  et  médecine  légale  administrative  ,  ou  Jiy^ 
giènc  publi([ue,  police  de  santé  et  police  médicale;  c'est  cd 
que  jai  adopté  dans  les  traités  que  j'ai  publiés,  et  où  j'ai  eu 
l'intention  d'écrire  autant  pour  les  gens  de  loi  que  pour  les 
médecins;  mais,  si  nous  n'avons  en  \  ue  que  ces  derniers,  la 
chose  est  toute  différente.  Il  est  évident  qu'abstraction  faite  de 
l'état  de  société,  les  considérations  médicalessur  l'homme  sont 
les  mêmes,  tant  au  civil  cju'au  criminel  ,  et  réciproquement j 
et  l'on  s'exposerait,  dans  un  cours  public,  à  de  fréquentes  ré- 
pétitions, si  l'on  voulait  adopter  les  divisions  du  barreau,  j'ai 
donc  préféré,  depuis  que  je  professe  cette  partie,  pour  ne  pas 
interrompre,  chez  mes  auditeurs ,  le  fil  des  idées,  parcourir, 
séparément  et  d'un  seul  trait,  chacune  des  divisions  dans  les- 
cjuelles  l'homme  peut  être  l'objet  des  recherches  et  des  médita- 
tions du  iri^jdeciu  légiste,  depuis  l'époque  delà  conception 
jus(}u'ii  la  mort,  et  même  jusque  après  sa  rentrée  dans  le  sein 
de  la  terre;  ce  qui  m'a  produit  un  ordre  naturel  par;agé  en  six. 
sections  intitulées:  De  la  (erre  ci  de  ses  hahitans  dnns  les  dif- 
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ferens  ctges  ;  des  questions  qui  tiennent  à  la  reproduction  ;. 
des  olienidts  voJotilaiies  ou  involontaires  contre  la  vie  ou 
la  santé .,  des  questions  auxquelles  donne  lieu  la  nwrl  réelle 
ou  apparente  ;  de  l'hygiène  publique  ou  de  lu  police  de 
santé;  de  la  police  médicale.  L'utiiiîe  de  ce  choix  m'a  élé 
confirmée  pai  l'expcritucej  il  m'a  siutoiit  beaucoup  servi  à 
abréi^er  le  femps,  sans  relranchcr  de  ce  qu'ii  importe  d'ap- 
proidre,  avantage  c[u'il  faut  toujours  cliercher  à  se  procurer 
dans  i'euseignimont  public,  pour  t^iio  ks  élèves  ue  se  retirent 
pas  des  écoles  sans  avoir  acquis  les  connaissances  nécessaires. 

PREMIÈRE  sttjiioN.  L'houiuie  n'étant  pas  une  être  isolé  dans 
le  monde,  mais  étant  iniluencé  par  le  clintat,  la  température, 
les  diliérens  sites,  la  nature  des  alimens  et  des  boissons,  et  pat 
les  diverses  inslilutions  sociales,  il  faut  nécessairement  jeter 
un  coup  d'ail  sur  ces  accessoires  de  notre  vie,  avant  de  parier 
de  la  vie  elle-même,  d'aulLinl  plus  que  les  mœurs,  le  carac- 
tère, les  âges  et  les  maladies  présentent  un  aspect  différent , 
suivant  la  diversité  de  ces  choses.  Après  avoir,  pour  ainsi  dire, 
analysé  la  demeure  de  l'homme,  nous  le  considérons  lui- 
même,  d'abord  au  physique,  croissant,  se  dévelop[)ant ,  puis 
faisant  des  pas  retrogiades,  après  quoi  nous  l'csannnons  avec 
ces  facultés  intellecluelles  qui  le  distinguent  des  autres  habilans 
du  globe,  et  qui  lui  donnent  sur  eux  une  suprématie  incon- 
testable. Ici  se  rattachent  les  questions  sur  l'ideniité,  sur  les 
cas  d'intcidictim  légale,  sur  le  caractère  de  validité  ou  d'in- 
validité des  actes  humains,  sur  Tétat  de  santé  et  de  maladie, 
sur  les  maladies  feintes,  et  sur  les  circonstances  où  les  citoyens 
sont  dans  le  cas  d'exemi.tions  des  rigueurs  de  la  loi.  Nous  ter- 
minons celte  section  par  les  règles  du  cerlilicat,  des  rapports 
et  de  rexoine. 

SECoiNDE  SECTION.  Ellc  cst  relative  aux  questions  de  repro- 
duction, de  paternité  et  de  filiation,  des  attentats  aux  mœurs 
et  à  la  population.  Nous  rassemblons  dans  celle  question  tout 
ce  qui  aiapport  ii  la  puissance  fécondante  et  génératrice,  au 
mariage  et  à  la  séparation,  au  rapt,  au  viol ,  à  la  supposiîioa 
de  part,  à  la  grossesse  et  à  raccoucliemeiit ,  aux  naissances,  h. 
l'avoitement,  it  la  suppression  d'enfant,  à  l'infanticide,  à  la 
légitimité  et  à  la  viabilité  des  enfans. 

troish:me  sECTlo^.  Nous  y  traitons  des  accidens  volontaires 
.-»l involontaires  qui  abrègent  la  durée  de  la  vie  ;  de  riiomitide 
ftdu  suicide,  des  blessuies,  de  la  suspension  et  de  l'ttrangle- 
ment,  de  la  submersion  ,  de  la  suffocation,  de  la  combustion, 
des  poisons  et  de  l'empoisonnement.  De  niême  que  dans  ks 
autres  parties  du  cours,  nous  tâchons  de  joindre  l'exemple  au 
précepte;  chaque  fois  que  les  tribunaux  nous  en  pré  entent 
l'occasion  ,  nous  avons  cherché  k  domier  une  étendue  raison- 
nable a  la  partie  loxicologique,  d'uuUuit  plus  qu'elle  a  des 


rapports  intimes  avec  la  matièie  médicale  et  la  llierapeulicpie. 
Nous  avons  luit  iiieitiç  dans  dts  pots  ,  avec  dt;s  e'tiqueties,  tous 
les  poisons  végétaux  et  les  uK-dicamciis  actiis  de  ce  règne,  et 
ils  sont  soumis  tous  les  ans,  pendant  les  leçons  (jui  les  con- 
ccincut,  à  l'inspection  des  élèves.  Je  leur  douiontic  pareille- 
ment par  la  piaticfue  Tait  de  recoiniaître  les  puisons  des  trois 
iègnes,  lent  par  les  réactifs  cpie  par  la  voie  sèche,  et  par  la 
])iie  vokaïque,  que  j'ai  reconnu  tire  dans  plusieurs  ca^unhon 
moyen  auxiliaire,  dont,  en  mon  parliculier ,  j"ai  l'obligation 
aux  écrits  de  sir  Humpbry  Davj. 

QUATEiÈME  SECTION.  Nous  j  exauiinoiis  les  signes  de  la  mort 
vrais  ou  apparens,  et  les  inductions  à  tirer  dt:  raiiinpsie  cada- 
vérique ;  les  questions  de  survie  ;  celles  relatives  aux  moyens 
de  décider,  par  la  seule  inspection  des  corps,  s'il  y  a  eu  sui- 
cide, homicide,  ou  simplement  accident  irivolonlaiie  ;  lujus 
élablissons  les  règles  médico-légales  de  l'fuilcqisie  cadavérique, 
et  la  nature  des  secours  à  porter  dans  le  doute  d'une  simple 
aspiiyxie. 

CINQUIÈME  SECTION.  Elle  traite  de  Tassainisscment  des  lieux 
malsains  ,  des  maladies  endémiques  ,  épidémiques  et  conta- 
gieuses ,  des  devoirs  des  médecins,  et  des  conseils  qu'ils  doi- 
vent donner  aux  magislrals  dans  le  cours  de  ces  grandes  cala- 
mités ;  nous  y  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  maladies  des  bes- 
tiaux et  celles  des  ijiés,  et  sur  les  diverses  branches  de  l'admi- 
nistration publique  relatives  à  la  salubrité  de  l'air,  des  aiimens 
et  des  boissons  ;  enfin,  les  hommes  rassemblés  en  masse',  dans 
les  camps ,  sur  mer  ,  dans  les  hôpitaux  et  dans  les  prisons,  so'it 
également  présentés  à  noire  attention  pour  les  soins  particu- 
liers (ju'exigeut  de  semblables  réunions. 

SIXIÈME  SECTION.  Elle  embrassc  la  surveillance  que  l'anto- 
rité  doit  exercer  sur  la  pratique  de  la  médecine,  de  la  chirur- 
gie, de  la  pharmacie  et  de  la  droguerie;  les  smns,  les  préve- 
nances et  les  égards  qu'elle  doit  à  l'homme  malade,  aux  feni 
mes  grosses,  accouchées  ou  nourrices.  Je  considère  dans  cette 
section  les  remèdes  nouveaux  et  dangereux  ,  les  cas  où  la  pro- 
vocation a  ravortement  peut  èlic  licite  ou  même  nécessaire  , 
et  ceux  d'accouchemens  difficiles  ou  impossibles,  oîi  il  faut 
pratiquer  des  opérations  dangereuses,  et  se  décider  plutôt 
pour  l'une  que  pour  l'autre  ;  les  cas  d'amputation  ou  de  non 
amputation;  ceux  où  telles  et  telles  opérations  étaient  nécei- 
saires,  ou  bien  ne  l'étaient  pas,  etc.  ;  mais  celle  partie,  dont 
je  m'occupe  tous  les  jours,  n'a  pas  encore  atteint  tout  le  dé- 
veloppement que  je  désirerais. 

§.  IV.  Qualités  à  désTrar  d,tns  un  médecin  Itfgiiie.  En  sor- 
tant de  lire  cette  table  des  chapitres,  on  est  déjà  convaincu, 
qa'efiectivcmcnt  la  médecine  légale  n'a  d'autres  limites  que 
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celles  (le  l'esprit  humain  ;  qu'elle  est,  comme  je  l'ai  dit  en 
commençant,  la  philosopliic  nn'ditale,  l'Océan  de  la  science: 
car,  de  même  que  toutes  les  rivières  vont  dans  les  fleuves  ,  et 
que  tous  les  fleuves  aboutissent  dans  ces  espaces,  où  ils  Cor- 
nient  le  vaste  Ocf'an,  d'où  rcsultcnl  nouvellement  les  rosces  et 
les  pluies  qui  vivifient  la  nature  animée;  de  même  aus8i  les 
«ciences  moTctlts  et  les  sciences  pliysiques  et  naturelles ,  î'ana- 
tomie,  la  pliysioiojj;io ,  la  patho!o;/ie,  la  médecine  pratique, 
la  tliérapeutiquL'  et  la  matière  mc'dicale  viennent  se  réunir  dans 
un  vaste  réservoir,  d'où  le  médecin  légiste  les  retire  successi- 
vement pour  les  appliquer  aux  diiiérens  cas. 

Mais,  iudépeniiamuient  de  l'aptitude  à  posséder  toutes  ces 
connaissances  ,  et  indépendammeiJt  de  leur  possession,  il  faut 
encore  avoir  un  certain  juj^ement.  pour  savoir  tirer  celles  qui 
conviennent  du  milieu  de  ci  t  arnss,  et  un  certain  tact  pour  les 
appliquer  à  propos.  Beaiicouj)  de  bons  praticiens  sont  embar- 
rassés (juand  ils  soîit  appelés  par  la  médecine  judiciaire;  il 
.  faut  connaître  les  lois  de  son  pays,  les  foi'mes  usitées  dans 
les  tribiinaux,  lis  icrnifs  dans  lescjuels  un  rapport  doit  (lie 
conçu  ,  suiv  ant  la  dispos. lion  des  lois  ;  et  ces  choses  ne  se  fixent 
guère  dans  la  niémoiie  que  par  la  pratique.  Je  désire  aussi 
dans  un  médecin  h'gistc  beaucoup  de  probité  et  de  désintéres- 
sement. C(  3  q  ialités  indispensables  dans  tous  les  hommes,  le 
sont  encore,  à  un  p?us  iîaut  degré,  dans  le  médecin  légiste  . 
qui  tient,  pour  ainsi  dire,  dans  ses  mains,  le  sort  des  individus, 
le  repos  et  l'honneur  des  iamilles  ,  et  dont  les  décisions  doivent 
guider  le  magistrat  dans  la  punition  du  crime ,  ou  doivent 
i'aiic  mettre  au  grand  jour  l'innocence  des  prévenus.  H  y  a  eu  , 
Tnalheureu.'-eiiierit ,  des  circonstances  où  le  manque  de  probité 
0.  lait  pencher,  en  faveur  des  criminels,  l'avis  des  médecins, 
peu  d'gnes  de  ce  titre  :  il  faut  avoir  le  courage  de  l'avouer, 
pour  faire  sentir  la  bassesse  d'une  telle  conduite. 

Toutes  ces  qualilésnesc  trouventpas  toujours  réunies  dansle^ 
même  homme;  il  ne  se  rencontre  que  trop  souvent  des  hommes 
ignorans,  passionnés  et  présomptueux  ,  quoique  avec  des  vues 
droites,  et  des  hommes  qui,  sans  manquer  de  connaissances  , 
bont  peu  délicats  sur  les  moyens  ;  les  uns  et  les  autres  entra- 
vent la  marche  de  la  justice  au  lieu  de  l'éclairer,  au  grand 
préjudice  des  bonnes  mœurs  et  de  l'ordre  social.  Eu  vain  y 
a-t-il  des  livres  et  des  écoles  où  l'on  enseigne  les  bonnes  doc- 
trines :  les  premiers  n'en  profitent  pas,  ou  ils  oublient  bientôt 
ce  au'ils  avaient  appris  pour  ne  se  livrer  qu'à  ime  aveugle 
routine  ;  c'est  de  quoi  retentissent  les  voûtes  des  tribunaux  ; 
et,  au  moment  où  j'écris  ceci  (6  avril  i8i8  ),  j'en  ai  un  nouvel 
exemple  dans  une  procédure  cjue  viennent  de  me  transmettre 
■ViM.  le   procureur  du  roi  et  le  juge   d'iustruclioa    du  tri- 
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bunal  <îe  I-^lrasbnm-g,  sur  un  cds  «l'infanticide,  pour  avoii-  mon 
avis.  Luc  iillc  accouche  scciTlcincul  clans  la  nuit  du  12  au  i3 
mars  dernier  ;  file  avoue  e  lie -m."' me ,  dans  ses  inlerro^aloircs, 
que  ,  xle  cranUe  que  son  enfant,  qu'elle  dit  ignorer  s'il  esl  né 
luoit  ou  vivant  ,  ne  jetât  des  cris,  elle  l'avait  aussitôt  enve- 
i'ippc  dans  une  vieille  jupe,  placé  sous  sou  coussin,  en  alten- 
uaul  le  joiir,  puis  porté  à  la  grange dan§  du  foin,  il  y  esf  décou- 
vert, huit  jours  après,  eiiveioppé  dans  celte  même  jupf,  tout 
ensanglantée,  et  on  remartiuet^ur  le  cadavre  des  traces  de  lésions 
ctraugèros  it  l'accoucliemeol  :  il  ne  manquait  plus  (pi'un  pro- 
eès-verbal  d'ouverture  et  d'immcrsior.  des  poumons  pour  cons- 
tater si  r<.nfanl  était  né  mort  ou  vivant.  Le  n)édeciji  appelé 
par  le  juge  de  paix,  visite  le  corps  légacnient ,  ne  fait  aucune 
expérience  sur  les  poumons,  ne  donne  aucune  alte:ition  aux: 
lésions  ,  qu'il  se  contente  de  nommer  comme  les  avant  vues  à 
Ja  surface  du  corps,  puis  conclut  son  rapport  en  disant  ce  que 
si  l'ejîlant  n'est  pas  mort-né,  il  a  péri  des  violences  exercé^ 
sur  lui.  ij  Le  procureur  du  roi  s'est  écrié  avec  raison  que  les 
gens  de  J'art  étaient  comniis  non  pour  faire  naître  des  doutes, 
mais  pour  les  écîaircir.  Ainsi  donc,  malgré  les  plus  fortes 
présomptions  de  la  culpabilité  de  celle  mère  barbare,  le  bras 
de  la  justice  sera  paralysé,  parce  qu'on  n'a  pas  examiné  par 
les  épreuves  médico-légales,  voulues  par  ia  jurisprudence  de 
tous  les  temps,  si  l'enfant  avait,  ou  non,  respiré.  On  voit  par 
ce  seul  fait  de  quelle  importance  il  est  d'avoir  des  lionnues 
babilcs  pour  les^onctions  de  médecin  légiste;  c'est  pourquoi 
j'ai  émis  dx.'puis  longtemps  le  vœu  qu'on  rétablît  les  mécîtcins 
et  chirurgiens  jur('s,  insiitués  par  l'oidonnancc  de  Louis  xiv, 
dont  j'ai  p^irlé  à  l'article  Juiisjitiidence  médicale  de  ce  Dic- 
tionaire  ,  et  je  l'ai  encore  consigné  dans  un  projet  de  code  sa- 
jiiluire  <]ui  m'a  été  demandé,  il  y  a  quelques  mois,  par  uu 
uiiuistre  d'élat ,  ami  de  l'huinanilé.  (fodéué) 

LEGITIME  (médecine  légale).  On  entend  par  cette  ex- 
pression, en  physique  et  en  médecine,  ce  qui  se  lait  suivant 
l'ordre  de  la  nature;  en  morale,  ce  qui  est  suivant  la  raison  , 
la  justiceet  l'équité  ;  en  jurisprudence,  cecfuiales  conditions 
requises  par  la  loi,  condition  qui  n'est  pas  toujours  synonyme 
avec  justice  et  équité.  Ce  mot,  quoiqu'il  puisses'étendre  à  Ijien 
d'auties  choses,  s'applique  ici  aux  enfans  nés  pendant  le  ma  ■ 
riage ,  et  qu'on  appelle  fils  légitimes  du  père,  d'a[)rès  celte  i\t- 
^le ,  paeer  is  est  i/uem  jusfcv  uuptiœ  dcinonstrctnt;  léç^ùimes  ^ 
lorsqu'étant  nés  <ni  ayant  4lé  conçus  avant  le  mariage  cie  père 
et  de  mère  libres,  ils  sont  reconnus  après  le  maiiagc.  Les  en- 
fans  naturels  ne  sont  jamais  reconnus  par  la  loi  coiniiie  légi- 
times ,  et  ne  jouissent  pas  des  droits  de  la  légitimation  quand 
les  pareas  dont  ils  /ont  i'-sus  ne  conlraclcnt  pas  mariage;  et 
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ceux  qui  sont  nës  d'un  époux  qui  n'était  pas  libre  sont  consi- 
dérés à  iamais  corntTje  adultérins,  et  ne  pt-iivcnl  pas  être  légi- 
timi'S  iors  uiême  ({uc  leurs  [sarcus  contracteraient  mariage  après 
la  dissolulion  du  premier:  dispositions  établies  pai  nos  loi»  ac- 
tuelles, consacrées  par  le  Droit  romain  ,  et  aussi  anciennes  que 
l'instilulion  du  mariage. 

Cette  maxime  pâte  ris  est,  etc.,  a  pourtant  souffert  de  tous  les 
temps  de  nombieuses  txceplions  ,  pour  lesquelles  la  nmlecine 
a  nécessairement  dû  être  interrogée.  Si  ,  d'une  part,  i'honnè- 
tcté  du  lien  conjugal  doit  toujours  être  présumée,  et  si  la  né- 
cessité d'une  règle  ceitaine  pour  l'état  des  enfans  nés  pendant 
]e  mariage  est  un  motif  puissant  pour  les  magistrats  pour  les 
déclarer  légitimes ,  nonobstant  que,  connue  pailiculiers,  ils 
puissent  être  convaincus  du  contraire  ;  d'une  autre  part,  le  sen- 
timent ou  plutôt  l'instinct  naturel  qui  nous  fait  regarder  comme 
un  besoin  pressant  de  conseiver  la  pureté  du  sang,  le  droit  sa- 
icré  de  succession,  et  l'honnêteté  publique  elle  -  même,  (juand 
l'illégalité  de  la  naissance  est  trop  évidente,  ne  font  pas  moins 
un  devoir  de  rechercher  et  d'établir  les  preuves  de  cette  illé- 
galité. En  parcourant  les  fastes  de  la  jurisprudence,  on  trouve 
que  ces  trois  motifs  ont  toujours  tenu  fort  à  cœur  ii-ux  différent 
peuples,  grossiers  ou  civilisés  ,  et  que  les  moyens  pour  en  pré- 
venir la  violation  ont  été  plus  ou  moins  multipliés,  plus  ou 
moins  sévères,  suivant  la  paît  que  les  femmes  ont  obtenue 
dans  la  législation.  J'ai  fait  voir  ailleurs  que  l'épouse  de  l'em- 
pereur Justinien  avait  exercé  une  grande  influence  pour  faire 
modérer  la  rigueur  des  anciennes  lois  envers  les  femmes  iiifi- 
dèles. 

Quant  à  la  France,  pays  qu'on  a  considéré  à  j  uste  titre  comme 
le  paradis  de  ce  sexe,  on  n'avait  admis,  jusqu'ii  la  confection 
du  Code  civil  actuel,  que  deux  moyens  capables  de  détruiie 
Ja  présomption  de  la  loi  en  faveur  du  mariage,  l'nbsence  du 
mari,  et  une  maladie  qui  ne  lui  permette  pas  d'aspirer  au 
nom  de  père.  Pour  l'absence,  il  fallait  qu'elle  fût  certaine  et 
conlnuielle,  c'est-à-dire,  qu'elle  lût  telle  qu'elle  ne  put  per- 
mettre aucune  présomption  ;  car  si  rien  ne  prouvait  l'absence 
continuelle  du  mari,  lùt-il  à  vingt  lieues  et  plus  de  distance, 
malgré  toutes  autres  allégations,  on  se  réglait  d'après  l'autorité 
et  la  force  du  principe,  paicr  is  est.  Pour  la  maladie,  on  s'en 
déférait  aux  décisions  des  médecins,  qui  déclaraient  si  elle 
avait  été  ou  non  constamment  d'une  nature  a  détruire  toute 
présomption  de  paternité  (0£'«i'r<?6-  de  d'yJguesseau^  t.  u  ,  p. 
025  et  suiv.). 

Les  naissances  précoces  et  les  naissances  tardives  n'ont  pas 
moins  été  des  accidens  (pii  dans  tous  les  tenqis  ont  donné  lieu 
à  la  question  sur  la  légiiimilc  ou  la  aonjégilimile  de  la  nais- 
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sanced'un  enfimt.  La  loi  des  douze  Tables  et  celle  subséquente 
De  suis  legitiniis  fiœred''bus,ciuicnt  devoir  établir  qu'une  nais- 
sance précoce  serait  Itgiliine  si  elle  arrivait  au  moins  dans  le 
coninienceiTient  du  septième  mois  ,  et  que  celle  légitimité  pour- 
rait s'étendre  jusqu'au  trois  centième  jour  depuis  la  concep- 
tion. Mais  dans  des  questions  où  les  dépositaires  des  sujets  de 
nos  Sdliiciludes  peuvent  avoir  un  si  grand  intérêt  à  tromper, 
à  quoi  servait  de  fixer  des  époques  sans  dotcrminer  des  moyens 
précis  de  les  recotmuître  ?  Qu'impoitc  à  la  légitimiti-  réelle 
d'une  naissance  qu'une  femme  mariée  de  sept  mois  donne  « 
cette  époque,  à  son  époux,  un  enfant  dont  la  loi  le  constitue 
le  père,  tandis  que  toutes  les  apparences  sont  pour  une  grossesse 
de  huit  a  neuf  mois  ?  Aussi  y  a-t-il  eu  pour  les  naissances  pré- 
coces et  les  naissances  tardives,  surtout  pour  ces  dernières, 
une  grande  flictualion  dans  la  jurisprudence  des  tribunaux  ; 
et  quoi(pie  la  loi  française  actuelle,  moulée  en  grande  partie 
sur  le  Droit  romain  ,  ait  cherche  à  retirer  i'état  des  citoyens  de 
la  dépendance  d'un  calcul  souvent  arbitraire,  elle  n'en  a  pas 
moins  laissé  ie  champ  libre  à  de  grandes  contestations  Cjui  ne 
peuvent  être  définitivement  jugées  que  par  la  comparaison  du 
cas  en  litige  avco  les  pliénomèncs  ordinaires  et  extraordinaires 
de  la  physique  animale.  Voici  les  dispositions  de  notre  code" 
actuel  : 

et  L'enfant  conçu  pendant  le  mariage  a  pour  père  le  mari. 

«  Néanmoins  celui-ci  pourra  désavouer  l'enfant  s'il  prouve 
«  que  pendant  le  temps  qui  a  couru  depuisje  trois  cciitième 
«  jusqu'au  cent  quatre-vingtième  jour  avant  la  naissance  de 
«  cet  enfant,  il  était,  soit  par  cause  d'éloignement,soitpar  l'ef- 
«  fet  do  quelque  accident ,  dans  l'impossibilité  physique  de  co- 
c(  habiter  avec  sa  femme.  » 

La  loi  fait  entendre  par  cette  disposition  ,  i°  qu'elle  étend  la 
possibilité  de  la  longueur  de  la  gestation  à  trois  cents  jours, 
et  qu'ainsi  ce  n'est  qu'après  l'écoulement  de  ce  terme  depuis 
la  dissolution  d'un  premier  mariage,  ou  depuis  une  dernière 
grossesse,  (ju'elle  présume  une  nouvelle  conception  5  2°  cju'elle 
admet  comme  légitime  une  naissance  au  cent  quatre-vingtième 
jour,  et  l'c  nfant  de  ce  terme  déjà  viable ,  ainsi  que  la  chose  est 
encore  spéelli  'e  ci-après. 

«  Le  mari  ne  pourra,  en  alléguant  son  impuissance  natu- 
«  relie,  désavouer  l'enfant  :  il  ne  pourra  le  désavouer  même 
fc  pour  cause  d'adultère,  à  moins  que  la  naissance  ne  lui  ait 
(c  élé  cachée,  auquel  cas  il  sera  admis  à  proposer  tous  lesi^aits 
«  projues  il  justifier  qu'il  n'en  est  pas  le  père. 

(f  L'enfant  né  avant  le  cent  quatre-vingtième  jour  du  ma- 
»f  riagene  pourra  être  désavoué  du  mari  dans  les  cas  suivans  : 
«  1^  s'il  a  eu  connaissance  de  la  grossesse  avant  le  mariage- 
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«  2°  s'il  a  assiste  h  l'acte  de  naissance,  ou  s'il  est  signe'  de  lui, 
<c  ou  coDiieal  sa  (uîcîaralion  qu'il  ne  sait  signer;  3^.  si  l'enfant 
c(  n'est  pas  déciard  viable. 

K  La  légitimité  de  i'enfant  ne'  trois  cents  jours  apiès  la  dis- 
«  solution  du  mariage  potirra  être  ccntcstce.  «  {iode  civil j 
art.  3 1 2  ,  3 1 3  ,  3 1 4  et  3  ]  5  ). 

11  résulte  de  ces  dispositions,  i*^.  que  la  loi  e'tabîit  pour  pre- 
mière condition  de  la  Irgiliuiile  d'un  en'ant  ,  qu'il  ait  «"lé  conçu 
pendant  le  mariage,  à  part  les  exceptions  portées  à  l'article  3 1 4- 

2.'^.  Qu'elle  admet  \a  naissance  précoce  du  cent  ouatre-ving- 
lième  jour.  Déjà  la  loi  romaine  De  suis  et  le^ilhiiii  hœredibus^ 
avait  décidé,  sur  l'autorité  d'Hippocrate,  (ju'un  enfant  peut 
ïiaîlre  six  mois  et  deux  jours  après  sa  conceplion  ;  mais  une  se- 
conde loi.  De  statu  homimau  y  voulait  au  contraiie  un  inter- 
valle de  sept  mois  accomplis  entre  la  conception  et  la  nais- 
sance {Cod.  3,  §.  12,  ff'.).  On  a  js^gé  tautot  d'après  la  première 
loi,  tantôt  d'après  la  seconde ,  dans  les  pajs  de  Droit  écrit,  se- 
lon les  circonstances;  et  l'on  peut  être  surpris  que  le  législa- 
teur fran(-ais  ait  choisi  la  première  époou*;,  précisément  celle 
où  l'enfant  est  moins  viable,  à  moins  d'avoir  voulu  particuliè- 
rement favoriser  et  les  mères  et  les  eulaus. 

3'^.  Que  plusieurs  accitlens,  tels  que  maladies,  cliuics,  opé- 
rations ,  mutilations,  etc. ,  pouvant  mettre  un  époux  dans  l'ini- 
possibiliié  absolue  ou  reîarive  de  cohabitalion  temporaire  ou 
perpétuelle,  il  appartient  aux  médecins  seuls  de  juger  ces  cas 
d'après  les  données  de  médecine  légale  relatives  a  la  quesliou 
d'impuissance. 

4°.  Qu'il  est  aussi  uniquement  de  leur  ressort  de  rechcrclicr 
si  un  enfant  est  viable,  et  de  se  prononcer  pour  l'affirnuilive 
ou  la  négative.  La  pr(-sencc  ou  l'absence  des  signes  de  viabi- 
lité est  la  véritable  pierre  de  touclie  pour  savoir  si  un  enfant 
n'a  été  conçu  que  depuis  le  mariage,  et  pour  con.iiier  l'épo- 
que assignée  de  sa  conception  avec  le  retour  du  mari  ou  la  ces- 
fiation  de  son  étal  d'iuinuissance.  L'astuce  la  mieux  combinée 
ne  tient  pas  contre  des  signes  (jui  aunonccnt  qu'une  vie  a  com- 
mencé beaucoup  plus  tôt  ou  beaucoup  plus  taid  qu'il  ne  con- 
viendrait il  la  circonstance.  Ce&t  pourquoi  les  médecins  ne 
sauraient  assez  étudier  les  caractères  de  s-iaturité  ou  d'immatu- 
rilé,  ainsi  que  l'échelle  de  développemenc  <;t  de  perfectionne- 
ment du  fiEtus  humain  aux  différentes  époques  de  la  gestation. 

j'^.  Enfin  il  résulte  de  la  dernière  disposition  légale,  qu'eu 
cteiidant  la  légitimité  de  la  naissance  d'un  enfant  au  trois  cen- 
ïièmc  jour  après  la  dissolution  du  mariage  ,  elle  ne  déclare  pas 
d'.r  droit  illégitime  celui  qui  naîtrait  quclvutes  jours  après  ce 
ferme.  Eu  disant  seulement  que  sa  légilimiie  pourra  être  con- 
testée .tAh-  fait  pr-;suiuer  qu'elle   ne  se  serait  .pas  expliquée 
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ainsi ,  s!  le  Ic^gislaleiir  avait  regard*?  conirae  absolumeni  imnos- 
eiblc  vîne  nai-sunce  plus  laidivc.  Ce  sera  donc  encore  en  ma- 
jeure partie  aux  nio'decinsqiie  les  tribunaux  s'adiesscront  pour 
ëcîaiicir  la  question.  Indépendamment  des  faits  autîientif;i:es 
qu'on  di.it  avoir  recueillis  et  consultes  à  l'avance,  il  faudra 
dans  une  cause  aussi  délicate,  pour  ne  pas  cire  dupe  de  la 
fraude  ou  complice  d'une  injustice  envers  une  mère  veiltieuse 
et  son  enfant,  avoir  devant  les  yeux  tout  ce  que  lagosiation, 
chez  l'homnie  et  chez  les  femelles  des  animaux  présente  d'or- 
dinaire et  d'extraordinaire  ,  tout  ce  que  les  circonstances  peu- 
vent iisfiucr  sur  cette  importante  fonction  pour,  après  avoir 
analysé  le  fait,  voir  s'il  peut  recevoir  telle  ou  telle  appli- 
cation. 

Les  recherches  de  viabilité  dont  il  vient  d'être  parlé  ne  sont 
pas  moins  d'une  ulililc  directe  dans  la  question  suivante  pour 
garantir  un  indivi<]u  de  donner  son  nom  [\  un  enfant  dont  il 
lie  serait  pas  le  père.  La  loi  dit  :  «  La  recherche  de  la  pater- 
«  nité  esl  interdile.  Dans  le  cas  d'enièveuient ,  lorscjue  l'épo- 
*i  que  de  cet  enlèvement  se  rapportera  h  celle  de  la  conception, 
«c  le  ravisseur  pourra  tire,  sur  la  demande  des  parties  iulé- 
«  rossées,  déclaré  père  tle  l'enfant.  »  [Code  civil ,  ^,.  34o.) 

Ij'application  de  cette  loi  serait  d'une  justice  incontestable, 
et  ne  pourrait  souffrir  de  dilHcuîtés  si  les  caiactères  de  natu- 
rilé  de  l'enfant  conespondaient  effectivement  avec  l'époque 
de  l'enièvement  ;  piais  oseraii-on  cioiie  la  lille  sur  sa  parole  ,et 
regarder  son  enlèvement  comme  un  cachet  de  légii imité  pour 
l'enfant,  lorsque  ne  devant  avoii,  par  exemple,  eu  égard  a 
celte  époque,  que  le  développement  d'un  tatus  de  cjuatre, 
cinq  à  six  mois,  i!  présenterait,  au  contraire,  celui  d'un  en- 
fant mur,  d'un  enfant  viable,  d'un  cniant  \cr,n  à  terme? 

Le  cas  de  superlétatinn  est  une  antre  circonstance  dans  la- 
quelle l'hcnneurtfc'une  nièie  et  l'élat  de  son  fils  peuvent  être 
intéressés.  En  effet,  il  peut  arriver  qu'après  la  dissolution  du 
mariage  ou  l'absence  de  l'époux  ,  une  femme,  après  avoir  mis 
au  monde  un  en(ant  sur  lequel  il  n'y  a  point  de  contestation  , 
se  délivre,  d'un  second,  deux,  trois,  quatre  mois  après,  et 
que  la  siiii^ularité  du  fait  pourrait  au  premier  abord  faire  con- 
sidérer comme  illégitime;  mais  le  médecin  qui  connaît  ces  jeux 
<le  la  nature,  qui  en  a  recueilli  des  exemples  authentiques  et 
incontestables,  c[ui  connaît  la  marche  usitée  de  seinblablcs 
phénomènes,  après  avoir  prouve  dans  son  rapport  la  possibi- 
lité de  l'événement,  établira  ,  d'après  un  examen  attentif  et  la 
comparaison  des  enfans  ,  le  point  de  vue  légal  sous  lequel  l'un 
eX  l'autre  de  ces  enfans  peuvent  et  doivent  être  considérés. 

Ce  n'est  pas  seulement  lorsque  les  cni-AU^  siircotiçus  sont  vi- 
vaiîs  que  l'honneur  dos  femmes  et  la  légitimité  de  leurs  cou- 
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ches  peuvent  trouver  un  appui  solide  et  irrécusable  darts  les 
Iniuirres  du  médecin  qui  est  au  niveau  des  coiuiaissances  na- 
tuiclJes  de  son  temps,  mais  c'est  encore  dans  plusiciusauUes  cas 
plus  rares,  dont  les  uns  ont  déjà  «"le  sif^nali-s,  et  les  au(res 
sont  nouveaux  ou  paraissent  tels.  En  voici  deux,  que  je  n'a- 
\ais  pas  prévus,  que  j'ai  lus  dans  une  dissertation  inaugurale 
d'un  IM.  Luber,  si  je  ne  me  trompe,  soutenue  à  Amsterdam  , 
juin  1812  ,  et  auxquels  je  n'ai  pi;s  vu  de  réponse  satisfaisante. 
Le  premier  est  d'une  lemme  dont  le  mari  était  mort  sept  h  huit 
mois  auparavant,  où,  après  un  accouclienienl  où  l'enfant  était 
venu  à  terme,  l'accoucheur  reconnut  l'existence  d'uu  second 
enfant  de  quatre  à  cinq  mois,  mais  mort  et  non  putréfié,  l'un 
et  l'autre  ayant  existé  dans  les  mêmes  membraues,  et  les  pla- 
centas ayant  été  greffés  l'un  avec  l'autre.  Le  second  est  celui 
d'une  autie  femme  qui,  ayant  eu,  du  vivant  de  son  mari,  des 
symptômes  de  grossesse,  n'accoucha  que  très-longtemps  après 
sa  mort,  mais  d'un  enfant  mort,  et  si  petit  ,  que  son  volume 
n'avait  aucune  comparaison  avec  le  temps  qui  s'était  écoulé  de- 
puis la  manifestation  des  premiers  signes  de  grossesse.  Je  diiai , 
dans  lepremier  cas,  que  c'était  une  superietalion,  et  je  suis  fondé  à 
penser  que  l'enfant  mort  avait  été  conçu  lepremier,  et  qu'ainsi, 
tout  s'élant  passé  suivant  l'ordre  de  la  nature,  rien  de  certain 
ne  pouvait  faire  suspecter  riionnèleté  de  l'accouchée.  Celle 
de  la  seconde  femme  me  paraît  de  même  irréprochable,  et 
le  fait  s'explique  naturellement  par  l'exemple  de  plusieurs 
fœtus  qui  se  sont  conservés  intacts  pendant  nonibre  de  mois 
après  leur  mort,  dans  les  eaux  de  l'anniios  ,  et  dont  la  pré- 
sence n'a  pas  tnême  empêché  une  seconde  fécondation  ,  comme 
l'on  vient  de  le  voir  pour  le  premier  cas. 

Dans  les  questions  de  ressemblance,  où  les  titres  sont  per- 
dus, où  la  possession  d'état  ne  peut  être  prouvée,  où,  après 
une  longue  absence,  il  ne  reste  plus  ni  ])ax|§ns  ni  témoins  qui 
se  rappellent  pajfaitement  de  la  |)eiSonne  de  l'individu,  il  n'y 
a  d'autre  ressource  pour  juger  de  l'idcnlilé  ,  et  c'est  même  Jà 
le  moyen  le  plus  précis,  celui  qu'il  e^t  le  moins  possible  de 
simuler,  que  dans  les  lumièies  de  physique  animale,  qui  ex- 
pliquent que  tels  signes,  telle  conformation,  etc. ,  mai  client 
avec  la  personne  de  l'individu  contesté,  et  la  distinguent  en- 
tièrement de  celle  d'un  autre  qui  ne  portail  pas  les  mêmes 
marques,  les  mêmes  accidens.  Plus  d'un  tourbe  se  glisserait, 
sans  la  clairvoyance  de-  la  médecine  légale,  dans  la  ma;son  d'au- 
li  li  ;  plus  d'un  accusé  innocent  serait  puni  pour  )c  vrai  cou- 
jiable  qui  est  absent,  et  dont  on  a  oubli»!  les  traits  :  d'où  l'on 
voit  qu'encore  ici  ces  questions  se  rattachent  ii  ceiies  de  filia- 
tion et  de  l'-gitiinilé ,  si  fort  du  domaine  des  lumières  de  la 
médecine. 
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Eiifiu  cc!lcs-ci  sont  encore  invoquées,  pour  la  question  de 
li'gilimilc,  dans  le  crime  de  supposition  de  part,  que  la  loi  pu- 
nit Il  juste  litre  d  une  peine  afilictive  et  iuf'unaiite,  quoique  in- 
férieure il  la  rigueur  des  anciennes  lois;  et  c'est  par-là  que  je 
terminerai  cet  article  ,  auquel  j'aurais  pu  donner  une  plus 
grande  étendue.  On  lit  dans  l'Iiisloirc  d'Ecosse ,  pendant  le 
règne  de  Robert  Bruce  i,  publiée  par  Puobert  Kerr  en  iHii, 
que  parmi  quelques  lois  passées  au  parlement  de  Glasgow  eu 
l'àij  ,  il  en  est  une  qui  prouve  (jue  dans  les  temps  de  trouble 
qui  avaient  précédé,  il  était  souvent  arrivé  c[ue  des  veuves  de 
grands  scii^neurs  avaient  feint  une  grossesse  posthume  ,  et  donné 
des  héritiers  supposés  à  la  maison  de  leurs  époux.  Pour  préve- 
nir cette  fraude  ,  la  loi  qui  intervint  ordom)a  «  que  toute  veuve 
«  qui,  à  11  mort  de  son  niaii ,  se  dirait  enceinte,  serait  mise 
cf  sous  la  surveillance  d'une  nialrone  d'un  caractère  sûr  ;  qu'un 
K  mois  avant  Tépocpie  de  sa  délivrance  elle  serait  tenue  uin- 
«  viter  le  plus  proc!:e  parent  de  son  inari  défunt  ti  se  rendre 
ce  auprès  d'elle,  et  à  y  rester  jusqu'à  son  accouchement; 
«  qu'aussitôt  qu'elle  serait  en  travail  d'enfant,  on  mettrait  ù 
<(  sa  porte  des  gardes  chargés  de  visiter  ceux  c[ui  demandaient 
«  à  entrer,  alîn  de  s'assurer  s'ils  n'introduiraient  point  quelque 
«  enfant  dans  son  appartement;  que  trois  lumières  devaient 
«  pendant  ce  temps  être  tenues  allumées  dans  sa  cl. ambre,  et 
«c  quv-  quand  l'cniant  serait  venu  au  monde,  on  le  presente- 
<t   rait  immédialement  aux  parens  assemblés,  n 

Ce  ([ui  est  ariivé  alors  peut  encore  arriver  maintenant,  car 
les  hommes  n'ont  pas  changé,  et  ne  changeront  pas  pour  ce 
qui  regarde  leurs  intérêts.  Je  souhaite  que  tous  ies  sangs  pré- 
tendus plus  nobles  que  d'autres  aient  toujours  coulé  juste 
d'une  veine  à  une  autre,  et  que  rien  de  pareil,  et  autre  ciio** 
pis,nesoit  arrivé  à  nos  ciiercheu.s  d'aventures,  de  gloire  et  de 
fortune;  mais  nous  avons  aujouid'hui  des  moyens  plus  sûrs 
<[ue  ceux  ordonnés  par  la  loi  de  GlasgOAv  :  ce  sont  ceux  d'une 
bonne  visite  de  l'accouch»  e  vraie  ou  prétendue ,  de  l'examen 
et  de  la  compa.aison  de  l'entant  présenté,  et  de  l'applicatiou 
enfin  aux  cas  particulic  rs  de  plusieurs  autres  règles  de  médecine 
légale,  d'après  les(juelles  Wionneur  des  mères ,  la  légitimité 
des  enfans ,  le  repos  et  la  succession  des  familles  peuvent  être 
solidementétablis.  Et  c'est  pourtant  ces  hommes, dans  les  mains 
desquels  la  vie,  l'honneur,  la  fortune  des  citoyens  reposent 
entièrement  dans  une  infinité  de  circonstances, qu'on  a  refusé 
d'assimiler  à  celte  ioule  immense  d'avocats*,  de  poètes,  de 
peintres,  pour  l'exemption  de  la  palente  (6  «ivril  iSiH),  qu'on 
continue  à  confondre  dans  les  opérations  financières,  avec  lu 
classe  marchande,  fabriquante,  qui  n'inliue  en  rien  sur  le 
bonheur  public  !  O  dix-neuvième  siècle  ! 
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J'aurais  dépassé  ies  bornes  d'un  dictionaire  en  iiidiquaal  Jts 
règles  à  suivre  dans  tous  Ls  diJiorons  cas  de  cet  article,  sur- 
tout pour  coDstalcr  la  vi;^b''!ilc,  et  je  crois  y  avoir  suppiéé 
abondaiument  duus  mon  J'railé  de  Médecine  légale  et  d  ilj- 
giènti  puhVijue  ^  2«.  ('d.,  avicjatl  je  renvoie  ie  lecteur  (roncKÉ) 

LEGLJi\>E,s.  in.,  legumen.  Dans  la  langue  bojanique,  ce 
mot,  ainsi  que  cebii  degousse  qu'on  iui  subuitue  queique- 
fois,  ne  désignent  que  Tespèce  de  fruit  ou  do  péricarpe  paiti- 
culière  aux  plantes  de  ju  famille  des  légumineuses.  Ce  fruit  se 
distingue  p;ij  sa  forme  irrégulière,  ordinaircîui  ni  alongée,  par 
les  deux  valves,  dont  il  est  composé,  et  par  la  disposition  des 
graines  qu  il  contient,  aliaclu-es  \\  la  suture  posléiieuie,  tt 
allernativement  à  l'une  et  h  l'autre  valve,  de  sorte  qu'elles  se 
les   partagc.it  lorsque  le  légume  s'ouvre.  , 

Le  légume  des  a'S cfiyno mènes  ^  formé  d'articulations  qui  se 
séparent  sans  s'ouvrir  ;  celui  de  la  casse  également  indénis- 
cent ,  et  partagé  transv^ersalement  en  plusieurs  loges;  celui  du 
detariian  qui  est  monosperme,  charnu,  et  icssembie  à  nos 
i'ruits  il  noyau,  offient  des  exceptions  remarquables. 

Dans  le  langage  vulgaire,  le  inot  légume  prend  un  sens 
bien  plus  étendu.  On  comprend  sous  celte  dénomination  touies 
ies  herbes  potagères.  Chez  les  Romains,  les  mots  legumen  ,  /e- 
g^?7;we«/«'»  et  quelc[uefois  legariuw.  s'employaient  à  peu  près 
dans  la  même  acci^ption.  lis  dérivent  cgalemtut  de  iêgo  ^  je 
cueille,  parce  que,  dit  Varron  {De  re  rust.  ,  lib.  t)  ,  c'est 
avec  la  main  qu  on  fait  la  récolle  de  ces  plantes,  et  qu'on  ne 
les  coupe  pas  comme  les  a'n'éixles , gruges .  Virgile  oppose  de 
même  ies  légumes  aux  céréales  ■ 

^tit  ihijlai'n  sere  ,  mutato  sidère ,  f(irt''a , 
Urtciè  prius  lœlum  silu/ua  grassa/ite  legumen. 
GEor.c.  lib.  I. 

Le  même  motif  faisait  appeler  les  légumes  yjS'fiO'ru.  paries 
Grecs,  ijiiia  ^yj'ifi  S'pê'TroVTAi.  Les  î:\otsc<T'7rinov^Kcf)(^apov.,  par 
lesquels  on  les  désignait  aussi,  rappellent,  le  premier  ,  leur 
multiplicatioti  par  semences,  et  le  second  la  nécessité  de  fouil- 
ler la  lerre  pour  les  obtenir.  Le  mot  oins  des  Latins  ,  qui  re'- 
pond  plus  particulièrement  au  derfiii'r  de  ces  deux  mots  grecs, 
vient,  suivant  Varron,  d'oZ/(7 ,  marmite,  pot,  et,  suivant 
d'autres  ,  iValere ,  nourrir,  li  pai-aitque  par  Icguinina  on  cu- 
tendiit  surtout  les  légumes  dont  ori  n::uige  les  gi aines  ,  et  que 
la  dénomination  noiera  s';'pp!iquait  J)  tous  les  autres. 

Galien  {/Jfi  aÊrn.,  lib.  i),  app;-llé  légumes  toutes  les  plantes 
cultivées  pour  leurs  semences,  lorsq-te  celles-ci  ne  servent  pas 
à  faire  «bi  pain,  il  comprend  le  riz  parinHes  légumes. 

On  désigne  souvent  sous  le  nom  d'oléracées  les  plantes  po- 
tagères en  général.  Linné,  dans  ses  Fraguitus  de  méthode  na- 


turcllc,  flonîT^  ce  norfi  à  ni)  ordre  ,  qui  corrUpond  à  peu  piùs 
aiix.  arrocîies  ou  ciiriîojiodées  des  aaleurs  plus  modernes. 
Th(iophraslc  et  Pline  (lib.  xxv  ,  c.  8),  ont  donné  i'épitiièle 
d'oléracés  inèine  à  quelques  arbrisseaux.  On  la  donne  encore 
aujourd'hui  ,  dans  la  nomenclature  botanique,  à  un  grand 
palmier,  Vareca  oieracea  ,  dont  le  bourgeon  leruiinal  se  mange 
aux  Antilles,  sous  Ic  nom  de  chou  palmiste. 

Quelques-unes  des  ])lantes  cultivées  dans  nos  potagers  pour 
l'usage  culinaire,  comme  le  persil,  le  ccriéuil,  l'estragon,  la 
Ci'.pucine,  etc. ,  ne  sont  employées  que  pour  ajouter,  à  la  saveur 
deî  mets  ;  on  peut  les  considérer  comme  de  simples  assaison- 
nemens.  La  dénomination  de  légumes  leur  convient  moins 
qu'à  celles  qui ,  comme  les  choux,  les  navets,  les  pois,  sont 
pour  nous  de  véritabies  aliruens. 

Parmi  les  diflérens  légumes  de  nos  jardins  ,  des  uns  ce  sont 
les  graines  ou  les  fruits,  de  plusieurs  autres  ce  sont  les  ra- 
cines ,  du  reste  ce  sont  les  parties  lierbacées  qui  sont  en  usage 
pour  notre  nourriture. 

Les  légumes-semenxtes,  tels  que  les  pois,  fèves,  haricots , 
lentilles  ,  pois-chicues,  lupins,  etc.,  sont  des  alimens  fîatueux, 
mais  sains  et  substantiels.  Le  cytise  cajan,  diverses  espèces  do 
doliclios^  et  plusieurs  autres  légumineuses  en  tiennent  lieu  daus 
les  pays  chauds. 

Avant  leur  maturité,  époque  à  laquelle  ces  semences  con- 
tiennent moins  de  fécule,  mais  plus  de  substance  suciée,  elles 
sont  recherchées  même  sur  les  tables  opulentes.  Llîes  sont 
ah>rs  plus  agréables,  mais  beaucoup  moins  nourrissantes.  On 
mange  souvent  dans  cet  état  non-seulement  les  graines,  mais 
les  péricarpes  entiers  des  haricots ,  des  pois  ,  de  quelques 
dolichos. 

Dans  les  plantes  potagères  de  la  famille  des  cucurbitacées  , 
les  citrouilles,  les  concombres,  les  melons,  etc.,  c'est  le  pé- 
ricarpe charnu  qui  est  employé.  Il  offre  un  aliment  aqueux, 
lafraîchissant,  mais  peu  nutritif. 

L'aubergine  ou  mélongènc  [solamtm  melon^ena)  et  la  to- 
mate [solanurn  Ijcopersicuin)  sont  de  même  des  alimens 
moins  solides  qu'agréables  ,  mais  qui  paraissent  tout  ii  fait 
inhocens  ,  quoiqu'ils  appartiennent  à  la  famille  des  solanées 
presque  entièrement  composée  de  plantes  vénéneuses  ou  sus- 
pectes. 

Les  légumes-racines  sont  dus  à  plusieurs  familles  très-dif- 
férentes. Celle  des  omballifères  nous  doiiue  la  carotte,  le  pa- 
nais ,  le  chervis  ;  celle  des  crucifères,  le  navet,  la  rave  ,  lé 
radis,  le  raifort;  celle  des  chicoracées,  le  salsifis,  la  scorso- 
nère; celle  des  côrymbifères  ,  le  topinambour  ;  celle  des  con- 
volvulacées, la  patate;  celle  des  chénopodées,  la  betterave  j 
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oclJe  des  solanëe^  rincsliinable  pomme  c!e  lerre.  La  belle  fa- 
mille  (les  liliacées  fournil,  à  nos  cuisines  diverses  bulbes  utiles, 
telles  que  l'oignon,  l'ail,  l'e'chalotte,  le  poireau. 

Quoique  toutes  employées  comme  alimens,  ces  racines  dif- 
fèrent beaucoup  par  leurs  qualités.  La  carotte,  le  chervis,  la 
betterave  sont  douces  et  sucrées.  Elles  contiennent  même  le 
■sucre  assez  abondamment  pour  qu'on  puisse  l'en  extraire.  Les 
raves,  les  radis,  le  raifort,  sont  acres,  stimulans  ,  excitent 
l'appétit.  Le  navet,  quoique  de  la  même  famille,  n'a  point  la 
même  âcrelé.  La  fécule  qui  abonde  dans  la  pomme  de  terre, 
dans  la  patate,  met  ces  lacines,  la  première  surtout,  au  nom- 
bre des  alimens  les  plus  nutritifs.  Une  saveur  ai^rcable  dis- 
tingue la  patate,  où  le  sucie  s'um'l  en  assez  grande  quantité  à 
la  fécule.  La  chair  douce  et  mucilagineuse  du  topinambour  est 
beaucoup  moins  substantielle,  parce  c[u'elle  ne  contient  pas 
du  tout  de  fécule. 

Dans  l'oignon  et  les  autres  aulx  ,  un  principe  acre,  une  sa- 
veur piquante  se  joignent  à  beaucoup  de  nmcilage.  On  ne 
peut  les  considérer  comme  alimens  que  mêlés  à  d'autres  subs- 
tances ,  qu'ils  rendent  plus  sapides. 

Plusieurs  des  légumes-lierbes  de  nos  jardins  ,  comme  la 
bette,  l'arrochc,  l'cpinard,  nous  sont  iburnis  par  la  famille 
des  cbénopodées.  Les  baselles  et  d'autres  plantes  de  la  même 
famille  se  mangent  de  niême  en  diverses  contrées.  L'oseille  est 
une  poljgonée. 

Le  chou ,  si  a.icienneincnt  cultivé,  et  dont  les  variétés  sont 
si  multipliées,  appartient,  ainsi  que  lu  roquette  et  les  cres- 
sons, aux  crucifères.  La  famille  des  chicoracées  fournit  la 
chicorée,  la  laitue,  qui,  comme  le  chou,  se  sont  variées  de 
cent  manières  sous  la  main  du  jardinier.  JNous  devons  l'arti- 
chaut et  le  cardon  à  celle  des  cynarocéphales.  Les  valérianées 
nous  donnent  la  mâche;  les  portulacées,  le  pourpier  ;  les  oni- 
bellifères  ,  le  céleri,  le  persil,  le  cerfeuil  ;  les  asparaginées  , 
l'asperge. 

D'un  grand  nombre  de  ces  légumes,  comme  des  épinards , 
des  laitues,  de  l'oseille,  etc.,  ce  sont  les  feuilles  qui  ser- 
vent comme  alimens.  Elles  sont  en  général  relâchantes  et 
peu  nutritives.  Celles  du  chou  tiennent  quelque  chose  de  la 
qualité  stimulante  commune  à  toutes  les  crucifères  dans  un  de- 
gré plus  ou  moins  marqué.  Dans  quelques  variétés  de  celte 
plante  potagère ,  ce  ne  sont  plus  les  feuilles,  mais  la  tige  ren- 
flée en  tubercule  charnu,  ou  les  pédoncules  et  les  fleurs  de- 
venues monstrueuses,  ou  même  la  racine,  que  l'on  mange.  De 
l'asperge,  c'est  la  sommité  des  liges  naissantes;  du  céleri  et 
des  cardons,  c'est  la  cote  ou  le  pétiole  coiimiun  des  feuilles  ; 
de  l'artichaut  j  c'est  la  base  des  folioles  culiciualcs  et  le  récep- 
tacle. 


L'us;vge  des  icgumos,  comme  nourriture  principale,  a  ctc 
regardé  dans  tous  les  temps  connne  le  sigfie  de  la  tempérance, 
de  la  frugalité.  Ils  tout  surtout  dans  les  campagnes  une  par- 
tie importante  de  la  nourriture  de  la  classe  laborieuse  du 
peuple.  Ils  faisaient  de  même  celle  des  héros  de  Home  encore 
pauvre  et  vertueuse: 

Curlus,  part'O  quœ  legerat  horlo, 

Ipsejf^cis  bret^iLus  ponebat  oluscula  ,  qucc  nunc 
àqualulus  in  nuigna  JastidiL  conipede  fossor. 

JuvEN.  sat.    1 1. 

Horace  loue  les  l«'gumes  comme  l'aliment  dont  on  a  le 
inoins  à  redouter  des  suites  fâcheuses  :  securum  olus  (sat.  n  , 
îib.  u). 

Us  étaient  avec  les  fruits  la  nourriture  exclusive  des  brach- 
manes  ou  gynuiosophistes  de  l'Iade,  comme  celle  de  divers 
ordres  monastiques.  Pytiiagorene  touchait  jamais  à  d'autre  chair 
qu'à  celle  des  victimes  ,  et  ses  sectateurs  les  plus  rigides  s'en 
abstenaient  tout  à  fait.  On  est  surpris  de  trouver  parmi  les 
règles  de  cette  secte  la  singulière  défense  de  faire  usage  des 
fèves,  l'un  des  plus  nourrissans  des  légumes,  exprimée  dans 
ce  vers  d'Empédocle  : 

Ah  !  miseri ,   a  cyamo  ,  miserl ,  subducile  dexLras. 

Cette  défense  a  été  l'objet  d'une  foule  de  commentaires  qui 
n'en  doiment  cependant  aucun  motif  bien  plausible.  Scrupu- 
ieux  imitateur  des  prêtres  d'Egypte,  c'est  d'eux  que  le  philo- 
sophe sataien  paraît  avoir  emprunté  cette  bizarre  interdiction. 
C'est  aux  semences  du  nelumbitnn  speciosum  ,  appelées  par- 
ies anciens  fèves  d'Egypte  { xi/èt/t/ioç"  £ii'}/VTTiof ,  Diosc.  ii,  128)» 
que  se  rapportait  cette  singulière  proscription,  probablement 
fondée  sur  quelques  idées  superstitieuses.  Pythagore  mangeait 
en  effet  habituellement  des  fèves  grecques  [vicia  Jaha  ^  K\jcti/.oÇ 
sKMvtKk,  Hipp.  Morb.  mul.  i,  608),  au  rapport  d'Aristoxène 
cité  par  Aulu-Gelle  (iv,  n  ).  Mais  ses  disciples  confondirent 
par  la  suite  ces  deux  légumes,  et  proscrivirent,  sans  trop 
savoir  pourquoi,  la  fève  grecque,  la  seule  qu'ils  eussent  sous 
les  yeux. 

Au  reste,  de  tous  les  légumes  il  n'y  a  vraiment  que  les  se- 
mences et  les  racines  charnues  et  féculentes  qu'on  puisse  con- 
sidérer comme  pouvant  suffire  seules  à  la  nourriture  des  hom- 
mes, surtout  de  ceux  qui  se  livrent  à  dest  ravaux  pénibles.  I,es 
légumes-herbes  en  général  seraient  insuffisans  pour  entretenir 
leurs  forces  j  mais  ils  peuvent  entrer  utilement  dans  le  régime 
des  individus  auxquels  il  est  à  propos  d'en  soustraire  une  par- 
tie. Us  sont  la  nourriture  la  plus  convenable  dans  toutes  les 
«iffections  où  il  est  bon  de  ne  donner  qu'une  alimcntatiou 
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lé 'ère  cl  dd.ici' ,ùc  relâcher  les  organes  digoslifs,  d'abaisser  le 
ton  des  solides. 

C'est  aux  articles  alimenl  et  dièie  qu'on  doit  cherclier  plus 
de  déUiiis  sur  les  qualités  et  sur  l'usage  liygiéni(|ue  et  médical 
d"s  divers  légumes.  (  loiseleur  deslongchamps  et  i\iai\qdis) 

LÉGUMINEUSES,  IcguwinosceJaLinïWe  naturelle  de  plan- 
tes que  M.  de  Jussieu  range  dans  sa  quat)izième  classe 
des  dicotylédones  polypctaies  périgyncs ,  et  que  l'on  dis- 
tiu/!ic  par  des  caractères  particuliers  dont  nous  allons  faire 
r'aumération  :  calice  d'une  seule  pièce  ,  ordinanenienl  à  cinq 
découpures  ou  à  cinq  dents;  corolle  formée  de  plusieurs  pé- 
tales altacirés  au  fond  du  calice,  ordinairement  inégaux  et 
irrégiiliers,  quelquefois  égaux,  et  au  nombre  de  cinq,  très-rare- 
ment réunis  en  corolle  mouopétale  ,  ou  encore  avortés  et  nuls. 
ÏjC  plus  souvent  les  pétales  sont  Irès-irrégvilieis  et  au  nombre 
dé  quatre  seulement,  par  la  réunion  des  deux  inférieures  en 
nn  seul.  Ges  pétales,  irréguliers  par  l'ensemble  de  leur  con- 
fi'T'uration,  qu'on  a  comparée  à  celle  d'un  papillon,  ont  fait 
donner  aux  fleurs  dans  la  com|)Osition  desquelles  ils  entrent  le 
nom  i\c  fleurs  iiapilionacées  ^  et  ils  ont  reçu  eux-mêmes  diffé- 
rcnsaoms  jSelou  la  place  qu'ils  occupent,  et  selon  leurs  formes 
particulières.  Le  pétale  supérieur  a  reçu  le  nom  (Véiendard ,  il 
enveloppe  en  partie  les  autres  avant  l'épanouissement  de  la 
Heur;  les  deux  pétales  latéraux  sont  appelés  les  ailes;  et  les 
deux  i;iféiieurs  plus  ou  moins  intimement  rapprochés,  et  sou- 
vent soudés  ensemble,  ont  reçu  le  nom  de  carène;  ils  forment 
toujours  comme  une  sorte  d'étui  autour  des  organes  sexuels, 
qui  sont  les  étamines  et  le  pistil.  Les  premiers,  le  plus  sou- 
vent au  nombre  de  dix  ,  rai  ement  en  plus  grande  ou  plus  petite 
(îuantité  ,  ont  leurs  filamens  tantôt  distincts  ou  réunis  dans  leur 
nartie  inférieure,  ou  le  plus  souvent  diadei plies ,  c'est-à-dire 
disposés  en  deux  corps,  neuf  d'entre  eux  étant  soudés  en  un 
tube  feiidu  longitudinalement  dans  la  partie  qui  regarde  l'éten- 
dard, et  le  dixième  étant  solitaire,  placé  dans  cette  fente: 
(luelqtiefois  les  dix  fi  i  a  mens  sont  tous  réunis  et  forment  un 
tube  complet;  dans  tous  les  cas  les  anthères  sont  toujours  dis- 
tinctes, petites,  arrondies  ou  oblongues.  Le  pistil  se  compose 
d'un  ovaire  supérieur,  simple,  surmonté  d'un  seul  style  ter- 
miné par  un  stigmate  unique.  Le  fruit,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  genres,  est  une  gousse  ou  légume  (du  dernier  nom 
crit  venu  celui  de  la  famille),  ordinairement  à  une  loge  longi- 
tudinale, adeux valves  réunies  l'une  àTautre  par  deux  sutures 
opposées,  contenant  une  ou  plusieurs  graines  attachées  à  la 
liuture  postérieure,  et  alternativement  au  bord  de  chaque 
valve,  quand  elles  sont  plusieurs,  ce  (pii  est  le  plus  fréquent. 
Le  légume  est  quelquefois  à  deux  loges  séparées  par  une  cloi- 
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son;  d'autres  fois  il  est  divisé  par  plusieurs  cloisons  ou  ailicu- 
lalions  transveisaleSj  qui  foimcntautanlde  loges uu)Uos[)ernies. 
Dans  un  petit  nombre  de  genres,  le  fruit  est  une  capsule  à  une 
loge,  ne  s'ouvrant  point,  et  ne  contenant  qu'une  graine. 

Les  légumineuses  fornaent  une  des  familles  vraiment  natu- 
relles du  règne  végétal  ;  les  phuites  qui  la  cumposent  se  trou- 
vent rapprochées  dans  toutes  les  méthodes  ,  celles  mêmes  qui, 
comme  les  mimosa  ,les  cassia^  s'éloignent  du  reste  par  quel- 
ques traits ,  s'y  rattachent  cependant  tcllemeut  sous  tous  les 
autres  points  de  vue,  qu'il  est  impossible  de  les  en  isoler. 
La  corolle  régulière  ou  presque  régulière  dans  ces  genres  et 
quelques  autres,  tandis  qu'elle  est  papilionacée  dans  le  plus 
grand  nombre  des  légumineuses,  offre  seulement  un  fort  bon 
moyen  de  subdivision  pour  faciliter  l'étude  de  cette  famille 
très-nombreuse. 

Outre  les  beaux  végétaux  dont  elle  pare  nos  jardins  ,  nos 
bosquets  ,  nos  bois ,  la  famille  des  légumineuses  est  encore  re- 
marquable par  les  phénomènes  singuliers  que  présentent  quel- 
ques-unes de  ces  plantes,  c'est  surtout  dans  des  légumineuses 
à  corolle  non  papilionacée,  telles  que  !es    mimosa  pudica ^ 

"viva  ,  sensiliva  ,   casla  ,  le  cassia  pudica ({ue    s'observe 

ce  mouvement  des  feuilles,  que  détermine  le  moindre  attou- 
chement, et  dont  l'analogie  du  moins  apparente  avec  les  effets 
de  la  sensibilité  animale  étonne  toujours;  la  mobilité  perpé- 
tuelle des  folioles  de  Vhedjsarum  girans  semble  plus  étrange 
encore.  Ce  changement  de  disposition  des  feuilles,  auquel  on  a 
donné  le  nom  de  sommeil  des  plantes,  n'est  aussi  marqué  dans 
aucune  famille.  Les  fruits  de  Varachis  hypogca ,  du  irifolium 
suhterraneuni ,  et  de  plusieurs  autres  légumineuses  qui ,  après 
la  floraison,  chercheul,  comme  par  une  sorte  d'instinct,  la 
terre  pour  s'y  enfoncer  et  mûrir,  n'offrent  pas  un  fait  moins 
curieux  à  observer. 

Considérée  dans  ses  rapports  avec  l'homme,  la  famille  des 
légumineuses  devient  plus  intéressante  encore  :  il  n'en  est  au- 
cune dont  il  retire  des  avantages  plus  multipliés,  dont  plus 
d'espèces  soient  utiles  dans  l'économie,  les  arts,  la  médecine. 

Les  genres  lalhjius^  pis  uni  ^  vicia  ^  ervum^  cicer,  phaseo- 
lus  ^  îupinus ,  etc.,  nous  offl-ent  dans  les  semences  d'un  grand 
nombre  d'espèces  et  de  variétés  une  nourriture  également  so- 
lide et  abondante  (  Vojcz  légume).  On  mange  aux  Indes  les 
grosses  semences  du  mimosa  scandens  ^  renfermées  dans  d'é- 
normes légumes  ligneux,  longs  quelquefois  de  trois  à  quatre 
pieds,  et  celles  de  ï œschj-nomene  arborea.  Les  fruits  du  ca- 
roubier, ceratonia  siliqua  ^  remplis  d'une  pulpe  sucrée,  se 
mangent  dans  les  contrées  méridionales  de  liEurope,  de  même 
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que  ceux  des  mimosa  inga  Qlfaglfolia  aux  Antilles.  La  fève 
dCarachis  torrcfiée  et  mèlce  avec  du  cacao,  ou  même  seule, 
seit  à  liiire  un  chocolat  assez  bon  :  on  peut  aussi  la  manger 
comme  les  auties  légumes. 

Les  racines  du  laihjnis  tiiberosus  ^  des  doUchos  tuberosiis 
et  bulbosus  sont  aussi  enrplojëesconunealiniens,  les  premières 
en  Hollande,  les  autres  aux  Indes, 

Les  semences  des  légumineuses  cultivées  dans  nos  jardins  et 
nos  champs  sont  pour  divers  animaux  une  nourriture  aussi 
bonne  que  pour  l'homme.  Les  feuilles  d'un  grand  nombre, 
comme  les  trèfles,  les  luzernes,  les  sainfoins,  les  galégas,  etc., 
forment  les  meilleurs  fourrages;  leur  culture  alternative  avec 
celle  des  grains  est  un  moyen  de  tirer  du  sol  des  produits  non 
interrompus  sans  l'épuiser.  Ces  plantes  ,  qui  se  coupent  en  vert , 
rendent  ensuite  aux  céréales  une  terie  améliorée. 

On  retire  de  l'huile  des  graines  de  Varachis  et  du  guilandina 
mon'nga  ,  celle  coumarouna  odora,  qui  est  acre,  aromatique, 
sert,  sous  le  nom  de  fève  de  Tonga,  à  donner  au  tabac  un  par- 
fum agréable. 

Toutes  les  espèces  à"  indigo  fera  ,  le  galegn  tincloria,  le  ^o- 
phora  tincloria  ,  etc. ,  fournissent  l'indigo  à  l'an  du  teinturier, 
à  celui  du  peintre;  le  bois  des  cœsalpinia ,  des  hœmatoxj'- 
liini ,  du  poinciuna  pulcherrima  ,  du  pierocarpus  santalinuSy 
fournissent  des  teintures  rouges  ou  violettes.  Plusieurs  de  ces 
bois  servent  aussi  à  divers  ouvrages  de  tour,  d'ébénisterie. 

A  la  Cochinchiiie  on  fait  usage  de  l'écorce  du  mimosa  sapo- 
naria  pour  le  blanchissage,  au  lieu  de  savon. 

La  nature,  qui  presque  toujours  s'est  plue  à  rendre  ana- 
logues par  leurs  qualités  les  êtres  auxquels  elle  a  donné  une 
conformation  semblable,  paraît  s'être  écartée  de  cette  loi  dan» 
la  famille  des  légumineuses;  elle  est  une  de  celles  où  l'on 
trouve  des  plantes  de  propriétés  plus  diverses.  11  n'est  presque 
point  de  manière  d'agir  sur  notre  organisation,  qui  ne  se  trouve 
dans  quelqu'une  des  plantes  nombreuses  qu'elle  fournit  ii  l'art 
médical  :  on  lui  doit  des  évacuans,  des  excitans,  des  tempe- 
rans  ,  des  médicamens  de  presque  tous  les  ordres. 

Deux  des  purgatifs  les  plus  employés,  mais  très- différent 
par  leur  mode  d'action,  sont  tu'és  du  genre  cassia.  Les  feuilles 
et  les  follicules  ou  légumes  membraneux  des  cassia  se/ma, 
lanceolala ,  acutifolia  ^  forment  le  séné,  <)ui  purge  <  n  iriitant 
iuitemeut  le  tube  miestinal.  C'est  en  le  relâchant,  au  contraire, 
que  ia  casse,  pulpe  noijàlre  et  douce  contenue  dans  les  longs 
iL-gunies  ligneux  du  cassia  Jîstula  produit  son  cfle!  purgatif. 
Plusieurs  autres  casses,  ie  baguenaiidier,  colut<a  orhorescens  f 
le  sparliuin  purgans ,  le  coronilln  emerus  se  i approchent  du 
séné  par  leurs  propriétés.  Les  fruits  du  lainarindus  indica  ren- 
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ferment  une  pulpe  purgative  comme  la  casse ,  mais  qui  s'en 
distingue  par  l'acidilé  qui  lui  est  particulière.  La  pulpe  des 
fruits  du  caroubier,  de  ceux  des  mimosa  inga  cl  fagifolia^ 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  relâche  de  même  à  iorle  dose. 

Les  feuilles  et  les  semences  du  cytisus  laburnum  et  de 
ra/wg^'myh?//</asont  cmclo-cathartiqucs;  des  proprie'tes  ana- 
logues se  retrouvent  dans  plusieurs  coronillcs,  et  une  espèce 
de  ce  dernier  genre,  le  coroniUa  varia,  doit  même  être  re- 
gardée plutôt  comme  vénéneuse  que  comme  emetique.  C'est 
\me  remarque  intéressante  de  M.  Decandolle,  que  parmi  les 
légimineuses,  celles  dont  les  cotylédons  minces  ,  peu  féculens, 
munis  de  pores  corticaux,  se  transforment  en  feuilles,  à  l'époque 
de  la  germination,  sont  les  seules  dont  les  semences  présentent 
ces  (jualités  purgatives  ;  toutes  celles  au  contraire  dont  les  co- 
tylédons épais  et  téculens  ne  changent  point  de  forme  dans  le 
développement,  donnent  des  graines  susceptibles  de  servir 
d'aliment. 

D'autres  légumineuses  fournissent  des  méjicamens  propres  à 
fortifier,  à  stimuler  nos  organes  Divers  arbres  de  cette  famille, 
tels  que  les  geojjrœa ,  Yœschj-nomene  grandiflora ,  le  cœsal- 
pinia  bondiicella  sont  recouverts  d'écorces  très-amères  em- 
ploye'es  comme  fébrifuges  dans  les  pays  qu'ils  habitent. 

Le  mimosa  caihecu,  et  d'autres  arbres  du  même  genre 
donnent  le  cachou,  l'un  des  plus  utiles  astringens.  C'est,  dit- 
on ,  par  l'expression  des  légumes  du /n/mo^a  nilolica  qn  on 
obtient  un  autre  suc  astringent,  Vacacia  vera  des  pharmacies; 
les  fruits  des  sophora  ,  des  gledistia  ,  contiennent  aussi  un  suc 
astringent.  Le  sang- dragon  est  une  résine  douée  de  qualités 
analogues,  due  au  pierocarpus  draco  et  santalinus. 

Le  baume  du  Pérou,  le  baume  ou  plutôt  la  térébenthine  de 
copahu  ,  produits,  le  premier,  du  mjrooçylum  peruiferum  ,  et 
l'autre  du  copaifera  officinalis ,  sont  souvent  employés  comme 
excitans.  Telle  est  encore  la  gomme  ou  résine  animé  qui  dé" 
coule,  à  ce  qu'on  croit,  de  Vhjm.enœa  courbaril, 

Uononis  arvensis  est  regardé  comme  diurétique  j  on  attri- 
bue la  même  faculté  à  V anthjllis  creiica,  aux  genêts ,  à  plu- 
sieurs guilartdina  rt  k  diverses  autres  légumineuses.  Uastraga- 
lus  exscdpus  a  été  vanté,  surtout  en  Allemagne,  comme  un 
puissant  sudorifîque. 

La  racine  du  galega  inrginiana  ,  les  fruits  amers  des  andira 
sont  regardés,  dans  les  pays  où  croissent  ces  plantes,  comme 
d'cxcellens  vermifuges. 

Les  feuilles  de  Vornilhopus  scorpioïdes ,  de  Vhjrpermnthera 
moringn  sont  assez  acres  pour  rubéfier  la  peau  si  on  les  y  tient 
appliquées. 

Des  propriétés  tempérantes  adoucissantes  sç  trouveot  aw 


4o6  LEM 

contraire  dans  la  gomme  arabique  qui  exsude  de  l'e'corce  des 
mimosa  iiilolica,  senegalensis ,  et  de  quelques  autres,  et  dans 
la  gomme  adragant  fournie  par  divers  astragales ,  et  surtout 
parles  astra  galas  gwnnii fer ,  creticus  ^  i>erus.  L'usage  de  ces 
subsiarices  mucilagineuses,  adoucissantes,  est  fréquent,  sur- 
tout diiiis  les  pblegmas'ies.  C'est  aussi  comme  adoucissante,  et 
JîOLir  cdulcorer  des  tisanes,  qu'on  se  sert  des  racines  sucre'es  de 
a  réglisse ,  glj-cj'rrhiza  glahra.  Les  racines  cl  nxjmc  les  feuilles 
de  Vastragalus  glj'Cjphjllos  sont  sucrées  de  même  et  peuvent 
la  remplacer.  Les  mêmes  qualités  se  retrouvent  encore  dans 
les  racines  du  irifolium  alpinum  et  de  Xahrus precalnrius. 

\a^9< piscidia  et  plusieurs  galega  employées  en  Amérique  au 
lien  de  la  coque  du  Levant,  pour  enivrer  les  poissons  et  les 
prendre  par  ce  moyen,  semblent  devoir  être  considères  comme 
différant  par  leurs  qualités  du  reste  des  légumineuses. 

La  grande  diversité  qu'offrent  les  légumineuses  dans  leurs 
propriétés  médicales  paraît  pouvoir  s'attribuer  à  la  variabilité 
reconnue  du  principe  qui  se  trouve  le  plus  abondamment  dans 
les  piaules  de  cette  famille ,  l'extraclif.  La  plupart  des  chimistes 
ne  le  regardent  même  plus  aujourd'hui  comme  un  principe 
unique,  mais  comme  une  combinaison  de  plusieurs  autres. 

(  LOISELEUR-DESLONGCilAMPS  et  MARQUIs) 

LEMNOS  (TErr.E  de  ) ,  terra  lemnia  ,  appelée  plus  particu- 
lièrement terre  sigillée,  et  rangée,  par  les  minéralogistes  mo- 
dernes, parmi  les  ocres  ronges  plus  ou  moins  colorés  par 
l'oxide  de  fer.  Cette  substance,  de  nature  argileuse,  de  couleur 
rosée  ou  rousse,  possède  les  principaux  caractères  des  argiles 
et  des  marnes;  comme  celles-ci,  elle  happe  fortement  à  la 
langue,  reprend,  par  l'insufllalion ,  une  odeur  argileuse  assez 
siiisible,  se  divise  facilement  dans  l'eau,  devient  plus  rouge 
par  l'action  de  la  chaleur,  et  se  dissout  dans  les  acides  sans 
effervescence. 

Celte  hM're  nous  clait  envoyée  autrefois  de  différens  lieux 
éloignés;  il  n'est  plus  nécessaire  de  passer  les  mers  pour  se  la 
Brorurer,  les  environs  de  Blois  en  fournissent  abondamment 
cl  de  bonne  qualité.  La  plus  anciennement  connue,  celle  qui 
venait  de  l'île  de  Lemnos,  d'où  elle  a  pris  son  nom,  ne  se 
rencontre  plus  que  dans  les  collections  de  matière  médicale  , 
comme  ohjet  de  curiosité.  Elle  est  jaune,  en  pains  plus  petits 
(jue  ceux  que  l'on  voit  aujourd'hui,  ressemblant  h  des  pas- 
tilles, et  portant  sur  l'une  des  faces  l'empreinlc  de  la  figure 
d'une  chèvre,  que  l'on  disait  être  les  attributs  de  Diane.  Cet 
emblème  représente  plutôt  un  bouc  ou  une  chèvre,  parce  qiu- 
le  dieu  Pan  ,  dit-on,  prit  l'une  ou  l'autre  forme  pour  mettre 
en  défaut  la  vertu  de  la  chaste  déesse,  dont  le  culte  d'ailleurs 
ttvait  été  préféré  à  celui  de  Vénus  par  les  haliitans  de  celle 
ilc,  qui  possédaiciil  la  fameuse  Minerve  de  Phidias. 
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Les  Lemniens ,  ail  rapport  de  Bclon,  qui  voyageait  chez 
eux  en  i34y,  regardent  toujours  le  mont  Mosjcle,  vol- 
can encore  ailuim;  ,  coiuinc  l'atelier  où  \  ulrain  Ibrgi^ait  les 
fou-dres  de  Jupiter.  Ils  montrent  avec  conipiai-ance  le  lieu 
aride  et  stérile  où  tomba  le  dieu,  précpite  du  ciel  pour  sa 
laideur  et  sa  diffiirmitc.  C'est  là,  si  l'on  en  croit  Pliilostrate , 
originaire  de  telle  ile,  et  dont  les  œuvres  ont  (.'te  imprimées 
in-fol.,  àLeipsick,  1709;  c'est  là  que  se  trouve  la  terre  pnf- 
cieuse  qui  guérit  Philuclcte  de  la  morsure  d'un  serpent,  ou  , 
selon  les  mythologues,  de  ia  blessure  que  lui  fit  au  pied  une 
des  flèches  d'Hercule;  ils  entendent  encore  les  antres,  les  ro- 
chers et  les  cavernes  retentir  des  plaintes  et  des  cris  de  l'in- 
discret ami  du  grand  Alcide. 

O  rorheis!  A  rivages! 
Vous  mes  seuls  conjpafinons  ,  ô  vous  monstres  sauvages , 
Ttnioins  accoutumés  de  ma  {ilaiiiie  iniiùle  , 
Voyez  ce  que  ui'a  fait  le  fils  tlu  grand  Achille  ! 

La  Harpe  ,  Philoclèle  ,  act.  11,  se.  2. 

Je  ne  répéterai  poinl  ici  ce  que  l'on  trouve  écrit  parîoitt 
sur  les  usages  et  les  cérémonies  observées,  dans  les  temps  re- 
culés, par  les  piètres  du  paganisme,  et,  depuis,  par  les  ca- 
loyers  ou  moines  grecs,  et  les  gouverneurs  turcs,  pour  l'ex- 
traction ,  la  préparation  et  ia  manièic  de  sceller  celte  le,rrc. 

Cette  terre  a  beaucoup  perdu  de  sa  première  réputation; 
les  médecins  arabes  en  faisaient  le  plus  grand  cas.  (ia!icii  fit 
deux  fois  le  voyage  de  Lemnos  pour  s  assurer  par  lui-même 
du  mode  de  sou  extraction,  de  sa  préparation  et  des  diverses 
sortes.  On  peut  lire,  dans  les  Commentaires  de  Mathiole  sur 
Dioscoride,  le  récit  naïf  et  gracieux  de  son  voyage.  Depuis^ 
en  i586,  le  docteur  Etienne  Albacario,  guidé  par  les  mêmes 
motifs  ,  entrcpirit  un  semblable  voyage  par  l'oidre  du  sieiy 
Auger  de  Busbck,  amateur  zélé  des  sciences  natui elles  et  am- 
bassadeur de  l'empereur  Ferdinand  k  Couslantinople.  Koyez 
le  dictionaire  de  Bayle,  tom.  i ,  p.  71 1. 

Celte  terre  a  toujours  été  et  est  encore  regardée  comme  un 
bon  absoibant  et  un  puissant  astringent. 

Bergman,  qui  en  fit  l'analyse,  a  trouvé  qu'elle  était  com- 
posée de    silice 475^ 

alumine ig,o 

carbonate  de  magnésie 6,0 

carbonate  de  chaux 5,4 

oxide  de  fer 5,4 

eau  et  air i^o 

ToTAt t)y,8 

Lorsqu'elle  est  bien  purifiée  par  le  lavage,  la  décantaticwî 
et  la  dessiccation  ,  on  la  fait  entrer  d"ns  la  con;po?itiou  de  la 
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iheriaque,  de  l'orvîc'tan  ,  la  confection  d'hyacinthe, les  pilules 
astiiii^^entes,  les  poudres  astringente  et  diarrhodon,  et  l'cm- 
piàtrt-  conlre  la  rupture.  («achet) 

LENiTîF,  s.  lij.,  leiiini'iim^  à  leniendo ,  est  un  electuaire 
ou  conserve  molle  composée,  très -anciennement  employée  , 
et  dont  ou  trouve,  dans  diverses  pharmacopées,  des  prescrip- 
tions assez  variées.  Nous  nous  fixerons  ii  celle  décrite  dans  le 
Codex  de  Paris,  comme  devant  cire  la  règle  des  pharmaciens 
dang  la  préparation  de  ce  médicament. 

11  est  formé  d'un  sirop  dans  lequel  on  fait  entrer  de  l'orge, 
de  la  racine  de  polypode,  des  fruits,  tels  que  les  raisins,  les 
jujubes,  les  sébesles,  les  pruneaux,  les  tamarins,  des  feuilles 
de  scolopendre,  mercuriale,  des  tleurs  ou  des  semences  de 
Violettes,  de  la  racine  de  réglisse,  des  feuilles  de  séné  et  des 
semences  de  fenouil;  on  délaye,  dans  suffisante  quantité  de  ce 
sirop,  des  pulpes  de  tamarins,  pruneaux  et  casse;  il  convient 
de  remplacer  cette  dernière  par  son  extrait;  de  la  poudre  de 
séné  et  des  semences  d'anis.  Il  contient  quarante-huit  grains  de 
s^^'né  par  once. 

Cet  electuaire  pourrait  être  nommé  conserve  de  séné ^  puis- 
<?[ue  celui-ci  en  fait  la  base,  et  que  les  auir.-s  ingrédiens  sont 
ou  des  adjuvans  et  des  cxcipiens  qui  ajoutent  à  l'effet  de  Va 
base,  ou  des  correctifs  employés  afin  de  masquer  l'odeur 
nauséaboiîde  et  la  saveur  désagréable  du  séné. 

Ce  médicament,  administré  à  la  dose  d'une  once  à  une  once 
et  demie,  relâche  doucement  le  ventre,  lenitei\  d'oùiui  vient 
sans  doute  son  nom;  einployé,  il  la  dose  de  deux  onces,  en 
clystère  ,  il  purge  assez  bien. 

Les  médecins  qui  ont  l'heureuse  habitude  d'examiner  les 
médicamens  qu'ils  prescrivent,  avant  que  les  malades  les 
prennent,  reconnaissent  la  bonne  qualité  de  celui-ci  à  sa  masse 
noire,  de  consistance  de  miel  épais,  lisse  et  continue,  à  son 
odeur  agréable  et  non  vineuse.  Lorsqu'il  a  lérmeuté,  il  est 
désuni,  grenu ,  et  acquiert  une  odeur  et  une  saveur  aigres;  te 
qui  arrive  quand  le  pharmacien  n'a  pas  suffisamment  cuit  le 
sirop  et  rapproché  les  pulpes  en  consistance  pilulaire. 

(n achet) 

LENTICULAIRE  ,  adj.,  lenticulariv,  qui  a  la  forme  d'une 
lentille.  On  donne  celte  épilhète,  en  anatomie,  à  certains  gan- 
glions nerveux  et  aux  petits  osselets  que  l'on  rencontre  quel- 
quefois sur  les  articulations  des  phalanges  des  orteils  et  dans 
les  gaines  de  quelques  tewdons.  Vojez  GA^GLlo^'. 

Comme  on  désigne  phib  spécialement,  sous  le  nom  de  gan- 
glion lentlcidaire ^  ccIum  qui  est  aussi  connu  sous  le  nom  de 
ganglion  ophtalmique  de  \Villis,  nous  croyons  devoir  le  dé- 
crire ici,  parce  qu'il  est  assez  remarquable,  tant  par  sa  com- 
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position,  que  par  l'indépendance  où  JI  paraît  être  du  système 
gcnrral  que  forment  tous  les  autres  ganglions  nerveux. 

Un  petit  fdet,  long  d'environ  six  lignes,  qui  se  détache  de 
Ja  branche  nasale  du  nerf  ophtalmique  de  Willis(  une  des  trois 
divisions  de  la  cinquième  paire) ,  et  un  filet  gros  et  court  qui 
procède  du  rameau  que  la  branche  inférieure  de  la  Iroisièmt; 
paire  envoie  au  muscle  petit  oblique  de  l'œil,  donnent  nais- 
sance au  ganglion  ophtalmique  ou  lenticulaire.  Ce  ganglion 
est  le  plus  petit  de  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  le  corps  hu- 
main ;  il  est  situé  au  côte  externe  du  corps  du  nerf  optique  pris 
de  l'entrée  de  ce  nerf  dans  l'orbite  ,  où  il  se  trouve  en  quelque 
sorte  perdu  dans  la  graisse  mollasse  qui  en  remplit  le  fond  ,  et 
forme  un  coussinet  à  l'œil  :  il  faut  ordinairement  le  chercher 
avec  beaucoup  de  soin  pour  pouvoir  le  découvrir. 

La  couleur  de  ce  ganglion  est  rougeàtre;  sa  forme  et  son 
volume  sont  à  peu  près  ceux  d'une  petite  lentille;  on  lui  dis- 
tingue deux  faces,  dont  l'une,  un  peu  convexe,  correspond 
au  nmscle  droit  externe  de  l'œil,  et  l'autre,  légèrement  con- 
cave, correspond  au  nerf  optique;  il  reçoit,  par  son  bord  pos- 
térieur, les  deux  filets  nerveux  qui  concourent  à  sa  formation, 
et,  par  son  bord  antérieur,  il  donne  naissance  aux  nerfs  ci- 
liaires.  Voyez  cim.mre. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  le  ganglion  lenticulaire  pa- 
raissait indépendant  du  système  général  que  forment  les  gan- 
glions, nous  croyons  cependant  devoir  remarquer  que  quel- 
ques anatomistes,  et  particulièrement  le  savant  et  judicieux 
professeur  Chaussier,  ont  cru  reconnaître,  entre  ce  ganglion 
et  le  cervical  supérieur,  une  communication  au  moyen  d'un 
filet  nerveux  extrêmement  délie  qui  passerait  par  le  canal  ca- 
rotidien.  Quelques  recherches  que  nous  ayons  faites  pour  aper- 
cevoir ce  filament,  nous  n'avons  jamais  pu  y  parvenir;  c'est 
sans  doute  à  notre  peu  d'adresse  que  nous  devons  nous  en 
prendre,  car  l'analogue  vient  ici  à  l'appui  du  fait  :  en  effet, 
on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  la  nature  aurait  isolé  le  ganglion 
ophtalmique,  lorsqu'elle  a  établi  des  communications  aussi 
multipliées  entre  tous  les  autres  ganglions.  (petit) 

LENTICULAIRE  (COUTEAU  ).  Ou  douuc  cc  nom  à  un  petit  cou- 
teau fixe,  immobile  sur  son  manche,  et  dont  la  lame,  tran- 
chante seulement  d'un  côté,  est  garnie  à  son  extrémité  d'un 
petit  bouton  de  forme  triangulaire.  On  se  sert  de  ce  couteau 
pour  détruire  les  inégalités  qui  se  rencontrent  quelquefois  aux 
bords  osseux  formes  par  l'application  d'une  couronne  de  tré- 
pan. Le  bouton  lenticulaire,  dans  ce  cas,  sert  à  protéger  les 
membranes  qui  recouvrent  le  cerveau  pendant  qu'on  fait  usage 
du  couteau;  il  sert  aussi  à  en  faciliter  l'usage,  en  se  plaçant 
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entre  le  cerveau  et  la  boîte  osseuse  qui  le  recouvre.  T^oyez 

COtlTEAU   Ot  TP.LPAN.  (  PETIT) 

LENTILLE  ou  NENTrLtE,  s.  f. ,  ^nnim  lens  ^  Lin.,  lens  ^ 
OIT.;  plantcde  la  famille  naturelle  des  légumineuses,  et  de  la 
diadelphie  dccandrie  du  système  de  Linné.  Sa  racine  est  me- 
nue, fibreuse,  annuelle;  elle  produit  plusieurs  tiges  anf;uleu- 
ses,  iaibles,  à  demi  couchc-cs  sur  la  terre,  longues  de  iuiit  à 
dix  pouces.  Ses  feuilles  sont  alternes,  pubescentes ,  terminées 
par  une  vrille,  et  composées  de  dix  à  douze  folioles  petites, 
oblongues.  Ses  fleurs  sont  bleuâtres,  disposées  deux  a  trois  en- 
semble sur  dos  pédoncules  placés  dans  les  aisselles  des  feuilles 
supérieures  :  leur  calice  esta  cinq  divisions  profondes,  pres- 
que égales,  de  la  longueur  de  la  corolle;  celle-ci  a  son  éten- 
dard plus  grand  que  les  ailes  et  la  carène;  le  stigmate  est  gla- 
bre. Le  fruit  est  un  légume  court,  large,  comprimé,  contenant 
deuxà  trois  graines  orbiculaires,  aplaties,  un  peu  convexes  de 
chaque  côté  et  d'une  couleur  jaunâtre  ou  roussàtre.  Ces  graines 
portent  le  même  nom  que  la  plante  elle-même.  Celle-ci  croît 
naturellement  dans  plusieurs  parties  du  midi  de  l'Europe  et 
de  la  France  ;  on  la  cultive  assez  généralement  dans  les  autres 
contrées  du  Nord,  où  elle  n'est  pas  indigène.  Elle  fleurit  eîi 
mai  et  juin  ;  ses  fruits  sont  mûrs  en  juillet  et  août. 

Parmi  les  graines  légumineuses,  la  lentille  est  une  des  plus 
agréables  au  goût  et  des  plus  faciles  à  digérer,  quoique  flatu- 
lente  comme  les  autres.  Plusieurs  auleurs  pensent  que  la  len- 
tille est  le  91/. ^00"  des  Grecs.  Elle  faisait,  chez  les  anciens,  un 
des  alimens  les  plus  ordinaires  du  peuple.  Plusieurs  adages 
en  attestent  l'usage  trivial  et  le  vil  prix  :  In  lente  tinguenlinn 
ou  mira  de  lente ,  se  disaient  de  ceux  qui  se  plaisaient  à  sup- 
poser des  qualités  imaginaires  à  des  choses  communes,  et  à 
en  faire  des  éloges  pompeux.  On  disait  d'un  parvenu  qui  né- 
gligeait ses  anciennes  coimaissances  :  Dives  faclus,  jàm  desiit 
gaudere  lente. 

La  décoction  de  lentille  est  un  peu  astringente  :  vantée  par  les 
Arabes  pour  faciliter  l'éruption  de  la  variole  et  de  la  rougeole, 
elle  a  depuis  été  d'un  usage  connruui  dans  ces  maladies.  Sui- 
vant plusieurs  médecins,  elle  n'y  peul  être  utile  ((u'employée 
à  l'extérieur  en  fomentations,  lors  de  la  dessiccation,  pour 
prévenir  la  difformité  que  les  cicatrices  jîourrait  nt  laisser  sur 
le  visage.  Sous  ce  rapport  mcMue,  on  ne  peut  regarder  ce 
moyen  comme  bien  eificace.  L'estime  que  Zacutus  Lusilanns 
en  faisait  dans  la  pleurésie,  est  certainement  encore  moins 
fondée. 

La  farine  de  lentille,  comme  celle  de  fève,  de  lupin,  de 
fenu-greCj  a  été  souvent  employée  autrefois  comme  cmoUiente-, 


vosolutîvc.  Elle  ije   l'est  presfiuo  jamais  aujoiird'liui,  cl   ne 
païaîl  pas  mériler  de  rêlre  davantage. 

(loiseleur  i)Eslo>cchamps  et  marquis) 

LENTILLE  d'eau  ,  lemua  ^  nom  d'un  gcnie  de  plante  de  la 
famille  des  naïades  de  la  met];ode  naturelle,  dont  les  espèccr, 
croissent  dans  l'eau,  et  dont  les  feuilles  ,  qui  s'étendent  à  la 
surface,  ont,  dans  quelques  espèces,  la  forme  arrondie  et  con- 
vexe eu  dessus,  de  inanière  h  ressembler  a  une  lentille,  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  qu'elles  portent. 

Les  fleurs  de  ces  plan'es  sont  très-dilliciles  à  voir,  à  cause  de 
leur  ténuité;  elles  sont  monoïques,  c'est  à-dire  que  les  sexes 
sont  sépares  sur  le  même  pied.  Les  mâles  ont  deux  étaniines  , 
place'es  en  dedans  d'une  écaille  qui  leur  sert  d'enveloppe,  et 
pas  de  corolle.  Les  femelles  n'ont  également  qu'un  calice  mo- 
nophyllc,  un  style,  et  une  capsule  uniloculaire ,  renfermant 
plusieurs  graines. 

Ces  plantes  paraissent  tirer  leur  nourriture  de  l'eau  seule  , 
car  leur  racine  ne  va  pas  jusqu'à  la  terre,  et  le  tubercule  qu'on 
aperçoit  à  l'extrémité  de  cette  racine  est  peut-être,  pour 
ces  plantes,  un  moyen  de  reproduction.  11  se  sépare  de  bonne 
heure  de  la  racine,  de  sorte  qu'on  le  voit  assez  rarement.  Mt- 
cheli  pense  que  ce  tubercule  sert  peut-être  de  balancier  à  la 
plante  pour  la  maintenir  en  équilibre  sur  l'eau.  On  observe 
sous  les  feuilles  des  Icmna  beaucoup  de  petits  animaux  aqua- 
tiques,  entre  autres  de  petits  crustacés  ;  on  y  trouve  aussi  par- 
fois le  polype  d'eau  douce,  animal  si  singulier  par  la  propriété 
qu'il  possède  ,  de  former  autant  d'individus  complets  qu'on 
en  fait  de  morceaux. 

Les  lentilles  d'eau,  dont  les  espèces  les  pl;!S  comnmncs  sont 
la  lemna  minor,  et  la  lenina  irisulca  ,  etc.,  nagent  à  la  surface 
des  eaux  tranquilles,  stagnantes,  des  marcs,  des  fossés  ou  des 
ruisseaux;  elles  en  verdissent  la  surface,  qu'elles  couvrent  quel- 
quefois complètement ,  et  les  corrompent  en  s'y  décomposant , 
et  en  empêchant  l'accès  de  l'air,  et  aussi  par  l'abri  (fu'cîle.s 
fouraissent  à  de  nombreux  animaux  qui  vivent  sous  les  l'euili;  s, 
s'en  nourrissent  et  y  périssent;  ce  qui  augmente  encore  l'in- 
salubrité des  eaux.  Les  canards  juangent  ces  plantes  avec 
avidité. 

Les  lentilles  d'eau  ont  été  employées  à  l'extérieur.  Comme 
elles  sont  composées  d'une  nuiltiiudc  de  tiges  simples ,  cou- 
ronnées de  feuilles  imprégnées  d'eau  ,  elles  sont  propres,  ét;!uL 
appli'.j[uées  sur  des  tiiiv.t'urs  enilammées  ,  à  eu  cahner  les 
accidens  ,  et  à  diminuer  l'intensité  de  la  douleur.  Souvent, 
;i  la  campagne  ,  on  manque  des  moyens  ordinanes  pour  la 
préparation  des   cataplasmes  ,  et   la  lentille  d'eau  pciU.  eu 
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servir.  Il  faut  la  renouveler  aussitôt  qu'elle  est  sèche ,   cai* 
elle  n'a  de  valeur  que  par  sou  humidité.  (mérat) 

LENTILLE,  instrument  de  dioplrique.  C'est  un  vcire  con- 
vexe sur  ses  deux  faces,  qui  a  la  propriété  d'augmenter  la  con- 
vergence des  rayons  lumineux  et  de  les  réunir  en  laisceau  à 
un  centre  commun  que  l'on  nomme /b^er.  Cet  instrument  sert 
à  grossir  les  objets.  Les  botanistes  en  font  un  fréquent  usage 
pour  examiner  les  parties  sexuelles  des  plantes.  Lentilles  ,  en 
terme  vulgaire,  se  dit  encore  des  taches  de  rousseur  dont  la 
peau  du  visage  est  plus  ou  moins  couverte  chez  certaines  per- 
sonnes, et  que  la  chaleur  de  l'été,  et  surtout  l'action  directe 
de  la  lumière  solaire  ,  rend  très- apparentes.  Vojez  ephélide, 

JROUSSEURS.  (petit) 

LENTISQUE,  s.  m. ,  pistacia  leniiscus  ^  Lin. ,  lentiscus , 
Offic.  ;  espèce  de  plante  du  genre  pistachier,  qui  appartient  k 
la  famille  naturelle  des  térébinthacées,  et  à  la  dioé^ie  pentan- 
drie  du  système  sexuel.  Le  lenlisque  est  un  arbrisseau  de  douze 
à  quinze  pieds  de  hauteur,  dont  le  bois  est  dur,  et  l'écorce  brune, 
lude  et  tuberculeuse.  Ses  rameaux  sont  nombreux,  tortueux  , 
toutfus,  garnis  de  feuilles  alternes,  persistantes,  ailées  sans 
impaire,  composées  de  huit  à  dix  folioles  ovales  ou  lancéolées, 
coriaces,  ghibres,  d'un  vert  foncé  en  dessus,  portées  sur  un 
pétiole  commun  ailé  et  presque  articulé.  Ses  fleurs  sont 
dioïques,  c'est-à-dire  que  les  mâles  et  les  femelles  viennent 
sur  des  individus  difféiens.  Les  premières  sont  petites,  dispo- 
sées en  grappes  axillaiî es,  serrées  et  sessiles;  elles  ont  un  calice 
à  cinq  divisions  et  cinq  étann'nes  à  anthères  purpurines.  Les 
secondes  sont  de  mêm*^  en  grappes,  mais  plus  lâches,  et  au  lieu 
d'étamines,  elles  ont  un  ovaire,  surmonté  de  trois  styles.  Le$ 
fruits  sont  de  petits  drupes  arrondis,  noirâtres  ou  brunâtres  à 
l'époque  de  leur  maturité,  contenant  uu  noyau  à  une  seule 
graine.  Cet  arbrisseau  croît  dans  le  Levant,  en  Barbarie  et  dans 
les  parties  méridionales  de  l'Europe;  on  le  trouve  en  Langue- 
doc et  en  Provence.  Il  fleurit  en  avril  et  en  mai. 

Lelenlisqueparaît  être  le  cr/jvoo'  de  Théophraste  ( //^,y/.  ix,i  ) 
et  des  autres  anciens.  Suivant  quelques  auteurs  cependant ,  la 
scille  {scilla  maritima  ,  Linn.  )  a  quelquefois  aussi  été  dési- 
gnée sous  ce  nom  (  Hipp.7l/or6.  tnuL  ^  ii,  G^îo  ).  Le  nom  latin 
de  cet  arbre,  lentiscus  ,  vient  de  lentescere,  être  visqueux  . 
gluant.  La  résine  odorante  qu'il  fournit  a  été  appelée  mastic, 
à  cause  des  blessures  qu'on  fait  au  lenlisque  pour  l'obtenir  , 
lÂAffTtKii ,  de  (/.Affri^a  ,  je  blesse. 

La  culture  du  lenlisque  dans  l'Orient  et  particulièrement- 
dans  l'île  de  Chio  ou  Scio,  pour  en  retirer  le  mastic,  remonte 
h  anc  haute  antiquité.  Tous  les  lentisques  n'en  donnent  pas 
«paiement.  Ceux  qui  croissent  daus  la  France  méridionale,  ei\ 
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Italie,  et  même  en  Barbarie,  n'en  fournissent  point,  ou  si  peu  , 
qu'on  n'essaye  pas  de  le  recueillir.  On  l'obtient  surtout  d'une 
varic'tc  remarquable  par  ses  folioles  plus  élargies.  C'est  celle-là 
qui  fait  la  richesse  des  habitaus  de  Chio. 

«  Le  mastic,  dit  Olivier,  doit  être  regardé  comme  une  des 
prodjifctions  les  plus  importantes  de  l'île,  et  comme  la  plus 
précieuse,  puisque  c'est  à  elle  que  les  Iiabitans.de  Scio  doivent 
une  partie  de  leurs  privilèges ,  et  les  cultivateurs  leur  indé- 
pendance ,  leur  aisance  et  peut-être  leur  bonheur.  Le  lentis- 
que  qui  le  produit  ne  dilfère  point  de  celui  qui  croît  au  midi 
de  rEuroj)c  et  dans  toutes  les  îles  de  l'Archipel.  On  remarque 
seulcmeut  a  Scio  quelques  légères  variétés  à  feuilles  plus 
grandes,  que  la  culture  a  produites,  et  que  les  marcotes  et  le» 
greffes  perpétuent, 

(c  Pour  obtenir  le  mastic,  on  fait,  &u  tronc  et  aux  princi- 
pales branches  du  lentisque,  de  légères  et  nombreuses  inci- 
sions ,  depuis  le  i5  jusqu'au  20  juillet,  selon  le  calendrier 
grec.  Il  découle  peu  à  pende  toutes  ces  incisions  un  suc  liquide, 
qui  s'épaissii.  insensiblement ,  qui  reste  attaché  à  l'arbre  eu 
larmes  plus  ou  moins  grosses,  ou  qui  tombe  et  s'épaissit  à  terre 
lorsqu'il  est  très-abondant.  Le  premier  est  le  plus  recherché; 
on  le  détache  avec  un  instrument  de  fer  tranchant,  d'un  demi- 
pouce  de  largeur  à  son  extrémité.  Souvent  on  place  des  toiles 
audessous  de  l'arbre,  afin  que  le  mastic  qui  en  découle  ne  soit 
pas  imprégné  de  terre  et  d'ordures. 

(c  Selon  les  règlemens  faits  à  ce  sujet,  la  première  récoltewe 
peut  avoir  lieu  avant  le  1-,  août.  Elle  dure  huit  jours  consé- 
cutifs, apiès  lesquels  on  incise  de  nouveau  jusqu'au  20  sep- 
tembre; alors  se  fait  la  seconde  récolle,  qui  dure  encore  huit 
jouis.  Passé  ce  temps,  on  n'incise  plus  les  arbres;  mais  on  re- 
cueille jusqu'au  19  novembre,  le  lundi  et  le  mardi  de  chaque 
semaine,  le  mastic  qui  continue  de  couler.  Il  est  défendu  en- 
suite de  ramasser  celte  production. 

La  culture  du  lentisque  est  simple  et  facile;  elle  consiste 
bien  plus  à  nétoyci  le  sol  qu'à  donner  des  labours.  On  se  dis- 
pense de  tailler  cet  arbre,  et  on  se  garde  bien  de  lui  former 
une  belle  tige.  On  a  reconnu  que  les  lentisques  qui  rampent, 
donnent  bien  plus  de  mastic  que  ceux  dont  la  tige  est  droite  et 
élancée. 

«  Moins  arbres  qu'arbrisseaux,  leur  tronc  acquiert  à  peine 
sppt  i»  huit  pouces  de  diamètre,  et  leur  hauteur  est  rarement 
audessus  de  doa/^e  à  quinze  pieds. 

(t  On  m'a  fait  i)art  d'une  expérience  qui  mérite  d'être  connue. 
Comme  il  est  d. •fendu  de  cultiver  le  lentisque  hors  des  limites 
traci-cs  par  le  gouvernement,  un  Turc  crut  éluder  la  loi  ,  et 
obtenir  uéauuioius  du  mastic  exi  greffant  le  lentisque  sur  de 
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jeunes  tf'rebinthos.  Les  greffes  rcussirc!t  parfaitement  Lien,  mais- 
tv't  iiomine  fut  tres-ctonnô,  qnekfiies  années  après,  do  voir 
rouler  des  incisions  qu'il  fit,  une  subslanre  qui  joignait  à 
i'odeur  et  aux  qualités  du  mastic  la  liquidité  de  la  terel>cn- 
tiiine.  , 

ce  On  recueille  le  mastic  dans  vingt-un  villages  siti^«  au 
midi  de  la  vill.e.  Celte  production  s'i'lève  ,  année  commune, 
il  cinquante  mille  ocqucs,  et  même  davantage.  (  L'ucque  pèse 
!  nviron  deux  livres  et  demie  ).  \'ingt-un  mille  appartiennent  à 
i'aga,  fermier  de  cette  denrée,  et  sont  délivrées  par  les  culti- 
\  ateurs  en  paiement  de  leur  imposition  personnelle.  L'excé- 
dent leur  est  payé  à  raison  de  cinquante  paras  l'ocque  (  un 
f  eu  moins  de  vingt-cinq  sous)  ,  etilleur  est  défendu,  sous  des 
]>eines  très-graves,  d'en  vendre  ou  céder  à  tout  autre  qu'au 
fermier.  ' 

((  La  meilleure  et  la  plus  belle  qualité  est  envoyée  à  Cons- 
tantinople  pour  le  jKilais  du  grand-seigneur.  La  seconde  qua- 
lité est  destinée  pour  le  Caire,  et  passe  dans  les  harems  des 
Mameloucks.  Les  négocians  obtiennent  ordinairement  un  mé- 
Jange  de  la  seconde  et  de  la  troisième  qualité  (  Olivier  , 
/^oyaga  dans  L'empire  ottoman^  vol.  î  ,  p.  292  ). 

Nous  ajouterons,  au  sujet  de  ce  passage  d'Olivier,  et  d'après 
un  voyageur  qui  a  quitté  récemment  cette  île,  qu'il  est  diffi- 
cile de  croire  que  le  mastic,  dont  il  se  fait  une  si  grande  con- 
sommation dans  la  Turquie,  et  en  Europe  dans  les  pharma- 
c^s,  soit  cultivé  seulement  a  Scio.  On  a  assuré  a  ce  voyageur 
qu'on   cultivait   i'aibrc   dans  l'intérieur  de  la  Natolie. 

Le  mcme  nous  a  assuré  que  le  mastic  n'était  pas  la  produc* 
tien  la  plus  importanle  de  Scio  ;  c'est  le  vin,  dont  il  se  fait  un 
assez  grand  coauiierce.  Tous  les  villages  situés  au  sud  de  l'île 
seraient  très-misérables,  s'ils  ne  vendaient  pas  en  contrebande 
une  partie  de  leur  récolte  en  vin.  Au  surplus,  l'île  doit  l'es- 
pèce d'indépendance  dont  elle  jouit,  non  à  son  vin,  ni  ;i  son 
mastic,  maisii  la  protection  d'une  sultane,  dont  elle  est  l'apa- 
iK'.ge,  protection  payée  très-chèrement,  mais  qui  est  si  consi- 
dérable, que  si  le  nioussalen  (gouverneur  turc)  donnait  lieu 
à  des  plaintes  de  la  part  de  l'archonte  (magistrat  grec,  le  maire 
lie  nos  villes  ),  il  serait  sur-le-champ  remplacé. 

Le  meilleur  mastic  se  présente  en  petites  larmes  d'un  blanc 
jaunâtre,  sèches  ,  fragiles ,  lisses  ,  transparentes ,  et  d'une  odeur 
ngréable,  qui  se  manifeste  surtout  quand  on  le  brûle  sur  des 
cliarbons.  On  le  désigne  Cjuelquefois  sous  le  nom  de  mastic 
mâle.  On  appelle  mastic  lémcUe  une  autre  variété  de  cette 
résine  en  masses  opaques,  beaucoup  plus  grosses,  et  moius 
s^che,  que  la  moindre  chaleur  amollit. 
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Quoiqu'il  ne  puisse  se  dissoudre  que  dans  l'huile  ou  l'alcool , 
le  maslic,  si  on  le  fait  bouillir  avec  Tcau,  lui  communique 
son  odeur. 

Les  femmes  grecques,  turques,  juives,  armtyiiennes,  et 
même  les  franques,  de  tout  l'empire  ottoman  ,  màclient  presque 
continuellement  du  mastic,  surtout  le  matin.  Il  se  ramollit 
dans  la  bouche  comme  de  la  cire.  Il  parfume  leur  haleine  , 
fortifie  leurs  gencives,  et  contribue  a  conserver  la  blancheur 
de  leurs  dents.  11  fortifie  aussi  leur  estomac  ,  et  porte  à  la  poi- 
trine des  émanations  balsamiques  très-salulaircs  ,  et  qui  peu- 
vent jusc]u'à  un  certain  point  empêcher  la  phthisie  pulmo- 
naire, à  laquelle  sont  fort  sujets  les  habitans  de  l'île  cle  l'Ar- 
chipel. Cette  substance,  d'un  usage  si  commun  parmi  les 
beautés  de  l'Orient,  est  devenue,  dans  l'espèce  de  langage 
mj'slérieux  que  l'esciavage  leur  a  fait  imaginer,  le  signe  d'une 
tendre  d  'claration  Heureux  l'amant  qui,  ayant  offert  h  l'objet 
de  sa  tendresse  des  larmes  de  mastic,  en  reçoit  en  échange  un© 
poire,  sjaîibole  de  l'espérance. 

Dans  ces  contrées  voluptueuses,  où  rien  de  ce  qui  peut 
flatter  les  sens  n'est  oublié,  on  brûle  le  mastic  dans  des  cas- 
seroles pour  parfumer  l'air  des  apparlemens.  On  le  fait  entrer 
dans  la  composition  de  diverses  eaux  de  senteur.  Il  est  aussi 
employé  dans  les  préparations  dentifrices. 

Dissous  dans  l'alcool,  il  fait  une  liqueur,  objet  d'exporta- 
tation  assez  considérable  à  Scio. 

Le  mastic  mâché  augmente  l'excrétion  de  la  salive,  et  peut 
être  de  quelque  utilité  dans  les  maux  de  dents,  dans  les  fluxions 
catarrhales.  Comme  balsamique  et  doucement  astringent,  il 
est  propre  i\  fortifier  l'estomac  et  la  poitrine.  On  l'a  prescrit 
avec  quelque  avantage  contre  l'hémoptysie,  les  catarihes  chro- 
nit[iies  ,  la  leucorrhée  ,  la  diarrhée,  les  ulcérations  internes. 

On  fait  en  brûlant  le  mastic  des  fumigations  fortifiantes  , 
résolulives,  quel([uefois  employées  dans  la  goutte,  les  rhu- 
matismes. On  a  recommandé  de  faire  respirer  aux  raciiiliques 
u II  air  charge  de  la  vapeur  de  cette  résine,  et  de  la  recevoir 
sur  des  élotVes  de  laine  pour  leur  en  faire  dos  friclious.  Les 
douleurs  de  dents  ,  d'oreilles,  quelquefois  calmées  d'abord  pai? 
ces  fumigations  ,  redeviennent  ensuite  plus  vives. 

Le  bois  de  lentisque  ,  noueux  et  brun  à  l'extérieur,  blaus 
ou  jaunâtre  intérieurement ,  est  un  peu  aromatique  et  rési- 
neux ,  et  d'une  saveur  légèrement  astringente.  11  participe 
dans  un  degré  plus  faible  aux  qualités  du  mastic.  C'est  dans 
des  cas  analogues  qu'on  pourrait  l'employer,  s'il  était  encore 
vi'usage.  Wenck  {Eph.  nat.  Ciir.  dec.  3,  A.  9,  10,  obs.  i35, 
p.  2  3"2  ,  sq.  ),  a  vanté  sa  dcGOclion  comme  une  sorte  de  pa- 
aucéc  contre  la  goutte. 
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Elle  a  souvent  elé  employée  en  gargaiismes.  On  obtient  dit 
bois  delentisque,  par  l'alcool,  une  teinture  d'un  jaune  brillant. 
Dans  l'Orient ,  les  éclats  de  ce  bois  servent  à  faire  des  cure- 
dents.  Le  mastic  qu'il  contient  l'a  sans  doute  fait  choisir  pour 
cet  usage  auquel  il  servait  déjà  chez  les  anciens. 

Fûditque  lonsis  ora  laxa  lentiscis. 
Mart. 

On  appelait  ffyjvor^âysç ^  c'est-à-dire  rongeurs  de  lentisque, 
les  hommes  d'une  propreté  recherchée  qu'on  voyait  sans  cesse 
cet  instrument  à  la  bouche. 

Le  mastic  peut  se  donner  en  substance  depuis  dix  ,  douze 
grains  jusqu'à  un  scrupule.  On  peut  aussi  le  l'aire  prendre  en 
émulsion,  broyé  avec  les  amandes  douces  ou  la  gomme  ara- 
bique, ou  bien  en  solution  dans  l'alcool,  auquel  on  ajoute  un 
sirop  convenable.  Il  entre  dans  la  composition  de  divers  em- 
plâtres et  onguens.  On  trouve  dans  quelques  pharmacopées , 
et  particulièrement  dans  celle  de  Wurtemberg,  une  huile,  une 
eau,  un  sirop,  un  élixir  et  des  pilules  de  mastic.  Ces  der- 
nières, qui  sont  purgatives  à  la  dose  de  dix  à  vingt  grains,  ne 
doivent  cette  propriété  qu'à  l'aloès  et  à  l'agaric  qu'on  y  fait 
entrer.  C'est  en  décoction  ou  en  infusion  dans  l'eau  ou  dans 
le  vin  que  se  donnait  autrefois  le  bois  de  lentisque.  Le  mastic 
lui-même  n'est  guère  plus  enployé  maintenant  que  le  bois  , 
surtout  en  France. 

On  mêle  souvent  au  pain,  d^as  l'Orieni,  un  peu  de  mastic 
pour  le  rendre  plus  agréable.  Il  lui  communique  avec  un  lé- 
ger parfum  ,  une  blancheur  qui  plaît  à  la  vue.  Le  mastic  s'em- 
ploie encore  dans  la  fabrication  de  plusieurs  vernis. 

Suivant  Jean  Bauhin  ,  qui  dit  (  vol.  i ,  p.  286  )  l'avoir 
éprouvé  en  herborisant  sur  les  coteaux  arides  de  Narbonne  , 
les  feuilles  de  lentisque  mâchées ,  outre  le  parfum  agi^ble 
qu'elles  donnent  à  lu  bouche  ,  en  diminuent  la  sécheresse  et 
calment  la  soif. 

Les  fruits  donnent  par  expression  une  huile  qui  s'emploie 
dans  le  Levant  et  en  Espagne  ,  soit  pour  l'éclairage  ,  soit  pour 
divers  autres  usages.  Elle  peut  même  entrer  dans  la  prépara- 
lion  des  alinieiis.  Du  temps  de  Clusius,  on  fabriquait  beau- 
coup de  cette  huile  en  Provence,  et  elle  y  était  un  objet  de 
c.ommeice  de  quelque  importance.  Pline  (xv,  26)  nous  ap- 
prind  qu'anciennement  les  fruits  du  lentisque  se  mangeaient 
coiifîis  comme  les  olives;  ne  (juidj  ajoule-t-il,  non  hominis 
ventri  nalum  esse  videalur. 

Un  autie  aibre  du  même  genre,  mais  beaucoup  plus  grand 
que  le  iintisque ,  et  dont  on  doit  la  connaissance  à  M.  le  pro- 
fesseur Desloutaiues  ,  le  pistachier  allaulique  [pisiacia  ailan- 
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tlca  ) ,  qui  croît  dans  les  lieux  aiides  et  sablonneux  «le  la  Bar- 
fearic,  ûoiine  une  résine  très-analogue  au  uiiisUc.  Elle  découle 
naturellement  en  été  de  ses  riruiaux  ,  sur  lesquels  elle  se  con- 
dense en  forme  de  |)!a([ues  ou  de  globules  iire^iilieis.  Les 
Maures  recueillenl  avec  soin ,  eu  autonnie  cl  eu  l)iv(;i  ,  cetle 
lésine  qu'ils  appellent  heulc.  Ils  la  niàclicnt  couiuie  Its  Oncn- 
lius.  font  le  mastic  de  Chio,  et  elle  leur  strl  à  toua  les  nièuies 
usages. 

Ils  mangent,  sous  le  nom  de  Itim  ,  piles  avec  les  dalles,  lei 
fruits  de  ce  même  pistacbiei  qui  soûl  un  peu  acides. 

STROEELREUCERCS  (  joli.  slepli.  )  ,  Mtistlclwlogift  ;  in-8'^.  Lips.  1628. 

(l.OISIiJLEUR    UESLOKGCHAMI'S  el  MARQDIS) 

Î^EONTL^SE,  s.  f . ,  leoniiasis^  lepra  leoniii'i  ^  Ksovlia.(îiç ^ 
hsovTiov  ,  hecùv  des  Grecs,  uolammeut  d'Aélius  el  d'Arilée. 
Les  médecins  de  l'untiquité  ,  el  icux.  du  moyen  à,i.',e  surtout,  dé- 
signèrent sims  ce  nom  une  variété  de  la  ièpie  tiibcrcidcuse,  qui 
diffère  de  rdéphantiasis  ordinaire,  par  cela  seulcuient  qu'elle 
offre  un  plus  grand  nombre  d'ulceiatious  à  la  suifacc  de  la 
peau  :  aussi  quelques  auteurs  la  désignent- iis  par  i'épitiiète 
de  lèpre  tuberculeuse  uicéieuse. 

C'est  principalement  à  lu  face  (jue  le  principe  morbifîque 
s'altaclie  dans  la  leontiac,  et  il  imprime  i\.  celle  partie  du 
corps  un  caractère  tout  particulier,  qui  a  valu  à  la  maladie 
la  déuominaliou  sous  laque. '_  on  Lj  coimaJt.  Et  hcec  a'griludo^ 
dit  Aviceniie,  nominalur  leonina  ;  et  dicitur ,  quod  non  nonii- 
naiitr  ilà  ^  nisi  ciim  pluriiiiicm  accidii  leonibits  :  et  dicitur 
qiiiiin  terrihilem  facit  façicm  patitniis  eam,  el  ponit  eam 
informdleonitnt;  cl  diiiiur  ciiin  rupaciier  Icnet  ^  quod  capit 
rapacilats  leonis.  Les  quatre  vers  suivans  de  Gadesdeu  doa- 
Bent  une  idée  assevs  exacte  des  principaux  caractères  de  cetle 
redoutable  aflectiou  : 

Gigna  leoninœ  manuum  fissura  pedumque , 
y^sperttas  cutis  ,  rnaciei  ,  pruritus  et  araor  ; 
f^ox  est  rauca  ,  cotor  citnnus  ,  mobile  lumen. , 
I^Lt  gingiwurum  coiruplio  ,  naiis  acumen. 

Mais  elle  est  peinte  encore,  d'une  manière  plus  frappante, 
dans  ce  passage  de  Gilbert  :  In  leoniifd  cUrinrscit  faciès  , 
'verrons  in  suhrubrum  colorein  et  totitm  corpus  ciirinescit 
et  rubet  et  sentit  puncturtis.  Vocis  est  gracilitas  et  mira  as- 
perilas ,  quasi  caluloruni.  Fissura  labiorum  et  cnpatura 
cutis  et  facilis  separatio  junctui'arum  in  manihus  et  pedibus. 
Sed  prœcedit  varia  macularum  distinclio  per  totam  cutem 
ad  moduin  leonince  peMis.  Gemebundi  J'unt  ma^is  solito 
et  clamosi  et  vene-iosi  et  iracundiores  cœteris.  Patiuniiir 
sonstrictionem  pectoris  et  ilioracis  et  extremorum  graciliia' 
^7'  27 
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tem  et  ventris  stricturam.  Et  per  urînce  lenuitatem  potest 
agnosci  et  paucilatem  et  coloralioneni  et  emissionem  cjuan- 
doque  in  ea  paucilatem  sanguînis. 

A.  Clcjcr  a  donné,  dans  les  Actes  des  curieux  de  îa  nature, 
la  figure  d'un  homme  atteint  de  la  lëoiitiase  ;  et  Schilling ,  ([ui 
était  bien  à  môme  d'apprécier  l'exactitude  de  ce  dessin ,  puis- 
qu'il avait  eu  plus  d'une  occasion  de  voir  la  maladie  dans  les 
Indes  Orientales,  eu  a  placé  la  tête  au  frontispice  de  son  beau 
Traité  sur  la  lèpre.  Un  iront  et  des  pommettes  chargées  de 
vastes  tubercules  séparés  par  des  sillons  profonds;  des  yeux 
arrondis  par  la  tumcfactio» générale  des  paupières,  étincelans, 
mobiles  et  roulant  dans  l'orbitej  une  teinte  rouge  et  cuivreuse 
répandue  sur  toute  la  face;  une  voix  grêle  comme  celle  des 
chats,  ourauque  et  mugissante  :  tels  sont  les  traits  hideux  qui 
déterminèrent  les  anciens  à  comparer  l'aspect  des  infortunés 
atteints  de  cette  maladie,  a  celui  d'un  lion  en  colère.  Vojez 

tLLPHANTIASIS  ,    LÈPRE.  (joURDAn) 

L1.P1D0S  ARCOME ,  s.  m. ,  lepidosarcoma  ;  tumeur  sarco- 
mateuse formée  dans  la  bouche  et  couverte  d'écaillés  irrcgu- 
lières  (  Marc  Aurèl.  Sév.  )  (m.  p.) 

LÈPRE,  s.  f . ,  lepra.  Considérations  générales.  Comment 
dissiper  la  confusion  qui  règne  encore  dans  l'histoire  des  lèpres  7 
Cette  maladie  terrible  offre  h  l'esprit  des  images  si  repoussan- 
tes ,  elle  épouvante  à  un  tel  point  l'imagination  et  la  pensée, 
elle  réveille  des  souvenirs  si  tristes  et  si  déplorables,  qu'où  a 
souvent  appliqué  son  nom  à  d'autres  affections  cutanées  , 
lorsque  leurs  progrès  étaient  alarmons.  De  la  sont  provenues 
une  foule  de  méprises  sur  son  véritable  caractère.  Des  teignes 
hideuses  ,  qui  s'étaient  étendues  sur  tout  l'appq|,reil  tégumen- 
taire,  des  dartres  squanmieu?es  très  -  invétérées  et  très  -  in- 
tenses, ont  été  fréquemment  désignées  sous  le  nom  de  lèpres 
dans  les  écrits  de  quelques  auteurs.  Avouons  même  que,  de 
nos  jours,  malgré  les  lumières  répandues  dans  la  science  par 
une  nosographie  exacte,  malgré  les  avantages  procurés  par 
la  méthode  analj'tique ,  on  n'a  que  des  notions  insuffisautes 
sur  un  fléau  si  formidable  pour  la  nature  humaine. 

Il  est  vrai  que  la  lèpre  est  devenue  plus  rare  de  nos  jours  j 
et,  si  les  méthodes  naanquaienl  aux  anciens,  les  cas  d'obser- 
vation manquent  aux  modernes;  c'est  ce  qui  fait  que  la  plu- 
part d'entre  eux  n'ont  pu  décrire  Ifs  symptômes  de  la  maladie 
avec  précision  et  exactitude;  ils  ont  souvent  été  réduits  à  n'en 
parier. que  sur  la  foi  d'autrui.  De  là  sont  nées  tant  de  discus- 
sions futiies  parmi  les  érudits  :  on  s'est  vainement  disputé, 
et  on.  n'a  lepandu  que  de  l'incertilud»  sur  ce  genre  d'affection. 

Dans  une  matière  qui  a  un  si  puissant  intérêt  pour  notre 
art ,  on  ne  saurait  s'imaginer  combien  les  controverses  nom- 
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foreuses  sur  la  valeur  et  la  significalion  des  mots  ont  e'té  préju- 
diciables; combien  surtout  elles  ont  entravé  la  marcJie  pro- 
gressive de  nos  connaissances.  Elles  ont  infecté  la  pathologie 
de  mille  erreurs.  Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  attentivemejit 
contemple  la  nature  malade,  qu'on  peut ,  sans  craindre  de 
s'égarer,  chercher  dans  les  livres  les  caractères  dislinctifs  de 
cette  étonnante  dégradation  du  système  humain.  Ce  procédé 
est  celui  que  j'emploie  pour  la  publication  de  ce  travail;  et, 
d'après  l'autorité  des  meilleurs  écrivains  grecs,  je  n'applique- 
rai la  dénomination  de  lèpres  qu'aux  maladies  qu'ils  ont  eux- 
mêmes  ainsi  désignées. 

Un  médecin ,  Uès-habile  philologue,  s'est  donné  beaucoup  de 
peine  pour  prouver  que  la  lèpre  décrite  par  le  législateur  des 
llébreux,  n'est  autre  chose  que  i'élcphantiasis,  oulalèpre  tuber- 
culeuse. 11  pense  que  les  traducteurs  ont  mal  rendu  le  texte. 
J'avoue  qu'il  m'est  absolument  impossible  d'adopter  son  opi- 
nion ;  car  pourquoi  les  Israélites  n'auraient- ils  pas  été  égale- 
ment sujet'i  à  la  lèpre  sqoammeuse,  puisque  j'en  trouve  la 
description  la  plus  fidèle  dans  les  Livres  sainls  ?  Les  paroles  du 
Lévitique,  qui  font  entendre  que  les  tégumens  ne  conseivent 
pas  le  même  niveau,  indiquent  précisément  l'un  des  caractères 
les  plus  frappans  de  cette  maladie  ,  que  je  me  propose  de  dé- 
crire avec  beaucoup  d'exactitude.  Si  quelque  autre  passage  de 
l'ouvrage  que  je  viens  de  citer  ,  signale  l'élcphantiasis,  je  pré- 
fère penser  que  les  deux  affections  onl  pu  avoir  la  même  pa- 
trie :  ne  voyons-nous  pas  journellement  plusieurs  espèces  de 
dartres  se  développer  dans  nos  climats  tempérés? 

Le  but  auquel  j'aspire  n'est  point,  du  reste,  d'offrir-  à  mes 
lecteurs  un  traité  complet  sur  la  lèpre,  mais  seulement  dq 
ranger  dans  un  ordre  méthodique  des  phénomènes  dont  le  plus 
grand  nombre  ont  été  sous  mes  yeux.  Je  montrerai  la  chaîne 
des  rapports  qui  les  lie  à  ceux  déjà  consignés  dans  d'autres 
ouvrages.  L'expérience  est  un  trésor  qui  doit  se  grossir  par  la 
masse  des  faits  ,  à  mesure  qu'on  les  rassemble. 

La  lèpre  est  la  plus  redoutable  des  maladies  cutanées;  elle, 
tient  une  des  premières  places  dans  l'histoiie  des  malheurs  du 
genre  humain.  Nos  pères  la  regardaient  comme  un  signe  noa 
équivoque  de  la  vengeance  céleste;  son  nom  seul  inspiraic 
l'horreur  à  tous  les  peuples.  11  est  peu  de  désastres  cjui  aient 
fait  autant  de  victimes;  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus  triste,  c'est 
que  la  mort  ne  termine  que  lentement  les  souffrances  des 
infortunés  qui  en  sont  atteints.  «  Il  semble  que  ce  mal,  dit 
énergiquement  M.  de  Pons,  en  veuille  moins  ii  l'existence  de 
l'iionime  qu'à  ses  formes,  et  qu'il  fasse  plus  consister  soa 
triomphe  à  dégrader  qu'à  détruire,  n  Le  tableau,  que  nous  en 
présenterons  suftîra  pour  mcitre  au  jour  cette  vérité.  En  effet, 
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pendant  que  la  peau^se  flctiit  et  se  décolore;  pendant  que  le 
tissu  cellulaire  s'altère  et  se  tuméfie  à  un  point  extrême;  pen- 
dant que  le  corps  entier  se  détériore,  jusqu'à  devenir  mécon- 
naissable, les  fonctions  intérieures  se  maintiennent  souvent 
dans  l'intégrité  la  plus  complelte. 

Toutefois,  parmi  les  maladies  humaines,  il  en  est  peu  qui ^ 
dans  leurs  progrès  successifs ,  atteignent  d'une  manière  plus 
profonde  les  différens  systèmes  de  l'économie  vivante.  Mais 
d'abord  on  frémit  d'effroi  quand  on  songe  à  la  dégénéralion  af- 
freuse contractée  par  l'enveloppe  cutanée  ,  qui  devient  épaisse, 
écai Meuse  et  rude  Gomme  celle  des  quadrupèdes;  qui  prend  la 
consistance  dure  et  raboteuse  de  l'écorce  des  arbres.  Le  mal 
s'accroît;  le  tissu  muqueux,  les  membranes,  les  glandes,  les 
muscles,  les  cartilages,  les  os,  etc.,  rien  n'est  épargné  par  ca 
virus  extraordinaire.  Tout  le  corps  se  convertit  en  ulcères  rou- 
geans  ,  ou  se  couvre  de  tumeurs  carcinomateuscs;  les  membres 
se  détachent  et  tombent  en  lambeaux  hideux  et  dégoûtans.  Quel 
tableau  plus  déchirant  que  celui  d'un  infortuné  qui  survif 
ainsi  misérablement  aux  plus  nobles  et  aux  plus  importantes 
parties  de  son  être  ! 

La  lèpre  est  une  des  calamités  les  plus  anciennes  qui  aient 
affligé  le  genre  humain  :  son  nom  remonte  jusqu'-^Hippocrate. 
Chez  les  Perses  et  autres  peuples  de  l'antiquité,  on  expulsait 
les  lépreux  des  villes  ,  aussitôt  après  l'apparition  du  plus  léger 
symptôme.  J'ai  déjà  dit  qu'on  regardait  cette  maladie  comme 
»n  affreux  résultat  de  la  colère  des  Dieux.  Une  proscription 
honteuse  pesait  sur  les  malheureux  qui  en  étaient  frappés, 
ainsi  que  le  rapportent  les  historiens  :  aussi  chargeait-on  d'of- 
frandes les  autels  de  Jun  n  et  de  toutes  les  divinités  offensées, 
pour  parvenir  à  apaiser  leur  courroux.  Il  semble  même  que 
l'espèce  de  lèpre  qui  était  la  plus  odieuse,  était  la  lèpre  squam- 
meuse ,  qui  est  communément  désignée  sous  le  nom  de  leuce 
dans  les  fastes  de  l'art;  car,  dans  plusieurs  îles  de  la  Grèce, 
toute  couleur  qui  se  rapprochait  de  celle  de  la  lèpre  était  un 
sujet  d'épouvante  et  bannie  de  l'enceinte  des  lieux  habités. 

Les  Livres  saints  nous  retracent  surtout  le  tableau  véritable 
de  cette  funeste  maladie.  Ils  peignent,  avec  une  fidélité  îrès- 
lemarquablc,  les  ravages  que  produisait  la  lèpre  parmi  le 
peuple  d'Israël.  On  y  retrouve,  parmi  les  signes  palhognomo- 
îiiques  qui  la  distinguent ,  cet  état  de  stupeur  et  d'insensibilité 
absolue,  qui  gagne  successivement  tout  l'organe  dcrmoïde;  la 
décoloration  et  la  chute  des  cheveux  ,  qu'on  n'observe  guère 
dans  les  autres  maladies.  Le  tête  se  dépouille,  dit  le  législateur 
des  Hébreux ,  et  l'homtne  n'offre  alors  qu'un  spectacle  digne 
de  commisération.  Tout  le  monde  sait  avec  quelles  couleurs 
fortes  et  pittoresques,  l'imaginaliou  poétique  et  exaltée  des 
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Orientaux  a  reproduit  l'horrible  infirniile  de  Job,  dont  ia 
peau  était  rongée  d'ulcères  folidcs.  Dieu  frappa  de  la.  lèpre  le 
cruel  Pharaon,  roi  d'P2gyple,  pour  venger  le  sang  des  Juifs, 
dont  les  mains  de  ce  tyrau  s'étaient  si  souvent  souillées.  Tout 
les  siècles  ont  retenti  du  sort  malheureux  de  Naaman  ,  ce  chef 
des  troupes  de  Syrie,  merveilleusement  guéri  par  le  prophète 
Elisée,  pour  s'être  baigné  sept  fois  dans  les  flots  sulfureux  du 
Jourdain. 

La  lèpre  naquit  d^abord  sous  le  ciel  ardent  de  l'Egypte  et 
de  l'Arabie.  Elle  inonda  la  Grèce  et  l'Asie,  à  cause  du  com- 
merce continuel  de  ces  deux  nations;  mais  à  l'époque  oii  les 
Romains  soumirent  toutl'Orient,  ce  fléau  se  répandit  en  Italie 
et  dans  toute  l'Europe  :  la  Fiance  ne  fut  pas  épargnée.  On  sait 
que ,  sous  le  règne  de  Philippe  i,  il  y  avait  des  religieux  sol- 
dats, désignés  sous  le  nom  à  hospitaliers ,  auxquels  était  spé- 
cialement confié  le  soin  des  infortunés  lépreux;  institutioa 
bien  digne  d'honorer  tous  les  siècles.  Ils  passaient  leur  vie  à 
protéger  les  faibles,  et  aux  occupations  pieuses  de  la  charité. 
D'une  main  secourable,  ils  assistaient  les  malheureux,  et,  de 
l'autre,  ils  faisaient  la  gueri-e  aux  Infidèles  :  tantôt  paisibles, 
tantôt  guerriers ,^  leur  humanité  égalait  leur  valeur  militairei* 
Louis  VIII  avait  spécialement  mentionné  les  lépreux  dans  soa 
testament,  et  il  avait  fait  des  donations  aux  hospices  qui  les 
recueillaient. 

Il  paraît ,  surtout  d'après  les  recherches  historiques  de 
M.  L.  Valentin,  très-habile  praticien  de  Marseille,  que  l'an- 
cienne Provence  était  une  des  contrées  où  la  maladie  dont  ii 
s'agit  était  la  plus  fréquente  et  la  plus  répandue;  aussi  avait- 
on  multiplié  les  hôpitaux  et  les  infirmeries  .pour  le  traitement 
de  ce  genre  d'affection,  kain  excès  que  l'on  ne  peut  décrire. 
Toutes  les  villes  en  possédaient.  L'hôpital  dans  lequel  on  ren- 
ferme aujourd'hui  les  insensés,  étnit  jadis  consacré  aux  lé- 
preux :  on  contraignait  tous  les  malades  à  s'y  renfermer. 

On  est  généralement  convaincu  que  cette  affection  est  plutôt 
le  résultat  des  mœurs  et  des  habitudes  des  hommes,  que  du 
climat  et  des  influences  atmosphériques.  Elle  est  née  au  milieu, 
de  la  barbarie  et  du  désordre  des  institutions  sociales.  C'est  la 
corruption  des  peuples  qui  a  perverti  toutes  les  lois  de  l'hy- 
giène publique.  Les  hommes  qui 'sont  habituellement  mal 
nourris,  qui  vivent  dans  la  saleté,  dans  l'indigence  et  les  pri- 
vations, sont  aussi  les  plus  sujets  a  la  lèpre;  mais  on  a  vu  ca 
fléau  disparaître  à  mesure  que  la  civilisation  s'est  perfection» 
née.  Les  divers  soins  de  proprslé,  le  fréquent  u.sage  du  linge, 
ont  beaucoup  contribué  à  l'éteindue,  et  n'en  ont  laissé  presque 
aucun  vestige  dans  nos  climats^ 

On  observe  qu'elle  a  été,  en  quelque  sorte,  liée  aux  grauds- 
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évenemcns  de  ce  globe  :  l'cxpcclilion  des  croisades  contribua 
singulioremeul  à  la  développer.  Si  Ton  ("ouille  dans  les  annales 
des  peuples,  on  voit  que  les  émigrations,  les  pèlerinages,  les 
guerres  ,  les  mélanges  des  nations  entre  elles  ,  ont  puissammeul 
conlribué  au  développement  des  affections  lépreuses.  Que 
d'exemples  on  pourrait  citer!  11  paraît,  du  reste,  que  toutes 
Jes maladies,  considérées  sous  un  point  de  vue  général,  s'éloi- 
gnent de  certains  pays  quand  les  circonstances  cessent  de  fa- 
voriser leur  action.  Qui  oserait  donc  assurer  que  la  lèpre  ne 
reparaîtra  pas  dans  toute  son  intensité  et  avec  ses  symptômes 
ies  plus  effrayans  ? 

Quoique  les  maladies  lépreuses  se  remarquent  souvent  dans 
des  contrées  d'une  température  opposée,  il  semble  toutefois 
qu'elles  soient  particulièrement  reléguées  au  voisinage  des 
tropiques  et  de  l'équatcur.  C'est  à  ces  latitudes  que  la  nature  , 
plus  féconde  et  plus  active  ,  est  aussi  plus  propre  à  développer 
les  grands  fléaux,  de  l'espèce  humaine.  Dans  tous  les  temps  , 
les  lieux  que  le  soleil  éclaire  davantage  de  ses  rayons,  ont 
servi  de  théâtre  a  des  affections  terribles  et  extraordinaires. 
Ce  phénomène  fait  naître  une  observation  qui  n'a  échappé 
^  aucun  médecin  philosophe;  c'est  que  chaque  climat  paraît 
spécialement  favoriser  le  développement  d'une  maladie  parti- 
culière, et  la  terre  a  peu  d'endroits  qui  ne  soient  exposés  à 
quelque  calamité  déplorable.  Dans  certains  lieux,  c'est  le 
lissu  cellulaire  qui  est  radicalement  affecté;  dans  d'autres 
lieux,  c'est  le  système  vasculaire  sanguin,  l'appareil  respira- 
toire, ou  les  voies  digeslives,  etc.  Les  voyageurs  les  moins 
instruits  ont  fait  cette  remarque,  les  poètes  même  en  font 
iTicntion.  Ne  dirait-on  pas  que  la  nature  se  plaît  à  multiplier, 
sons  mille  formes,  la  maladie  ou  lâl^mort  ? 

La  lèpre  elle-même  subit  une  multitude  de  modifications 
par  le  pouvoir  de  cette  influence  des  climats;  c'est  là  ce  qui 
lui  imprime  un  caractère  prothéiforme.  Aussi  a-t-on  mal  h  pro- 
pos  décrit  ses  principales  métamorphoses  ,  comme  des  espèces 
différentes  chez  les  divers  peuples  où  elle  a  été  aperçue.  Ce- 
pendant, malgré  cette  physionomie  particulière  que  la  lèpre 
emprunte,  pour  ainsi  dire,  des  causes  locales  qui  la  font 
naître,  il  y  a  des  traits  généraux  c[ui  (iKent  irrévocablement  le 
genre  auquel  elle  appartient. 

C'est  par  conséquent  une  manière  défectueuse  de  procéder, 
que  de  désigner  la  lèpre  par  le  nom  des  pays  qui  favorisent 
son  développement  :  une  semblable  habitude  a  introduit  beau- 
coup de  méprises  dan?  les  ouvrages  de  l'art.  Personne  n'ignore 
■néanmoins  que  plusieurs  espèces  de  lèpres  peuvent  se  manifes- 
ter dans  les  inèmes  lieux;  des  voyageurs  éclairés  ont  bien  su 
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les  distinguer  en  parcourant  l'Egypte  et  tous  les  pays  où  elle 
est  encore  endétniquc. 

Ouels  inconvénieiis  n'y  aurait-il  pas  d'aHleurs  à  fixer  ainsi 
la  dénomination  des  diltérentes  lèpres,  d'après  les  lieux  où 
elles  se  manifestent?  Cette  affreuse  maladie,  ([ui  a  eu  son  ber- 
ceau sur  le  sol  brûlant  de  l'Afrique,  aux  bords  du  Nil  et  du 
Sénégal,  n'a-t-elle  pas  fait,  pour  ainsi  dire,  le  tour  du  globe? 
Tous  les  médecins  qui  ont  voyagé  en  Egypte  ,  l'ont  rencontrée 
il  Alexandrie,  à  Rosette,  au  Caire,  à  Sion,  etc.;  elle  s'est  pré- 
sentée h  leurs  regards  sous  les  formes  les  plus  dégoûtantes  j 
les  phalanges  des  doigts  et  des  pieds  tombaient  successivement. 
La  Nubie,  la  Guinée,  le  Congo,  la  Nigritie,  l'Abyssinie  ,  la 
côte  d'Ajan,  la  côte  de  Zanguebar,  etc.;  les  îles  situées,  soit 
dans  l'Océan  indien  ,  soit  dans  l'Océan  allanlique ,  telles  que 
celles  de  Socotora,  de  iUadapkscar,  etc. ,  abondent  en  maladies  de 
ce  genre.  La  lèpre  est  même  si  commune  à  l'Ile  de  France,  que 
les  blancs  comme  les  noirs  y  sont  sujets.  Le  nombre  des  affliges 
augmente  chaque  jour,  et  dans  une  proportion  tellement  alar- 
mante, que  l'adminislralion  delà  colonie  prit ,  il  y  a  quelques 
années  ,  un  arrêté,  pour  les  transporter  tous  à  l'ile  de  Coïtivy; 
mais  on  n'osa  pas  mettre  cet  arrêté  à  exécution,  tant  les  ma- 
lades étaient  nombreux  ,  les  médecins  ayant  été  forcés,  sous 
des  peines  très-graves,  de  les  déclarer  tous.  Les  familles  les 
plus  considérables  de  l'ile  s'y  trouvaient  comprises.  Les  îles 
d'Afrique,  situées  dans  l'Océ^m  atlantique,  telles  que  celles  de 
Madère,  des  Canaries,  du  Cap-Vert ,  de  l'Ascension,  etc., 
n'en  sont  point  exemptes. 

Parcourez  l'Amérique ,  et  vous  verrez  que  la  lèpre  s'y  mul- 
tiplie d'une  manière  effrayante  :  parmi  les  maladies  du  Groen- 
land, elle  tient  un  des  premiers  rangs.  Le  Canada,  la  Nou- 
velle-Ecosse, le  Mexique,  les  Antilles,  donnent  naissance  à 
l'éléphantiasis  des  jambes.  M.  le  docteur  Valentin  rappelle 
l'habitude  où  l'on  était  de  réléguer  dans  l'île  de  la  Desirade 
tous  les  blancs  lépreux  qui  se  trouvaient  à  la  Martinique,  à  la 
Guadeloupe,  à  Sainte-Lucie,  à  Saint-Vincent,  à  la  Barbade, 
à  Tabago  et  h  la  Trinité,  etc.  E.ien  de  plus  favorable  au  déve- 
loppement de  la  lèpre,  que  le  climat  malsain  de  la  Guianc. 
La  Terre-Ferme,  la  Nouvelle-Grenade,  le  Brésil  ,  le  pays  des 
Amazones,  le  Pérou,  le  royaume  de  la  Pîala ,  etc.  ,  tous  ces 
climats  renferment  des  causes  qui  contribuent  à  la  productioa 
de  ce  désastreux  fléau. 

La  lèpre  est  fréquente  dans  presque  toutes  les  contrées  de 
l'Asie.  M.  de  Sainte-Croix  a  eu  occasion  de  l'observer  à  la  côte 
de  Coromandel ,  pendant  son  séjour  à  Manille.  L'établissement 
des  castes ,  et  le  peu  de  médeciiis  qui  existent  dans  ce  pays  ^ 
empêchent  que  cette  maladie  j  q^u'ou  croit  être  éminemmeut. 
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contagieuse,  ne  soit  convenabl*  ment  étudiée.  Tï  pense  même 
qu'un  médecin  qui ,  par  l'iUiKiur  de  l'ai  I ,  se  liA'icrait  à  ce  f^cnre 
deliavail,  perdi^it  la  couiiaiice  pubîitjue,  lanl  elle  est  eu 
hoircui.  Aussi  les  Indiens  sâjueslitnl  les  lépreux,  et  ils,  font 
apporter  tous  les  jours  à  leur  porte  de  ipioi  .subsister;  iJs  lont 
laver  avec  du  Ibrt  vinaigre  jusqu'aux  chaises  qui  leur  ont 
servi.  La  lèpre,  ainsi  que  l'a  très  bien  ol  serve  M.  de  Sainte- 
Croix,  est  surtout  très-commune  aux  îles  Philippines  Manille 
possède  un  hôpital  pour  la  traiter;  cet  hôpital  est  desservi  par 
îes  pères  Franciscains,  et  situé  dans  un  lieu  très-salubre.  U 
contenait ,  lor-^que  M.  de  .Sainte-Croix  l'a  visilè,  près  de  quatre 
cents  malades.  Les  îles  du  Ja|)on,  les  Mariannes,  les  Caio- 
]ines ,  les  îles  de  la  Sonde,  les  Moiuques,  etc.,  otïreni  éf^ale- 
ment  le  tableau  de  cttle  dè^oûlaute  infirmité  :  il  faut  aussi 
nommer  les  royaumes  de  Tonqui%  ceux  de  la  Cochinchiue  , 
de  Siam,  etc. 

Cr(.ira-t-on  qu'à  la  Chine  on  rencontre  une  grande  quantité 
d'individus  affectés  de  la  lepie?  iVi.  de  Sainte  Croix  en  a  vu 
beaucoup  à  Maca<i.  Les  Portugais  ont  établi  ai'-delii  despoites 
un  hospice  pour  les  recevoir;  nniis  une  condition  essentielle 
pour  y  être  admis  est  d'être  ehmois  et  catholique.  M.  de 
Guignes  a  pareillement  lait  mention  des  ravages  que  la  lèpre 
cause  dans  la  Chine.  Il  en  est  (}ui  sont  tellement  tourmentés 
par  la  maladie,  (ju'ils  en  perdent  les  doigts  des  pieds  et  des 
lïiains.  Le  même  voyageur  atteste  avoir  observé  un  certain 
n  mbre  de  Chinois  auxquels  le  nez  était  tombé  en  mortifica- 
tion. M.  de  Guignes  prétend  mal  à  propos  que  ce  n'est  point 
une  vraie  lèpre,  parce  qu'elle  n'a  point  un  caractère  conta- 
gieux •  en  effet,  rien  n'est  plus  douteux  que  ce  caractère  qu'on 
attribue  communément  :^  celle  alfetlion. 

Toulc  la  Turquie  d'Asie  est  eu  proie  aux  horreurs  de  la 
lèpre.  Les  côtes  de  la  Natolie  en  sont  infestées.  Les  villes  d'A- 
3ep ,  de  Damas,  de  Tripoli  et  d'Acre,  dans  la  Syrie,  ont  vu 
depuis  longtemps  celle  maladie  les  ('-puiser  d'iiabilans  ,  ainsi 
que  les  cunliées  de  la  Palestine  et  toutes  les  cités  qu'elle  ren- 
ferme. Les  lépreux  abondent  en  Perse  et  en  Arabie. 

Les  savans  qui  ont  voyagé  dans  la  Grèce  ont  vu  cette  ma- 
ladie s'y  développer  avec  des  symptômes  formidables.  On  la 
voit  pulluler  dans  toutes  les  îles  de  l'Archipel ,  dans  celles  de 
Candie,  de  Tine,  d'Andios,  de  IN'égrepont,  de  Ténédos,  de 
Patmos  et  de  Rhodes.  L'île  de  Samos,  surtout,  est  devenue 
une  espèce  de  lefuge  pour  ks  infortunés  lépreux.  On  les  ras- 
semble, en  plus  ou  moins  grand  nombre,  élans  des  chambres, 
sans  songer  i»  les  guérir  ;  ou  n'a  d'autre  intention  que  de  les  sé- 
parer du  reste  de  la  société,  llicii  de  plus  lamenluble  que  la 


situation  àe  ces  individus ,  lesquels  sont  devenus,  en  quelque 
sorte,  le  rebut  de  la  nature  et  des  huniaitis. 

L'intL-rieur  de  l'Europe  offVail,  autrefois  une  muUilude  ini- 
niense  de  lépreux  ;  mais  la  maladie  a  disparu  avec  les  pro^^rès 
des  lumières  et  le  perfcclionncment  des  inslilulions  civiles.  On 
ia  retrouve  néanuïoins  encore  dans  TEuropo  seplcutrionale. 
Les  îles  rapprochées  de  Fcroë,  qui  apparlieunenl  au  gouverne- 
luenl  d'isiaude;  toutes  les  côtes  maritimes  de  la  IVor'.vcge  et 
«ie  la  Suède,  sont  le  théâtre  de  la  lèpre  fameuse  connue  sous 
le  nom  de  ni/lesyge.  Le  professeur  Pallas,  dans  son  Voyage 
en  Russie,  fait  mention  d'une  maladie  de  ce  genre,  apporte'e 
en  Criuu'e  par  les  troupes  qui  ont  fait  la  guerre  coiure  les  Per- 
sans. Les  cosaques  du  Jaik  disent  l'avoir  îu-rilee  d'un  délache- 
meut  d'Astracan.  Ij'un  des  premiers  symptômes  est  d'avoir  le 
visage  violet.  M.  Willan  dit  avoir  observe  plusieurs  espèces  de 
lèpres  en  Angleterre  ;  mais  ces  lèpres  ne  sont  autre  chose  quie 
des  dartkcs ,  auxquelles  c<'t  auteur  a  inqjosé  des  tjoms  qui  ne 
leur  conviennent  pas.  La  France,  cet  empire  si  policé,  conq^te 
encore  des  lépreux  à  Yitrolies  et  aux  Martiyjucs.  L'Espagne 
enfîn  est  renommée  par  la  lèpre  des  Asturies;  cette  province 
possède  une  foule  d'hôpitaux  dédiés  à  saint  Lazare,  ([ui  étaient 
destinés  pour  sa  gu('rison.  On  la  rencontrait  aussi,  il  y  a  peu 
d'années,  dans  quelques  cantons  de  l'italie,  etc. 

Dans  quels  détails  minutieux  il  /ne  faudrait  entrer  encore, 
si  je  voulais  procéder  ici  à  l'énumération  de  tous  les  lieux  où 
a  pu  se  montrer  ce  fleausi  triste  pour  la  nature  humaine;  mais 
de  semblables  digressions  ne  font  rien  au  but  que  je  souhaite 
atteindre. 

Je  n'entrerai  pas  non  plus  dans  l'histoire  de  tous  les  faits 
particuliers  qui  constituent  le  genre  de  maladie  dont  je  m'oc- 
cupe.. Le  tableau  des  espèces  sera  fidèlement  tracé  dans  d'autres 
articles  de  ce  Dictionaire  (  J'^njez  surtout  ÉLtPHAivriAs'.s  ).  Je 
dois  pareillement  renvoyer  mes  lecteurs  aux  observations  que 
j'ai  consignées  dans  mou  oiiviage  sur  les  maladies  de  la  peau, 
et  dans  le  second  volume  de  ma  iNosologie  naturelle.  Je  me 
borne  donc  à  exposer  ici  les  pîiénomènes  g  néraux  qui  carac- 
té  isent  la  marciie  de  la  lèpre.  La  méthode  analytique  me 
guide,  mon  travail  seia  plus  utile  et  plus  instructif. 

Faits  relatifs  à  l'histoire  générale  dt-s  lèpres.  Les  différentes 
lèpres  que  nous  aurons  occasion  de  signaler  dans  plusieurs  ar- 
ticles de  ce  Dictionaire  ,  se  ressendjhnt  par  des  symptômes 
frappans  et  essentiels  :  le  caractère  du  genre  se  retrouve  dans 
les  trois  es[)èces  que  nous  avons  décrites.  Valiésius  et  tous  les 
praticiens  expërimenîés  hs  d 'signent  sous  la  counaune  déno- 
mination de  lèpres.  En  effet,  on  cbserve  dans  toutes  le  même 
mode  d'altération  dans  les  fonctions  ics  plus  iiupoiluntes  de 
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l'économie  animale.  On  y  remarque  une  lésion  profonde  dans 
la  faculté  sensilive,  la  chute  des  cheveux,  des  poils  et  des 
ongles,  qui  semble  annoncer  une  sorte  de  stagnation  dans  les 
actes  de  la  vie  nutritive;  une  lenteur  extraordinaire  dans  la 
marche  progressive  des  accidens  et  des  phénomènes  ;  enfin  une 
multitude  de  traits  d'analogie,  qu'il  est  facile  de  reconnaître  : 
ces  alfeclions  ont  d'ailleurs  une  physionomie  particulière,  qui 
les  rapproche,  et  les  sépare  entièrement  des  autres  infirmités  hu- 
maines. Retraçons  ici  les  symptômes  généraux  de  cette  épou- 
vantable maladie. 

Des  phénomènes  généraux  qui  caractérisent  la  marche  des 
lèpres.  Le  tableau  <[ue  nous  allons  tracer  à  nos  lecteurs,  doit 
se  composer  de  tous  les  caractères  communs  aux  différeutes  es- 
pèces de  lèpres  ;  il  doit  même  comprendre  toutes  les  modifica- 
tions que  peuvent  imprimer  à  ces  espèces  le  climat,  le  tem- 
pérament, mille  autres  circonstances  relatives  au  régime,  à  la 
manière  de  f  ivre  de  ceux  qui  en  sont  affectés. 

La  lèpre, comme  on  a  eu  occasion  de  l'observer,  change  très- 
facilement  de  physionomie  et  d'aspect;  elle  reçoit  les  forces 
les  plus  variées  de  toutes  les  causes  qui  contribuent  à  son  déve- 
loppement. Est-il  étonnant  que  les  descriptions  aient  tant  va- 
ïie ',■'  Est -il  étonnant  quon  lui  ait  donne  tant  de  noms  dif- 
fé 


rens 


Dans  son  début,  la  lèpre  est  pour  ainsi  dire  mccoiïnaissable. 
Elle  s'annonce  par  des  signes  qui  n'ont  aucun  caractère  alar- 
mant; quelquefois  elle  existe  depuis  longtemps  sans  que  le 
malade  se  soit  aperçu  du  danger  qui  le  menace.  De  simples  ta- 
ches jaunes,  blanches  ou  rougcàlres  s'offrent  çà  et  là  sur  la  pé- 
riphérie du  système  deimoïde.  Les  médecins  s'y  trompent  fré- 
quemment, et  les  rapportent  à  un  vice  daitreux  ou  scorbuti- 
que. Il  est ,  en  outre  ,  d'autant  plus  facile  de  se  mépi-endre  sur 
le  vrai  caractère  de  ces  taches  ,  que  la  plupart  ressemblent  aux 
ëphélides  :  or  on  sait  que  ces  éruptions  accompagnent  ordinai- 
ionient  les  maladies  particulières  qui  surviennent  dans  iinté- 
tieur  des  viscères  abdominaux.  Souvent,  comme  l'a  observé 
Casai,  la  peau  prend  une  couleur  noire;  clic  devient  épaisse, 
rugueuse  et  comme  onctueuse;  mais  on  ne  voit  aucune  écaille, 
aucune  croûte,  aucune  pustule  ni  aucune  autre  affection  exté- 
rieure. Les  malades  conservent  un  certain  embonpoint;  mais  la 
face  a  quelque  chose  de  difforme  et  de  repoussant;  la  respira- 
tion est  embarrassée ,  et  le  souflle  des  malades  est  continuel- 
lement fétide,  quelquefois  assez  analogue  à  celui  des  chairs 
gangreneuses  et  en  putréfaction. 

Ce  changement  de  couleur  dans  la  peau  est  parfois  suivi  de 
la  chute  des  cheveux  et  des  poils  des  sourcils,  qui  tombent  d'a- 
bord successivejBient,  et  en  petite  quantité  ;  les  mains  et  les  pieds 
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commencent  dès-lors  à  perdre  la  facultt' de  sentir,  cl  c'est  déjà  mi 
des  symptômes  qui  doiveut  exciter  les  plus  vives  craintes.  11  est 
bon  néanmoins  d'observer  que  toutes  les  fois  que  la  sensibilité 
s'altère  et  s'émousre  par  le  développement  de  la  lèpre,  ce  n'est 
jamais  h  un  égal  degré  dans  toutes  les  parties  du  corps.  Celte 
observation  a  déjà  été  faite  par  M.  Frank ,  sur  un  individu  dont 
le  bras  a  été  modelé  en  cire.  La  pièce  m'a  été  donnée  par 
M.  Larrey,  lequel  la  tenait  de  M.  le  comte  d'Harrac  ,  disciple 
du  célèbre  professeur  de  Vienne.  J'ai  dans  ce  moment  sous  mes 
yeux  une  jeune  fille  chez  laquelle  ce  phénomène  n'a  absolu- 
ment lieu  que  sur  la  peau  des  épaules.  Lorsqu'on  lui  touche 
les  mains  ou  le  visage,  elle  a  la  sensation  d'un  voile  qui  l'em- 
pêche de  sentir  le  contact  de  la  main. 

Il  peut  arriver  que  la  lèpre  reste  slationnaire  pendant  plu- 
sieurs années  sans  prendre  un  accroissement  notable,  surtout 
quand  les  malades  observent  très-régulièrement  les  lois  de  la 
diététique.  La  lèpre  des  Cosaques  dont  Pallas  faifeacntioa , 
n'acquiert  toute  sa  force  qu'au  bout  de  quatre  ou  cinq  années; 
on  assure  même  qu'elle  ne  devient  mortelle  qu'à  la  septième 
année  révolue.ll  est  des  individus  qui  en  sont  atteints  depuis  leur 
bas  âge,  et  qui  la  conservent  jusqu'à  un  âge  très-avancé.  11  est 
assez  commun  de  voir  que  les  taches  augmentent  à  peine  d'une 
ligne  dans  l'espace  de  douze  mois. 

Indépendamment  des  symptômes  que  nous  venons  d'énu- 
mércr,  et  qui  sont  communs  à  toutes  les  espèces  de  lèpres,  il 
en  est  d'autres  non  moins  graves,  et  dont  il  importe  de  tenir 
compte.  C'est  ainsi  gue  les  p.aties  du  corps  qui  sont  couvertes 
de  taches  sont  frappées  d'engourdissement  et  de  langueur.  Les 
lèpres  portent  leurs  ravages  jusque  dans  les  mouvemens  arti- 
culaires. 

Bientôt  ces  taches  se  convertissent  en  écailles  qui  sont  plus 
ou  moins  déprimées  dans  la  propre  substance  de  la  peau.  Il  pa- 
raît ,  du  reste ,  c£ue  ce  genre  d'altération  cutanée  s'est  développé 
très-anciennement ,  et  qu'Hippocrate  avait  eu  occasion  de  l'ob- 
server. Le  corps  du  lépreux  se  couvre  quelquefois  de  croûtes 
horribles  qui  sont  autant  de  foyers  épars  d'une  suppuration  fé- 
tide et  dégoûtante.  Dans  cette  affreuse  dégénération,  les  ma- 
lades ressemblent  à  des  cadavres  desséchés  ;  leur  chair,  pâle  et 
flétrie  ,  n'a  pas  seulement  l'aspect  de  la  mort ,  elle  en  a  la  triste 
insensibilité.  Aucune  douleur  n'est  éprouvée,  soit  qu'on  em- 
ploie le  fer,  soit  qu'on  emploie  le  feu  pour  la  provoquer. 

D'autres  fois  la  maladie  propage  ses  désordres  dans  tout  le 
tissu  cellulaire,  et  donne  lieu  à  des  difformités  qui  inspirent 
i'étoiniement  et  l'effroi.  La  peau  du  front  s'engorge  considéra- 
blement entre  les  deux  sourcils;  elle  se  hérisse  de  tubercules 
d'une  teinte  brune  ou  violacée  ;  les  oreilles  changeât  aus«i  de 
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couleur,  et  leurs  lobes  s'accroissent  d'une  manière  monsti'neuse^ 
les  pommettes  se  tuméfient,  deviennent  saillantes  ,  d'un  aspect 
livide  et  comme  vineux  ;  le  nez  se  dilate  effroyablement,  ce  qui 
produit  dans  la  voix  une  sorte  d'extinction  qui  est  un  symp- 
tôme sinistre.  Les  mains,  les  bras,  les  pieds,  les  jambes  s'en- 
gorgent ;  les  ongles  tombent  ou  se  dessèchent.  On  voit  çà  et 
là,,  sur  les  extrémités  thoracliiques  et  abdominales,  des  tu- 
meurs ,  des  nodosités  qui  déforment  le  système  dermoïde. 

C'est  alors  que  les  doigts,  devenus  lourds,  épais  et  durs 
comme  le  marbre,  perdent  en  entier  la  faculté  du  sentiment. 
Le  mal  rampe  de  phalange  en  phalange.  Les  membres  acquiè- 
rent une  telle  pesanteur,  qu'ils  deviennent  un  véritable  fardeau } 
quelquefois  même ,  par  la  plus  affreuse  catastrophe,  les  mem- 
bres se  détachent,  et  meurent  avant  le  corps  j  ils  tftmbent  dans 
une  fonte  colliqualive.  On  a  vu  des  mains  entières  se  détacher 
du  corps  des  lépreux.  C'est  alors  que  le  désespoir  s'empare  des 
malades.  D'autres  cachent  soigneusement  leur  état,  rougissent 
de  se  montrer,  et  par  une  impulsion  irrésistible  de  leur  instinct 
ils  évitent  la  présence  de  l'homme  sain.  M.  L.Valentin  rapporte 
que  lorsqvi'il  fut  arrivé  à  Martigues ,  et  que  le  bruit  se  fut  ré- 
pandu dans  cette  ville  qu'il  venait  visiter  les  lépreux  ,  la  plu- 
part de  ces  infortunés  s'enfermèrent ,  et  que  d'autres  prirent  la 
fuite;  enfin  il  y  en  eut  qui  ne  voulurent  point  avouer  qu'ils 
en  étaient  atteints.  On  en  voi^  même  qui  se  donnent  la  mort* 
Comment  supporter  la  vie  dans  des  situations  aussi  déplo- 
rables? 

Cette  affreuse  dégradation  du  tissu  cellulaire  imprime  à 
l'homme  les  formes  les  plus  bizarres.  Les  extrémités  inférieures 
imitent  quelquefois  de  manière  ;i  s'y  méprendre  les  jambes  et 
les  pieds  de  l'éléphant;  d'autres  fois,  la  face  s'altère  au  point 
de  présenter  l'aspect  des  satyres  fabuleux  ,  des  lions  et  au- 
tres animaux  féroces.  Arétée  et  Avicenne  ont  fait  mention,  de 
ces  monstrueuses  métamorphoses. 

Parlerai- je  des  ulcères  qui  labourent  tout  le  corps  ,  et  qui  ne 
se  cicatrisent  qu'en  laissant  sur  la  peau  des  taches  indélébiles? 
Ces  ulcères  attaquent  premièremerxt  le  visage,  et  vont  ensuite 
aux  parties  charnues  du  corps  ;  on  en  voit  pareillement  dans  les 
fosses  nasales  et  dans  la  gorge,  ce  qui  ne  contribue  pas  peu  à 
donner  aux  malades  une  voix  rauque  et  rugissante.  L'un  des 
lépreux  qui  sont  morts  à  l'hôpital  Saint-Louis  avait  la  voix 
menaçante  et  sépulcrale,  comme  si  elle  sortait  d'un  souterrain. 
Souvent  ces  plaies  si  profondes  se  guérissent  spontanément,  et 
alors  ces  infortunés  sont  remplis  d'espérance  ;  mais  quel  est  leur 
chagrin  de  les  voir  renaître  dans  une  autre  partie  du  corps! 
C'est  une  mutilation  continuelle. 

Les  malades  ne  se  meuvent  plus  qu'avec  peine  ,  et  commd 
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des  masses.  Il  est  des  lépreux  qoi  deviennent  si  monstrueux, 
qu'ils  passent  leur  vie  dans  une  froide  immobilité'.  A  cette  iner- 
tie de  tout  le  corps  se  joint  une  stupidité  complelte  de  toutes 
les  facultés  intellectuelles.  Dans  un  état  si  misérable,  les  tégu- 
niens  contractent  un  tel  endurcissement,  que  la  transpiration 
en  est  supprimée.  Si  elle  s'opère  ,  elle  est  d'une  fétidité  intolé- 
rable. C'est  surtout  le  produit  de  l'exhalation  pulmonaire  qui 
est  pestilentiel.  Les  autres  excrétions  ne  sont  pas  de  meilleure 
nature.  L'urine  est  épaisse,  bourbeuse,  se  collant  aux  parois 
du  vase  qui  la  reçoit;  les  excrémens  sont  noirs,  secs  et  comme 
brûlés.  Ces  excrémens  passent  avec  une  difficulté  extrême,  et 
la  constipation  est  très-opiniàtre. 

Les  forces  digestives  sont  dans  un  état  de  langueur  déplora- 
ble. Toutefois  les  malades  sont  tourmentés  par  une  soif  inex- 
tinguible. La  langue  est  revêtue  d'un  enduit  fuligineux;  elle 
€sl  affreusement  gercée,  et  couverte  de  granulations  verru- 
queuses  et  conflueiros;  les  veines  qui  rampent  à  sa  surface  sont 
prodigieusement  dilatées.  Elle  est  pesante  et  sans  mouvement. 
C'est  ce  que  Lucrèce  a  parfaitement  rendu  par  les  vers  qui 
suivent  : 

^Lque  animi  inlerpres  manalat  llngua  cruore , 
Dehilitaia  malis  ,  motu  gravis  ,  asjjera  tactu. 

Certains  lépreux  ont  une  aversion  invincible  pour  les  subs- 
tances grasses  et  alimentaires  :  chez  d'autres  ,  l'appétit  est  vé- 
hément. 

On  peut  consigner  ici  ce  que  rapporte  Aëtius ,  touchant  les 
désirs  impétueux  qui  portent  les  lépreux  au  coït.  C'est  sans 
doute  ainsi  que  la  maladie  se  perpétue  de  génération  en  géné- 
ration. Quel  supplice  d'être  dégradé  dans  ses  traits,  d'être  un 
objet  de  dégoût  et  de  répugnance  pour  ses  semblables  ,  et  d'être 
néanmoins  en  proie  à  tous  les  désirs,  à  toutes  les  fureurs  de 
l'union  des  sexes  !  M.  Sormini  allègue  l'exemple  d'un  infortuné 
qui,  la  nuit  même  où  il  mourut,  se  livra  à  toutes  les  impul- 
sions physiques  de  son  tempérament.  Ce  fait  en  l'appelle  un  autre 
dont  le  même  observateur  a  été  le  témoin.  11  a  vu  à  la  Canée, 
dans  l'île  de  Candie,  une  assez  grande  quantité  d'individus  de 
l'un  et  l'autre  sexe  renfermés ,  selon  l'usage ,  dans  de  chétives 
baraques  situéees  hors  des  portes  de  la  ville.  C'est  là  que  ces 
misérables  s'abandonnaient  sans  pudeur  aux  vils  excès  d'une  ir- 
ritation voluptueuse.  M.  Sonnini  assure  qu'on  les  trouvait  quel- 
quefois prenant  leurs  dégoûtans  ébats  le  long  des  chemins,  et 
au  milieu  du  jour.  Les  vieillards  mêmes  n'étaient  pas  exempts 
de  ces  désirs  effrénés.  Cependant  il  est  vrai  de  dire  que  ce  pen- 
chant n'existe  pas  toujours.  J'ai  rapporté  l'observation  d'un 
malade  qui  avait  perdu  la  faculté  virile  par  les  progrès  de  la 
lèpre  tuberculeuse.  Ces  sortes  de  cas  ne  sont  pas  très-rares. 
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D'ailleurs  il  peut  arriver  que  les  parties  de  la  gencratioîî 
éprouvent  une  altération  profonde,  qui  est  le  re'suhat  des  ac- 
cidcns  nombreux  dont  nous  venons  de  l'aire  mention.  Casai  parle 
d'un  enfant  âge'  de  quinze  ans  dont  la  peau  lisse  ne  paraissait 
atteinte  d'aucune  espèce  d'ërnption;  mais  ses  testicules  res- 
semblaient à  une  énorme  grappe  composée  de  plusieurs  grains 
blancs,  ou  à  une  collection  d'avelines  qui  seraient  dépouillées 
de  leur  enveloppe. 

Lorsque  la  lèpre  a  fait  des  progrès  considérables,  la  respira- 
tion commence  à  devenir  lente  et  difficile;  il  survient  des  suffo- 
cations aussi  violentes  que  si  on  avait  serré  le  cou  avec  un  cor- 
don ;  le  pouls  est  petit,  inégal,  misérable.  Les  malades  finis- 
sent par  tomber  dans  le  scorbut  ou  dans  l'hydropisie.  Tout 
devient  insupportable  à  ces  èties  si  malheureux.  Ni  les  bains, 
ni  la  nourriture,  ni  la  diète,  ni  le  repos  ne  leur  sont  favora- 
bles ;  le  sommeil  est  nul ,  et  la  veille  est  tclrible. 

11  est  une  lèpre  particulière  qui  n'altère^ucuae  fonction  de 
l'économie  animale.  Dans  celte  espèce  d'éléphantiase  ,  il  n'y  a 
souvent  qu'une  jambe  d'affectée,  et  l'on  dirait  que  cette  iniir- 
mité  est  absolument  locale.  J'ai  monlré  plusieurs  de  ces  ma- 
lades à  mes  élèves.  Ils  avaient  les  jambes  bosselées,  parsemées 
de  nodosités  et  d'excroissances.  Le  danger  n'est  jamais  pressant, 
à  moins  que  le  gonflement  du  tissu  cellulaire  ne  dépasse  les 
genoux,  et  n'augmente  progressivement.  Alors  tous  les  sucs 
blancs  du  corps  vivant  paraissent  se  pervertir;  les  os  tombent 
dans  la  nécrose,  et  les  parties  molles  dans  l'atbérome.  La  lèpre 
a  constammeiit  un  caractère  chronique.  C'est  sans  doute  la 
perte  de  la  faculté  sensitive  durant  le  cours  de  cette  aflèction 
désastieuse  qui  empêche  la  fièvre  de  s'allumer.  On  voit  surve- 
nir cependant,  dans  certaines  circonstances,  les  symptômes 
d'une  fièvre  adynamique  qui  conduit  rapidement  le  malade  à 
la  mort. 

Considérations  sur  le  diagnostic  des  lèpres,  et  sur  leurs  rap- 
ports d'analogie  avec  quelques  autres  maladies  cutanées.  Ou 
trouve  dans  les  Livres  saints  les  caractères  les  plus  frappanspour 
établir  le  diagnostic  de  la  lèpre  ;  on  y  trouve  même  des  signes 
qui'prouvent  que  les  Juifs  ont  connu  ses  différentes  espèces. 
C'est  ainsi  que  le  prêtre  ne  se  méprenait  jamais  sur  l'exis- 
tence de  la  vitiligue,  lors([ue  le  corps  se  couvrait  de  taches 
blanches,  lorsque  les  cheveux,  et  les  poils  se  décoloraient, 
et  que  les  parties  affectées  se  déprimaient  dans  la  piopre  subs- 
tance des  chairs,  etc.,  ajjeclus  faciès  cute  erat  drpressior ; 
les  anciens  ont  particulièrement  insisté  sur  l'importance  de  ce 
signe. 

L'insensibilité  est-elle  dans  tous  les  cas  un  signe  non  équi- 
voque de  la  présence  de  la  lèpre?  Non,  -sans  doute:  car  la 
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■privation  de  la  faculté  sensitive  n'existe  pas  toujours  dans 
toutes  Jes  espèces  de  lèpre.  D'ailleurs  clic  n'a  lieu  absolument 
que  dans  la  partie  de  la  peau  qui  est  affectée,  et  M.  Ruetle  en 
a  très-bien  tait  la  remarque.  Si  on  enfonce  bien  avant  une 
épingle,  ou  tout  autre  corps,  dans  la  propre  substance  des 
léguineni  ,  on  produira  certainement  une  douleur.  C'est  vrai- 
semblablement à  la  dureté  et  à  l'épaississemeut  de  l'épiderme 
qu'il  faut  attribuer  l'insensibilité  qui  se  manifeste  dans  l'ap- 
pareil cutané. 

On  n'est  pas  plus  fondé  à  dire  (comme  on  l'a  déjà  avancé) 
que  le  caractère  spécial  de  la  lèpre  consiste  dans  uue  dégénéra- 
tion du  tissu  cellulaire  en  substance  lardacée  et  parsemée  de. 
tubercules  ;  car  il  est  des  maladies  qui  ne  sont  pas  lépreuses  , 
et  dans  lesquelles  on  observe  néanmoins  ce  même  genre  d'al- 
tération :  on  la  rencontre  dans  plusieurs  tumeurs  lymphati- 
ques qui  s'observent  à  l'hôpital  Saint-Louis.  Beaucoup  d'au- 
teurs en  rapporlent-des  exemples.  Ceux  qui  pensent  quun  des 
signes  les  plus  caractéristiques  de  la  lèpre  consiste  dans  la 
rhute  et  la  décoloration  des  cheveux  ,  qui  ressemblent  à  de  la 
laine  fme,  ne  sont  pas  fondés;  car,  sous  ce  point  de  vue,  elle 
se  rapproche  infiniment  de  la  teigne  faveuse.  Au  surplus  ,  il 
en  est  de  la  lèpre  comme  des  autres  maladies.  Pour  bien  ju- 
ger de  son  existence,  il  ne  faut  point  avoir  égard  à  un  symp- 
tôme isolé,  mais  à  l'ensemble  de  ses  symptômes. 

Je  pense  que  pour  bien  fixer  le  diagnostic  des  lèpres ,  il 
est  nécessaire  de  faire  une  étude  de  tous  leurs  rapports  d'ana- 
logie avec  toutes  les  maladies  qui  leur  res^embleut.  On  a  eu 
tort,  en  premier  lieu*  de  les  confondre  avec  les  dartres.  Ea 
effet,  les  écailles  qui  se  forment  dans  le  développement-de 
celles-ci  ,  sont  minces,  transparentes  ,  absolument  semblables^ 
aux  pellicules  qui  recouvrent  les  oignons;  dans  les  lèpres,  au 
contraire,  les  écailles  sont  dures,  opaques,  d'une  consistance 
très-ferme  :  les  tégumens  sont  raccoruis  comme  le  cuir  dessé- 
ché. Ce  que  j'ai  dit  des  écailles  peut  s'appliquer  aux  croûtes 
qui  se  manifestent  en  pareil  ras.  Dans  les  darties ,  elles  sont 
plates,  peu  épaisses,  et  se  détachent  facilement  de  la  peau, 
par  l'action  des  topiques  émoUiens,  tandis  que,  dans  les  lè- 
pres, elles  sont  rudes,  âpres,  tuberculeuses,  d'une  surface 
très-étendue,  profondément  sillonnées  et  très-adhérentes  aux 
tégumens. 

On  avait  cru  trouver  des  rapports  manifestes  entre  les  af- 
fections lépreuses  et  les  affections  psoriques.  Lu  auteur  an- 
cien avait  avancé  que  l'éléphantiasc  pouvait  être  considérée 
comme  le  plus  haut  degré  de  ces  maladies  si  communes  parmi 
le  peuple.  Mais  n'avons-nous  pas  vu  dans  nos  hôpitaux  des 
gales  compliquées  parvenir  a  un  degré  d'intensité  extrême, 
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et  pourtant,  en  cette  circonstance  ,  jamais  les  accidens  de  la 
lèpre  ne  se  sont  inanileslc-s? 

On  a  eu  toit  de  vouloir  confondre  la  lèpre  avec  la  syphilis, 
«t  d'assurer  qu'elle  n'est  qu'une  modificalion  ou  inéumiorphose 
de  cette  dernière  allection  :  ces  dii.ix  maladies  peuvent  avoir, 
à  la  vérité,  des  phénomènes  qui  leur  sont  communs.  On  ob- 
serve eftcctivcment  que  le  vice  pypliiliti([ue  se  conveitit  en 
ël'jphantiase,  se  hérisse  de  croûtes  ItîbercLîk'uscs ,  etc.;  mais 
dans  la  lèpre,  il  survient  çpiTimunenient  une  altération  pro- 
fonde de  la  sensibilité,  qui  en  fait  une  maiadi«  à  part.  La 
lèpre  est  malheureusement  nue  affection  presque  toujours  in- 
curable :  au  contraire,  la  syphilis  se  guérit  assez  constamment, 
quels  que  soient  ses  progrès. 

Les  trois  lèpres  dont  j'ai  donné  l'histoire  ne  peuvent  se 
confondre  entre  elles.  La  lèpre  squammeuse  diffère  manifeste- 
rnent  de  la  lèpre  crustarée  ;  la  présence  et  la  dispusitioii  de 
ses  écailles  suilisent  pour  l'en  faite  distinguer.  Elle  ne  diiferc 
pas  moins  de  Céléphantiase;  car  les  taches  qui  la  caractéiisent 
lie  sont  jamais  accontpagnées  ni  du  gonflement,  ni  de  i'eudurcis- 
sèment  du  tissu  cellulaiie.  Les  lâches  de  la  lèpre  s(]uammeus« 
sont  d'ailleurs  très-remarquables  par  l'aréole  rouye  qui  les 
entoure  ,  ainsi  que  par  la  dépression  qui  s'opère  dans  leur 
centre  ,  et  dont  les  plus  anciens  auteurs  ont  parlé  :  un  seul 
phénomène  peut  fréquemnieiit  exister  dans  les  trois  espèces, 
c'est  l'altération  de  la  sensibilité. 

Considérations  sur  le  pronostic  des  lèpres.  Quoique  la 
nature  soit  le  plus  souvent  impuissante  dans  les  maladies  lé- 
preuses ,  il  ne  faut  pas  en  conclure  que  ses  efforts  sont  ,  dans 
tous  les  cas,  inutiles.  Si  le  corps  infecté  est  robuste,  il  peut 
«rriver  que  le  venin  s'usepeu  &  peu  et  soit  élimine  de  la  masse 
des  humeurs.  Nous  avons  vu  arriver  à  Paris  un  militaire  de 
l'armée  d'Egypte,  entièrement  guéri  de  la  lèpre  par  les  soins 
de  M.  Larrey.  Ce  miliiaire,  qui  a  obtenu  sa  reforme,  travaille 
aujourd'hui  dans  l'un  des  départemens  de  la  France,  et  jouit 
d'une  santé  parfaite. 

On  doit,  du  reste,  présumer  que  ces  maladies  étaient  plus 
faciles  à  guérir  dans  les  premiers  temps  de  leur  existence  ^ 
toutefois,  d'après  l'aveu  des  plus  anciens  maîtres  de  l'art, 
elles  étaient  presque  toujours  suivies  de  la  mort  lors({u"elies 
parvenaient  à  une  intensité  considérable.  Le  grand  et  judi- 
cieux Arélée  désespérait  surtout  des  malades ,  lors<]u'ils  por- 
taient sur  leur  l'ace  l'empreinte  de  tous  les  desordres  intérieurs 
qui  affaiblissent  les  viscères,  lorsque  les  traits  de  la  physiono- 
mie étaient  totalement  déformés,  etc.  C'était  particulièrement 
un  s^'mplôme  sinistre ,  que  cette  fonte  colliquative  qui  s'eta- 
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hli,':sail  dans  les  humeurs  ,  que  cette  Jioriihle  ulcération  et  de- 
couiposilion  du  système  vivant,  etc. 

Quelquefois  les  malades  languissent ,  mais  leurs  fonctions 
iutéricuics,  telles  que  la  digestion,  la  respiration,  etc.,  s'exé- 
tuieut  avec  régularité,  il  en  est  qui,  dans  cet  état,  vaquent 
jnème  aux  devoirs  du  n)ariage,et  fournissent  une  très-longue 
♦  arrière.  Un  voyageur  m'a  dit  avoir  vu  ,  aux  îles  Pliilippiaes  , 
une  famille  entière  de  lépreux  qui  parvenaient  tous  à  l'âge  de 
soixaïUe  dix  ou  soixante-quinze  ans.  Des  médecins  qui  ont 
pratiqué  leur  art  dans  les  lieux  oîi  la  lè[»re  est  endémique  , 
iittestenl  (jue  des  enfans  nés  de  parens4«fec.tés ,  sont  liéquem- 
ment  parvenus  à  un  état  de  santé  supportable  loiscju'on  avait 
soin  de  leur  donner  des  alimens  choisis,  lorsqu'on  les  conliait 
à  des  l'ourrices  bien  saines,  enfin  lorsqu'on  prenait  toutes  les 
mesures  nécessaires  pour  ('loulfer  les  progrès  du  vii tis  lépieux. 

11  eu  est  de  la  lèpre  comme  des  autres  maladies  :  cette  af- 
i'eclion  est  nécessaiiement  très-dangereuse  par  les  complica- 
tions dont  elle  est  susceptible.  On  comprendra  aisément  que 
lorsque  le  venin  de  la  variole,  du  scoibul,  du  mal  syphili- 
tique, viennent  s'unir  à  une  maladie  aussi  terrible  que  la 
lèpre  ,  ces  dilférens  maux  doivent  en  accroître  singulièrement 
les  symptômes.  Il  est  néanmoins  probable  que  la  complication 
syphilitique  est  la  plus  fréquente  ;  car,  comme  nous  l'avons 
déjà  observé,  c'est  un  des  Irisles  accidens  de  la  lèpre,  qu'alors 
même  que  cei  tains  individus  sont  le  rebut  de  la  nature  entière, 
ils  sont  tourmentés  par  les  désirs  et  les  emporleiuens  lascifs 
les  plus  efirénés.  Les  femmes  qui,  dans  celle  circonstance, 
cèd<;nt  îi  la  fougue  de  leur  tempérament,  doivent  ctie  ce  qu'il 
y  a  de  plus  impur. 

II  est  encoie  une  bien  triste  observation  ,  c'est  qu'alors 
même  que  la  lèpre  ne  se  manifeste  qu'avec  les  symptômes  qui 
lui  sont  propres,  et  qu'elle  est  exempte  de  tout  autre  mélange 
morbifique,  son  pronostic  n'en  est  pas  moins  incertain,  et  que 
la  lèpre  est  presque  toujours  morielle.  Telle  est  l'opinion  du 
célèbre  Frank.  En  effet,  cette  maladie  porte  spécialement 
son  alteinte  sur  les  systèmes  les  plus  importans  de  féconoraie 
animale;  elle  altère  radicalement  la  fonction  la  plus  nécessaire 
à  la  vie,  la  nutrition;  elle  met  obstacle  aux  sécrétions  les  plus 
r.écessaires  ;  elle  désorganise  tous  Jes  tissus,  et  sappe  la  vie 
jusque  dans  ses  fondemens.  Ainsi  donc,  en  général,  on  peut 
assurer  que  la  lèpre  est  une  maladie  fort  dangereuse  ;  et,  dans 
les  cas  même  où  elle  n'entraîne  pas  la  mort  des  individus  , 
l'exislcnce  qu'elle  permet,  est  plus  triste  que  la  mort  même. 

D'après  ce  que  nous  avons  dit  sur  les  effets  des  complica- 
tions, le  médecin  doit,  surtout,  cxaininer  ce  qui  arrive  lors- 
«{ue  d'autres  maladies  attaquent  uu  lépreux.  La  variole ,  par 
27.  i^ 
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exemple,  parcoiu-l  chez  lui  st;s  pciiocies  coinsne  dans  un  Iiomaie 
sain;  si  pi_LUiant  cîle  est  conîîaenle  ,  et  s'il  survient  de  la 
diarilioe,  ies  malcKies  courenl  le  risque  d'une  mort  certaine. 
Scliii!!!):^  a  vu  souvent  que,  dans  des  ujciubrcs  i|ui  n'elaient 
que  légèrement  attaques  avant  l'invasion  de  la  petite  vérole 
conlluenle  ,  les  symptômes  s'exaspéraient  à  un  tel  point  que 
les  doistri  se  séparaient  de  leurs  arlicuiations  sans  douleur  et 
sans  Jimcuitc. 

Les  euTans  qui  naissent  de  parens  lépreux,  dit  l'auteur  que 
je  viens  de  citer,  meurent  presque  toujours  ,  ;'i  moins  qu'on  ne 
Its  éioi;;i;e,  presqu'h  leur  naissance,  de  leur  mère  infectée. 
Lorsqu'ils  son.t  coudés  à  des  nourrices  saines,  et  qu'ils  sont 
transportés  dans  un  air  pur,  ils  sont  quelquefois  exempts  de 
Cette  maladie. 

11  faut  tirer  le  pronostic  de  la  lèpre,  non-seulement  des  pé- 
liodes  de  la  maladie,  mais  encore  du  (enq:>éiamcnl,  de  la  cons- 
tiiuti m  physique  de?  individus.  Pour  qu'un  médecin  puisse 
fixer  sou  jugement,  il  doit  préala!)îement  s'informer  des  dif- 
férentes causes  qui  ont  pu  produire  la  lèpre  :  c'es(  par  celte 
exploration  qu'il  parviendra  h  déterminer  un  traitement  utile 
et  à  prédire  ce  qui  doit  ariiver. 

La  lèpre  est  surtout  une  nuiladie  dans  laquelle  il  est  im- 
possible de  fixer  le  temps  de  la  guérison.  En  effet,  souvent 
on  ne  voit  sur  le  corps  des  malades  (jue  des  signes  très-légers 
de  l'existence  de  la  lèpre,  et  pourtant  le  mal  n'en  est  pas 
moins  invétéré  :  c'est  alors  surtout  qu'il  faut  beaucoup  de 
temps  et  de  soins  pour  qu'on  puisse  l'extirper  entièrement;  car 
perï,onne  n'ignore  qu'elle  n'arrive  à  sa  fin  qu'après  un  inter- 
valle de  beaucoup  d'années. 

Des  causes  organiques  qui  influent  sur  le  dcvelopneruent 
des  lèpres.  Je  ne  rappellerai  point  ici  tout  ce  que  les  anciens 
ont  écrit  sur  les  causes  organiques  qui  favorisent  le  dévelcppe- 
ment  des  aifections  b'preuses.  Ou  avait  présumé  d'abord  (pie 
ces  fléaux  épouvantables  étaient  le  trisle  résultat  de  q-ielquo 
virus  qui  avait  plus  ou  moins  fermenté  dans  i'c'conomie  ani- 
male, et  qui  se  développait  spontan(?ment  dans  les  humeurs. 
On  avait  même  disserté  avec  plus  ou  moins  de  diffusion  se.r 
Ja  nature  de  ce  virus  terrible  au(piel,  ou  s'est  plu  à  attribiujr 
des  qualités  acides,  alcalines,  salines,  visqueuses,  acrimo- 
nieuses, enfin  les  qualités  ies  plus  vénéneuses  et  les  (dus  mal- 
faisantes ;  mais  le  lecteur  sentira  combien  il  est  diOicilu  d'é- 
erire  avec  exactitude  et  précision  sur  des  matièi'es  de  ce  genre. 
A  quels  écarts- on  se  livrerait,  si  l'on  adoptait  de  pareilles  hy- 
pothèses 1  Les  rôles  qu'on  a  fait  jouera  la  pituite,  à  l'alrabiJe, 
ne  sont  pas  moins  fictifs  et  imaginaires.  On  trouve,  aussi  dans 
}«s  auteurs  grecs  et  araJ,K'S,  des  dissertations  prolixes   sur   la 


corruplion   totale  des  luimours  dans    toutes   les  riffeclions  lé- 
preuses ,  (}iii  ne  sont  pas  inieux  loiidees. 

Les  syaiplùnies  (|iii  se  développent  dans  cette  atfieusc  ma- 
ladie,  ](î  ciiangcnient  de  couleur  et  l'iusensibilite'  de  Ja  peau, 
la  tunu.-faction  du  tissu  celliiiaire,  la  roiinulion  des  tubercules, 
les  ulcérations,  les  exfolialions  écailleuses  ,  les  plaques  croù- 
teuscs,  nep(;iivenl  se  manifester  san^  qu'il  suivieime  une  altéra- 
tion grave  <;t  profoiide  dans  les  vaisseaux  et  dans  les  nerfs  qui 
se  distribuent  au  svslèrnc  dermoïde.  C'est  surtout  dans  les 
lymphatiques  que  l'activité  de  la  vie  se  ralentit  ;  le  corps 
niuqaeux  éprouve  dts  altéralions  ir.orbiflques  qui  tiennent  à 
la  facuit<;  qu'il  a  de  croître  et  de  s'aionger  ;  ses  aréoles  se  rem.* 
plissent  d\in  suc  étranger  :  il  se  forme  des  végétations  ,  des 
iongosilés  ,  des  bouisouiileinens  ,  des  verrues,  etc. 

Presque  tout  le  monde  s'accorde  à  dire  que  la  voie  hérédi- 
taire csl  la  cause  la  pbjs  fréquente  du  développeiiHat  de  là 
lèpre.  On  assure,  dit  M.  L.  Valenliu,  que  cette  affreuse  mala- 
die u'exisie  à  Vitrolles,  que  parce  que  jadis  elle  y  fut  trans- 
portée par  les  liabit:ins  de  Mailigues,  qui  s'y  marièrent  avec 
des  personiics  atteintes  de  l'infection.  Ce  fut  un  nommé  Goiran 
qui  vint  s'y  établir  :  il  eut,  dit-on,  trois  filles  qui  moururent  de 
la  maladie.  J'ai  vu  deux  femiiies  à  l'hôpital  SainI -Louis  qui 
avaient  reçu  la  lèpre  de  leurs  paa-ns.  M.Fodéiéafait  la  même 
remarque  à  Nice,  où  il  a  été  consulté  par  deux  lépreux.  La 
cause  d'hérédité  est  si  puissante,  que  les  enfans  qui  naissent 
de  parens  lépreux  ne  tardent  guère  à  périr,  à  moins  fju'on  ne 
s'empresse  de  moilifier  leur  constitution  physique,  en  leur  fai- 
sant sucer  le  lait  d'une  nourrice  bien  saine  et  bien  portante,, 
en  les  faisant  changer  d'air,  de  climat  et  de  situation,  eu  n'o- 
mettant rien  de  ce  qui  peut  uiodilier  et  améliorer  leur  disposi-^ 
tion  origiiiêlle. 

11  peut  arriver  qu'u:ie  cause  externe,  agissant  avec  véhé- 
mence sur  les  organes  d'une  mère,  d'ailleurs  très-saiuc,  le 
fœtus  en  reçoive  de  telles  impressions,  que  les  pliénomènes 
de  la  lèpre  se  développent  quelque  leuips  après  ia  naissance. 
J'ai  été  témoin  d'un  fait  dont  il  importe  de  donner  commu- 
nication à  nos  lecteurs.  Ur.e  jeune  deuroiselle  qui  se  d  rige 
d'après  mes  conseils,  à  Paris,  est  affectée  des  principaux  phé- 
nomènes de  la  lèpre  tuberculeuse.  Son  père  et  sa  mère  jouis- 
sent encore  d'une  santé  paifaite;  mais  celle-ci  accoucha  d'elle 
au  milieu  des  massacres  révolutionnaires;  elle  avait  vu  porter 
dans  les  rues  la  lètc  d'un  malheureux  que  le  peuple  de  Paris 
venait  d'immoler  à  sa  vengeance  :  celte  commotion  rejailliE 
jusque  sur  l'eniaut  qu'elle  portait  dans  son  sein.  Elle  accou- 
cha d'une  illlc  qui  est  restée  lépreuse  depuis  cette  époque,, 
signalée  pur  tant  de  caUmilss. 
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Parmi  les  causes  oiigfiiiaires  qui  pre'rlisposcnt  aux  affections 
lépreuses,  ne  doit-on  pas  con)preiidie  le  teniperauieut  phy- 
sique des  individus?  Ceux  dont  le  système  Ijrnpiialique  est 
frappé  d'une  faiblesse  relative  y  sont  plus  exposes  que  les 
auUes  ;  aussi  la  lèpie  dirige- t-elle  spécialement  ses  lavages  sur 
les  glandes  ,  sur  les  membranes  ,  sur  les  os  et  sur  tous  les  orga- 
nes qui  coopèrent  à  la  nutrition. 

Eu  faisant  iiienlion  des  dartres,  nous  avons  eu  orcasion  de 
remar(|uer  qu'elles  devaient  souvent  leur  origineii  d'autres  ma- 
ladies. Je  n'ai  pas  vu  à  l'IiôpitalSainlLouis  qu,e  les  dartres  les 
plus  invétérées  aient  jamais  doimé  lieu  aux  pliénomè<ies  de  la 
lèpre  :  on  assure  pourtant  que  les  maladies  lierp('li(jues,  scor- 
butiques ou  syphilitiques,  lorsqu'elles  d'^génerenl,  peuvent 
devenir  ses  causes  productrices.  J3'aineurs,  il  est  possibh.'  que 
des  topiques  indiscrètement  employés  pour  guérir  certaines 
maladies  de  la  peau,  irritent  celle  enveloppe  au  point  de  faire 
naître  ralTectiou  lépreuse  :  M.  L.  Valentin  cite  des  exemples 
qui  semblent  le  prouver. 

Le  trouble  ou  l'arrêt  des  sécrélions  les  plus  importantes  dans 
l'économie  animale  introduisent  de  grands  di  sordres  dans  le 
tissu  cellulaire  et  les  vaisseaux  absorbaris  :  de  cette  cau-^e  peu- 
vent naître  des  affections  lépreuses.  Dans  les  climats  spc'ciale- 
ment  propres  à  favoriser  leur  marche  et  leur  activité,  on  les 
voit  quelquefois  succéder  à  la  suppression  des  hémorroïdes. 
Un  médecin  qu.  a  beaucoup  voyage  dans  l'Améi  ique  méridio- 
nale ,  a  observé  que  la  lèpre  se  manifestait  chez  des  jeunes 
filles  dont  la  menstruation  était  diiticile  ou  interrompue  :  elle 
paraît  aussi  non  moins  iréqueimneut  chez  des  individus  en  bas 
âge,  dont  l'accroissement  s'effectue  avec  dilficulté  et  irrégu- 
larité. 

Des  causes  extérieures  qu'on  crcit  propres  a  favoriser  le 
développement  des  lèpres.  Le  climal  paraît  influer  d'une  ma- 
nière très-directe  sur  la  production  des  différentes  esj)èces  de 
lèpre;  c'est  principalement  dans  les  contrées  brûlantes  du 
globe  que  se  déploie  ce  lléau  si  terrible  pour  le  geme  humain  , 
et  probablement  l'Afrique  lut  sou  berceau.  Il  ne  faut  rien 
moins  qu'une  température  excessive  pour  produire  les  plus 
affreux  résulats  :  aussi  la  rencontre-t-on  aux  latitudes  les  plus 
opposées,  et  la  lèpre  est  aussi  funeste  sur  les  glaces  du  nord 
que  sous  les  feux  ardens  de  la  zone  lorride. 

La  lèpre  est  surtout  fréquente  dans  les  lieux  oîi  une  extrême 
chaleur  s'unit  à  un  air  humide  et  chargé  de  miasmes  maréca- 
geux ;  elle  abonde  chez  les  peuples  (jui  habitent  l'Arabie  ,  l'E- 
gypte, l'Abyssinie,  l'Amérique  méiidionale,  etc.;  les  îles  de 
Java,  de  Batavia,  etc, ,  présentent  des  circonstances  atmos- 
phériques qui  favorisent  singulièremewt  son  activité;  elle  dé- 
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Vaste  le  royaume  de  Siani ,  paicc  que  les  terres  y  sont  basses  et 
presque  submergées  :  lesliabilalions  sont  situc^es  sur  les  bords  de 
la  mer,  elc.  On  a  souvent  pailo  de  1  île  de  Bouibon,  comme 
propie  au  développement  de  relepuaiiliasis  :  or,  cette  ile  est- 
îeniplie  de  lacs  et  d'eaux,  croupissantes.  L'Jioinme  (jue  nous 
avons  vu  mourir  à  l'hôpital  Saint  Louis  de  la  lèpre  tubercu- 
leuse ,  avait  puise  le  germe  de  son  horrible  mal  dans  l'air  im- 
pur de  Cayeniie.  C'est  la  position  malsaine  des  Martigues  et 
5on  voisinage  des  salines  qui  y  rendent  la  lèpre  commune  :  les 
evapoialioiis  contiimclies  de  l'étang  contribuent  singulière- 
ment il  pervertir  le  tissu  cellulaire. 

La  lèpre  n'épargne  que  les  climats  dont  l'aii'  est  fréquem- 
ment iciiouvele;  c'est  ce  qtii  ariive  dans  les  pays  oii  la  vègé- 
lalioii  esl  lièsabonflante  :  niais  comment  ne  pas  redouter  l'ex- 
cès de  la  chaleur  atmosphérique,  dans  des  lieux  où  tout  setn- 
ble  concourir  pour  la  rendre  plus  malfaisante  ;  dans  des  déserts 
abandonnes  où  aucun  arbre  ne  vient  modcicr  son  action.  lîendy 
attribue  la  maiadie  glandulaire  de  riic.  de  Barbade,  à  la  di- 
sette des  arbres  qui  protégeaient  aulrcl'ois  cette  île  contre  les 
ardeurs  du  soleil.  ]\L  le  docteur  Alard  ,  observateur  exact  et 
judicieux,  accuse  l'action  des  vents  sur  le  système  lympha- 
tique j  il  pense  que  parmi  les  intempéries  alraosplic'riques ,  il 
n'est  pas  de  cause  plus  directe  que  leur  influence  pour  la  pro- 
duction de  certaines  endémies.  Les  vents  sont  spécialement 
nuisibles  par  le  contraste  de  leur  fraîcheur  avec  la  haute  tem- 
pérature du  climat.  Les  maladies  h-preuses  sont  également 
très-communes  dans  les  ]>ays  où  des  nuits  froides  et  humides 
succèdent  h  des  journées  brûlantes. 

Les  alimens  de  mauvaise  nature  engendrent  à  la  longue  tous 
les  symptômes  de  la  lèpre.  Dans  leurs  chéiives  demeures,  les 
habitaus  des  î!es  Moluques  ne  vivent  que  d'une  viande  putré- 
fiée et  corrompue  ;  aussi  les  lépreux  de  ces  îles  sont  couverts 
de  chancres,  de  verrues,  elc.  Les  pauvres  du  Japon  se  nour- 
rissent de  poisson  gras  et  visqueux  ,  et  les  Siamois  préfèrent  le 
poisson  pouiri  au  poisson  frais  ;  il  est  des  peiiples  qui  maiigent 
des  sauterelles,  des  lézards  ,  etc.  L'usage  du  cochon  peut  pro- 
duire la  lèpre  :  aussi  le  législateur  des  Hébreux  avait-il  inter- 
dit expressément  la  chair  de  cet  animal.  M.  Larre}'  a  obsei'vé 
les  effets  funestes  de  cette  noturiture  sur  les  h  rançais  qui 
étaient  en  Egjple.  Il  est  digne  d'attention  qu'on  en  fait  un  Iré- 
quent  emploi  à  l'Ile  de  France,  et  que  la  lèpre  y  est  très- 
commune,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus  haut. 

Casai,  qui  a  tracé  une  description  fidèle  de  toutes  les  affec- 
»ions  cutanées  dans  la  province  des  Asturics,  remarque  très- 
bien  que  le  maïs  ou  le  millet  des  Indes  fait  la  principale  nour- 
riture de  ceux  qui  sont  atteints  de  ceite  maladie;  car  leur  pairt. 
est  composé  avec  de  la  farine  de  mais.  C'est  à  l'aide  de  celte 
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même  fat  in c,  qu'ils  fnliriqucnL  une  boiiinic  qu'ils  inrlenl  avec 
du  lait  ou  du  beuiio  de  lait  ;  ils  n'ont  presque  toiijouis  que 
des  viandes  solëcs  ou  de  mauvais  fruits  ;  leur  pain  tsi  iait  avec 
de  la  pâte  non  feinieiitt'e,  ils  n'ont  ;i  boire  que  de  l'eau  ;  les 
pi  uplcs  duNoid  nuuigenl  également  des  viaiidfs  salées  ou  des- 
sécliét'S  à  l'air,  etc.  ;  !eur  pain  est  de  mauvaise  larined'avoine  j 
ils  ne  boivent  (|ue  du  lait  gàlë  ;  ils  se  dessèchent  l'estomac 
avec  de  la  mauvaise  eaa-de-\ie,  etc. 

On  trouve  assez  liabitu<  lleincnl  la  lèpre  cîiez  les  peuples  qui 
viveal  dans  une  niaipiopictc-  extrême.  M.  Larrey  observe  que 
les]v.',ypli(;ns  cbanuenl  larcmcnt  de  vêtemcns,  qu'ils  coiiclicnt 
pendant  Vvlr  sur  un  teriain  sale  et  poudreux  ,  etc.  Si  celle  nia- 
îadic  fit  si  connnune  immëdiatenient  apiès  les  croisades,  c'est 
qu'alors  les  lionnnes  manquaient  de  linge  e'.  vivai(;iil  dans  une 
dégoûtante  saleté.  C'est,  en  giandc  pailie,  pour  lemc'dier  h  ces 
inconvéniens,  que  Louis  vin  lit  bâtir  tant  de  léproseries,  et 
qu'il  assigna   des  revenus   ronsidéiables  ii  ces  etabli^semens. 
Examinez  tous  les  pays  où  la  lèpre  est  endcnii<juc,  vous  ver- 
rez qu'elle  est  presque  toujours  causée  par  la  manié: c  de  vivre 
des  liabi(ans.  C'est  un   fait  digne  de  remarque,  qu'eîic  a  dis- 
riaru  sur  la  terre,  à  mesure  que  les  ressources  de  l'hygiène  se 
sont  malliplices.  De  nos  jours,  les  habilans  des  entes  de  la 
Norwège  ne  sont  sujets  à  la  radesyge  que  parce  tju'ils  s'eiilas- 
senl  dans  des  huttes  malsaines;    la  fumée  ne  sort  jamais  de 
leurs  demeures;  la  plupart   dorment  sftns   lit  avec  des  habits 
mouilh's;  d'ailleurs  leurs  vètemens  sont  tissus  avec  une  laine 
de  mauvaise  qualité,  on  les  imbibe  d'huile  de  poisson  pour  les 
rendre  imperméables  à  la  pluie.  Ce  sont  ces  sales  vètemens  que 
les  pêcheurs  gardent  son  vent  plusieurs  mois,  juscju'ii  ce  qu'ils 
tombent  eu  landieaux.  ;  de  là  vient  sans  doute  que  le  métier  de 
pêeÎK  ur  contribue  si   fiéquemmeut  à  la    proiinclion  de  cette 
înaiadic.  M,  lU  voiat ,  médecin  de  l'hôpital  militaire  de  Nice, 
vient  (iecommuniquer  à  M.  L.Yalenlin  l'histoire  d'un  lépreux 
nommé  Picire  Saraut ,   qui  d'abord  n'avait  eu  qu'un   ulcère 
situé  audessus  de  la  malléole  interne  de  la  jambe  gauche;  mais 
l'existence  pénible  qu'avait  cet  individu  ,  et  le  contact  habituel 
de  l'eau  de  la  mer  avaient  en  quehpie  sorte  décidé  i'éléphan- 
tiasis.  Cet  homme  vit  encore  aujourd'hui  ;  il  se  place  ordinai- 
rement sur  le  pont  de  Nice,  pour  implorer  la  générosité  des 
passa  ns. 

On  a,  dans  tous  h  .  temps,  répandu  l'éjiouvante  louchant 
le  caractère  contagieux  de  cettehorrible  maladie;  mais  on  s'est 
trop  fié  peut-être,  sur  ce  point  h  des  traditions  mensongères. 
Les  Livres  saints  nous  rappellent  tous  les  soins  fjue  Mojse 
se  donnait  pour  séparer  du  peuple  juif  les  individiis  infcct(':i 
de  la  lèpre.  Les  lois  anciennes  commandaient  les  précautions 
l^'S  plus  sévères.  Oui  ne  luiiait  un  léjueux  ?  dit  cnergiquemeuî 
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Arctéc  de  Cappadoce,  Schilling  assure  que  celte  affection  est 
commuuicable  par  le  coït;  elle  peu!.,  tiil  il,  se  tiansmettio 
par  une  cohabitation  continuelJc,  par  Thaleinc.  Vdv  l'odeur 
létide  qui  s'exhale  des  ulcères  :  eiie  passe  journeîienient  des 
nounices  aux  r.o'.îrrissons  ,  etc. 

Le  virus  lépreux  ,  ditSchiîlinpç,  a  une  qualité  fen  ^cuîative, 
il  pioduii  un  niouvcmeul  iiilcsiiii  qui  iniecte  saco  s>ivement 
la  masse  eutièredes  huîncuis  :  aussi  voit-on  à  ijagdad  un  1^  a 
solitaire  environne'  d'un  luurj  ce  li»  u  est  rempli  de  petites  bara- 
ques clans  lesquelles  tous  les  lépreux  sent  contraints  de  se  reti- 
rer. Nicbulu-  du  reste  dans  son  Voyage  en  Arabie,  allègue  un 
fait  qui  prouverait  ia  contagion  rapide  de  la  lèpre,  s'il  était 
d'une  authenlicitc  incoiilcstable.  11  rapporte  qu'un  individu 
lépreux  ayant  conçu  une  passion  très-violente  pour  cine  Icinine, 
eut  recours  à  une  supercherie  aussi  odieuse  que  coupable  pour 
la  posséder;  il  se  revêtit  pendant  quelques  jours  d'une  che- 
mise Une,  et  parvint  ensuite  à  la  lui  faire  acheter  pour  un  prix 
très-modique.  A  peine  cul-il  appris  que  la  lèpre  s'était  commu- 
niquée à  l'objet  de  son  amour,  qu'il  en  ht  informer  le  gouver- 
nement, ensorte  que  cette  malheureuse  victime  se  trou\a  bien- 
tôt renfermée  dans  la  mèfiie  maison  que  lui. 

M.  de  Pons,  dans  son  Vo)^age  à  la  Terre-Ferme,  }>arle  des 
précautions  sans  nombre  que  prenait ,  en  Amérique,  Ja  police 
espagnole  pour  s'opposer  à  la  propag;ition  de  l'infection  lé- 
preuse. On  portait  les  scrupules  jus(|u'à  classer  dans  le  înème 
genre  des  maladies  cutanées  ou  glanduleuses  qui  s'étaient  mon- 
trées rebelles  k  des  remèdes  énergiques,  souvent  même  des  ma- 
ladies qu'on  ne  se  donnait  pas  la  peine  de  traiter,  et  qui  offraient 
un  appareil  de  symptômes  plus  on  moins  alarmans.  M.  de  Pons 
fait  aussi  mention  d'un  hôpital  dédié  à  s;unt  I.azaie,  qui  est 
situé  dans  la  partie  orientale  de  Caracas  ,  et  dans  lequel  on  re!i- 
fcrmait  les  personnes  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  dont  !a  peau  se 
trouvait  souillée  par  quelque  ulcération  ou  par  (înelque  pul- 
lule. Le  moindre  indice  de  lèpre  que  l'on  rencontrait  l'aisait 
décider  que  la  nudadie  était  incurable,  on  avait  soin  pourtant 
de  séparer  les  sexes  dans  ces  lieux  de  réclusion;  mais  on  leur 
permettait  de  s'unir  par  les  liens  du  mariage,  grand  inconvé- 
nient, puisque  c'ctait  le  moyen  de  propager  une  maladie  aussi 
funeste.  M.  de  Sainte-Croix  m'a  parlé  de  l'hô^iital  de  Manille, 
lequel,  au  mom.ent  de  son  voyage  aux  ilcs  Pinlinpines,  ren- 
fermait environ  une  quarantaine  de  lépreux.  Cet  hupila! ,  situé 
dans  un  lieusalubre,  est  desservi  par  des  religieux  i'ranciscains 
qui  sont  logés  à  part,  et  prennent  des  precaulicus  extrêmes 
lorsqu'ils  vont  faire-  l'inspection  de  leurs  malades, etc.  ;  ils  ne 
touchent  jamais  aux  vases  ou  autres  meubles  dont  se  servent 
ces  infortunés.  On  lave  soiffneusenieul  avec  de  fort  vinaii:.!;:; 
les  lieux  où  lis  o.Jt  pu  se  reposer  qiiïiqacs  insliiiiSj.  etc. 
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Quelques  observateurs  citent  néanmoins  d'autres  faits  qui 
devraient  faire  révoquer  en  doute  rinflucnce  de  la  contagioii 
sur  le  développement  de  la  lèpre.  IM.  Sonnini  parle  d'un 
lionime  doué  d'un  teiupérametit  très-ardent ,  Cjui  coMuiiuniquait 
souvent  avec  sa  femme,  quoique  ceile-ci  n'eût  jamais  éprouvé 
aucun  symptôme  dépareille  maladie.  Ce  qui  doit  surprendre  , 
c'est  que  trois  cnfans  nés  de  leur  union  jouissaient  éj^alement 
de  la  meilleure  santé.  Pallas  dit  qu'un  grand  nombre  de  Cosa- 
ques commercent  journellement  avec  des  personnes  attaquées 
de  la  lèpre,  sans  la  contracter,  ou  que  du  moins  cette  maladie 
ne  se  communique  qu'avec  une  extrême  lenteur.  Les  deux  in- 
dividus lépreux  quenous  avons  gardés  à  riiôpilal  Saint-Louis, 
n'ont  jamais  été  séquestrés  de  leurs  voisins.  Ils  recevaient  des 
soins  très  particuliers  de  nos  charitables  religieuses  et  de  nos 
infirmiers. 

Rien  de  plus  manifeste  que  l'action  des  causes  morales  sur  la 
production  de  la  lèpre.  M.  le  docteur  Lordat  a  justenjcnt  ap- 
précié ces  causes.  Il  a  vu  un  homme  dont  j'ai  déjà  cité  l'obser- 
vation, et  chez  lequel  la  crainte  avait  déjà  déterminé  les  pre- 
miers symptômes  de  cette  maladie.  Il  remarque  que  ces  affec- 
tions sont  très-souvent  le  triste  résultat  de  l'oppression  et  d«ï 
l'esclavage.  M.  Martin  a  vu  l'exemple  d'une  jeune  fille  chez 
laquelle  les  symptômrs  de  ia  lèpre  se  manifestèrent  quelque 
temps  après  être  tombée  dans  un  puits  ,  et  avoir  éprouvé  la 
plus  vive  frayeur. 

Des  causes  pur'îment  mécaniques  peuvent  déterminer  des 
accidens  absolument  analogues  à  ceux  de  la  lèpre  tubercu- 
leuse. Nous  avons  eu  occasion  d'observer  à  l'hôpital  Saint- 
Louis  la  nommée  Marie-Agnès  Lequilien,  tapissière,  qui,  six 
mois  auparavant,  avait  été  o|)érée  d'un  cancer  au  sein  gauche. 
Le  bras  et  l'avant-bras  du  mèine  côté  s'étaient  successivement 
tuméliés ,  et  étaient  devenus  d'un  volume  et  d'une  pe^anteni 
aussi  considérables  que  dans  l'cMi-phantiasis.  La  peau,  prodi- 
gieusement tendue,  faisait  éprouver  dans  toute  la  longueur  du 
membre  un  sentiment  de  coirslriclion  et  de  fourmillement,  (.n- 
suite  le  membre  devint  insensible  :  il  présentait  plusieurs  émi- 
Tiences  larges,  aplaties,  et  de  forme  variée,  qui  paraissaient 
tenir  à  une  épaisseur  plus  considérable  du  chorion.  On  obser- 
vait sur  la  peau  des  granulations,  des  rides,  des  gerçures  ,  des 
dépressions  telles  qu'on  les  remarque  dans  l'espèce  de  lèpre 
que  je  viens  d'indiquer. 

Des  résultats  fournis  par  V autopsie  cadavérique  des  le'- 
preux.  N'espérons  point  prn'ser  de  grandes  lumières  dans  les 
autopsies  cadav«'riques.  La  lèpre  se  montre  si  rarement  de  nos 
jours,  que  l'occasion  manque  pour  les  pratiquer.  Personne 
ii'ignorc  c|uc  l'anatomie  est  à  peine  cultivée  dans  les  lieux,  oh, 
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Tcside  celte  affection  endémique.  Jadis ,  lorsqiielle  infestait 
toutes  les  contrées  de  l'Europe,  la  superstition,  l'ignorance, 
les  préjugés,  les  vaines  craintes,  interdisaient  aux  gens  de  l'art 
les  plus  utiles  recherches  :  je  vais  citer  quelques  faits  qui  ne 
sont  pas  sans  intérêt. 

Dans  un  savant  mémoire  présente  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  M.  le  docteur  Yalentin  fait  mention  de  l'ouverture 
d'une  femme,  mojite  de  la  lèpre  tuberculeuse,  par  M.  Martin  , 
chirurgien  distingué  de  "Vitrolles.  Ni  les  viscères  du  thorax  , 
ni  ceux  de  l'abdomen,  n'offrirent  aucune  altération  remar- 
quable. On  disséqua  avec  soin  les  tumeurs  sous-cutanées  ;  ces 
tumeurs  étaient  des  kystes  contenant  une  sérosité  gluante  ,  et 
de  couleur  rougcàtre. 

M.  Larrej  ayant  ouvert  le  cadavre  d'un  militaire  qui  avait 
succombé  à  la  lèpre,  fut  frappé  du  volume  extraordinaire 
qu'avait  accfuis  le  foie;  la  couleur  de  ce  viscère  était  considé- 
lablement,  altérée  et  rembrunie;  il  était  d'une  dureté  extrême. 
La  vésicule  du  fiel  était  pleine  d'une  bile  très-épaisse.  La  rate 
était  squirrense.  11  y  avait  un  engorgement  considérable  dans 
les  glandes  du  mésentère.  On  apercevait  ça  et  là  des  tubei»cule6 
très-durs  ,  et  qui  avaient  la  consistance  d'une  matière  gypseuse. 
Le  tissu  cellulaire,  considérablement  aminci,  était  parsemé  de 
granulations  plâtreuses  et  d'une  couleur  blanchâtre.  La  peau 
n'avait  plus  l'élasticité  qui  lui  était  propre;  elle  était  dure  et 
coriace  connue  le  parchemin. 

J'ai  été  témoin  oculaire  du  fait  qui  va  suivre.  M.  Ruette , 
ancien  élève  de  l'hôpital  Saint-Louis  ,  excellent  observateur, 
procéda,  en  ma  présence,  à  l'autopsie  cadavérique  du  nommé 
Arnout,  mort  de  l'éléphantiasis,  et  dont  j'ai  cité  l'observation. 
Yoici  les  phénomènes  dont  nous  crûmes  devoir  tenir  compte  : 
L'organe  puhïiouaire  était  dans  une  espèce  de  fonte  purulente; 
la  rate  et  le  foie  n'avaient  point  leur  couleur  ordinaire  ;  le 
tissu  de  ces  viscères  était  flasque  et  mollasse  ;  la  langue  et  tout 
le  corps  rauqueux  ('talent  parsemés  de  tubercules  durs;  il  y 
jivait  de  fortes  adhérences  entre  les  muscles  et  les  tendons;  les 
vaisseaux  artériels  étaient  renqilis  d'un  sang  visqueux  et 
noirâtre. 

Cette  observation  se  rapproche  beaucoup  de  celle  qui  avait 
été  faite  par  Schiliiiig  ;  il  avait  remarqué  que  toutes  les  fois 
qu'on  amputait  la  jambe  ou  la  cuisse  à  un  lépieux ,  on  n'avait 
pas  besoin  de  lier  l'artère  crurale,  ni  de  recourir  aux  stypti- 
qucs  ,  attendu  que  le  jet  du  sang  est  très-faible.  Schilling  avait 
pareillement  observé  que  la  couleur  du  sang  des  lépreux  était 
plus  obscure,  et  comme  noirâtre.  Le  sang  des  lépreux,  recueilli 
dans  des  vases,  n'offre  qu'une  très-pelile  quantité  de  sérum  : 
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j'ai  fait  la  même  remarque  sur  le  sang  des  scorliuticfucs  à  l'iiô- 
pilal  Saint-Louis. 

Les  os  (l'Araout,  que  nous  examinâmes  d'^  conceit  avec 
M.  Ruette,  étaient  spongieux  et  ramollis.  Ce  genre  d'altéra- 
tion s'observe  fréquemment  cliez  les  lépreux.  On  n'y  trouve 
aucun  vestige  de  périoste.  Leurs  lamelles  internes  se  séparent 
facilement  les  udîs  des  autics  ;  leur  cavité  ne  contient  plus  de 
substance  médullaire;  ils  ne  forment ,  avec  les  tendons  ei  les 
muscles,  qu'une  raassc  compacte  et  lardacée.  On  a  vu  des  su- 
jets chez  lesquels  le  radius,  le  cubitus,  le  tibia  et  le  péroné  , 
les  I  tits  osselets  des  pieds,  etc.,  étaient  tellement  réunis, 
adh  rens  et  confondus,  que  le  plus  habile  anatomiste  pouvait 
à  peine  les  -léni  "ler.  C'est  surtout  à  Schilling  que  l'on  doit  ces 
rciiiarques. 

Je  dois  consigner  ici  l'autopsie  cadavérique  d'un  individu 
dont  je  rapporle  ''histoire  dans  cette  dissertation.  J'ai  déjà  dit 
qu'il  était  mort  après  avoir  parcouru  toutes  les  péiiodes  de 
l'éléphanthiasis.  ÎN'ous  procédâmes  à  l'ouverture  du  cadavre, 
qui  présenta  les  phénomènes  suivans  :  L'habitude  du  corps 
était  blafarde,  jaunâtre;  le  visage  offrait  des  rides  très-pro- 
noncées, surtout  au  front,  et  aiidessus  des  commissures  des 
lèvres  ;  les  yeux  dépourvus  de  cils  et  des  sourcils  ;  les  paupières 
altérées  par  une  matière  puriforme,  avec  quelques  croûtes  ir- 
régulières d'un  jaune  verdàue;  tous  les  poils  du  menton  et 
des  lèvres,  en  partie  tombés  ;  enduit  fuligineux  des  gencives 
et  de  la  langue-  les  bras,  particulièrement  le  bras  gauche,  dé- 
pouillés de  l'épiderme ,  laissaient  le  tissu  muqueux  à  décou- 
vert, et  semé  de  larges  plaques  gangreneuses;  les  ongles  et  lient 
desséchés  et  détachés  ;  même  disposition  dans  les  extiémités 
inféiieures,  lesquelles  étaient  en  partie  infiltrées,  et  en  partie 
phlogosées  ,  etc.  L'état  intérieur  n'était  pas  mieux.  Les  ginndcs 
de  la  peau  étaient  engorgées;  les  os  du  crâne  étaient  fiiabics  ; 
point  d'épanchement  dans  les  ventricules  du  cerveau  ;  seule- 
ment il  sa  partie  postérieure  nous  avons  remarqué  un  peu  de 
sérosité  accumulée  entre  l'arachnoïde  et  la  pie-racre  ;  le  cerveau 
d'ailleurs  très-sain;  dans  la  poitrine,  la  plèvre  était  adliérente 
avec  le  poumon;  le  péricarde  sain  ,  sans  épanchement  d;:i;s  sa 
cavité;  le  cœur  plus  volumineux  d'un  quurt  que  dans  l'état 
ordinaire  ;  dans  les  ventricules  ,  des  portions  polypeuscs ,  of- 
frant l'aspect  et  la  consistance  de  la  fibrine;  pour  ce  (}ui  est  de 
l'abdomen,  le  foie  était  dans  son  état  naturel,  sans  la  moindre 
ii'sion;  la  vésicule  très-dislendue  par  une  grande  (luantité  de 
fluide  jaunâtre,  contenant  en  outre  (juelques  calculs  biliaires; 
le  mésentère  était  parsemé  de  tubercules  comme  pierreux;  les 
intestins,  l'estomac,  l'œsopliage ,  le  pharynx,  le  larynx  étaient 
xccouverls  d'un  enduit  muqueux  a  une  couleiublcuàtrcj  la  ra'.c 


était  plus  volumineuse  et  pîus  coiisislanio  que  de  coutume  ;  ic 
pancicas  et  \vs  iciiis  clans  Tciat  vsaiu,  ainsi  que  les  capsules  et 
les  melèies;  la  vessie  tiait  laccornie  extraordinaiiemenl ,  au 
point  qu'elle  eù[  pu  contenir  à  peine  un  œuf  de  poule;  les 
membranes  de  ce  viscère  étaient  devenues  prodigieusement 
épaisses. 

Vous  comparerez  cette  série  de  dégradations  observ('es  h 
riiôpilal  Sainl-Louis,  avec  celles  qui  ont  été  l'objet  des  re- 
cherches de  Schilling,  de  Raymond,  de  Lorry,  de  Laborde , 
de  Bajon,  de  Vidal ,  de  Valenlinet  autres  auteurs  qui  se  sor.l. 
occupés  avec  zèle  de  cet  intéressant  sujet  d'ebservalion  ;  vous 
y  trouverez  une  analogie  singulière  dans  les  symptômes  et 
dans  les  phénomènes,  qui  ne  permet  plus  de  confondre  ia 
place  qu'il  convient  d'assigner  aux  lèpres  dans  les  syslènics 
nosologiques. 

P^ues  générales  sur  le  iraiteineut  des  lèpres.  Tout  est  Jt 
recherciier,  tout  est  à  découvrir  dans  le  trailement  qui  con- 
vient le  mieux,  a  la  guéiison  des  lèpres.  En  effet,  comment 
celte  affection  serait-elle  combattue  avec  succès  dans  des  cli- 
mats où  règne  un  aveugle  empirisme,  où  toute  méthode  eu- 
ralive  est  négligée,  où  1  on  se  complaît,  pour  ainsi  dire,  avec 
son  mal,  où  l'on  se  familiarise  avec  ses  S3^m}>tômes  ,  où  l'on 
vit  dans  une  ignorance  completle  des  règles  de  l'art? 

Ce  qui  est  cause  sans  doute  qu'on  a  encore  si  peu  perfec- 
tionné les  piocédés  curatifs  des  lèpres,  c-'est  la  persuasion  où 
l'on  est  que  celte  maladie  est  incurable.  J'ai  déjà  eu  occasion 
d'observer  que,  dans  presque  tous  les  pays,  on  sé(|uestre  les 
lépreux,  et  qu'on  les  abandonne  h  leur  malheureux  sorl.  Celte 
mesure  s'exécute  même  sur  les  nègres  qu'on  aurait  inlérêl  de  gué- 
rir et  de  conserver,  ainsi  que  l'assuie  Bajon,  ancien  chirurgien- 
major  de  l'île  de  Cayenne.  A  peine  voit-on  se  manifester  chez 
eux  quelques  légers  aceidens,  qu'on  1rs  renferme  dans  des 
«ases  séparées,  et  c'est  lii  qu'on  se  contente  de  les  nourrir  pen- 
dant le  resle  de  leur  vi'e.  Bajon  ajoute  même  que  lorsque  les 
blancs  sont  alleinls  du  jnol-  rou{>e  ^  ou,  ce  qui  esl  la  inèu'.e 
chose,  de  la  lèpre  tuberculeuse,  ils  n'osent  révéler  leur  nia- 
ladie  :i  personne  ,  et  qu'ils  la  cachent  aussi  longtemps  qu'ils  le 
peuvent  j  alors  même  qu'elle  se  manifeste  aux  niains  et  au 
visage,  ils  restent  indifférons  et  consultent  rarement  les  per- 
sonnes de  l'art  :  ils  ont  plutôt  recours  à  des  arcanes,  ou  à 
des  topiques  insignifians,  qui  aggravent  singulièrement  leur 
position. 

iyailleuiï  la  destruction  d'un  tel  fléau  exige  eommunémenl 
un  très-long  espace  de  temps,  elles  malades  manquent  pre-tpie 
toujours  de  patience.  L'anecdote  suivante  le  proiivc.  M.  Desge-- 
çictleSj  nui  s'est  couvert  de  gloire  à  l'aruiée  d'Orient,  par  t>ei 
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lumières  autant  que  par  son  inuépide  courage ,  était  un  jouf 
consulte  par  un  Arabi'  lépreux  de  la  caravane  du  mont  Sina'u 
qui,  malgré  sa  dégoûtante  infîmiilé  ,  ne  laissait  pas  de  vaquer 
encore  àdes  travaux  pénibles.  La  peau  de  cet  homme  ressemblait 
à  du  cuir  desséché-  elle  était  toute  couverte  de  cicatrices, 
parce  qu'on  avait  déjà  eu  recours  à  l'application  du  feu.  Le 
célèbre  médecin  que  je  viens  de  nommer  lui  parla  d'abord 
d'un  traitement  préparatoire  qui  durerait  environ  trois  mois  : 
c'étaient  des  bains  tièdes  et  quelques  préparations  opiacées. 
Trois  mois  !  répondit  l'Arabe  impatienté,  je  pensais  i/ii'à 
l'aide  rie  quelque  charme  tu  me  soulagerais  promplemcnt  ; 
je  veux  ^  ai-ant  que  le  soleil  se  lève  trois  Jois  ^  être  hors  de 
VÉgjpte. 

Ou  voit,  d'après  ce  que  je  viens  de  dire,  d'où  vient  que  si 
peu  d'individus  guéiissenl  de  cette  horrible  maladie.  Bien  loin 
de  ralentir  leur  zèle,  les  praticiens  doivent  donc  fortifier  le 
courage  des  lépreux;  ils  ne  doivent  pas  néanmoins  leur  dissi- 
muler le  danger  qui  les  menace,  et  combien  il  faut  de  persé- 
vérance dans  l'observation  des  lois  diététiques  et  des  reuièdes 
que  l'art  prescrit.  Cette  observation  est  si  nécessaire,  qu'il  est 
souvent  arrivé  que  les  malades  tombaient  dans  le  désespoir 
au  moment  où  la  naUire  était  sur  le  point  de  reprendre  son 
énergie  et  son  pouvoir. 

Un  traitenient  aussi  difficile  que  celui  de  la  lèpre  exige 
nécessairement  quelques  moyens  préparatoires;  il  importe, 
en  conséquence,  f^e  rechercher  f[uell<'S  sont  les  causes  qui  ont 
pu  la  faire  naître.  Si  celte  maladie  d<'pend  de  la  violation  du 
régime,  il  ne  faut  donner  aux  lépreux  ([u'une  nourriture  saine 
et  de  bonne  digestion.  Le  savant  et  laborieux  M.  Ronssille- 
Chamseru  ,  auteur  du  Rapport  sur  le  mal-rouge  ôe  (lajenne, 
a  judicieusement  insisté  sur  la  nécessité  de  changer  les  alimcns 
du  malade,  et  de  ne  lui  administrer  qu'une  nourriture  fort 
douce,  etc.  Si  la  malpropreté  la  développe,  on  placera  le 
malade  en  bon  air,  etc.  La  plupart  des  alfcctions  lépreuses 
n'étaient  produites  autrefois  que  par  l'oubli  des  règles  de 
l'hygiène,  par  la  disette  du  linge,  etc.  Ou  doit  obvier  U  ces 
♦liverses  causes  avant  de  commencer  un  traitement. 

Comme  il  est  constant  que  la  lèpre  est  fréquemment  entre- 
tenue par  des  influences  locale^  et  atmosplicricpies,  il  est  parfois 
nécessaire  de  faire  passer  les  lépreux  dans  d'autres  pays  :  c'est 
ainsi  ipi'il  serait  utile  de  transporter  ailleurs  ceux  de  \ilrolIes. 
Une  jeune  dame  est  arrivée  de  Saint-Domingue  à  Paris  avec 
les  premiers  accidens  de  la  lèpre  tuberculeuse  :  son  coips  était 
souillé  de  taches  et  de  pustules  rougeàucs.  Il  est  digue  d'ob- 
servation que  le  mal  n'a  pins  fait  de  progrès,  et  qu'il  est  au 
contraire  seusibiçmcut  diminué  depuis  qu'elle  habilç  un  climat 
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tempL-rc.  Un  des  grands  moyens  pour  la  réussite  d'un  plan  de 
traitement,  serait  donc  de  laire  voyager  les  lépreux  et  de  les 
placer  sous  un  nouveau  ciel.  D'ailleurs,  il  esthors  dcdouleque 
le  mouvement  doit  singulièrement  seconder  l'action  des  divers 
remèdes,  puisque  rien  ne  peut  contribuer  davantage  à  rétablir 
la  transpiration. 

11  paraît  que,  dans  le  traitement  des  lèpres,  le  froid  entrave 
puissaumient  la  nuuclic  et  l'aclivitë  des  elfoits  de  la  nalure: 
aussi  a-t-on  constaté,  par  l'expérience,  que  les  remèdes  qu'on 
administre  pendant  l'iiiver  sont  pins  nuisibles  qu'utiles;  qu'ils 
suscitent  le  dévoiement,  la  laibiesse,  les  spasmes,  sans  jamais 
apporter  le  moindre  soulagement. 

Ce  qui  déconceite  le  médecin  dans  le  traitement  des  mala- 
dies lépreuses ,  c'est  qu'il  survient  parfois  d'autres  maladies 
qui  peuvent  être  considérées  comme  dts  epiphénomènes:  teiles 
sont  les  fièvres  inflammatoires  et  adynamiques,  les  petites  vé- 
roles, etc.  Dans  ce  cas,  il  est  urgent  de  remédier  aux  sjmj)- 
tômes  de  la  maladie  aiguë;  on  a  recours  sans  délai  aux  anli- 
phlogisliques  :  c'est  le  précepte  que  donnent  les  praticiens 
exercés.  Si  la  fièvre  est  d'un  genre  très-putride,  on  a  recours 
aux  antisfqitiques  les  plus  forts.  On  met  it  contribution  l'c'corce 
du  Pérou.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  les  mouvemeiis  fébriles 
être  très -favorables  à  la  curalion  de  la  maladie  lépreuse.  Il 
n'en  est  pas  de  même  lorsque  la  lèpre  se  complique  avec 
d'autres  maladies  clironiques,  particulièrement  avec  des  ma- 
ladies qui  atteignent  plus  ou  moins  profondément  les  glandes 
et  le  système  lymphatique;  ces  affections  se  fortifient  alors 
l'une  par  l'autre,  et  les  lépreux  sont  dans  un  danger  imminent. 

Du  traitement  interfie  employé  pour  la  guérison  .-es  lèpres. 
On  est  dans  un  grand  embarras  quand  on  veut  déterminer 
quels  sont  les  remèdes  intérieurs  qui  conviennent  dans  le  trai- 
tement des  diverses  lèpres  :  on  n'a  rien  acquis  de  positif  sur 
ce  point.  11  laudiait,  dit  Pallas,  que  ces  maladies  fussent  ob- 
servées, pendant  plusieurs  années,  par  des  médecins  instruits; 
alors  on  parviendrait  peut-être  à  arrêter  leurs  fuiiesles  pro- 
grès et  à  les  détruire  entièrement.  Je  l'ai  déjà  fait  remarquer, 
la  lèpre  semble  ne  s'être  développ<fe,  jusqu'à  ce  jour,  que 
sur  le  sol  de  l'empirisme;  aussi  1  a  t-on  traitée  sans  méthode 
et  sans  discernement.  Pour  trouver,  en  coiiséfjuence  ,  les  re- 
mèdes les  plus  propres  à  combattre  ses  accidens,  n'est-il  pas 
utile  de  bien  noter  les  cas  dans  lesqu  Is  la  nature  a  agi  salu- 
tairement,  et  a  triomphe  de  l'intensUe  du  mal?  Il  faut  con- 
naître les  procédés  curalifs  que  le  hasard  a  fournis;  car  c'est 
ainsi  que  la  plupart  des  remèdes  ont  ;te  découverts,  et  qu'on 
est  parvenu  à  perfectionner  le  traitement  de  presque  toute* 
ies  maladies. 
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En  attendant  Cfue  î'cxpéiicnce  ait  mieux  prononcé,  je  rai» 
]>ortioiai  à  citer  quelques  faits.  iVous  avons  J  j'»  parle  plusieurs 
iois  du  nommé  Fourrât,  chez  lequel  la  iefiic  s'i  tait  portée  au 
jîlus  haut  degré  d'intensité.  Lorsqu'il  ariiva  d^'  i' Egypte  en 
France,  il  était  cLms  un  état  de  maigicur  diilicile  à  décrire; 
tes  yeux  étaient  caves  et  plombés;  ses  lèvres  étaient  grosses 
t  î  livides;  ses  fosses  nasales  gonnéc-i;  son  visage  était  sillonné 
par  des  rides  hideuses  ;  son  haleine  était  enq)est('e  ;  ses  mains 
et  ses  pieds  engourdis  et  presque  insensibles  ;  sur  ses  genoux  et 
.siirses  cnides,  s'élevaient  des  croûtes  l^b'/rculeuses  qui  rccou- 
\  raient  des  ulcères  alfrcux  ;  le  malade  était  dévoré  de  mélan- 
colie :  te!  était  son  état,  lorsque  M.  Larrev  entreprit  de  le 
liaiter.  On  lui  administra  d'abord  quelques  légers  laxatifs;  il 
l.;t  mis  ensuite  ii  l'usage  d'une  décoction  de  racine  de  bardane 
et  de  patience.  Le  matin.  Fourrât  prenait  du  vin  de  quimpiina. 
h  des  doses  plus  ou  moins  fortes;  le  soir,  on  lui  administrait 
ïHie  petite  dose  de  sirop  de  salsepareille,  pour  provoquer  la 
transpiration,  et,  pour  apaiser  les  douleuss  de  la  nuit,  le 
camphre  et  l'opium  trouvaient  leur  emploi.  Parfois  on  substi- 
tuait il  ces  moyens  quelques  sudorifi(pies  plus  actifs,  connne, 
pur  exemple,  le  soufre  doré  d'antimoine  ,etc.  On  donnait  des 
extraits  amers  :  celui  de  fumeteire  était  prc'teré.  Quant  aux: 
ulcères,  on  avait  d'abord  provo([U('  la  chute  des  croûtes  par 
des  applications  émollientcs ,  et  les  pansemeiis  se  faisaient 
iivcc  la  pommade  anodine.  ()uelf(ue  temps  après,  M.  Larrcy 
eut  besoin  de  recourir  au  cautère  actuel,  po(n-  rétablir  la  sen- 
sibilité dans  les  parties  qui  environnaient  les  ulcères  lé- 
preux, etc.  C'est  par  ces  moyens  simples  que  T  ourrat  parvint, 
dans  la  suite,  ;i  une  entière  guérisoii.  l!epuis(e  tiinps  ,  les 
cicatrices  dont  tout  son  cor j)s  est  parsenié,  sont  restées  fermes 
et  solides. 

Au  surplus,  dans  une  matière  aussi  nouveîlr- et  aussi  peu 
avancée  que  la  lèpre,  chaque  médecin  a,  pour  ainsi  dire,  pro- 
pose sa  recelte,  sa  plauLC  ou  son  remède  de  prel''rencc.  Scbil- 
Jing  prc'conise  la  décoction  d'un  bois  et  d'une  racine  qu'on  ap- 
pelle tondîn  ,  et  que  Ton  dit  appartenir  augenre  dos  paulmia; 
c'est  un  arbrisseau  qui  croît  dans  les  marais  de  la  colonie  de 
Surinam,  et  qui  est  remarquable  par  son  amertume  et 
son  astringencc.  En  Crimée,  on  cherche  à  guérir  cette  ma- 
.la'die  avec  la  décoction  d'une  espèce  de  raisin  de  mer  (  anas- 
pis  aj>Ji^Ua)  ^  qui  vient  dans  ce  P'iys,  ainsi  qu^'  sur  les 
bords  du  Jaik,  où  il  a  été  employé  de  inème  ,  mais  sans 
succès. 

Toutes  les  plantes  trf)niqucs  et  sudorifiqucs  ont  été  citées  avec 
éloge.  On  a  loué  avec  exagération  la  saponaire,  la  sabepareiUe, 
la  contraycrva  ^  la  serpentaire  de  \'irgiuie,  la  .icdoauc,  et®. 
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Odlit'Iius  recommande  le  ledum  palustre-,  Callisen  le  tièlle 
d'eau,  et  rc-corce  ù'ormc  pjraiiiiùai  ;  Ciichîoa,  médecin  de 
riiôpilal  de  Westmiu.->ter,  a  procidé  à  (Mielques  essais  sur  les 
eifels  ue  ia  doiice-anièro.  et  il  assure  'Voir  Ablenu  les  plus 
grands  succès  de  l'an'i-M'-' la' 'on  de  c.cKc  plante.  M.  de  Pons 
a  vu  guérira  Saint  •  •':  .ainguc;  une  maladie  fjui  avait  tous  les 
caractères  de  la  lèpre.  Le  malade  avait  le  corps  couvert  de 
pustules ,  et  les  p'.n'anpcs  de  ses  doigts  rongées,  les  ongles 
s'en  dètaciiaient  déjà.  iJn  rcgime  convenable  el  un  sirop  com- 
posé (le  s.t^-'îVas,  de  gaïac,  de  salsepareille  et  de  squine, 
iuciU  disparaître  toiî;>  ces  hideux  symptômes.  Dans  l'espace 
de  deux  mois,  le  ma-adc  lecouvra  une  santé  parfaite.  Celte 
cure  îionorahie  lur  dirigée  par  M.  liaiffer,  médecin  français. 

i-e  docteur  Maugor,  qui  s'est  beaucoup  occupé  de  ia  rade- 
syge,  ou  lèpre  du  Nord,  donnait  six  grains  d'extrait  de  ciguë 
à  prendie  deux  lois  par  jour;  il  soumettait  en  même  temps 
les  malades  \\  une  diète  très-rigoureuse.  Bruce ,  dans  son 
Voj-age  en  Nubie  et  en  Abjssinie,  fait  mention  des  expe'- 
riences  qu'il  a  inutilement  tentées  avec  l'extrait  de  ciguë  pré- 
paré a  "la  manière  dt  Stork.  Il  rapporte  lui-même  qu'il  eut 
occasion  de  voir  dans  une  maison  voisine  de  la  sienne,  un 
homme  affecté  de  l'éléphantiasis ,  et  qu'il  fut  ii  même  de  l'ob- 
server consécutivement  pendant  deux  années  ;  c'est  alors  C£u'il 
fit  l'essai  de  ce  remède,  soil  ext('rieurement ,  soit  intérieure- 
ment, d'après  l'indication  du  célèbre  Russel,  médecin  d' A  lep, 
sans  procurer  le  moindre  soulagement  au  malade  :  les  expé- 
riences furent  faites  dans  l'Abyssinie.  Bruce,  pendant  son  sé- 
jour à  Gondar,  avait  obtenu  du  roi  et  du  inz  iVlichael  la  per- 
mission de  procéder  ii  tous  les  essais  qu'il  jugerait  conve- 
nables, afin  d'éclaircir  ce  point  intéressant  de  médecine  pra- 
tique. 

Pour  combattre  une  maladie  aussi  terrible  que  la  lèpre,  il 
est  probable  néanmoins  qu'on  pourrait  tirer  quelque  narti  des 
plantes  vénéneuses,  si  on  était  fixé  sur  leur  mode  d'adminis- 
tration. Le  fait  suivant  prouve  que  leur  action  perturbatrice 
serait  d'une  grande  utilité.  M.  de  Sainte-Croix  a  ouï  dire  dans 
l'înde  qu'un  malheureux  lépreux  souffrait  tant,  qu'il  avait  ré- 
solu de  se  détruire.  Il  eut  recours,  pour  y  parvenir,  aux  bran- 
dies d'une  espèce  delilhymale,  dont  le  suc  laiteux  et  corrosif 
passe  dans  le  pays  pour  un  poison  très-violent.  Au  lieu  de 
trouver  la  mort,  il  éprouva  une  commotion  extraordinaire 
qui  fit  disparaître  la  lèpre. 

Depuis  fort  longtemps  on  avait  vanté  les  effets  de  la  teinture 
de  cantharides  pour  le  traitement  de  la  lèpre;  mais  M.  Robert 
V/illan,  qui  l'a  combinée  avec  l'écorce  du  Pérou  ,  prétend  n'eu 
avoir  retire  aucun  effet  avunlageux.  N'est-ce  pas  ici  le  cas  de 
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parler  d'un  médicament  dont  l'administration  inspirait  d'abord 
de  vives  craintes,  et  que  les  médecins  de  l'Inde  i;e  craignaient 
pas  d'opposer  aux  progrès  dëvast.iteurs  de  l'eli'plianliasis?  c'est 
i'arscniale  de  potasse  qui  forme  la  base  de  la  solution  si  connue 
de  Fowlcr.  Les  docteurs  John  Ptednian  Coxe  et  Thomas  Gird- 
Icstone  affirment  avoir  opéré  des  cures  merveilleuses  par  cette 
^iréparation  :  la  dose  est  de  dix  ou  douze  gouttes,  tju'on  aug- 
mente successivement ,  et  qu'on  adminislre  dans  un  véhicule 
quelconque  Quelques  praticiens  ont  proposé  l'arséniale  de 
soude  ,  qu'on  fait  dissoudre  dans  quelque  eau  spiritueuse  , 
comuie  l'eau  de  fenouil,  de  menthe,  etc.  Je  ne  puis  dire  à  quel 
point  ce  remède  a  pu  être  favorable,  j'ignore  sur  quels  faits 
s'appuient  de  semblables  observations. 

Ou  ne  s'est  pas  contenté  de  recourir  aux  sels  neutres  arsé- 
uicaux.  On  a  osé  introduire  l'arsenic  même  dans  les  diverses 
îecettes  qu'on  a  proposées  pour  combattre  un  mal  aussi  redou- 
table que  la  lèpre.  Je  crois  devoir  consigner  ici  l'extrait  d'un 
liiémoire  persan,  rédigé  par  le  fils  du  médecin  de  Thamas- 
KouH-Kan.  11  avait  accompagné  ce  célèbre  conquérant  dans 
son  expédition  fameuse  pour  l'Indoustan,  et,  il  raconte  lui- 
jucmc  comment  ce  secret  lui  fut  révélé.  Ce  fut ,  dit-il ,  en  i  ■jyC-, 
qu'il  reçut  la  visite  du  sage  Maulavi-Mir-Muhamet  Ilussai'n  , 
Iiomme  très-versé  dans  toutes  les  connaissances  utiles,  lequel 
élait  accompagné  de  M.  Richard  Johnson,  et  se  rendait  de 
Lac'hnan  à  Calcula.  Il  se  fît  un  plaisir  de  communiquer  h.  l'au- 
teur du  mémoir  que  je  cite,  une  anciemie  formule  des  méde- 
cins hindous,  qu'il  disait  n'être  pas  seulement  utile  pour  com- 
battre le  jud'ham  ou  éléphantiasis ,  mais  encore  toutes  les  ma- 
ladies lymphatiques  du  iuême  genre.  La  préparation  s'effectue 
ainsi  qu'il  suit.  On  prend  un  tolà  (  cent  cinq  grains  )  d'arsenic 
blanc  nouvellement  préparé,  et  six  fois  autant  de  poivre  noir; 
on  les  triture  et  pulvérise  ensemble  pendant  quatre  jours  con- 
sécutifs dans  un  mortier  de  fer;  on  les  réduit  ensuite  en  poudre 
impalpable  dans  un  mortier  de  pierre,  avec  un  pilon  de  même 
matière,  et  on  ajoute  une  quantité  suffisante  d'eau  pure  pour 
composer  des  pilules  de  la  grosseur  d'un  grain  d'ivraie  ,  ou 
d'un  petit  pois  :  on  en  prend  une  soir  et  matin ,  dans  une  feuille 
de  bétel  ou  dans  de  l'eau  froide.  Le  iils  du  médecin  de  Tha- 
mas-Kouli-Ran,  conformément  aux  conseils  de  son  savant  et 
respectable  ami  Maulavi-Mir-Muhamet  flussai'n,  l'administra 
à  plusieurs  malades  très-dangereusement  atteints.  Dieu  est  té- 
moin, ajoute- t-il,  qu'ils  se  trouvèrent  mieux,  qu'ils  furent 
complètement  guéris,  et  qu'ils  sont  maintenant  vivans,  l\  l'ex- 
ception d'un  ou  deux  cjui  moururent  par  d'autres  accidens.  On 
p<'ut  consulter  les  faits  (pi'il  rapporte  au  sujet  de  plusieurs  in- 
dividus qui  ont  clé  rapidement  guéris  du  jud'ham   par  l'ena- 
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ploi  d'un  tel  remède.  Extraits  of  Aslatlc  Researches  ,  or 
Transactions  of  the  societj-  institiitt-d  in  Bengal,  for  inijui— 
ring  into  iliej'  hisiorj-  and  antitjuities  ^  the  arts,  sciences  and 
lilteraiiire  ofAsia. 

Quclfjuefois  les  moyens  les  plus  doux  sont  plus  efficaces 
que  les  remèdes  énergiques  dont  nous  venons  de  parler.  A 
l'Ile  de  France,  un  individu  attaqué  de  la  lèpre  ayant  ouï  dire 
que  l'île  déserte  et  sablonneuse  (Diego  Garcias)  abondait  eu 
tortues  de  mer,  s^y  transporta,  dans  l'idée  que  les  bouillons 
faits  avec  la  viande  de  ces  animaux,  et  qui  passent  pourêtre  an- 
tiscorbutiques ,  pouri  aient  opérer  sa  guérison.  La  tradition 
ajoute  qu'au  bout  de  quelques  mois  il  fut  effectivement  ré- 
tabMl^  tous  les  jours,  dit-on,  il  prenait  un  bain  de  sable  qui 
provoquait  une  sueur  abondante.  I-es  matelots  attaqués  du 
scorbut  en  revenant  des  Indes-Orientales  ,  ont  recours  au  mcm« 
remède  à  l'ile  déserte  de  l'Ascension,  qui  fournit  beaucoup  d© 
tortues,  dont  le  bouillon  leur  est  prodigué.  On  a  donné  trop 
d'éloges  a  la  cliair  de  vipère  ou  de  lézard  ,  qui  n'agit  pas  mieux 
en  pareil  cas  que  la  chair  de  poulet.  Les  eaux  d'orge  ,  de 
gruau,  etc.,  sont  très-convenables. 

Un  cbangement  total  dans  la  nourriture  peut  opérer  une  ré- 
volution salutaire  et  procurer  la  guérison.  Casai  parle  d'une 
femme  lépreuse  qui  se  mit  à  désijrer  et  à  rechercher  avec  soin  le 
beurre  de  lait  de  vache  5  elle  vendait  tout  ce  qu'elle  avait  pour  eu 
acheter  et  s'en  nourrir.  Ce  régime  lit  disparaître  tous  les  symp- 
tômes. J'ai  vu ,  du  reste ,  un  homme  atteint  d'une  dartre  squam- 
meuse  incurable,  que  la  diète  lactée  soulageait  iusensiblement 
aussitôt  qu'il  s'y  soumettait  ;  ce  qui  prouve  qu'on  pourrait 
tirer  un  grand  parti  du  régime. 

Du  traitement  externe  emploj'e'pour  la  guérison  des  lèpres. 
Il  faut  mettre  à  la  tcte  des  moyens  externes  qu'on  peut  em- 
ployer avec  le  plus  d'avantage  pour  la  guérison  des  lèpres,  les 
bains  tièdes  et  émoUiens  dont  Raymond  faisait  un  fréqueiit 
usage.  Russel  accordait  la  préférence  aux  bains  de  mer,  Lorry 
recommandait  les  bains  de  vapeur.  C'est  ici  le  lieu  de  répéter 
les  grands  éloges  qu'on  s'accorde  à  donner  aux  eaux  sulfureuses 
de  Barège,  de  Bagnère  de  Ludion,  etc.  Un  homme  âgé  d'en- 
viron quarante  ans,  atteint  d'une  lèpre squammeuse  commen- 
çante,  vint  réclamer  mes  soins  à  Paris  :  je  lui  conseillai  les 
eaux  sulfureuses  de  Tivoli.  11  fut  d'observation  authentique , 
qu'à  mesure  qu'il  prenait  des  douches,  la  peau  devenait  plus 
souple,  et  les  symptômes  extérieurs  s'évanouissaient. Cethomm* 
partit  à  peu  près  guéri  ;  seulemeut  il  est  vrai  de  dire  que  sa 
peau  conservait  une  certaine  disposition  à  s'exfolier.  J'ignore 
si  l'hiver  aura  produit  une  rechute. 

Les  médicauieus  qui  so^t  le*  plus  propres  à  la  guérison  de* 
27.  29 
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îèpres  soûl,  sans  contredit,  ceux,  qui  sont  les  plus  propres  k 
lélablii-  la  transpiration,  A  l'hôpital  Saint-Louis,  nous  cni- 
ployoas  les  bains  funiigatoires  sull'uicux,  les  bains  de  va- 
peur, etc.Quoi(_£ue  les  bains  lièdo;s  conviennent  principaienienf; 
pour  remplir  ce  but ,  on  a  observé  ave|fca'aison  <{u"il  lallait  eu 
user  avec  une  extrême  prudence;  car,  si  la  lèpre  est  paivenue 
à  son  plus  haut  degré  d'intensité,  les  malades  ne  peuvent  guère 
les  supporter  sans  de  grandes  anxiétés,  des  lassitudes,  des 
palpitations,  des  spasmes,  des  convulsions,  etc.  J'ai  vouhi 
iaire  administrer  des  bains  à  une  jeune  lépreuse  (pii  se  trouvait 
à  1  hôpital  Saint  Louis;  elle  souffrait  davantage,  et  pouvait  à 
peine  s'y  soutenir. 

M.  Lordat  a  propost;  récemment  l'usage  des  frictions  mi(fcu  • 
lielles  pour  la  curation  de  l'éléphantiasis  ;  son  dessein  ,  dil-i!, 
était  de  relever  l'activité  du  systcnu;  absorbant ,  et  de  dégorger 
ainsi  le  tissu  cellulaire.  Un  semblable  moyen  avait  été  d'abord 
discrédité.  M.  Lordat  pense  effeclivenieul  que,  dans  cpielques 
circonstances,  il  a  pu  renforcer  la  disposition  scorbutique  : 
peut-èlre  ce  remède  réussirail-il ,  si  l'on  prenait  des  précau- 
tions qui  ne  sont  pas  encore  bien  déterminées.  J'ai  lu  quelque 
part  qu'à  Orenbourg  on  provoqua  la  salivation  chez  un  cosa({ue 
qui  était  à  mi-terme  de  sa  maladie,  ce  qui  lui  fît  rendre  u\m 
grande  quantité  de  sang\  La  l^re  avait  paru  diminuer;  nuiis 
ce  cosaque,  livré  a  lui-même,  reprit  son  service  ordinaire,  eî: 
le  mal  reparut  avec  plus  de  violence.  J'ai  voulu  faire  l'essai 
des  frictions  merrurieiles  sur  une  jeune  lépreuse  dont  j'ai^eii 
occasion  de  parler  dans  le  cours  de  cette  dissertation.  A  cliaque 
friction  ,  la  malade  éprouvait  de  forts  accès  de  lièvre  qui  m'em- 
pèciiereatde  continuer;  jjme  bornai  alors  à  des  friclious  pra- 
tiquées sur  toute  la  peau,  avec  un  liage  imprégné  dç  ia  fumée 
de  soufre,  comme  Pavait  jadis  conseillé  Boerhaave  en  sem- 
blable occasit)n,  pour  une  fennnc  atteinte  de  la  lèpre  squaui- 
mcuse. 

il  importe  d'avoir  un  soin  particulier  des  ulcères  lépreux  ^ 
«pie  l'on  pourra  panser  avec  la  teinture  de  myrrhe,  celle  d'à- 
ïoés,clc.;  on  use  aussi  de  la  décoction  de  quinquina  ou  de  quel- 
que bois  aromatique.  On  interdit  l'onguent  mercuriel  ;  mais 
quelques  médecins  anglais  indi(|uent  l'onguent  de  goudron  ; 
l'on  fait  en  même  temps  usage  des  lotions  aqueuses  ou  satur- 
nines fréquemment  renouvelées.  Quand  l'épiderme  se  régé- 
nère, il  convient  de  foiti{i(;r  l'organe  cutané  par  des  lotioirs 
spiritueuses,  et  de  pratiquer  des  einbrocations  sur  toute  la  sur- 
face du  corps.  Au  surplus ,  j<>  n'eu  dirai  pas  davantage  sur  uno 
uiaticre  de  cette  importance;  j'imiterai  !a  prudtncc  d'un  cé^- 
bre  praticien  de  nos  jours,  cl  je  dirai  comme  lui  :  Aos  nos- 
tvuin  his  de  rébus  doncc  certior  cxpcrisniiu  Io(/tiaiur,  siis- 
peiidinuis  judiciuin^  (  \i.iiitrvT) 
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E<3i.T7AcH  (cosmus),  Leptce  expeiimenlum  et  examen  :  in -4°.    Tisurl 

i558.  °       ' 

PAi.MARius  (petnis),  Hisloria  leprosœ  mulieris  sannttv ;  in-4o.  Pariu'is 

i6o8.  ■      ' 

s.vr.zMANN,  Disserlatio  llteùruim  mediatin  leprœ  verè  iUgiioscandœ propa- 
ne ns  ;  in-^".  y/igentorati,  1620. 
nsLVETius,  Dlssertalio   de  Giœcûrum  leprd ;  iti-^".   Lagdani   Balai^o- 

rurn ,  1678. 
scHMiDT,    Diàsertallo    de   leprd,    ungidhus   vionslrosis  prodild ;   in-i". 

Ulirajecli ,  \Gc)6. 
THOMAS!  L's,  Disserlatio  de  leprd  Crcecorum  et  Judœorutn:  in-4°-  Basileœ 

1708.  ' 

ousEEL,    Disserlatio  de  leprd  culis  Helrœorum;   in-^".   Frunecnucra^ y 

1709. 
WEDF.L  (Gcorg.   wolfg.  ),    Programma  de  leprd  in  sacris  ;  in-^".  Jetue , 

1715. 
rusMtYER,   Disserlatio  de  leprd  mosaïcd  seti   legnli;  in-4".    Gryjdiis^ 

ualdœ  ,1723.  V 

PCHMiKDF.L,  Disserlatio  de  leprd  ;  in-jj^.  Erlarigœ,  1750. 

Réim()iiinée  dans  la  Colieccion  àxih  ihcses  niedico-pialiqucs  île  H.UIer  • 

toni.  VI,  n.  rf)4- 
MNNÉ  (caiolns),  Disserlatio  de  leprd;  ki-S''.  Upsalœ,  1760.  Voyez  Ainœ- 

nilat.  académie. ,  t.  viii,  n.  i3i. 
ecHiLLixG,  Disserlatio  de  leprd;  iii-4''-  Lugduni  Batauorum,  177S. 
Réimpiiinée  dans  la  collection  de  Baidingci  ,  i.  m,  n.  r. 
On    trouve  une  annUse  de  celte   dUseiialioa  dans   les  Commentaiies  de 

Leipzig;  t.  xxiir.  p.  424- 
ARBOE    («icolas),  /4flturidling  om  Radesygen ;    c'est-à-dire,  Traité  sur  la 

lèpre  (de  Norwège;;  in-8°.  Copenhague,   1792-         • 
WANCOR  (vf.  c.  E.j,  Underretning  am  Radesygcns  Kicndele-je  ;  c'esi-à- 

dirc  ,  Instruction   sur  les  signes   diagnostics    de   la    lèpie   (de   IVorwège): 

in  8°.  Copenhague,  1792. 
Borior.DEK,  Disserlatio.  I^epra  squaniosa  ;  in-S".  Halœ ,  1795. 
MUEHiiEr.T  (job.  caiL),  liidrag  til  oplysning  om  Badesjgen  IVatur;  c'est- 

h-dire,  Conttibution  pour  servir  à   eclaiier   sur   la   agt'ure  de  la  lèpre  (  d« 

Norwèf^e);  in-8".  Copenhague,    1799. 
AiiLEFELD,  Disserlatio.  Leprœ  histùiia,  et  leprosorum  nuper  ohseruatorum 

liistoriœ  LiiDf  ^m-^" .  Giessœ,  i8oo. 
AUrENRiETH,  Disserlatio.   Oùsen^ata  quœdam  in  historiam  leprœ  ;  in-4'^. 

Tuhingœ  ,    1 8o5.  (  ■^'  •  ) 

♦ 

LEPREUX  ,  adj.  ,  lepfosus,  qtu  est  al  teint  de  !a  lèpie  ,  qui 
a  rapport  à  la  lèpre  ;  un  lépreux,  une  alfectiou  lépreuse. 

La  lèpre  est  une  des  maladies  les  plus  anciennes  dont  l'his- 
toire fasse  mention,  ("e  n'est  pas  seulement  par  des  traditions 
qu'on  sait  tpi'ellc  a  fixe  de  tout  temps  son  siège  principal  sur 
les  bords  du  Nil;  car  les  livres  de  Moïse,  l'un  des  monumens 
historiques  dont  l'antiquité  paraît  être  la  plus  reculée ,  nous 
apprennent  que  !c  peuple  d'Israël  en  était  déjà  affecté  lors- 
qu'il s'enfuit  d'Egypte  en  Arabie ,  vers  l'an  24^0  ,  eu  calculant 
l'âge  du  monde  d'après  l'ère  vulgaire.  Manethos ,  qui  écrivait 
douze  cents  ans  après  cette  époque,  et  plusieurs  historiens  "de- 
puis lui ,  J'jslin  entre  autres,  assurent  même  que  ce  fat  la  lèpre 
dont  ils  étaient  affectés,  qui  fil  chasser  les  Hébreux  de  l'Egypte 
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(  JpiidAElian.  ITist.  animal.^  x,  i6,  p.  2i4i.ec?,  Gcsn.  —  Conf. 
jHulanh.  Sympos.  iv,    qii.  5,  p.  173.  T'acit.  Hist. ,  v.,  4»  ^^ti- 
rmeus^De  rep.  Ebrœor^  11,  24,  p.  368.  Jo.  Sun.  Lind/ngei;  De 
Ebraeor.  vei.  arte  inedicâ ,  p.  -in.).  Si  l'on  était  curieux  de  vé- 
rifier ce  point  peu  important  de  l'histoire,  ou  pourrait  consul- 
ter Josèphe,  qui  s'etïorcc  de  justilier  ses  compatriotes  du  re- 
proche qu'on  leur  adressait  (  ^«i/fj".  ficdaic,  m,  11.  Contra 
Apioncni^i  1.  28-3 1  ).  Ce  qu'il  nous  importe  seulement  ici   de 
savoir,  c'est  que  pendant  les  cent  trente-quatre  années  que  le 
peuple  de  Dieu  passa  en  captivité  chez  les  Egyptiens,  suivant 
ics  calculs  du  savant  Michaelis  et  de  plusieurs  autres  critiques 
modernes,  il  y  contracta  la   lèpre,  ou  que,  s'il  était  déjà  at- 
teint auparavant  de  cette  épouvantable  plaie,  il  ne  put  parve- 
nir a  s'y  en  débarrasser.  Plus  de  trois  mille  ans  se  sont  écoulés 
depuis  cette  émigration  célèbre  jusqu'à  Prosper  Alpin,  et  ce- 
pendant cet  écrivain  nous  peint  encore  les  fertiles  plaines  arro- 
sées par  le  Nil  comme  la  patrie  de  la  lèpre  [De  wediciud  yiE^yp- 
tioi'um,  1. 1,  p.  25. —  Conf.  CaiOieuser^  De  morh.  end. ,  p.  258), 
Nous  verrous  dans  la  suite  que  son  témoignage  est  parfaitement 
en  accord  avec  celui  de  Thévenot  (  f^ojag. ,  t.  i ,  p.  834)  et  de- 
divers  autres  voyageurs  plus  récens.  Si  les  régUmens  diété- 
tiques en  vigueur  chez  les  anciens  Egyptiens,  et  spécialenu^nt 
dans  la  caste  sacerdotale  ,  n'étaient  pas  tous  relatifs  à  cette  ma- 
ladie, comme  le  |)ense  Paauw  {Recherches  sur  les  Ee:j'ptiens 
CL  les  Chinois.,  c.  3  ) ,  au  moins  était -on  généralement   per- 
suadé, du  temps  de  Lucrèce,  que  l'éléphantiasis  ne  se  rencon- 
trait pas  ailleurs  que  sur  les  bords  du  Nil.  On  n'en  peut  dou- 
ter d'après  ces  vers  du  poète  philosophe  {De   reritm  nalurd ^ 
lib.  VI  )  :  • 

Jist  elephas  viorhus ,  qui,  propter  Jlumina  IVdi 
Gigniliir,  j^gypto  in  média,  neque  praeLerea  usqiiam. 

Les  suivans,  de  Quintus  Serenus  Sammonicus  {De  mediCf 
11.  1 1  ,  p.  4 1?'  Coll.  Sieph.  ■■ — Con/.  Foesius ,  OÉcon.  Hipp.j 
p.  ic)8)  : 

KlepJias  tnorbiis  tiisti  quoque  nomine  diras  , 
IVoii  solum  turpans  injarulia  orapapiUis  , 
à'ed  cita  prcecipilansjuaeslojata  ueiieno. 

Et  ceux  de  Macer  {De  vin'b.  herbar.  v.  Nepeta  ,  v.  i3  ,  p.  35  , 
éd.  Jo.  Alrociani .,  i53o  )  .- 

Ksi  leprœ  species  ,  eleplianûasisqiie  vocala, 

g  ace  cunclis  niorhia  iiuqnr  sic  esse  videlur, 
t  major  cunclts  elephas  unimalibus  exstat. 

annoncent  combien  elle  était  redoutée. 

Pline  {Hist.  nat. ,   lib.  xxvi  ,  c.  5)  et  Marcellus  Empiricuï^ 
{De  medic. ,  c.  19)  assurait  que  celte  alfccliou  élait  entière- 
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Mi€nt  propre  à  l'Ecypte.  Ils  disent  que  noti-seulcmcnt  elle  s'y 
rencontrait  chez  le  peuple,  mais  encore  qu'elle  j  attaquait 
souvent  les  rois  eux-mêmes;  ce  qui  la  rendait  doublement  fu- 
neste à  la  nation  ,  parce  que  les  princes  ,  pour  s'en  délivrer, 
avaient  coutume  de  se  baigner  dans  le  sang  humain.  Peut-êti«; 
y  a-l-il  dans  celle  assertion  autant  d'exagération  que  dans  tout 
-ce  qu'on  nous  débitait  sur  le  compte  des  personnages  distin- 
gués de  la  Russie,  avant  que  nous  ayons  eu  la  i'unesle  occa- 
sion de  faire  une  connaissance  trop  intime  avec  les  peuples  re- 
légués par  la  nature  sous  les  glaces  voisines  du  pôle.  Pline  m.tt 
encore  au  nombre  des  maladies  endémiques  en  Egypte  la  dar- 
tre lépreuse,  appelée  mentagrc,  pour  la  guérison  de  laquelle  ou 
faisait  alors  venir  des  médecins  de  celte  contrée,  et  dont  la 
propriété  contagieuse  détermina  Tibère  à  abolir  par  une  or- 
donnance la  coutume,  répandue  parmi  les  Romains .,  de  ne  s'a- 
border qu'en  s'erabrassant.  Galien  (  Art.  car.  ud  Glaiic,  ii  , 
lo),  et,  longtemps  après  lui,  Avicenne  {Can.  al.  f^enel.^  i555, 
in-fol.,  lib.  IV,  fen.  m,  tr.  m,  c.  i),  attribuaient  très-expres- 
sément la  fréquence  de  celte  maladie  dans  la  ville  d'Alexan- 
drie h  l'influence  du  climat  et  de  la  nourriture.  Et  quando 
aggrcgalur  caliditas  aëriscum  nialitid  cibi ,  ce  sont  les  expres- 
sions du  médecin  persan ,  et  ejus  essentîa  ex  génère  piscium  , 
et  carne  salild,  et  carne  grossd,  et  carnibus  asinorum ,  et 
leniibus .,  procul  dubio  est^  ut  eveniat  lepra  ,  siciit  midtipli- 
£atur  in  Alexiindiid.  De  pareilles  idées  doivent  toujours  être 
signalées  avec  soin;  ce  sont  comme  autant  d'étincelles  qui  bril- 
lent au  milieu  de  la  nuit  des  préjugés. 

L'auteur  de  l'ancien  poème  oriental  connu  sous  le  nom  de 
livre  de  Job,  qu'il  ait  été  Syrien  ou  Iduniéen  ,  connaissait  fort 
Lien  la  lèpre.  On  a  souvent  agité  la  question  de  savoir  quellu 
était  la  maladie  du  héros  de  ce  poème.  Depuis  Origène,  on 
soupçonnait  que  ce  pourrait  bien  être  la  lèpre.  Michaelis  a  mis 
celle  conjecture  au  raug  des  vérités  incontestables  [Einleitung 
in  der  Schr.  des  alten  Bandes  .^  i,  §.  lo,  p.  56).  Ce  n'est  donc 
pas  sans  raison  qu'Oedmarm  avait  déjà  comparé  celte  affection 
au  mal  de  la  Crimée  [Sawnilimg  ans  derlVaturkunde  zur  Er- 
Jilaerung  des  Hedigen  Schrifts ,  i ,  p.  102). 

On  n'est  pas  en  droit  d'exiger  d'un  poète,  qu'en  décrivant 
une  maladie,  il  la  peigne  aussi  fidèlement  qu'un  médecin  de- 
vrait le  faire;  cependant  tous  les  symptômes,  eii  grand  nom- 
bre, dont  il  est  fait  mention  dans  le  livre  de  Job  ,  et  qui  y  sont 
<lécrits  d'une  manière  si  lugubre  sous  le  nom  collectif  de  fie- 
reph ,  paraissent  appartenir  à  Is.  \c[M'c.  Satan percnssit  Job  ul- 
cère pcssimo,  a  planta pedis  usque  ad  verticetn  ejus  (cap,  11, '7); 
qui  testa  saniem  radehat  ,  sedens  in  slerquilinio  (  ibid,  8)j 
Mocte  os  meum  perforatur  doloribus,  et  qui  me  comedum^ 
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non  dorniiunl  (cap.  xxx  ,  1 7  )  ;  tulis  mea  denigrala  est  super 
Tiw^  et  ossa  rnea  ariierunt prœ  onuwaie  (cap.  xxx.,  5oj  ;  pelli 
meœ .  consunipiis  carnibits  ^  adkœsit  os  ineuiu  ,  et  derelicta 
sunt  lantummodo  lahia  circa  dénies  nieos  (cap.  xix,  20); 
lialiiuvi  meuni  exhorruit  uccor  mea  {idem^  17);  interiora 
mea  ejferbuerunt  absque  idlâ  requie  (cup.  xxx,  2,7);  indula 
est  caro  inca  putredine  et  sordibiis  piiheris  ^  cutis  mea  aruit 
et  contracta  est  '^cap.  viii ,  6)  ;  cjuamohiem  elegit  suspendium 
anima  rnea  ,  el  mortem  ossa  mea  (cap.  vu  ,  iS):  si  susti- 
7iuero,  injerniis  domiis  rnea  esl^  et  in  tenehris  strai-i  lecliduni 
yveuni  (cap.  xviu,  1  3  ). 

Eq  réunissant  et.  rapprochant  ces  differciis  passages,  ainsi 
que  plusieurs  autres  dont  nous  croyons  inutile  de  parler  ici ,  on 
peut  en  former,  avec  Sprengel ,  le  tableau  suivant  :  La  maladie 
consistait  en  des  croûtes  d'un  mauvais  caractère,  accompagnées 
de  grandes  douleurs  dans  l'intérieur  du  corps  et  d'insensibi- 
lité de  la  peau.  Elle  débutait  par  un  prurit  insuppoi  table  dans 
]es  doigts  et  dans  les  mains.  Il  se  manifestait  ensuite  des  taches 
bleuâtres,  rougeàtres  oii  noirâtres.  Ces  taciies  sont  entièrement 
noires  dans  Job,  Les  doigts  des  mains  et  les  pieds  se  tumé- 
fiaient, et  acquéraient  des  dimensions  énomies.  Les  os  étaient 
euiin  alftqués  ,  et  des  membres  entiers  se  détachaient  du  cojps. 
Le  visage  se  décamposait,  et  prenait  une  forme  bizarre.  Les 
poils  touibaienl  partout  ;  la  voix  devenait  lauque.  I^e  maJad;,' 
était  accablé  d'idées  noires,  et  tombait  dans  une  méjancolie 
profonde;  ii  d-sirait  la  mort  avec  ardeur,  pour  mettre  tîn  a 
tous  ses  maux. 

Quoi  qu'ait  pu  dire  Pierre  Antoine  Perenolti  di  Cigliano 
[Ston'a  ^eneraie^e  rat^i^ionata  dclf  origine,  delV  essenza  o 
specifica  qualitii  delV  infczione  venerea,  di  sua  sede  né"  corpi, 
e,de  principali suai  fenomeni ;  Ihrino,  1788,  in- 12),  qui  pré- 
tend qu'on  doit  rapporter  la  maladie  de  Job  à  la  syphilis,  on 
voit  de  suite  qu'il  serait  dilficilc  de  rattacher  ces  traits  épars 
h  une  autre  affection  qu'à  la  lèpre,  tant  redoutée  dans  l'O- 
rient, et  que  le  poète  appelle,  d'un  non»  si  énergique,  le  lils 
aine  de  la  mort.  (Tiiaiit  ii  l'espèce  dont  il  s'agit  proprement 
dans  cet  ancien  livre,  les  av. s  ont  ét(';  sipgulièrement  partagés 
sous  ce  ra])poit.  11  ne  paraît  cependant  pas  douteux,  comme 
le  fait  remarquer  Heusler  avec  sa  sagacité  ordinaire,  qu'il 
ne  s'agisse  en  aucune  manière  de  l'éléphautiasis  seclie  ou  ulcé- 
reuse. L'auteur  ne  parle  en  edet  )ni11e  part  de  ces  hideux  tu- 
bercules qui  déligurent  si  horriblement  les  malades,  et  on  no 
peut  pas  même  supposer  qu'entrant  dans  de  pareils  détails,  ii 
ait  négligé  de  relater  une  circonstance  aussi  propre  i»  donner 
une  teinte  encore  plus  lugubre  h  son  tableau.  D'ail IcHrs  ,  l'élé- 
Til.'anliasis,  surtout  loisqu'eii»*  a  atteint  -ion  dernier  leiuie,  «t 


a.f:compagn(;e  d'une  perte  totale  de  la  senGibilite,  qui  a  jkiss;- 
<l;ms  tous  les  lempspoiir  en  êtielecuîaclère.jeplus  einiticinraent 
disliiiclil.  Or  le  heios  de  Job  eiait  toinnieirle  par  d'iriî'uppoi- 
tablcs  démangeaisons  et  par  des  doul«»ms  ati^ces.  Ces  deux 
circonstances,  jointes  à  celle  de  l'existence  sur  tout  !e  ccrps  de 
laiges  croûtes  noires  imbibées  de  suppuration  ,  indiqucnl'fulli- 
sanirnent  le  plus  liant  degré  de  la  lèpre  crustacée,  les  -^-copei  et 
ÂSTrpst  des  Grecs,  qui  sont  probablement  le  c/ie}'es  des  Hé- 
breux ,  de  même  que  Vayf>tcv  d'Orii^ène  se  rapporte  à  la  lèpre 
crustac'A',  eV  non  pointa  la  tuberculeuse. 

Dans  le  nombre  des  lois  que  Moïse  donna  aux  Israélites,  au. 
sortir  de  la  captivité  d'E!2;vptc  ,  il  s'en  trouve  plusieurs  rela- 
tives aux  précautions  à  prendre  pour  prévenir  la  propagation 
des  maladies  impures  que  les  sexes  se  communiquent  en  ay;.nt, 
commerce  l'un  avec  l'autre  ,  et  qui  sont  susceptibles  de  se  trans- 
inellre  à  la  postérité.  H  iailait  t[ue  ces  maux  fussent  bien  com- 
muns chez  le  peuple  de  Jehovah,  pour  exiger  des  réglemens 
aussi  sévères.  Quoi  qu'il  en  soit,  tous  les  détails  dans  lesquels 
Moïse  a  cru  nécessaire  d'entrer  h  leur  égard  feraient  encore  au- 
jourd'hui honneur  à  la  perspicacité  d'un  médecin  habile.  Le 
législateur  énumère  d'abord  les  accidens  qui  ont  coutume  de 
se  manilester  avant  que  la  lèpie  confirmée  se  déclare.  Son  bo- 
Jiak  est  r«4Aq)o5"  d'IIippocrate;  seeili ,  le  <pcty.oç;  saphachath  et, 
inisphachalh  ,,\  le  her/j^.v;  et  haliereth  ,  la  Ksvyju  On  voit  donc 
que  l'espèce  dont  il  pai  le  est  la  leucé  des  Grecs  iCartJienser,  De 
morhis  endemicis  ,  ^.  v,  p.  2'j3),  appelée  tout  sinqilement  lè- 
pre diuisla  version  des  Septante.  La  description  qu'il  en  d(!UiiM 
est  sans  contredit  une  dis  plus  exactes  que  nous  possédion-,. 
On  a  souvent  été  étonné  que  cette  espèce  soit  la  seule  dont  il 
lasse  mention  ;  mais  ,  comme  le  fait  encore  remarquer  Hensler, 
Moïse  n'était  point  médecin,  et  n'écrivait  point  un  manuel  de 
pathologie.  En  sa  qualité  de  h'gisle  et  de  législateur  d'un  peu- 
ple ignorant,  il  ne  devait  fixer  l'attention  publique  que  sur  hs 
maux  redoutables  par  les  suites  qu'ils  entraînent,  mais  suscep- 
tibles toutefois  d'être  confondus  dans  le  principe  avec  d'auUes 
affections  moins  dangereuses  ou  même  tout  a  fait  innocenles. 
Or  la  lèpre  squammeuse  se  tr<*uvait  précisément  être  la  seule 
qui  fût  dans  ce  cas.  La  tuberculeuse  ,  ou  l'éléphautiasis  ,  entraî- 
nait des  accidens  qui  eussent  suffi  h  l'œil  le  moins  exercé  pour 
la  reconnaîtie.  De  ce  que  Moïse  garde  le  silence  sur  ce  cjui  la 
concerne,  il  ne  faut  donc  pas  conclure  qu'elle  était  inconnue 
aux  Israélites;  ce  serait  raisonner  contre  l'analogie  et  contre 
toutes  les  probabilités  historiques.  (Consultez  Jo.  Siiii.  Lin- 
dingei'j  De  Ebraeor.  vet.  art.  medîcâ  ,  P.  1.  §.  i3). 
-  INous  neretracerons  point  ici  le  texte  de  la  loi  mosaïque  (Le- 
yiiic.y  c.  1 3)  ;  il  est  assez  connu  pour  que  nous  puissions  nous  eu 
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dispenser.  Remarquons  seulement  que  les  dispositions  en  rurenit 
observées  dans  lasuile  avec  la  sëve'ritë  la  plus  rigoureuse.  Les 
lépreux  se  tenaient  hors  des  portes  de  Jérusalem,  et  deman- 
daient de  loinîiu  gardien  ce  dont  ils  avaient  besoin.  Du  temps 
encore  de  .fésus-Chiist,  il  y  avait  en  Palestine  des  lépreux,  que 
]a  Vulgate  appelle  hSToot ,  et  qui  étaient  obligés  de  lesler  hors 
des  portes  di;  la  ville.  Lactance  les  nomme  leprosî  et  eleplian- 
tiaci.  Arnobe  donne  à  leur  maladie  une  épithète  vraisemblable- 
îïicnt  plus  convenable,  celle  d'a/Z>/ca«/e5  i'itt'Iigines.  Tant  de 
rigueur,  qui  pourrait  surprendie  ,  était  cependant  nécessaire, 
car  Schilling  (  De  leprd ,  p.  i6i)  dit  expressément  qu'il  suflit 
d'une  seule  tache  sur  le  corps  d'un  homme  pour  communiquer 
ia  maladie  a  un  grand  nombre  de  personnes  avec-lesquelles  cet 
individu  aura  commerce. 

L'histoire  de  Naaman  démontre  que  la  lèpre  existait  alors 
aussi  dans  le  nord  de  la  Syrie,  à  Damas,  et  que,  comme  au- 
jourd'hui ,  les  eaux  du  Jourdain  passaient  pour  jouir  devenus 
spécifiques  contre  cette  affection.  Cependant  il  paraît  qu'elle 
n'était  pas  aussi  cruelle  dans  cette  contrée  qu'en  Palestine ,  ou 
du  moins  qu'elle  s'y  voyait  plus  rarement ,  et  inspirait  par  lf\ 
moins  de  terreur,  puisque  le  roi  de  Syrie  ne  craignait  point  de 
s'entretenir  avec  JNaaman  malade  j  ce  qui  était  défendu  sévère- 
ment chez  les  Israélites.  Au  reste,  Josèphe  nous  apprend  que, 
chez  certaines  peuplades,  les  lépreux,  loin  d'être  méprisés  et 
chassés  de  la  sttciété,  étaient  au  contraire  les  objets  d'une  vé- 
nération spéciale,  qu'on  les  revêtait  des  premières  dignités  ci- 
viles et  militaires ,  et  qu'on  leur  accordait  l'entrée  dans  les 
temples  (^Antiq.  jiidaic. ,  m,  ii).  Nous  ne  tarderons  pas  ;« 
voir  la  même  superstition  s'introduire  en  Occident,  et  s'y  al- 
lier, par  une  bizarrerie  inexplicable,  à  tout  ce  que  la  supers- 
tition peut  imaginer  de  plus  barbare. 

Les  cotes  de  la  Syrie  ne  devaient  pas  être  non  plus  exemptes 
de  la  lèpre,  puisque  les  Tyriens ,  qui  les  habitaient,  tiraient 
leur  origine  de  l'Egypte ,  et  commerçaient  avec  toutes  les  na- 
tions maritimes  du  monde  alors  connu.  Celte  conjecture  se 
trouve  en  quelque  sorte  confirmée  par  un  passage  des  Pror- 
rhéliciites  d'Hippocratc  ,  qui  est  à  la  vérité  un  peu  obscur,  et 
qu'on  a  interprété  de  plusieurs  manières  différentes..  En  effet, 
les  uns  lisent  dans  ce  passage  <^oiviKi)  v^S'oç ,  et  les  autres  cfjôiviK» 
VKO-oç.  Quoique  la  seconde  version  présente  un  sens  intelli- 
gible, la  première  ,  adoptée  par  Galien  [Explunat.  \'0C.  Hipp.y 
éd.  Frantz,  p.  592),  paraît  préférable.  Le  sentiment  du  mé- 
decin de  Pergame  est  aussi  celui  de  Foës  et  de  Van  der  Linden. 
Int<Tprété  de  cette  manière,  le  passage  du  vieillard  de  Cos  se 
rappfute  à  la  lèpre  crustacée,  et  il  ne  présente  rien  qui  puisse 
choquer  le  moins  du  monde  la  vérité  historique. 
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Plus  de  mille  années  apiès  Moïse,  la  lèpre  régnait,  au  rap- 
port de  Ctesias  et  d'Hérodote,  chez  les  anciens  liabitans  de 
îa  Perse,  au  nord-est  de  la  Sj-^rie.  Tout  individu  qui  en  était 
atteint  ne  pouvait  habiter  dans  les  villes,  et  on  faisait  défense 
à  qui  que  ce  fût  d'entretenir  des  relations  avec  lui.  Plutarque 
nous  apprend  cependant  qu'Artaxerxe  aimait  à  l'excès  sa  sœur 
et  épouse  Atossa  ,  quoiqu'elle  eût  tout  le  corps  couvert  d'une 
lèpre  blanche. 

Au  commencement  de  l'ère  chrétienne,  la  lèpre  n'était  point 
inconnue  aux  Indiens.  Archigène  éuumère  effectivement  dif- 
fcrens  remèdes  dont  ces  peuples  se  servaient  pour  soulager  les 
maux  causés  par  l'éléphantiasis.  Si,  comme  on  n'en  peut  guère 
douter,  l'Inde  fut  le  berceau  du  genre  humain,  seiait-il  témé- 
raire de  croire  même  cjue  la  lèpre  y  a  pris  naissance,  d'autant 
plus  qu'on  y  trouve  la  réunion  de  toutes  les  circonstances  fa- 
vorables à  l'éruption  des  maladies  de  la  peau  :  un  ciel  ardent, 
un  sol  humide  et  une  atmosphère  brumeuse. 

Si  des  régions  orientales  nous  passons  en  Grèce  et  dans  le? 
colonies  grecques  de  l'Asie  mineure,  nous  trouvons  que  la  lè- 
pre y  fut  connue  de  très-bonne  heure.  Nous  aurions  même  lieu 
d'être  surpris  qu'il  n'en  eut  point  été  ainsi ,  car  la  Sj'rie  confine 
à  l'Asie  mineure,  avec  laquelle,  aussi  bien  qu'avec  l'Afrique 
et  le  Péloponnèse,  les  Phéniciens  entretenaient  les  relations 
commerciales  les  plus  étendues. 

Hippofrate  parle  a  la  vérité  (ySfph. ,  m  ,  20)  de  croûtes  blan- 
ches et  brunes,  Ks-rput ,  KSty^nvsç,  ctK^iot ,  comme  d'une  maladie 
très-comTnune  à  l'époque  du  printemps,  et  qui  n'avait  rien  de 
bien  redoutable.  Mais  ces  croûtes  ne  présentaient  pas  toujours 
un  c'aractère  aussi  bénin*  car  le  père  de  la  médecine  dit,  dana 
le  passage  cité  précédemment  (ProtThet.^  11  )  ,  qu'en  certaines 
occurrences,  elles  constituent  des  maladies  réelles.  La  leucé, 
ajoute-t-il ,  accompagne  l'une  des  affections  les  plus  dange- 
reuses ,  le  mal  de  Pliénicie,  que  nous  avons  vu  tout  à  l'heure 
devoir  s'entendre  de  la  lèpre  crustacée.  Quant  à  l'éléphantiasis, 
il  ne  parait  pas  qu'elle  ait  été  connue  d'Hippocrate  ni  d'au- 
cun des  auteurs  à  qui  nous  devons  les  écrits  réunis  dans  la 
collection  qui  porte  son  nom.  A  la  vérité,  il  était  impossible 
que  ce  terme  fût  répandu  chez  les  Grecs  ,  puisque  Alexandre- 
le-Grand  fut  le  premier  d'entre  eux  qui  vit  des  éléphans,  après 
la  défaite  de  Porus.  La  seule  trace  qu'on  trouve  de  cette  affec- 
tion chez  les  Grecs ,  se  rencontre  dans  un  passage  d'Aristote 
(  De  générât,  animal.^  iv,  p.  ô-jô) ,  où  il  parle  d'une  maladie 
appelée  Set'Jt/p/a,  qui  donnait  au  visage  l'apparence  de  celui 
d'un  satyre.  S'il^tait  permis,  dans  un  sujet  aussi  sérieux,  de 
donner  un  libre  cours  à  son  imagination  ,  nous  demanderions- 
s'il  répugnerait  de  trouver  dans  la  hideusç  figure  et  la  salacite 


453  LEP 

extraordinaire  dos  individus  frappés  d'clcpiianliasis,  îa  source 
fie  la  fable  ingcnieiise  des  satyres,  comme  il  paraît  probaJile 
que  celle  de  la  tctc  de  Méduse  dut  son  origine  à  la  forme  par- 
ticulière t|ue  la  chevelure  afiecte  dans  l'une  des  variétés  de  la 
]dique  polonaise,  la  plique  eu  lanières.  Vojez  plique. 

Quoique  Galien  et  Arétée  assurent  posilivemcnl  que  l'clé- 
phantiasis  était  d'aliord  connue  sous  le  nom  indiqué  par  le  père 
de  riiisloire  naturelle  et  delà  philosopliic ,  ce  qui  vient  d'être 
dit  ne  doit  être  considéré  ({ue  comme  une  conjecture  hasardée; 
aucun  fait  historique  ne  l'appuie  :  bien  au  contraire,  les  Ro- 
mains, qui  affectaient  tant  de  mépris  pour  les  Grecs  ,  peut-être 
parce  qu'ils  )ie  pouvaient  se  dissimuler  l'ininiense  supériorité 
du  seul  peuple  cl«ez  lequel  la  raison  ait  joui  du  plein  et  entier 
exercice  de  ses  droits,  les  Romains,  disons-nous,  qui  ne  lais- 
saient jamais  échapper  une  seule  occasion  de  rabaisser  et  de  dé- 
nigrer les  habilans  de  la  Grèce,  ne  leur  ont  jamais  reproché 
d'avoir  fourni  les  premiers  germes  de  l'éléphantiasis,  dont  la 
capitale  du  monde  fut  infectée  dès  l'inslant  qu'elle  porta  ses 
armes  et  qu'elle  exeiça  son  empire  dans  l'Orient.  Toujours  ils 
accusèrent  l'Egypte  de  leur  avoir  fait  ce  funeste  présent.  Nous 
avons  déjà  cité  un  passage  décisif  de  Lucrèce.  Celse  ne  s'ex- 
prime pas  d'une  manière  plus  ambiguë.  Piutarque  fait  aussi 
dire  au  médecin  Philon  [Sympos,  viii,  quœst.  c).  p. '^3i,  t.  ir, 
éd.  jïj/.)que  l'éléphantiasis  n'cit  pas  connue  depuis  ibrt  long- 
temps :  JSeminem  veterum  medicorufii  de  co  nicnfiouem/a- 
tere  ,  curn  quiaern  in  res  mitiutas  ,  viles  et  obscnras  dispnca- 
tionem  insuniere  non  fosthahuissenl:  et  quand  Arlémidore 
répond  qu'elle  l'a  été  du  temps  d'Asclépiadc ,  c'est  seulement 
faire  remonter  son  origine  à  deux  siècTes  tout  au  plus  ;  de'sorte 
qu'il  en  reste  encore,  jusqu'à  Hippocrate  ,  quatre  entiers,  pen- 
dant lesquels  les  médecins  grecs  n'ont  fait  aucune  mention  de 
la  maladie. 

11  n'y  a  ,  au  reste  ,  pas  de  doute  que  l'éléphantiasis  ne  se  soit 
rép.tnduepcu  de  temps  avant  l'ère  cinétiejmc  dans  toute  l'Asie 
mineure,  depuis  l'Archipel  jusqu'au  royaume  de  Pont  et  aux 
frontières  de  la  Syrie,  d'où  elle  s'étendit  à  Rome,  lorsque  le 
grand  Pompée  y  revint  chargé  des  dépouilles  de  l'Asie.  C'est 
alors  que  les  médecins  grecs  l'étudièrent  avec  soin.  Aussi  Aré- 
tée et  Archigène  nous  en  ont- ils  donné  des  descriptions  si 
fidèles  et  si  bonnes,  (pi'ellcs  passent  encore  aujourd'hui  à  juste 
titre  pour  classiques.  Jusque-là  nous  n'avions  trouvé  cjue  ce 
<jue  Lucrèce  dit  d'après  la  tradition,  cl  Celse  d'après  des  ouï- 
«lires.  Mais  le  traité  d'Arélée  est  un  véritable  chef-d'œuvre, 
un  modèle  à  jamais  précieux  et  inimitable  9é  précision  et  de 
])erspicacité.  Ou  désirerait  seulement  plus  de  simplicité  dans  les 
expressions,  et  un  style  moins  poétique,  11  serait  à  stiuhailer 


aussi  que  l'autciir  se  lui  t'iciidu  avec  moins  do  complaisance 
sur  le  parallèle  entre  1»  maladie  et  l'aiiinial  dont  elle  poite  le 
nom,  mais  surtout  qu'il  eût  mis  plus  d'ordre  dans  l'énumcra- 
tion  des  symptômes,  qui  ne  sont  pas  classés  d'après  celui  de 
succession  que  la  nature  leur  a  assigne.  Sous  ce  dernier  rap- 
port,  les  descriptions  d'xVrchigène ,  quoique  plus  courtes  et 
plus  sèclies,  méritent  la  préférence.  Malheureusement  nous  n'a- 
vons que  des  iVagmens  de  cet  auteur  dansAëlius  et  dansGalieu  ; 
mais  ces  fragmcns  sont  d  un  grand  maître,  et  le  peu  que  nous 
possédons  sur  le  mal-mor!<i ,  la  leucé  ,  réléphanliasis  et  la  inen- 
tagre,  nous  inspire  des  regrets  d'autant  plus  vifs  sur  la  perte 
du  restant,  qu'il  vaut  beaucoup  mieux  encore  que  tout  ce 
qu'on  trouve  dans  plus  d'un  traité  moderne  dont  la  répula- 
lion  ép'iémère  n'est  due  qu'aux  intrigues  des  coteries^ 

Vers  la  fin  du  second  siècle,  Galien,  sans  donner  une  liis- 
toire  coniplette  delà  lèpre,  parle  toutefois  souvent  de  celte  ma- 
ladie ,  de  la  mentagrc  ,  de  la  Icucé  ,  de  rélépliantiasis  et  mémo 
de  quelirues-uns  des  accidens  précurseurs.  (  De  caus.  inorb.^ 
c.  ".  De  tiimorib,,  c.  i5.  i!\.  De  compos,  medic.  sec.  loc.^ 
V,  c.  7.  Dt  art.  ciir.  ad  Glane. ,  11  ,  10).  L'-autcnr  du  livre  in- 
titulé :  Inlroductio  (  éd.  Gesner.,  iSGa,  p.  i  i-j  ),  nous  donne 
le  premier  tableau  synoptique  connu  de  toutes  les  affections  lé- 
preuses et  des  causes  qui  les  provoquent.  Il  est  le  seul  qui  les 
ait  coordonnées  avec  méthode,  si  on  excepte  cependant  Julius 
Pollux;  encore  ce  dernier  omet-il  de«j>arler  de  l'eléphantiass. 
Oribase  et  Alexandre  de  Tralles  se  contentent  de  nommer  la 
lèpre  ,  et  ne  fournissent  par  conséquent  aucun  secours  à  l'his- 
torien j  mais  Aètius  et  Paul  d'Egine,  compilateurs  plus  habiles, 
renferment  des  documens  plus  importans,  particulièrement  le 
premier,  dans  lequel  nous  trouvons,  comme  il  a  déjii  été  dit, 
.de  longs  passages  tout  entiers  copiés  d'après  Archigène. 
^  Nous  avons  dit  précédemment  que  ce  fut  l'armée  de  Pom- 
pée qui  apporta  l'cléphantiasis  à  Rome.  Pline  le  naturaliste 
l'affirme  en  plusieurs  endroits  [Hist.  nat. ,  xxvi,  3)  ;  et,  d'après 
sa#escription,  on  peut  juger  sans  peine  qu'il  a  voulu  parler 
<le  la  lèpre  tuberculeuse.  Plutarque  précise  encore  davantage 
l'époque  de  son  apparition,  en  la  fixant  au  temps  011  florissait 
Asclépiade  de  Bitiiynie,  dont  l'un  des  disciples,  "^rhéinison  , 
écrivit  un  traité,  aujourd'hui  perdu, sur  la  lèpre,  comme Cœlius 
Auréliamis  nous  l'apprend  [Moih.  diui.  iv,  i,  p.  493 ,  <? /. 
Animann).  Il  paraît  touteloisquedifférentesatfections  lépreuses 
existaient  ii  Rome  dès  avant  cette  époque;  car  nous  trouvons 
déj;\  citée,  dans  Lucilius,  la  vit. ligue  {odiosa  i"//z7/^o  ) ,  que 
Celse  range  parmi  les  accidens  de  la  lèpre,  et  que  les  glossa- 
teurs  traduisent  par  aAçoç",  etAwTÊK/îi ,  ou  même  eKiQ^AVlizL. 
D'ailleurs,  il  régnait  chez  les  Romains,  avant  Cicérou  ,  un 
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impétigo  reiloutable,  a  roccasioh  duquel  le  savant  juriscon- 
sulte Tiëbatius,  ami  du  célèbre  orateur  ,  dc'cida  une  question 
importante  de  droit,  en  déclarant  qu'une  personne  alteinle  de 
cet  impétigo  ne  pouvait  pas  être  déclarée  malade,  tant  qu'elle 
conservait  encore  le  plein  usage  du  membre  affecté.  Ce  ne  de- 
vait pas  être  une  maladie  légère  que  celle  qui  privait  de  l'usage 
d'un  membre;  el ,  d'après  cette  seule  circonstance,  on  est  au- 
torisé à  soupçonner  qu'il  s'agissait  de  l'élcphanliasis  locale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'éJéphaiitiasis  ne  régna  pas  longtemps 
à  Home.  Pline  lui-même  en  convient,  et  Celse  peint  celte 
maladie  comme  une  affection  presque  inconnue  en  Italie  sous 
le  règne  d'Auguste  {De  re  tnedicd ^  ni,  25).  A  l'égard  dos 
autres  variétés  de  la  lèpre,  il  en  parle  dans  des  termes  non 
équivoques,  mais  en  d'autres  endroits  {loc  cit.,  v,  17,  i<), 
a8;  VI  ,  3 ,  3 ,  4  ?  5  )•  '***''s  descriptions  n'ont  mille  part  la  fidé- 
lité et  l'exactitude  que  l'autopsie  seule  aurait  pu  leur  donner. 
Ici  doivent  se  rapporter  ses  diverses  espèces  d'impeligo,  qui 
apparlienoent  à  la  leucé,  et  sa  seconde  espèce  de  papule.  La 
vitiliguc  correspond  à  Talphos  des  Grecs.  Il  indique  aussi  l'a- 
lopécie et  Topliiasis,  et  une  tacbe  lenticulaire  analogue  h  la 
morpliée  du  moyen  âge  ,  qui  annonçait  l'éruption  prochaine 
de  la  maladie.  Une  chose  bien  remarquable,  c'est  que  l'ency- 
clopédiste romain  dissémine  tous  les  accidens  de  la  lèpre, 
pour  en  former  autant  de  maladies  distinctes  et  séparées. 
Combien  de  fois,  chez  les  modernes,  la  symptomatologie  n'a- 
t-eUe  pas  été  prise  pour  base  des  cadres  nosologiques ,  au 
grand  détriment  de  la  science! 

Vers  le  milieu  du  règne  de  Tibère  (  Pline  ,  lib.  xxvi ,  cap.  i , 
3),  les  Romains  reçurent  de  l'Asie  les  premiers  germes  d'une 
maladie  qui  se  déclarait  d'abord  au  menton,  se  répandait  de 
la  sur  toute  la  face  ,  qu'elle  défigurait  horriblement,  et  tînissait 
par  s'étendre  sur  la  périphérie  entière  du  corps.  On  dépensa' 
des  sommes  énormes  pour  guérir  cette  affection ,  et  on  fit  même 
venir  des  médecins  d'Egypte,  comme  devant  être  plus  fami- 
liarisés avec  le  traitement  qu'elle  exigeait.  Mais  les  cicatlices 
qu'elle  laissait,  étaient  quelquefois  plus  horribles  encore  que 
l'éruption  elle-même.  C'est  à  elle  que  Martial  fait  allusion 
dans  ces  vers  : 

JVon  lilciis  acre  pustulrri'e  lucentes , 
iViec  triste  mentuin  sordidli'e  llchenes. 

On  lui  donna  le  nom  de  mentagra  ,  à  cause  du  lieu  où  elle  éta- 
blissait son  siège  de  préférence.  Galien  et  Criton  la  décrivent 
comme  une  éruption  dartreuse.  Soranus,  Cœlius  Aurélianus, 
Marcellus  Empiricus,  Oribase  et  Paul  d'Egine,  l'ont  observée 
fréquemment.  Si  on  en  croit  Pline  ,  elle  ne  régna  d'abord  qu'à 
ilome  et  dans  l«s  environs.  On  ne  l'y  rencontrait  même  que 
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parmi  les  giaiids,  à  cause  du  geuie  de  politesse  usité'  enlie 
vn\.  Il  païaît  toutefois  qu'elle  se  répandit  tort  au  loin  dans  la 
suite;  car,  au  conimencetneut  du  second  siècle  de  l'ère  clué- 
lienne,  deux  cents  individus  qui  eu  étaient  atteints,  Tuent 
venir  le  médecin  Sorauus  dans  l'Aquitaine  pour  les  traiter 
(Marcellus  Empiricus ,  c.  19) ,  et ,  yjcis  la  fin  de  ce  même  siè- 
cle, un  ami  de  Galien  ,  Crispus,  inventa  un  remède  contre  elle 
(  De  compos.  medic.sec.  loc  v,  7  ).  J^oyez  mentagre. 

La  lèpre  blanche  n'était  pas  non  plus  inconnue  à  Homo. 
Au  moins  Sénèqne  lait -il  mention  d'une  vitiligue  de  couleur 
blanche,  yh^^/wm  ex  alho  varietatem  [Quœst.  uatur.  m,  20). 
Le  savant  Grimer  a  rassemblé,  avec  le  plus  grand  soin,  tou» 
les  passages  de  Pline  qui  peuvent  se  rapporter,  soit  à  la  lèpre, 
soit  il  ses  difiérens  symptômes  Morbonttn  antiquilaies ;  J^ra- 
tisla\'iœ\  '\\\-'6^.^  ^"jlA^  P-  i^^tJ).  Il  range  parmi  les  accident 
de  l'éléphantiasis  la  gemiii'Sa  de  Pline,  maladie  aujourd'hui 
inconnue,  et  décrite  d'ailleurs,  d'une  manière  très-imparlaite, 
par  le  compilateur  latin  [Hisi.  nat.^  xxvi ,  i  ;  Gruner ,  1.  c, 
p.  1^  ).  En  cela,  son  opinion  diffère  de  celle  de  Triller,  qui 
veut  que  cette  affection  soit  le  gumreiha  des  talmudistes 
{Add.  ad  diss.  de  vespert.  morh.  cur.  dt\\,  §.  xvii,  p.  264, 
l.  111;  —  Conf.  Mœ^lin^^  Diss.  de  geniursd  pîinianâ  clavi 
pedis  T7iaIigniori speclc , prœs.  El.  Camerario). 

A  dater  du  second  siècle,  les  médecins  cessent  de  parler  df 
la  lèpre  comme  d'une  maladie  nouvelle.  Elle  ne  pouvait  en 
effet  pas  manquer  d'être  répandue  sur  toute  la  surface»  de 
l'empire  romain,  que  les  légions  parcouraient  sans  cesse  des 
frontières  du  royaume  des  Parthes  à  celles  des  Gaules  et  de 
l'Espagne.  Aussi ,  tous  ceux  qui  ont  écrit  après  Galien ,  Serenus 
Sammouicus,  Oribase,  Théodore  Priscien,  Marcellus  Empi- 
ricus, Aètius,  etc.,  la  rangent  -  ils  au  nonibre  désaffections 
ordinaires,  quoique  la  plupart  en  disséminent  les  symptômes 
dans  différens  endroits  de  leurs  ouvrages.  Julius  Firmicus  dé- 
cide même,  d'après  la  conjonction  des  astres,  si  un  homme 
sera  ou  non  attaqué  de  l'éléphantiasis.  Il  fallait  qu'el'e  fût 
bien  commune,  pour  devenir  ainsi  un  des  sujets  favoris  de 
l'astrologie  judiciaire.  Cependant,  elle  ne  tarda  pas  à  dimi- 
nuer en  Europe,  sans  doute  à  cause  de  la  séparation  des  deux 
empires  romains,  qui  bientôt  furent,  pour  ainsi  dire,  étrangers 
l'un  3  fautre.  Au  moyen  âge  seulement,  elle  reparut  en  Oc- 
cident ,  et  y  déploya  une  fureur  qu'on  ne  lui  avait. point  encore 
connue  jusqu'alors. 

On  croit  communément,  et  c'est  encore  le  sentiment  du  sa- 
vant Sprengel,  que  les  croisades  ont  appoilé  de  nouveau  la 
Icprccu  Europe,  oii  effectivement  elleestj  dans  tous  les  temps, 
venue  des  contrées  orientales.  Personne  n'a  démontré,  d'une 
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manière  plus  victorieuse  que  Raymond ,  combien  cette  opinion 
tst  m.'il  fondée.  Raj^mond  [Histoire  de  V dléphuntiasis  ^  p.  5^, 
iji-8'\  Lausanne,  1767),  qui  n'admet  pas  de  principe  spéciliquo 
])our  la  lèpre,  cherche  à  prouver  que  l'huîniditc  de  l'air,  l'inon- 
♦  ialion  d'un  terrain  inculte  par  des  eaux  slagnantcs,  la  mau- 
vaise qualité  des  alimcns^ l'usage  h:'.bit;iel  des  poissons  pour- 
jis,  ou  de  la  chair  de  porc,  et  même  l'oppression  des  peuples 
par  un  gouvernement  despotique ,  ont  siilïi  pour  provoquer 
la  naissance  non  -  seulement  delà  lèpre ,  mais  encore  d'une 
ioule  d'autres  maladies  cpidèmiques.  Henslcr,  qui ,  tout  en 
combattant  l'origine  américaine  de  la  syphilis,  et  faisant  voir 
([u'uiie  obstination  ridicule  peut  seule  porter  à  admettre  encore 
une  opinion  aussi  directement  contraire  au  témoignage  de 
i'hisloire;  Hensler,  disons-nous,  qui  cherchait  à  substituer  au 
système  dominant  de  la  syphilis  un  autre  plus  délcctueux  peut- 
être  encore,  que  la  mort  l'a  empèelié  de  développer  entière- 
njent,  blâme  cette  dernière  proposition  de  Fiaymond,  q m"  an- 
nonce loulelois  un  esprit  sage,  mais  partage  son  avis  à  l'égard 
de  Tinfluence  des  croisades. 

En  elfel,  avant  celte  singulière  époque  de  notre  histoire, 
nous  continuons  encore  de  trouver  la  lèpre  en  Europe.  Paul 
d'Egine,  et  Jean,  surnommé  Actuarius,  la  comptent  au  nom- 
bre des  maladies  qui  se  rencontrent  le  plus  fréquemment. 
Actuarius  nous  en  a  même  laissé  une  description  assez  exacte. 
Ce  que  Rhazès  en  dit  {Ad  Almonzor.  de  re  niedicâ,  l.b.  vi, 
35  ^p.  121),  éd.  Basil.,  i544)7  ^^  réduit  presque  à  rien.  Jean 
Sérapion,  appelé  Janus  Damascenus  par  Albert  ïorinus,  son 
traducteur,  est  plus  important.  Ce  médecin^  qui  profila  des 
travaux  de  ses  prédécesseurs,  notamment  de  ceux  de  Gabriel 
iiacktisclnvali,  dont  les  écrits  ne  nous  sont  point  connus,  et 
qui  observa  lui-  mênre  la  maladie  dans  la  Syrie,  nous  en  a 
tracé  un  tableau  plus  méthodique  encore  que  celui  d'Arétée 
(  Therapeut^t^method. .,  éd.  Basil..,  i545,  in-fol.,  lib.  11 ,  c,  3, 
4,  5,  i5;  lib.  III ,  c.  1  ).  On  ne  trouve  presque  rien  dans  Avcn- 
zoài-  [liecli/icat.  medic.  ei  Regin7.^\W.  u  ,  vu  ,  c.  h,  fol.  3i,û), 
dansAverrhoës(CoZ//g'e/.,lib.iii,n,fol.  i5,a),  nidans  Albucasis. 
On  remarque  seulement  que  ce  dernier  appelle  l'eléphantiasis 
dschitsavi.,  et  la  lèpre  blanche  haraz,  noms  qu'elles  ont  ii  peu 
près  conservés,  de  nos  jours,  dans  l'Orient  et  à  Maroc^  selon 
iVicbuhr  et  Hœ-t.  Ali-Abbas,  que  Freind  préfère,  avec  raison, 
à  tous  les  autres  auteuis  aiabes,  dont  il  se  dislingue  en  effet 
par  son  aversion  pour  les  hypothèses,  tiace  d'assez  bonnes 
descrif>tioiis  ,  et,  dans  le  chapitre  qui  traite  des  signes  propres 
à  faiie  reconnaître  la  lèpre  dissimulée,  il  nous  apprend  qu'on 
se  servait  dune  sori^-de  tatouage  pour  la  masquer  chez  les 
esclaves  çxposés  en  vente  dans  les  marchés  publics  iAmaleci 
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s.  rrgnl.  dispos.,  éd.  Liigd.^  iS^S;  Theor.,  lib.  i,  c.  2/\;. 
Enfin,  nous  ne  devons  pas  oublier  Aviceune,  l'inventeur  de 
tant  de  sv^l«^*iies,  lequel ,  exagérant  encore  les  idées  de  Galieu 
sur  i'alrubile,  liitle  vcrilable  eroaleur  de  la  llicoriede  la  lèpre, 
qui  régna  si  longtemps  en  médecine,  et  qui  élait  eflectivement 
propre  à  séduire  les  esprits  dans  des  temps  à  demi  barbares, 
tant  il  y  règne,  en  apparence,  d'ordre,  et  tant  elle  semble ,  au 
premier  coup  d'œii,  s'accorder  avec  les  règles  de  la  logique 
{Can.  iii,  fen.  iv  ,  tr.  3,  c.  i  ).  Cependant  Avieenne  est  bieu 
inférieur  à  Arctée  pour  rexactitade  de  rénumératiou  des 
symptômes,  et  a  Séraplon  pour  la  justesse  de  leur  classification. 

ïoiites  ces  autorités  reunies  mettent  bois  de  doute  que  la 
lèpre  n'avait  pas  cessé  a'ètre  endémique  dans  l'Orient.  A  la 
vérité,  c'est  un  tait  que  personne  n'a  jamais  contesté,  et  qu'une 
foule  d'observatio^is  ont  confirmé  dans  tous  Ici  temps.  Mais 
Avenzoar  et  Averrhoës  vivaient  en  Espagne;  la  lèpre  était 
donc  aussi  connue  de  leur  temps  en  Europe.  D'ailleurs,  au 
quatrième  siècle,  Grégoire  de  Tours  parle  d'un  endroit  du 
Jourdain  qui  avait  été  assigné  aux.  lépreux  pour  se  baigner. 
Lit  se  trouvait  aussi  un  établissement  particulier,  dans  lequel 
on  les  soignait  jusqu'à  ce  qu'ils  lussent  rétablis  (  yT/ar^^/or/, 
j'iniiq.  ital.  med.œv.^  t.  i,  dis».  16,  De  fœneraLoribus  et 
leprosis  j  p.  906). 

Tout  porte  doncli  croire  que,  bien  moins  répandue  néan- 
moins qu'autrefois  dans  l'Occident,  la  lèpre  n'y  était  pas  noii 
plus  entièrement  éteinte.  Il  est  vrai  que  les  peuples  de  cette 
contrée  du  globe,  asservis  par  les  îiordes  barbares  du  Nord  , 
n'entretenaient  plus  avec  l'Orient  des  relations  aussi  intimes 
et  aussi  étendues  que  par  le  passé  ;  mais  on  ne  peut  guère 
douter  que  la  lèpre  n'ait  continué  de  subsister,  jusqu'à  un 
certain  degré,  parmi  eux.  Les  vainqueurs,  voulant  assurer 
leur  conquête  ,  prirent  le  sage  parti  de  s'allier  avec  les  Romains 
qu'ils  avaient  vaincus,  et  ceux-ci  leur  communiquèrent  les 
maux  dont  ils  étaient  affligés.  D'ailleurs,  les  nouveaux  maîtres 
de  l'Italie  ne  tardèrent  pas  a  embrasser  presque  tous  la  reli- 
gion cbrélienne,  et  il  s'en  trouva  beaucoup  parmi  eux  qui  en- 
treprirent le  pèlerinage  de  la  Terre-Sainle.  Ainsi  Pvaymoud 
nous  apprend  (^Histoire  de  Téléphaniiasis ^  p.  106,  loy  )  que 
Piotharis  ,  roi  des  Lombards,  rendit,  en  63o ,  une  loi  contre 
les  lépreux,  et  qu'au  liuiticme  siècle  les  Lombards  passaient 
pour  un  peuple  chez  qui  la  lèpre  exerçait  de  grands -ravages 
et  se  montrait  sous  les  lormes  les  plus  hideuses.  11  aurait  pu 
ajouter,  dit  Hensler ,  que  le  pape  .Sylvestre  dissuada  le  roi 
des  Francs  d'épouser  uac  princesse  lombarde,  sous  prétexte 
qu'il  existait  eu  elle  une  disposition  secrète  à  la  lèpre.  Gré- 
goire de  Tours  et  Saiut-Grégoirc,  le  pape,  parlent  aussi  des. 
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lépreux.  En  revanche,  Ptaymond  aurait  dii  s'abslenir  de  re- 
chercher,  avec  un  soin  si  minutieux,  les  cures  miraculeuses 
dont  sont  remplis  la  Légende  et  le  grand  recueil  des  Bollan- 
distes.  Dans  ces  temps  d'ignorance  et  de  superstition,  on  don- 
nait à  la  moindre  éruption  cutanée  le  nojn  de  lèpre  ou  d'élé- 
phantiasis ,  afin  de  rendre  le  miracle  de  la  guérison  plus  écla- 
tant. 

Ce  qui  prouve  bien  plus  anlhenliquement  encore  que  tout 
ce  qui  vient  d'être  rapporté,  combien  la  lèpre  était  alors  com- 
mune en  Europe ,  c'est  qu'au  huitième  siècle  Sainl-Ottomar 
et  Saint-Nicolas  fondèrent  des  léproseries,  le  premier  en  Alle- 
magne, et  le  second  en  France;  qu'à  la^nême  époque,  on  établit 
des  hôpitaux  du  même  genre  en  ïtaliej  cnlin  que  Pépin,  en 
■j5n,etCharlemagne,  en  7S9,  réglèrent,  parleurs  Capilulaires 
[Delamarre ^mTr.  de  police^  t.  11,  p.  627  ),  les  mariages  des 
lépreux ,  qui  le  furent  également  en  Angleterre  par  les  lois 
canoniques  [Décret.  Grcgor.  y  liv.  iv,  lit.  8).  Isidore,  écrivain 
espagnol  du  huitième  siècle,  range  aussi  la  plupart  des  mala- 
dies lépreuses  au  nombre  des  affections  de  la  peau  (  Orig.  iv, 
8).  (Constantin  l'Africain  ne  doit  pas  être  non  plus  oublié  parmi 
les  auteurs  antérieurs  au  temps  des  croisades  :il  vivait  dans  le 
onzième  siècle.  Nous  lui  devons  une  description  trop  longue  des 
difiérenles  espèces  et  des  diverses  méthodes  curatives  de  la  lèpre, 
pour  quenouspuissionscroirequ'il  soit  entré  dans  d'aussi  grands 
détails  au  sujet  d'un  mal  peu  répandu.  11  fut  même  le  créateur 
du  système  nominal  basé  sur  les  quatre  humeurs  cardinales 
{lèpres alopécie,  tj'rienne^  léonine  ei  éle'phantine)  ^  et  inconnu 
en  Orient  ,  qu'on  adopta  ensuite  dans  l'Europe  entière.  11  in- 
troduisit le  premier  uii  mode  particulier  de  traitement  pour 
chacune  de  ces  quatres  espèces,  et  son  livre  fut  ainsi  la  source 
des  innombrables  recettes  dont  la  pharmacie'nc  tarda  pas  à  se 
trouver  inondée  [De  morhoruin  cognit.  et  curât. ^  lib.  vu, 
édil.*Basil. ,  1 536 ,  in-fol.  ) . 

Mais  s'il  est  incontestable  que  la  lèpre  existait  en  Europe 
avant  le  temps  des  croisades ,  d'un  autre  côté  il  y  aurait  plus 
que  du  scepticisme  à  nier  que  ces  gigantesques  et  folles  expé- 
ditions ont  singulièrement  contribué  à  la  propager,  en  mul- 
tipliant les  relations  entre  l'Orient  et  l'Occident.  L'histoire  le 
prouve  d'une  manière  évidente.  Les  premiers  croisés  revinrent 
de  la  Palestine  vers  le  commencement  du  douzième  siècle  : 
«'est  aussi  à  dater  de  cette  époque,  et  surtout  dans  les  deux 
siècles  suivans,  (rue  les  médecins  décrivent  amplement  la  ma- 
ladie, et  que  les  historiens  nous  Ibnt  le  plus  hideux  tableau 
de  la  fureur  avec  laquelle  elle  sévissait.  Il  n'est  pas  une  seule 
de  ses  nombreuses  variétés,  un  seul  de  ses  moindres  accidens, 
qu'on  ne  trouve  à  chaque  iuslanl  laentiouné. 

Les  difrérens  écrivains  qui  se  préscuicul  dès-lors  à  coasal- 
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ipv,  sont  d'abor<3  Jean  Platcai  ius,  Hugues  de  Pl5e,Bartlie'lemi  de 
Glaiiville,  Pioger  et;  Roland.  Ces  deux  derniers  ne  fournissent 
presque  aucun  document.  Roland  surtout  ne  fait  que  copier  ser- 
vilement Roger.  Tous  deux  conseillent  la  castration  comme  ie 
principal  moyen  de  gucrison.  Il  s'est  trouve*,  depuis,  des  nie- 
dicastres  assez  ignorans  pour  proposer  la  même  opération  dans 
le  traitement  "des  hernies,  et  même  dans  celui  des  m;ii;idies 
vénériennes.    Les  ouvrages  de  ces  diflVrens  écrivains  portent 
tous  le  même  caractcMe-  On  y  remarque  le  goût  et  le  style  non- 
seulement  de  Rliazès,  mais  encore  des  derniers  auteurs  grecs, 
tels  qu'Alexandre  de  Tralles  et  Scribonius  Largus.  Leurs  des- 
criptions sont  maigres,  mais  exactes.  Us  ne  signalent  que  les 
circonstances  les  plus  saillantes,  et  passent  sous  silence  celles 
qui  ne  frappent  point  immédiatement  les  sens,   quoiqu'elles 
ne  soient  pas  moins  essentielles;  mais,  en  général,  ils  ne  se 
perdent  point  dans  des  discussions  théoriques  :  la  plupart  du. 
temps  même,  ils  ne  font  que  nommer  la  maladie,  pour  se  hâ- 
ter d'arriver  au  traitement,  sur  lequel  ils  insistent  avec  une 
complaisance  toute   particulière,  et   qui  leur  est  suggéré  par 
rempirisnie  le  plus  aveugle.   A  celte  période,  qui ,  comme  on 
le  voit,  porte  une  couleur  toute  particulière,  succéda  celle  de 
la  monocratie  des  Arabes.  Alors  parurent  Théodoi  ic  de  Cervia, 
à  qui  nous  devons  la  première  description  un  peu  claire  des 
différentes  variétés  de  la  lèpre  et  de  leurs  signes  précurseurs 
{Chirurgia ,  in  Art.  chirurg.  scriptor.  collect.  Fenet.^  in  fol. ^ 
ï54t),  p.  175  ,  lib.  m,  c.  5o,  5i ,  54,  '-'^'^)  ;  Guillaume  de  Sa- 
licet,  qui  n'énumère  que  ces  derniers  sans  parler  de  la  lèpre 
confirmée,  soit  parce  qu'il  la  répulait   incurable,   soif  parce 
qu'il  la  croyait  du  ressort  de  la  médecine  (  Chirurg.  in  Art. 
chirurg. script,  collect..,  1.  i  ,c.  18  ,  64  )  ;  Lanfranc,  que  Freind 
accuse  à  tort  d'avoir  copié  Guillaume  de  Salicet,  et  qui  met 
moins  d'ordrft  que  ses   prédécesseurs  dans   ses  desciiptious  , 
malgré  qu'elles  soient  plus  couiplettes  et  plus  précises  [Ars 
compl.  chirurg.  doctr.   i. ,  Ir.  iii ,  c.  2  ,  6  ,  7  )  ;  iiciuard   Gor- 
don, auteur  classique,  pour  l'époque  où  il  vivait  [LU.  me- 
dicinœ,^.   i,c.  22,    23);  Jean  de  Gadesden  ,  compilateur, 
dont  l'ouvrage  n'est  qu'un  compose' de  laujbeaux  ;:rraches  ça 
et  là  [Rosa  anglica;  Papice .,  in  fol.,  1492  ,  lib.  11,  c.  7,  p.  55; 
î.  IV,  c.   18,  19;  lib.  iii,tr.  V,  c.  8);  Gilbert    d'Angleterre, 
dont  la  description  est  une  des  meilleures  qu'on  connaisse 
[^Compend.  med.  .,  Lugd..,   i5io,  in-4'.,l.  viii,  fol.  33G); 
"Vitaiis  de  Furno,  également  digne  d'être  consulté  [Remed. 
et  curât,  liber.,  in -fol.,    Mogunt..,    i53i,  cap.  202);   enfin 
Arnauld   de  Villeneuve,  dans    les  écrits  superficiels   de  qui 
on    ne    trouve    lien   qui    lui    appartienne  ,    sinon    des    idées 
creuses  et  des  rêveries  alchimiques  {Opéra  ,  iu-iol.  Lugduni, 
27.  io 
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1509.,  Breviar.  11,  c.  46).  Celte  seconde  époque  fut  suivie  de 
celle  (Je  la  renaissance  de  la  médecine  grecque.  AI013  Avicenne 
perdit  peu  à  peu,  dans  les  écoles,  le  crédit  dont  il  avait  joui 
pendant  si  longtemps,  et  tïit  remplacé  par  Galien ,  puis  par 
Hippocrate,  au  temps  de  ]>aillou.  Les  écrivains  sur  la  lèpre 
deviennent  alors  moins  nombreux,  parce  que  la  maladie  com- 
menijait  aussi  à  s'éteindre.  Cependant,  on  distingue  encore 
Guy  de  Chauliac,  moins  remarquable  par  la  nouveauté  des 
idées  que  par  l'ordre  et  la  clarté  qui  régnent  dans  leur  expo- 
sition; Valescus  de  Tarente,  aussi  savant  que  lui ,  mais  moins 
bon  critique;  Pierre  de  Argclata,  froid  compilateur;  Jean 
Mathieu  de  Gradi  ,  Montagnana ,  Conrad  Gesner,  Antoine 
Beniveni,  Jean  de  Vigo  ,  Paracelse,  Hans  Gersdorf,  etc. 

Ogée  nous  apprend  [Abrégé  de  l'histoire  de  Bretagne  ^  p. 
i'y6)  qu'en  ii'^ji  la  Bretagne  fut  ravagée  parla  famine  et  par 
la  lèpre,  et  que  cette  dernière  y  devint  si  commune,  qu'on 
fut  en  plusieurs  endroits  obligé  de  consacrer  des  prêtres,  des 
églises  et  des  cimetières  à  l'usage  exclusif  de  ceux  qui  en 
étaient  atteints.  Les  pèlerins  appelaient  les  Syriens  et  les 
Egyptiens  malandriosi^  à  cause  de  la  ressemblance  des  érup- 
tions lépreuses  dont  ils  étaient  couverts  ,  avec  les  javarls 
(malandria)  des  cbevaux,  et  ils  se  donnaient  à  eux-mêmes 
cette  dénomination,  sans  y  attacher  aucune  idée  injurieuse. 
Bien  au  contraire ,  même  on  se  faisait  en  quelque  sorte  un  hon- 
neur d'être  frappé  de  la  lèpre.  Mœhscn  (  De  medicis  equestri 
dignitaie  ornali',  p.  5l>)  dit  que  non-seulement  les  cheva- 
liers de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  l'un  des  plus  anciens  qu'on 
connaisse,  devaient  se  consacrer  au  service  des  lépreux,  mais 
encore  qu'on  recevait  d(  3  lépreux  parmi  eux  ,  et  qu'il  fallait 
même  que  leur  grand-maître  le  fût.  Aussi  les  'léproseries  se 
multiplièrent-elles  à  un  tel  point  que,  suivant  Beckett,  il  en 
existait  six  dans  la  ville  de  Londres,  alors  fort  petite  ,  et  que 
Mathieu  Paris  en  comptait  dix-neuf  mille  dans  toute  la  chré- 
tienté. Sous  le  règne  de  Louis  viii,  la  France  en  possédait 
deux  mille,  que  ce  prince  dota  dans  son  testament  {Raj-mond, 
Histoire  de  VéléphanUasis ,  p.  106). 

Ces  élablissemens  portaient  alors  les  noms  de  misellaria  , 
inezelleries y  ladreries,  nialadreries,  lazareiti ,  parce  que  les 
lépreux  s'appelaient  niisclli  ou  lazari ,  mezeaux  (  mezel  au 
singulier).  Le  vulgaire  en  admettait  trois  degrés,  k  l'élude  et 
à  l'appréciation  exactes  desquels  on  attachait  d'autant  plus 
d'importance  ,  qu'ils  servaient  de  guide  dans  la  conduite  pres- 
crite par  les  lois  envers  les  lépreux.  Quand  ceux-ci  n'étaient 
pas  encore  entièrement  défigurés ,  on  ne  les  séquestrait  point 
de  la  société,  et  ils  n'étaient  tenus  qu'a  s'éloigner  des  réunions, 
de  sorte  que,  bien  qu'ils  fussent  suspects,  on  les  traitait  ce- 
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pendant  encore  avec  douceur  et  modtjralion.  Au  reste,  on 
n'agissait  jamais  eu  cola  d'une  manière  aibilrairç.  Il  existait 
des  instructions  Juridiques  prescrivant  au  médecin  et  au  juge 
la  marche  (ju'ils  avaient  h  suivie.  Conrafl  Gesncr  nous  a  trans- 
mis un  Examen  leprosoruni  semblable,  dont  il  ne  di;si<;ne  pas 
l'auteur  [Conrad  Gesneri  scriptores  de  chirur^id opt.  Tignrî ^ 
i555  ).  On  en  trouve  aussi  de  pareils  dans  la  chirurgie  d'Ar- 
j^elala,  dans  les  écrits  de  Guy  de  Cliauliac  et  de  Valescus, 
et  plus  tard  encore  dans  ceux,  de  Fabrice  de  Hilden,  d'Am- 
broise  Pare  et  de  Horst. 

En  tous  p;ijs  et  en  tous,  temps,  on  a  se'questré  les  le'preux  ; 
mais  ou  ne  s'y  est  pas  pris  jîaitout  et  toujours  de  la  même 
manière,  et  les  formalités  observées  dans  ccite  opération  im- 
portante, ont  varié  suivant  la  manière  de  penser  des  peuples 
et  le  régime  particulier  de  chaque  siècle.  Cependant  il  est  digne 
de  remarqueque  la  lèpre  a  eu  plus  qu'aucune  autre  maladie  la 
singulière  prérogative  d'.kre  considérée  comme  nue  punition  du 
ciel  ,  comuie  une  marque  de  la  colère  des  dieux.  C'était  ainsi 
qa'on  la  regardait  non-seulement  chez  les  Orientaux,  parti- 
culièrement dans  la  Palestine  et  en  Perse ,  mais  encore  chez 
les  Giecs,  à  Délos  surtout.  Ce  préjugé  populaire  survécut  aux 
dogmes  religieux  qui  l'avaient  cons.ure  dans  l'oiigine,  parce 
qu'il  tirait  sa  source  de  Tignorauce  dans  laquelle  le  commun 
des  hommes  a  toujours  été  touchant  les  causes  dont  les  phé- 
nomèiu's  de  l'organisme  dépendent.  L'eiithousiasme  et  le  mys- 
ticisme lui  dormèrent  même  un  nouveau  degré  de  foice,  lors 
de  rinstiinlion  du  christianisme.  Jésus  Christ  avait,  disait-on, 
guéri  des  lépreux;  et,  dans  son  style  parabolique  ,  il  avait  ap- 
pelé un  malade  de  cette  espèce  Lazare  ,  afin  de  le  désigner  sous 
un  nom  gt'uéralement  connu  :  c'en  était  assez  pour  autoriser  à 
fiiire  un  saint  de  ce  persoimage  imaginaire.  Lors  donc  que  les 
croisés  revinrent  en  Europe,  ceux  d'entre  eux  qui  étaient  at- 
teints de  la  lèpre,  et  il  deVait  y  enavoir  un  grand  nombre,  lurent 
considérés  nou-seuiement  comme  des  objets  dignesdela  connni- 
sération  publique  ,  mais  encore  comme  participant  en  quelque 
sorte  aux  qualités  du  saint  qu'on  révélait.  On  les  appelait />»««- 
pères  Chrisii^  inorbi  beati  Lazari  languenies  ^  et  la  Icpre  elle- 
même  était  désignée  sou?  le  nom  de  mnlde  SainL  Lazare.  On  se 
faisait  un  devoir  de  fréquenter,  de  Soigner  ces  malades,  de  leur 
rendre  les  plus  dégoùtau'î  services.  Prêtres  et  laïcs,  princes  et 
particuliers,  chacun  s  empressait  à  l'envi  de  les  servir.  Ro- 
bert, roî  de  France,  leur  lavait  et  baïaait  les  pieds  pour  se 
mettre  en  odeur  de  sainteté.  On  ne  se  contentait  pas  de  les 
soigner  au  physique,  on  s'occupait  encore  de  tranquilliser  leur 
moral  ;  et  les  raisonnemens  mystiques  le>  plus  singuliers  étaient 
Cinployés    par  les  prédicateurs,  non  pas  tant  pour  les  con- 
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soier,  que  pour  leur  peindre  i'iiorrible  maladie  qui  les  acca^^ 
blait  connue  une  faveur  toute  paiticulièie,  un  prt-sent  inesti- 
mable de  !a  Divinité.  Dans  ces  temps,  où  la  raison  paraissait 
avoir  fui  le  séjour  de  l'Europe,  il  ne  devait  pas  être  rare,  sans 
doute,  qu'au  sortir  des  sermons  fanatiques  d'un  Jean  de  Tam- 
baco  [Spéculum  padentiœ  ^  Norih.  iSog,  p.  43),  ou  d'un 
Jean  Nider  [Serm.  aurei  Spirœ  a  Peir.  Trach.  i4797  serin. 
89),  plus  d'un  pieux  ignorant  se  vît  avec  peine  exclus  de  la 
participation  à  un  présent  aussi  précieux,  ou  que  plus  d'un 
lépreux  s'enorgueillît  du  bien  de  nouvelle  espèce  dont  le  ha- 
sard lui  avait  accordé  la  triste  jouissance.  Tout  le  monde  n'é- 
tait cependant  pas  du  même  avis.  Saint-Louis  demandant  un 
jour  au  Sire  de  Joinvile  ,  lequel  il  aimerait  mieux  d  être 
mezieu  et  ladre ^  ou  à' avoir  commis  un  péchié  mortel^  le 
franc  et  loyal  favori  répondit,  sans  détour,  qu'il  aimerait 
mieux  avoir  commis  trent'.'  péchés  .mortels  que  d'être  me'zeau  : 
sur  quoi  le  saint  monarque  le  tança  vertement,  en  lui  disant 
que  nulle  si  laide  mezellerie  n'est ,  comme  de  estre  en  pe'chié 
mortel  {Méinoires  de  Joinville  ,  éd.  Lond. ,  178.5,  p- 9).  Le 
bon  sens  philosophique  du  sénéchal  de  Champagne  compterait 
aujourd'hui  plus  de  partisans  que  le  fanatisme  ridicule  du 
prince. 

C'est  dans  ces  préjugés  religieux,  alors  si  puissans  et  si  gé- 
néralement répandus,  qu'il  faut  chercher  la  source  des  riches 
dotations  faites  par  les  souverains  et  les  particuliers  aux  mai- 
sons de  réclusi  jn  pour  les  lépreux,  et  de  toutes  les  cérémonies, 
au  moins  bizarres ,  qui  se  pratiquaient  lorsqu'on  séquestrait 
ces  infui lunés  du  restant  de  la  société.  Quand  le  médecin  et  le 
juge  les  avaient  condamnés,  on  les  traitait  absolument  comme 
des  morts,  et  on  les  conduisait  à  la  léproserie,  ou,  s'il  n'y  en 
avait  point  dans  l'endroit,  à  une  demeure  isolée  hors  de  la 
ville,  avec  tout  l'appareil  usité  dans  les  enlerreniens.  On  eu 
pourra  juger  d'après  le  passage  suivant,  tiré  de  Y  Histoire  de 
Bretai^ne  ^  qui  précède  le  Dictionaire  de  Bretagne  d'Ogée. 

«  Un  prêtre  revêtu  d'un  suiplis  et  d'une  étole  allait  avec 
la  croix  chez  le  lépreux,  qui  était  préparé  à  celle  cérémonie.  Le 
ministre  sacré  conunençait  par  l'exhorter  à  souffrir  patiem- 
ment, et  en  l'esprit  de  pénitence,  la  plaie  incurable  dont  Dieu 
ï' avait  frappé.  Il  l'arrosait  ensuite  d'eau  bénite,  elle  condui- 
sait à  l'cgîise.  Lii ,  le  lépreux  cjuiltait  ses  babils  ordinaires,  eE 
prenait  un  vêtement  noir  préparé  exprès  ,  se  mettait  à  ge- 
•  jioux  devant  l'autel  entre  deux  tréteaux,  et  entendait  la  messe, 
après  laquelle  on  l'arrosait  encore  d'eau  bénite.  On  voit  que 
celte  cérémonie  ne  différait  presque  pas  de  celle  des  funé- 
railles ordinaires.  En  conduisant  le  lépreux  de  sa  maison  à 
l'église,  on  chantait  les  mêmes  versets  qu'aux  enterremens  ; 
et  après  la  messe,  qui  était  aussi  la  même  que  celle  qu'on  ce- 
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îébrait  pour  tes  morts,  on  chantait  le  Lilera  ,  et  on  condui- 
sait le  malade  a  la  maison  qui  lui  était  destinée.  Lorsqu'il  y 
était  arrivé ,  le  prèlie  lui  faisait  encore  une  exhortation,  le 
consolait,  et  lui  jetait  une  pellée  de  terre  sur  les  pieds.  La 
maison  était  petite,  et  avait  pour  tous  meubles  un  lit  com- 
plet, un  vase  à  l'eau,  un  coffre,  une  table,  une  chaise ^  une 
Jampe,  une  serviette,  et  les  autres  choses  nécessaires.  Le  lé- 
preux se  reconnaissait  h  ses  habits.  On  lui  donnait  un  capu- 
chon ,  deux  chemises  ,  une  tunicjue  et  une  robe  appelée  housse 
(ou  esclavine),  un  barillet ,  un  entonnoir,  des  cliquettes  ,  un 
couteau,  une  baguello  et  une  ceinture  de  cuir. 

«  Avant  de  le  quitter,  le  prêtre  lui  défendait  de  paraître  en 
public  sans  son  habit  de  lépreux  et  les  pieds  nus;  d'entrer 
dans  les  éi^lises,  dans  les  moulins,  dans  les  lieux  où  on  cuisait 
le  pain  ;  de  laver  ses  mains  ou  ce  qui  lui  était  nécessaire  dans 
les  fontaines  et  dans  les  ruisseaux;  de  loucher  aux  denrées 
qu'il  voudrait  acheter  aux  marchés,  autrement  qu'avec  une 
baguette,  pour  faire  connaître  ce  qu'il  marchandait  ;  et  d'en- 
trer dans  les  maisons  ni  dans  les  cabarets,  pour  y  acheter  du 
vin,  ayant  seulement  la  liberté  de  rester  à  la  porte,  de  de- 
mander ce  qu'il  voulait,  et  de  le  faire  mettre  dans  son  baril. 
Il  lui  était  ordonné  de  ne  puiser  de  l'eau  qu'avec  un  vase  pro- 
pre; de  ne  point  répondre  à  ceux  qui  l'interrogeraient  dans  le 
chemin  et  les  rues,  s'il  n'était  sous  le  vent,  afin  qu'ils  ne 
fussent  pas  incommodés  de  son  haleine  et  de  l'odeur  infecte 
qui  s'exhalait  de  son  corps  ;  de  ne  point  s'engager  dans  les 
chemins  étroits;  de  ne  point  toucher  aux  enfans,  et  de  ne  rien 
leur  donner  de  ce  qu'il  aurait  touché;  de  ne  point  paraître 
clans  les  assemblées;  de  ne  manger  et  boire  qu'après  les  lé- 
preux. Enfin  ces  malheureux  étaient  regardés  comme  des  morts 
parmi  les  vivans.  Leurs  enfans  n'étaient  point  baptisés  sur  les 
fonts  ,  et  l'eau  qui  servait  à  leur  baptême  était  jetée  dans  des 
lieux  retirés.  Lorsqu'un  lépreux  tombait  malade  ,  le  prêtre  lui 
donnait  la  communion  et  l'extrème-onction  ;  et,  après  sa 
mort,  on  l'enterrait  dans  sa  maison  eu  dans  un  lieu  destiné 
aux  lépreux.  On  faisait  son  service  à  l'église  comme  celui  des 
autres  personnes,  y  La  maison  dans  laquelle  il  avait  habile 
était  brûlée,  aussi  bien  que  tout  ce  qui  lui  avait  appartenu.  Vi 
ne  pouvait ,  en  certains  endroits,  entrer  dans  la  ville  que  pen- 
dant la  st^mainc  sainte,  dans  les  fêtes  de  Pâques,  à  Noè! ,  etc. 
{G.  E  Waldœiis  ^  Geschichie  der  Slndt  ]\urnberg,  toia.  m). 
Lu  aubergisle  qui  l'aurait  reçu  ou  couché  dans  sa  maison  au- 
rait été  puni  avec  sévérité.  S'il  allait  dans  la  campagne  ou  etr 
ville  pendant  la  nuit,  il  était  obligé  de  faire  jouer  ses  cli- 
quettes, afin  qu'on  s'éloignât  de  lui.  Quand  il  se  rendait  en 
p'ikfiuage  au  tombeau  de  Saint-Meia  eu  Bretagne ,  il  devait 
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poiler  deux  mains  en  laine,  i'iine  sur  la  poitiiwe  ci  l'autre  sur 
la  tt'tc,  ;ifiii  qu  nu  pût  raj-ercevoir  de  loin  (Gaspard  Toiclla, 
dans  Jsinic^  De  morhis  vrucreis^  loni.  i,  p.  5).  Les  antorites 
comimuialcs  claieut  forteauiit  rcpriniaiidces  lor^qu'clits  ne 
déclaraient  pas  un  Ic'preux  vivant  dans  l'étendue  de  leur  juri- 
àicûuw  [  neiaiiiûire^  7V.  de  police^  t.  n,p.  59.7). 

Les  l(>preux  subsisLaienl  du  produit  des  biens  assignés  à 
leur  établissement,  ou  des  fonds  que  la  commune  était  obligée 
de  taire  pour  leur  entretien  ,  ou  enfin  des  aumônes  ({ue  les 
gens  pieux  leur  distribiu^ient.  Mais  souvent  l'argent  manquait 
pour  subvenir  à  leurs  besoins,  et  il  fallait  alors  recourir  à  des 
mesures  extrêmement  sJvèrcs,  soit  pour  se  procurer  celui  qui 
était  nécessaire,  soit  pour  prc'Venir  les  suites  des  émeutes  aux- 
quelles eux-mêmes  (  taient  souvent  poités  par  le  manque  ab- 
solu de  toutes  les  commodités  et  même  des  simples  nécessités 
les  plus  urgentes  de  la  vie.  Si  nous  en  croyons,  par  exemple, 
Muratori  [Antiq.  ilal  med.  aev.  t.  i,  Disseit.  jam  cita/.)  y 
les  lépreux  fomentèrent  une  fois,  de  concert  avec  les  Juifs, 
une  révolte  qu'on  eut  beaucoup  de  peine  à  apaiser,  et  fjui 
causa  bien  du  sang  répandu.  11  serait  difficile,  au  reste,, 
de  ne  pas  excuser  cet  Mcle  de  désespoir  de  leur  pajt.  Ces  nial- 
jieureux  ne  possédaient  rien  au  monde.  Les  époux  se  sépa- 
raient, parce  que  le  ma-ade  était  réputé  mo:t  civilement;  et, 
malgré  toutes  les  bulles  des  papes  ,  les  parlemens  eux-mêmes, 
au  rapport  de  Delamarre,  se  sont  plus  d'une  fois  opposés  à 
ce  que  la  femm,;  dciiieuiàl  auprès  de  son  mari.  Cependant  les 
DétK'taies  de  Saint-Grégoire  permettaient  aux  lépreux  de  se 
marie;-  quand  ils  trouvaient  une  lemine  qui  consentait  à  par- 
tager leur  sort  affreux.  Séparés  du  m<uide  par  la  loi,  ils  ne 
pouvaient  rien  aliéner  ni  donner  :  on  leur  laissait  l'usufruit 
de  leurs  biens,  s'ils  en  possédaient;  mais  ils  ne  pouvaieiu  ni 
vendre,  ni  contracter  d'engngemens ,  ni  tester,  ni  licritcr.  Par 
la  même  raison  aussi  ils  ne  pouvaient  ni  citer  personne  en  jus- 
tice ,  ni  y  être  appelés;  car,  cap/te  dimiiiuli  ,  comme  s'ex- 
prunaicnl  alors  les  jurisconsultes  ,  ils  étaient  déclarés  hors  de 
Ja  loi  mondaine. 

D'après  toit  ce  qui  vient  d'être  dit,  on  peut  juger  combien 
la  lèpre  était  redouiée  peiulant  le  moyen  âge.  Les  juristes  con- 
Sideiaierit  ceux  qui  en  étaient  atteints  connue  des  êties  morts 
civileuii'iit ,  et  dont  la  sé(iucslratioa  du  icstant  delà  société 
formait  les  fiiiK-railles.  Les  ecclésiastiques  les  regaidaient 
connue  des  infortunés  que  la  main  de  Dieu  avait  fiap-pis,  et 
que  cette  cause  rendait  respectables  cl  sacr.  s  (chose  asez  bi- 
zarre, puisîjue,  pour  être  conséquens,  on  aurait  dû  ue  voir  eu 
eux  que  des  réprouvés  et  ne  les  envisager  qu'avec  horreur). 
Les  médecins  étaient  saisis  de  frayeur  à  leur  aspect,  parce. 
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qu'ils  savaient  le  ma!  absolument  audessiis  des  ressources  de 
l'art.  Enfin  les  histoiiens  n'avaient  pas  de  termes  assez  rner- 
giqucs,  de  couleurs  assez  sombres  ,  pour  peindre  cette  hideuse 
maladie,  qui,  par  son  extension,  sa  violence,  sa  longue  durée 
et  sa  puissante  influence,  mérite,  sans  contredit,  d'occuper  la 
première  place  parmi  toutes  celles,  si  nombreuses  pourtant^ 
qui  ont  désolé  l'espèce  liuniaine  et  ravagé  l'Europe  d'un  bout 
à  l'autre,  pendant  toute  la  longue  période  du  moyen  âge. 

Non-seulement  les  affections  aiguës,  mais  encore  les  mala- 
dies chroniques  subissent  de  temps  en  temps  des  changemens 
épidénvLques  dus  à  des  modifications  particulières  de  l'état  at- 
mosphérique ;  car  tout  ce  qui  vit  et  a  rapport  aux  êtres  orga- 
nisés dépend,  de  l'influence  des  circonstances  extérieures  ,  et 
doit  nécessairement  varier  comme  ces  dernièues  ,  afin  d'être 
toujours  en  harmonie  avdc  elles.  Les  constitutions  station- 
naircs  de  Sydenham  seraient  une  chose  absurde,  si  on  pienait 
les  mots  h  la  lettre,  puisque,  rigoureusement  parlant,  il  n'y 
a  rien  de  Gxjc  dans  la  nature  ;  mais  elles  expriment  une  idée 
vraie  et  grande  quand  on  n'enlend  par  là  qu'une  disposition 
morbifique  d'une  durée  plus  nu  moins  longue  ,  suivant  que 
It-'S  circonstances  qui  lui  donnent  naissance  subsistent  plus  ou 
moins  longtemps.  Cette  vérité,  dont  rh!>>toirc  de  la  médecine, 
étudiée  plus  philosophiquement  qu'on  n'a  coutume  de  le  faire, 

Îiourrait  fournir  des  exemples  sans  nombre,  est  applicable  à  la 
èpre  encore   plus  peut-être  qu'à  toute  autre  affection. 

En  effet ,  la  durée  des  ravages  exercés  par  la  lèpre  en  Eu- 
rope ne  s'étendit  pas  au-delà  du  quinzième  siècle,  ou,  pour 
parler  avec  plus  d'exactitude,  la  maladie  s'adoucit  tellement 
vers  cette  époque,  que  la  plus  redoutable  de  ses  variétés  ,  l'é- 
îéphantiasis ,  était  alors  devenue  d'une  rareté  extrême.  An- 
toine Beniveni,  qui  mourut,  dansunâge  fort  avancé,  au  com- 
mencement du  seizième  siècle,  vit  une  fois,  à  Florence,  un 
étranger  qui  était  atteint  de  l'éiéphantiasis  :  Morbns  ,  dit-il , 
in  Ilalia  pêne  nuuquain  visus  a  medlcis  di^noscitur  (  De 
abditis  nonnidlis  ac  mirabilih.  morber.  caiisis  ohserv.  c.  98). 
Cependant  il  connaissait  les  autres  espèces  ,  dont  il  parle 
comme  d'une  affection  très-répandue.  En  peu  plus  tard  ,  au 
commencement  du  stàzièmc  siècle,  Alexandre  Benedelti  eL 
Jean  de  Vigo  effacent  complètement  l'éiéphantiasis  du  nombre 
des  affections  lépreuses.  S'ils  en  font  encore  mention,  c'est 
uniquement  par  forme  d'incident,  et  en  avouant  qu'ils  n'ont 
jamais^eu  l'occasion  de  l'observer  eux-mêmes.  11  n'en  était  pas 
de  même  dans  l'Allemagne.  La  lèpre  s'y  raoulrait  communé- 
ment du  temps  de  Puracelse.  Mans  Gersdorf  l'a  vue  aussi  ,  et 
il  en  donne  une  bonne  description,  copiée,  il  est  vrai  .  d'Avi- 
ceane,  Gilbert,  Gordon  et  Ai naud  de  Villeneuve.  Des  traces 
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légères  s'en  trouvent  encore  dans  Fabrice  de  Hilden ,  Mar- 
cellus  Donatus ,  Amhroise  Paré,  Varandal,  Horst  et  Sennert. 

Mais  si  Jean  de  Vigo  ne  connaissait  plus  l'éléphantiasis  en 
Italie,  en  revanche  il  parle  bien  plus  amplement  cju'aucun 
auteur  avant  lui  des  diftéientes  espèces  moins  redoutables,  et 
de  leurs  accidens  primitifs  ou  précurseurs.  Ainsi  il  décrit  dans 
le  plus  t^rand  détail  les  divers  degrés  de  l'alphos  et  de  la  leucé 
ou  de  la  lèpre  squammeuse  des  nosographcs  modernes.  Ces 
accidens  étaient  les  seuls  qui  fussent  encore  connus  en  i5io, 
époque  où  cet  auteur  écrivait,  parmi  le  grand  nombre  de  ceux 
dont  l'effrayant  cortf'-ge  de  la  lèpre  se  composait  autrefois. 
L'élégant  Fracastor ,  qui  vivait  un  peu  plus  tard  ,  nous  apprend 
que,  de  son  temps,  on  ignorait  ce  qu¥lait  l'éléphantiasis,  sur 
laquelle  les  anciens  ont  tant  écrit^  et  que,  dans  cette  inceiti- 
tude,  on  la  prenait  pour  l'affection  appelée  alors  niorbus  gal- 
iicus,  qu'on  a  regardé  avec  si  peu  de  fondement  comme  la 
source  des  maux  vénériens  actuels.  Il  est  clair,  d'après  ce  pas- 
sage, que  l'éléphantiasis  se  voyait  rarement  à  celte  époque. 
Le  même  écrivain  dit  encore,  à  l'occasion  des  léproseries,  que 
tous  les  malades  qu'elles  renfermaient  étaient  atteints  de  la 
lèpre  ordinaire  (  De  moi  bis  contagiosis  ,  1.  i ,  c.  1 3  ).  Les  es- 
pèces les  plus  redoutables  de  la  lèpre  avaient  donc  en  giande 
partie  disparu  de  l'Europe  vers  la  tin  du  quinzième  siècle,  et 
on  nj  voyait  plus  que  les  différentes  variétés  de  la  sc[uam- 
meuse,  ainsi  qu'on  peut  s'en  convaincre  particulièrement  en 
lisant  Montagnaia  [Consil.  Luge/.,  i525,  in- 'j'*. ,  cous.  2<J9 , 
3oo,  3oi  ,  3o2  ). 

Si  maintenant  on  considère  que  les  affections  léjtreuses  se 
montraient  alors  quelqueiois  sous  une  forme  a  peu  près  nou- 
velle, sous  celle  de  croûtes  hideuses,  recouvrant  de  vastes  ul- 
cères baveux  et  fétides,  on  n'a  pas  de  peine  à  concevoir  qu'au 
niilieiLdes  préjugés  qui  commençaient  à  se  répandre,  sur  la 
foi  d'Oviédo  et  d'Ulric  de  Hutten,  touchant  l'origine  améri- 
caine de  la  syphilis,  on  ait  considéré  ces  deux  affections 
comme  entièrement  identiques,  ou  plutôt  comme  une  seule  et 
même  maladie  apparaissant  sous  deux  i'ormcs  différentes.  Ail- 
leurs peut-être  aurons  nous  l'occasion  de  faire  voir  la  justesse 
de  cette  idée  ,  dont  l'esprit  de  système  a  pu  seul  empêcher  jus- 
qu'il ce  jour  (!e  recotinailre  la  venté.  Ici  nous  devons  nous 
borner  au  rôle  d'hislorieu  et  ii  !a  simple  exposition  des  faits. 
Sebastien  d'Acjuiiée,  dans  le  royaume  de  JNaples,  employa 
toutes  ies  ressources  de  la  dialecti(|ue  pour  montrer  qu'il  exis- 
tait uu  certain  degré  d'anair,gie  entje  la  syphilis  et  l'éléphan- 
ti-usis.  C'était  se  ja;>j)rorlier  beaucoup  de  la  vérité,  mais  la 
ma.iqner  pour  vouloir  3'  aiieindic  trop  vite.  Aussi  Jacques  Ca- 
tuiieoj  uaéd^ciiu  bicu  pias  uisUuit,  reproche- 1- il  avec  fondeh 
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ment  h  Sobaslien  de  n'avoir  jamais  vu  l'ëlëphantiasis  ni  dans 
la  nature  ni  en  leprësenlalion  {in  Luisin. ,  p.  142)-  D'autres 
écrivains  allèrent  moins  loin,  et  se  rapprochèrent  d'autant  plus 
du  but.  Gaspard  Torella ,  dont  l'ouvrage  nous  oifre  h  la  fois 
un  modèle  parfait  de  la  plus  basse  flagornerie  et  le  tableau  dé- 
goûtant des  orgi'es  de  la  cour  d'Alexandre  vi,  rapproche, 
aussi  bien  que  Jean  de  Vigo,  la  syphilis  du  temps  de  la  mor- 
phèe  des  siècles  prëcédens  (  Vojez  moriiilk ).  On  la  compajait 
surtout  fréquemment  au  sahajali  ou  sajati  (  Vojez  ce  mot). 
Aussi  Sebastien  Brandt  appelle-t-il  la  syphilis  scorra  pesii- 
lentialis,  expression  que  nous  retrouvons  encore  dans  Joseph 
Grunbeek ,  lequel  se  seit  également  du  terme  de  mentulugra 
ou  me^/ao'/'a  employé  par  sou  contemporain  Wendelin  Hock. 
11  fallait  bien  mT-me  que  la  svphilis  fût  alors  plus  horrible 
que  les  anciennes  espèces  de  lèpre  encore  connues  ,  puisqu'elle 
donnait  un  aspect  si  horrible  et  si  dégoûtant  à  ceux  qui  en 
e'taient  atteints,  que  les  lépreux  eux-mêmes  refusaient  de  vivre 
dans  leur  société,  ainsi  que  nous  l'apprennent  Jean  Trithe- 
mius  et  Laurent  Friese.  Qu'on  lise  au  reste  les  premiers  écri- 
vains sur  la  syphilis  ,  Jean  Widmann,  Conrad  Gilini,  Conrad 
Schellig,  Pierre  Pinctor,  Jean  Alménar  ,  GeorgesYeHa  ,  Jean 
Vochs,  etc.,  et  l'on  sera  frappé  de  la  similitude  qui  existe 
entre  les  accideas  décrits  par  eux,  et  ceux  dont  il  est  parlé 
dans  le  livre  de  Job,  lesquels  se  rapportent  très-vraisemblable- 
ment à  la  lèpre  crustacée.  Et  qu'ion  ne  nous  accuse  pas  d'entrer 
ici  en  collision  avec  ce  que  nous  avons  dit  au  commencement 
de  cet  article  :  beaucoup  d'écrivains,  autres  que  Perenotti  di 
Cigliano,ont  souteim  en  apparence  la  même  opinion  avant 
nous  ;  mais  tous  ces  auteurs  croj'aicnt  à  l'identité  de  la  syphilis 
actuelle  et  de  celle  du  quinzième  siècle,  ou  du  moins  à  une 
forte  analogie  entre  elles.  Or,  c'est  précisément  cette  identité, 
c'est  cette  analogie  que  nous  révoquons  en  doute,  et  il  ne  nous 
faudrait  pas  de  grands  efforts  pour  établir  victorieusement 
notre  opinion,  si  nous  n'étions  pas  forcés  d'ajourner  la  discus- 
sion de  ce  grand  point  h  un  autre  moment,  pour  ne  pas  nous 
écarter  trop  de  notre  sujet. 

Les  rapprochemens  dont  nous  venons  de  parler,  et  qui 
étaient  fondés  sur  une  analogie  incontestable  ,  ne  lircnt  cepen- 
dant soupçonner  la  cause  ni  de  cette  analogie,  ni  de  la  diffé- 
rence réelle  qui  existait  entre  les  deux  maladies.  Celte  ditfé- 
rence  frappa  même  seule  les  esprits  les  plus  propres  li,  éclai- 
rer leurs  contemporains.  Ainsi  iNicolas  Leoniceno ,  l'un  des 
plus  ardcns  détracteurs  de  la  médecine  arabe ,  et  l'un  de  ceux 
c[ui  contribuèrent  de  la  manière  la  plus  puissante  à  remettre 
l'esprit  delà  méthode  hippocratique  en  honneur,  quoiqu'il  se 
soii  efforcé  de  dônoatter  combien  il  était  absurde  de  croire  à 
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la.  nouveauté  de  la  syphilis,  et  qu'il  ait  essayé  de  faire  voir 
qu'elle  dut  naissance  a  un  changement  survenu  dans  la  consti- 
tution atmosphérique;  Leoniceuo ,  disons-nous,  n'a  pas  soup- 
çonné qu'elle  pouvait  être  le  produit  d'une  dégénérescence , 
d'une  modification  de  la  lèpre  occasionée  par  ce  même  chan- 
gement, et  il  a  consacré  toute  la  fin  de  son.  savant  et  intéres- 
sant ouvrage  (  De  morbo galîico  ,  p.  1 5 ,  tom.  i ,  coll.  Luisin.  )  à 
combattre  l'opinion  de  ceux  qui  admettaient,  sinon  l'identité 
absolue  des  deux  maladies,  au  moins  un  certain  degré  d'analo- 
gie entre  elles.  Antoine  Scanaroli ,  son  disciple,  le  délcndit 
contre  les  attaques  insignifiantes  du  Vénitien  Noél  JVlontesau- 
ro.  Jacques  Cataneo  et  plusieurs  autres  marchèrent  ensuite  sur 
ses  traces.  Ces  derniers  ne  contribuèrent  pas  peu  à  étoufler  le 
germe  à  peine  naissant  de  la  seule  théorie  qui  tût  en  harmonie 
avec  les  laits  et  avec  la  nature.  Ils  consolidèrent  donc  dans 
l'esprit  de  la  multitude  le  préjugé  qui  faisait  regarder  la  sy- 
philis comme  une  maladie  absolument  nouvelle;  car,  en  mé- 
decine aussi  bien  qu'ailleurs  ,  vox populi ,  vox  dei.  A  la  vérité, 
ces  écrivains  étaient  plus  excusables  que  Leoniceno.  Ce  der- 
nier, obligé  de  convenir  que  les  deux  maladies  se  ressemblaient 
beaucoup,  n'avait  eu  d'autre  ressource  pour  élayer  son  opi- 
nion, que  la  nature  humide  des  croûtes  syphilitiques,  et 
les  douleurs  qu'elles  causaient,  tandis  que  l'insensibilité  et 
l'aridité  étaient  considérées  comme  le  principal  caractère  des 
e'ruptions  lépreuses,  quoiqu'elles  manquassent  toutes  deux 
chez  le  héros  di  poème  de  Job,  par  exemple.  Mais  la  syphi- 
lis ne  régna  sous  cette  forme  que  pendant  quelques  années  y 
bientôt  les  affections  de  la  peau  disparurent  tout  à  fait,  et  des^ 
douleurs  de  ditiérente  nature  furent  le  dernier  des  phénomènes 
morbides  qu'occasiona  cette  longue  constitution  épidémique, 
si  souvent  modifiée  dans  ses  effets  sur  l'économie,  depuis  l'é- 
poque des  croisades  jusque  vers  la  moitié  du  seizième  siècle 
environ.  Il  n'était  donc  pas  étonnant  que,  dans  le  cours  de  ce 
dernier  période,  on  se  crut  encore  plus  en  droit  que  Leoniceno 
de  s'élever  contre  l'identité  ou  l'analogie  de  la  syphilis  et  de  la 
lèpre. 

Les  théories  régnantes  opposèrent  d'ailleurs  ,  comme  elles  le 
font  toujours,  un  obstacle  insurmontable  à  la  rectification  des 
idées.  Ainsi ,  quoique  Cataneo  assure  avoir  vu  dans  deux  cas 
la  sy})hilis  se  convertir  en  une  véritable  éléphantiasis,  pas- 
sage dont  Astruc  et  Cirtanner  se  sont  bien  gardés  de  faire 
mention,  cependant  il  s'évertue  pour  prouver  que  les  deux 
affections  n'en  sont  pas  moins  différentes,  car  on  supposait 
alors  la  syphilis  produite  par  la  pituite,  et  la  lèpre  par  l'atra- 
bile  brûlée,  incinérée.  C'est  ainsi  que  raisonnaient  ou  plutôt 
que  dciaisonnaieut  tous  les  écrivains  du  temps  j  néanmoins  les 
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faits  parlaient  Irop  haut  poui  qu'ils  ne  fussent  pas  obliges  de 
ies  avouer  quelquefois,  au  giaud  delri nient  de  leur  théorie. 
Nous  venons  de  citer  l'exoniple  deC;itaneo;  Jean  de  Vigo  nous 
en  fournit  un  autre  [Chirurgie  ,  v.  2  )  :  il  assure  positivement 
que  la  syphilis  et  le  mal  rnurto  {P^oj-ez  tvialum  MORrruM) 
ne  diffèrent  l'un  de  faulre  ni  pour  les  causes,  ni  pour  les 
signes,  ni  pour  le  Iraiteuieut.  Georges  Velia  e(uet  la  même 
opinion.  Pierre  Maynard,  Paracelse  et  Jean  Manaid  allèieut 
cncoie  plus  loin  :  ils  soutinrent  que  la  sypiiilis,  la  lèpre  et  les 
scrolules  sont  des  maladies  afiines,  et  qui  font  partie  d'une 
seule  et  même  famille.  Bâillon  érigea  depuis  ceîîe  proposition 
en  aphorisme  [ConsiL  m,  34). 

Quoiqu'eu  apparence- déplacée  ici,  cette  digression  était 
néanmoins  indispensable  pour  expliquer  comment  il  se  fait 
qu'après  le  quinzième  siècle  nous  trouvions  tout  à  coup  une 
lacune  immense  dans  l'histoire  de  la  lè[)re.  La  plus  redoutable 
des  variétés  de  celte  cruelle  affection,  i'éléplianliasis,  avait, 
pour  ait;si  dire,  disparu  de  l'Europe;  on  ne  l'y  renconlrail  au 
moins  cpxe  do  loin  en  loin  :  encore  les  médecins,  à  qui  elle 
était  devenue  tout  à  fait  étrangère,  n'étaienl-ils  pas  même  cer- 
tains que  ce  fût  réellement  elle  qui  s'offrait  à  eux  lorsqu'ils 
avaient  l'ejccasion  rare  de  l'observer;  mais  les  autres  espèces, 
la  lèpre  crustacée  surtout,  avaient  acquis  un  caractère  de  viru- 
lence cl  de  milignilé,  s'il  e'^t  permis  d'employer  ces  expressions 
banales,  qu'on  ne  leur  connaissait  plus  dc^puis  longtemps,  ou 
que  nxènie  elles  n'avaient  jamais  eu.  La  mode,  qui  n'agit  pis 
moins  puissamment  sur  les  idées  que  sur  les  costumes,  voulut 
qu'on  décoiàl  c(;tle  nouvelle  forme  d'un  nom  nouveau  :  dès 
lors  ii  ne  lut  plus  qiicstion  que  ài\  niovbiis gnlUcus^ix^^cXé  par 
Fracastor  et  depuis  lui  sj'phi/is ,  et  on  ne  parla  plus  de  la 
lèpre.  Pour  sen  convaincre,  il  sufilt  de  jeter  les  yeux,  par 
exemple,  sur  la  longue  et  effrayante  liste  des  coinplications 
syphililiqies  *}uc  nous  a  transmise  Antoine  Musa  Brassavolo  , 
ou  sur  celle  bien  plus  étendue  encore  que  Gruncr  a  diessée; 
on  en  trouvera. une  tome  qui  se  rapportent  iiaturcliemeut  aux 
accidens  de  la  lèpre,  tels  tju'ils  sont  décrits  par  les  auteurs  du 
moyen  âge.  Si  même  on  veut  se  donner  la  peine  de  descen- 
dre jusqu'à  l'époque  actuelle,  on  verra  que,  comme  nos  an- 
cêtres, nous  suspectons  toutes  les  moindres  affections  de  la 
peau,  taches  herpétiques  ,  rougeurs  fugaces,  desquamations, 
lurfuracées ,  éruptions  dartreuses  fixes  ou  erratiques ,"  régulières 
ou  irrégulières  ;  mais,  au  lieu  de  penser  coninie  eux  qu'elles 
pourraient  bien  être  Vannonce ,  le  début  d'une  maladie 
grave  imjnineute,  nous  les  considérons  au  contraire  comme 
je  résultai  d'une  affection  acquise,  ou  transmise,  ou  dégéné- 
rée, sans  chercher  à  nous  rendre  compte  de  la  manière  dont 

) 


476  LÉP 

cette  pietendue  affection  larvée  aurait  pris  naissance  en  nous 
et  s'y  serait  assoupie  plus  ou  moins  complètement.  N'était-ce 
jias  à  une  erreur  innocente  en  substituer  une  dangereuse?  Celle 
«le  nos  pères  ne  faisait  qu'éveiller  la  surveillance  et  l'attention; 
la  nôtre  devient  une  source  inépuisable  d'inconvéniens  phy- 
siques et  moraux,  en  troublant  la  sécurité  individuelle,  dé- 
truisant la  paix  des  familles,  et  faisant  perdre,  à  lutter  centre 
des  maux  théoriques ,  un  temps  précieux  pendant  lequel  les 
maux  réels  exercent  paisiblement  leurs  ravages. 

De  quelque  manière  cependant  qu'on  s'y  prenne  pour  ex- 
pliquer le  phénomène,  et  quoi  qu'on  doive  penser  de  l'in- 
fluence des  théories  dominantes,  il  n'en  est  pas  moins  cons- 
tant que  la  lèpre  commença  dès  le  quinzième  siècle  a  s'étein- 
dre en  Italie.  Au  commencement  du  siècle  suivant,  la  France 
et  le  restant  de  l'Europe  participèrent  au  même  bienfait. 
C'est  effectivement  vers  le  milieu  de  celte  période  que  parut 
l'ordonnance  de  François  l^^  mettant  les  biens  des  léproseries 
à  la  disposition  du  grand  aumônier  de  France.  Néanmoins  il 
resta  en  Europe  quelques  hôpitaux  particuliers  pour  les  lé- 
preux, jusques  assez  avant  dans  le  seizième  siècle.  Leur  his- 
toire inspire  à  la  fois  de  l'horreur  et  du  dégoût  :  une  fouîc  de 
vagabonds  paresseux  simulaient  la  lèpre  pour  s'y  laire  ad- 
mettre,  comme  on  en  voit  tant  aujourd'hui  feindre  des  mala- 
dies ou  s'en  procurer  d'artificielles,  alin  d'arracher  à  la  com- 
misération publique  les  secours  qui  sont  dus  au  malheureux 
indigent.  Il  fallul  donc,  comme  on  en  avait  eu  besoin  autre- 
fois pour  d'autres  motifs,  des  instructions  spéciales,  à  l'effet 
d'apprendre  aux  gens  de  l'art  les  procédés  dont  ces  misérables 
usaient  pour  (aire  croire  aux  personnes  peu  exercées  qu'ils  avaient 
la  lèpre.  D'un  autre  côtéilarrivaitsouvenl  que  d'avides  et  inhu- 
mains héritiers  accusaient  un  de  leurs  parens  d'avoir  la  lèpre, 
pour  le  faire  confiner  dans  une  maison  de  réclusion,  et  s'em- 
parer de  sa  fortune.  Celte  manœuvre  criminelle  forme  le  sujet 
d'une  des  phis, belles  consultations  de  Baillou  (  Consil.  med. , 
îi,  p.  3o6  ,  édil.  Paris.  i636). 

Cependant,  malgré  les  changemens  apportés  par  les  anne'es  , 
et  en  dépit  de  l'esprit  de  système,  on  retrouvait  de  temps  en 
temps  la  lèpre  sous  la  forme  indiquée  par  les  anciens  auteurs. 
Ainsi  tous  les  écrivains  sur  la  syphilis  naissante,  et  il  n'est  pas 
de  maladie  qui  ait  exercé  autant  de  plumes,  parlent  de  la 
lèpre  comme  d'une  affection  encore  assez  répandue;  seule- 
ment ils  ne  font  plus  guère  mention  que  de  la  squammeuse,  ou 
tout  au  plus  de  la  cruslacéc.  Vésale  (  De  corporis  hiimani  fa- 
hi'icâ ^  V.  IX,  éd.  Botrhaavio  ^  p.  4^^)  i>ssure  avoir  vu  ii  Paris 
et  dans  la  Haute-Allemagne  des  éléphantiaques  dont  la  pcait 
avait  exaAlenieiit  la  couleur  fyncée  de  la  raie  humaine.  £.vi-. 
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demment  ici  il  ne  faut  pas  piendre  le  mot  elëphantiasis  dans 
une  acception  rigoureuse.  De  même  Bailloucut  occasion  d'ob- 
server un  prètiealteinld'uue  affection  sjpliililique,  et  qui  avait 
l'éléphantiasis  aux  jambes  {Consil.  t?ied. ,  i ,  p.  34c)).  Philippe 
Scliopf  a  publie  à  Strasbourg  ,  en  i58.i ,  une  iuslruction  sur  la 
manière  de  recomu\itre  et  de  traiter  la  lèpre,  dans  laquelle  ou 
trouve  plusieurs  observations  recueillies  par  lui.  Grècjoire 
Horst  a  vu  encore  la  lèpre  cruslacee  au  commencement  du  dix- 
septième  siècle  (  Opéra.  ii,*p.  32j)  :  il  était  médecin  de  l'hô- 
pital des  lépreux  à  L  Im  ,  place  dont  Riedling  rem^dissait,  ii  la 
même  époque,  les  fonctions  dans  la  ville d'A.ugsbourg.  Ce  der- 
nier, sur  cinquante-neuf  cas  ,  n'en  rencontra  qu'un  seul  d'élé- 
phaiitiasis ,  encoi'e  n'était-elle  pas  portée  au  plus  haut  degré  ; 
tous  ses  autres  malades  étaient  atteints  de  la  lèpre  squammeuse. 
Henri  de  Heers  décrit  aussi  cette  dernière ,  et  dit  n'avoir  jamais 
vu,  dans  le  cours  de  sa  pratique,  un  malade  plus  lépreux  <jue 
celui  dont  il  trace  l'histoire  (  Observât. ,  Lugd.  Batav. ,  i6i:>5  , 
p.  200).  Bonet  rapporte  un  cas  bien  remarquable  [Sepulcret. 
II,  p.  ôi~  )  et,  chose  foit  rare,  il  y  joint  les  résultats  de  l'ou- 
verture du  cadavre.  Willis  dit  avoir  tiaité  une  jeune  fille  qui, 
ayant  eu  la  teigne  dans  son  jeutie  âge,  fut  affectée  de  la  lèpre 
sqyammcuse  vers  l'i'poque  de  la  puberté,  et  un  homme  d'une 
constitution  vigoureuse,  qui  présentait  tous  les  sj^mptômes  de 
l'alphos  le  mieux  caractérisé  [Pharniac.  rat.  11,  p.  265).  On 
lit  aussi  dans  AViseman  l'histoire  d'une  lille  dont  la  peau  , 
d'un  brun  très-foncé,  était  couverte  de  croûtes  blanches  depuis 
les  pieds  jusqu'à  la  tête  {Cliirurg.  .,  Lond.  ,  17 19,  tom.  i , 
p.  227). 

Au  dix-huitième  siècle ,  la  lèpre  n'était  pas  encore  éteinte  en 
Europe.  Joannis  [Medizinische  Bemerkungen  und  Untersii- 
chungen,  p.  iHS)^  Kâynwnà  (Histoire  de  L'éléphantiasis ^  p. 
i4),  Vidal  [Histoire  et  Mémoires  de  la  Société'  roj-ale  de 
me'decine ,  année  1776,  p.  161;  année  1787,  p.  168);  Rous- 
sille-Chamseru  ,  Coquereau,  et  en  ces  derniers  temps  M.  Louis 
Valentin  ont  fixé  l'attention  du  monde  médical  sur  la 
lèpre  endémique  à  îMartigucs  en  Provence,  et  qui  appartient 
de  toute  évidence  à  l'espèce  tuberculeuse.  Schilling  {De  leprd^ 
p.  176)  a  vu  une  fam.lle  de  lépreux  dans  le  voisinage  de  Tu- 
rin. 11  rapporte  aussi  avoir  entendu  dire  ,  dans  le  cours  de  ses 
voyages,  que  les  habilans  d'un  grand  nombre  de  villages  des 
vallées  du  Piémont  sont  sujets  à  la  lèpre,  et,  dans  plusieurs 
contrées  d'Italie,  il  a  rencontré  des  personnes  qui  portaient 
des  traces  non  équivoques  de  cette  affection.  Hensler  et  Roel- 
pin  ont  vu  l'éléphantiasis  à  Hambourg.  La  description  qu'a 
donnée  le  premier  de  ce  cas  remarquable  a  été  insérée  par 
Haha,  professeur  de  Leyde,  dans  la  préface  de  son  édition  du 
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livre  de  Schilling,  et  par  Hcnslcr  lui-même,  à  la  tèle  de  sora 
excellente  Histoire  de  la  lèpie  ,  qui  nous  alburni,  avec  les  ou- 
vrages de  Sprengel ,  de  Gmner  ,  de  Carlheusf.-r  et  de  Seunert , 
les  principaux  nialcriaux  de  cet  article. 

Les  exemples  no  nous  njanijuent  pas  non  plus  pour  les  autres 
coiitrcHS  de  l'iiurope.  Nous  citerons  d'abord  Ilichard  Mead  , 
l>'risbai;e  et  Cariniciiaël  Smilli  en  Angleterre.  Dans  la  Hongrie, 
Daniel  Fischer  a  vu  survenir,  ajirès  des  symptômes  vénériens 
graves,  tous  les  accidens  de  la  lèpre  tuberculeuse,  tels  qu'ils 
iious  ont  été  décrits  par  l'immortel  Arélee  [Breslaucr  Sa/nin- 
liiffg,  1719,  p-  735).  Un  mcdccin  de  Bieslau,  et  (juelqucs 
autres  encore,  ont  observé  i'alplios  dans  celte  ville  en  170^ 
{Histor.  niorh.  TVral.  éd.  IJalUr.^  pag.  344)-  J-  A-  Fischer  et 
J.  J.  Kniphol  disent  avoir  ete  témoins  oculaires  d'une  lèpre 
tuberculeuse  qui  survajt  c!icz  un  jeune  Iionune  attaqué  d'acci- 
(lens  vénériens,  après  qu'on  eut  inutilement  provoqué  cliez  lui 
la  salivation  (  Di^serlatio  ealiilens  leprum  Arabiim  seu  ele^ 
phantitis:n,Er/ordiœj  1727).  L  nedesmeiiieuresdescriplions  de 
l'alphos  par\eiiu  à  son  plus  haut  de^,ré  d'iuleusité,  est  celle 
dont  noussommes  redevables  à  Sclimiedel.  (  Sa  Dissertatio  lie 
lepvit  ^  Jcsp.J.  C.  Vo^t  ^  1730,  est  insérée  dans  la  CollecUDU 
des  tlièses  de  médecine  pratique  de  Haller). 

Plenk  rauge  le  mal-iouye  des  Asturies  de  Tiuerry,  et  !a 
pellagre  du  Milanais  païuu  les  accidens  de  la  ièpre  {Vvjcz 
MAL  DE  LA  P.OSE ,  ptLLAGKE  ).  (ie  u'cst  pas  ici  ic  licu  de  disculei- 
jusqu'il  quel  point  ce  lapprocJK  ment  est  fondé.  Nous  nous 
bornerons  à  faire  observe,  que  la  pellagre  ,  qui  a  exercé  tant 
de  plumes  ,  entre  auties  celies  de  i  rancois  Fiapolli  [Animad- 
yersiones  in  morbuni  vui^d  prllagiatn  ^  Alcdiolani  ^  '77'  )  » 
J.iCques  Odoardi  (  D'una  tpecir  pariicolare  di  scorOu/o  ,  dis- 
iOrtazione.  IS'tiova  raccoha  d'optiscoli  Sciciici/ici ,  f^enezia  ^ 
i'-^6  )  ,  François  Zanetti  [De  tiiorbo  ini'»à pelingntin  diiser- 
latio.  No^'.  acl.  nat.  cur.  ^  iom.  \'i ,  ISoriO. ,  '77e)),  IVlichel 
Gherardini  [Délia  pcllagra  descrizione  ^  X'iiano  ,  1780), 
G.  M.  d  Oleggio,  Cajelau  Sliambio  [  De  peliagrd  observa- 
tiones^  Tflcdlolaid^  ^7^'i  )i  W.  X.  Janseii  (  De  peliagrd,  Liig- 
diini  Balav. ,  1 7^'-),  Louis  Soler  [Osservazioni  niedicopraliche 
sulla  jieUdgra  ,  J^enczin  ^  1791) ,  François  Fanzago  (  umnoria 
sopra  la  peiliif^ra .  Pado\>a  ,  i7<:'(j)  ,  et  Salouion- Constant  Ti- 
lius  (  Oialio  depellagnv  paihohgia,  Viieb.^  '79^)»  -Jccupe  eu 
ce  moinenl  beaucoup  les  pralicieusde  l'Italie.  Alberoet  Ceiri  en 
ont  fait  naguère  aussi  le  sujet  de  leurs  recherches,  et  Jean-Marie 
Zecchinelli  vient  de  lui  consacrer  tout  récemment  un  travail 
particulier  (  Alcune  rijlessioni  sulla  pellugra  nelle  duc  pro- 
viiicie  di  Belluno  e  di  Padova  ,  in-H". ,  Padova  :  1818),  bien 
supérieur  à  celui  que  licuii  Hoilaud  a  inséré  dans  la  seconde 


LÉP  479 

pallie  du  huitième  volume  des  Transactions  philosophiques.il 
«.'Si  nuMiie  Tobjel  d'une  discussion  assez  vive  entre  le  professeur 
Jeau-Bapliste  Marzari  et  les  docteuis  Agiiatli,  Gaetano  Rug- 
geri.  Fanzago  et  Giierresclii.  M.  Marzari  attribue  la  pellagre 
à  l'usage  habituel  qu'on  fait  du  ble  de  Turquie  dans  la  Haute- 
Italie  {Memorie  siillu peilagra  ;  in-B*^.  ,  'F^enezîa^  i8i5  )  ;  et  il 
a  repondu  lrî;s-\  ivemeut  à  ses  adversaires  (  Memorie  scienti- 
Jichc  e  letlerarie  dell'  ateneo  di  Tre^iso,  vol.  i,  Treviso,  1817  , 
in-4''.).  On  trouve  aussi  un  mémoire  sur  cet  objet,  par  Joseph 
Belloti,  dans-  les  Annales  universelles  de  médecine  d'Annibal 
Omodei,  et  des  détails  intcressans  sur  l'ouverture  des  cadavres, 
par  Gaspard  GHirîamia  et  Jean  Pasquali,  dans  les  Mémoires 
scieiuillques  et  littéraires  de  l'Atliénée  de  Trévise  ;  mais,  encore 
une  fois ,  nous  sortirions  de  notre  plan  ,  en  insistant  davantage 
sur  cette  question. 

Nous  glisserons  rapidement  aussi  sur  la  lèpre  du  Nord  ,  qu'on 
appelle  en  Islande  likraa ,  et  dans  la  Noiwi'js^e  radesyge  oa 
Spedalskhedj  suivant  qu'elle  a  lait  plus  ou  uioins  de  progrès. 
On  la  rencontre  jusque  dans  quelques  parties  de  la  Suède.  Les 
reclierches  de  Buchner,  llempel  ,  J.  Mœller  ,Peterjson  ,  Gisle- 
son ,  Strœm  ,  Martin,  Odhelius,  Troil ,  Bœck,  Mangor,  Olafsen  , 
Povelsen  et  Dcmangeon  n'ont  pas  encore  éclairci  parfaitement 
l'histoire  de  cette  affection.  Ovelsen  l'appelle  elephanlinsis 
leiiis  et  si'cca.  On  discutera,  dans  d'autres  articles,  si  elle  doit 
être  rapportée  ii  la  lèpre  tuberculeuse  j  ou  à  la  lèpre  crustacéc. 

y^OyeZ  RADESVGE  ,  SPUDALSKHED. 

Si ,  maintenant,  après  avoir  indiqué  les  principales  autorités 
qui  constatent  la  non  extinction  totale  de  la  lèpie en  Europe,  nous 
passons  successivement  en  revue  les  autres  parties  du  globe  , 
nous  voyons  que  celles-ci  n'ont  pas  été  favorisées  davantage. 
D'abord  ,  la  lèpre  existe  encore  dans  la  contrée  qui  paraît  avoir 
été,  de  tout  temps,  sa  mère  patrie,  le  sud-ouest  de  l'Asie;  et 
cela  n'a  rien  qui  doive  nous  étonner,  cette  portion  du  monde 
étant  celle  où  la  constitution  générale  semble  jouir  de  la  plus 
grande  fixité.  Tous  les  voyageurs  modernes,  Tavernier,  Char- 
din ,  Arvieux  ,  Hassciquist ,  Bruce ,  etc.  ,  en  font  mention. 
Pococke,  Eginoiit  de  Ptiedesel  ,  et  autres,  ont  trouvé  en  diffé- 
rens  endroits  des  léproseries  pour  les  chrétiens  et  les  maho- 
niétans  ;  il  en  existe  même  ii  Damas  une  pour  les  sectaires  de 
chacune  des  deux  religions  (Pococke,  Descript.  of  ihe  east^  11, 
p.  l'ii  ).  Les  Orientaux  attribuent  non-seulement  aux  eaux  du 
Jourdain,  triais  encore  à  une  source  située  près  d'Edcssc 
{^Mead.j  Med.  sacra,  22  ) ,  et  au  puits  d'Abraham  [Raniusio y 
f^iaggi ^  II,  p.  78),  une  vertu  spécifique  contre  la  lèpre,  si 
puissante  ,  que  tous  ceux  qui  sont  atteints  de  la  maladie  s'em- 
pressent de  s'y  rendre  en  pèlerinage.  Très-vraiserablablcmcnt 
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ces  eaux  doivent  leur  efficacité  à  un  principe  sulfureux.  Sni- 
Vaut  le  témoignage  de  Maundiell ,  les  lépreux  sont,  en  Syrie, 
couverts  de  croûtes  liidcuses  par  tout  le  corps,  et  leurs  mem- 
bres déformés  par  d'iiorribies  tubercules;  description  qui  suffit 
pour  caractériser  l'élép'iantiasis.  Tourne'ort  assure  avoir  ob- 
servé dans  les  îles  de  i'Arciiipcl  une  élephantiasis  semblable  à 
la  syphilis  :  j  arolcs  bien  remarquables  dans  sa  bouche,  et  qui 
rappellent  tout  ce  qui   a  clé  dit  h  cet  égard  par  des  auteurs 
plus  anciens.  Peyssoncl  a  de  même  rencontré  très-fréquemment 
la  lèpre  et  la  vililigue  dans  File  de  Candie.  11  ajoute  expressé- 
ment que  ces  alfeclions  ne  s'y  communiquent ,  ni  par  le  ma- 
riage ,  ni  par  la  génération,  assertion  qu'il  importe  de  ne  point 
perdre  de  vue.  Le  même  auteur  preiend  (  .'  q/ez  Riedescl, 
Reise  nach.  dey  Levanle  ^  p.  234  ) ,  que  la  peste  épargne  les  lé- 
preux, et  qu'en  temps  de  paix  on  se  réfugie  dans  les  cabanes 
qu'ils  habitent.  Savary  pai  le  de  ces  cabanes  où  l'on  confine  les 
lépreux  dans  l'île   de  Candie.  11  a  remarqué  que  la  maladie 
dont  ils  sont  atteints  est  la  leucé,  ou  la  lèpre  squammeuse  par- 
venue au  dernier  degré  d'intensité.  Une  des  meilleures  sources 
où  l'on  doive  puiser  pour  obicnir  des  renseignemens  sur  l'état 
actuel  de  la  Icprecîicz  les  Arabes,  est  sans  contredit  l'ouvrage 
de  Niebuhr,  dans  lequel  il  a  consigné  tant  ses  propres  observa- 
tions, que  celles  de  Forska?lil.  Ce  voyageur  nous  apprend  que 
le  hohcsk^  alphos  des  Grecs,  le  buims ^  affection  fort  rappro- 
chée de  la  leucé,  si  ce  n'est  même  elle ,  et  le  djuddam ,  ou  la 
véritable  élephantiasis,  sont  les  maladies  lépreuses  les  plus  ré- 
pandues parmi  les  peuples  de  l'Arabie.  On  peut  aussi  consul- 
ter, mais  avec  réserve  ,  le  mémoire  de  M.  Larrey  (  Mémoires 
de  cliirwi^ie  militaire^  tu?  P»  ^^  )  ?  qui  renferme  plusieurs 
erreurs,  accréditées  du  reste  depuis  un  certain  nombre  d'an- 
nées en  Europe,  comme  la  différence  absolue    entre  la  lèpre 
proprement  dite  et  réléphantiasis,  et  la  fixation  de  celle-ci 
aux  extrémités  pelviennes  seulement.  On  lit  cette  dernière  as- 
iscrtion  dans  beaucoup  d'écrits  modernes,  dans  Joannis,  P».ay- 
mond,  Peyssonnel  ,  Raempfer,  Hillary,  Schilling,  Hendy, 
Rolloj  cependant  elle  est  fausse,  et  contraire  à  ce  que  l'expé- 
rie'îce  avait  appris  aux   anciens.  Hoc  malum  ,  plerUmque  a 
facieaiispicatiir,  dit  Marcellus  Empiricus,  priinunupie  oritur 
quasi  lenliculis  vnriis  et  inœqualibus^  citte  nlha ,  oliLi  crassn  , 
alibi  leniii^  pleiis(jiie  locis  dura  et  quasi  scnbida,  et  ad  pos- 
trerraini  s  c  increscic  .  ut  ossihus  ,  caro  udsiricia  ,  iwnescenii- 
bus  ,  primum  digitis  ,  oique  articulis  ,  indurescat  (  De  mcdi- 
catnent.^c.  ig,p.  o^i.  Coll.  Stephan).  L'éleplian>iasi>seborne, 
à  la  vérité,  quelquefois  aux  membres  :  c'est  ce  que  Strœm  dit 
positivement  pour  le  spedalskhed;   les  anciens  ne  l'ignoraient 
pas  non  plus  ;  mais  ce  cas  ne  l'ait  pas  règle.  La  maladie  peut 
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fiebuter  indifféremment  aux  jambes  ou  à  la  fiyuic,  ainsi  qae 
l'a  remarqué  Hëberden.  Lors  même  qu'elle  apparaît  d'abord 
aux  jambes,  très-souvent  elle  ne  boruf^  pas  là  son  action,  mais 
s'étend  au  corps  entier,  et  surtout  h  la  face.  Enfin,  quoi- 
qu'elle semble  affecter  de  préférence  les  articulations  des  mem- 
bres abdominaux,  remarque  que  nous  trouvons  déjà  dans 
Lanfranc,  il  parait  que,  pendant  le  moyen  âge  au  moins,  cette 
direction  n'était  pas  celle  qu'on  avait  coutume  de  lui  voir 
prendre.  Ainsi  Gordon  (  LiL  médian. ,  P.  1.  p.  gS  )  demande 
s'il  est  possible  qu'on  soit  lépreux  sans  avoir  aucune  trace  delà 
lèpre  à  la  figure  ;  et  quoiqu'il  ait  vu  l'aifeclion  se  montrer  dans 
le  principe  partout  ailleurs  qu'à  la  face,  il  craint  de  s'en  rap- 
porter au  témoignage  de  ses  propres  yeux  ,  tant  il  a  de  respect 
pour  les  décisions  de  Galien  et  d'Avicenne,  qui  lui  paraissaient 
des  oracles.  Gersdorf,  auteur  lecommandable,  a  vu  l'eléphan- 
tiasis  aux  jambes  et  à  la  face  [Feldbiicli  der  /J^undarzntj- 
kunde  ,  p.  bi  )  ;  il  croit  même  qu'on  peut  la  guérir  dans  le 
premier  cas  ,  tandis  qu'elle  est  incurable  dans  le  second.  Les 
Arabes  et  arabisles  appelaient  Icpra  elephnntia  la  lèpre  tuber- 
culeuse qui  atta(j[ue  le  corps  entier,  et  elephanUasis  tout  court 
celle  qui  ne  porte  son  action  que  sur  un  membre. 

Pallas  et  S.  G.  Gmelin  ont  observé  au  nord-ouest  de  l'A- 
sie, dans  les  pays,  peu  visités  jusqu'à  ce  jour  par  les  voyngeurs, 
qui  bordent  les  côtes  septentrionales  du  Pont-Euxin  et  de  la 
mer  Caspienne  ,  ui?e  maladie  à  laquelle  ils  ont  donné  le  nom 
de  mal  de  Crimée.  Cette  affection  s'est  propagée  de  la  Crimée 
jusqu'à  Astracau  ,  d'où  elle  s'est  ensuite  répandue  chez  les  Co- 
saques du  Jai\k.  On  ne  peut  pas  douter,  d'après  les  rapports 
de  Pallas  et  de  Gmelin  ,  qu'il  ne  faille  la  rapporter  à  lu  lèpre, 

J^Oyez  MAL  DE  CRIMtt. 

11  serait  difficile  de  décider  si  la  lèpre  est  plutôt  originaire 
de  l'Egypte  que  des  Indes  orientales  ,  quoique  la  dernière  opi- 
nion ne  paraisse  pas  dénuée  de  vraisemblance.  Ce  qu'il  y  a  de 
bien  certain  seulement,  c'est  qu'elle  règne  de  temps  immémo- 
rial sur  les  bords  du  Gange,  au  rapport  de  Bontius,  et  qu'elle 
y  porte  le  nom  de  cowrap  lorsqu'elle  débute.  Pyrard  l'a  ob- 
servée aux  Maldives,  Niebuhr  à  Bombay,  et  Sonnerat  dans 
d'autres  contrées.  EUe  a  été  vue  par  Kucmpfer  dans  l'île  de 
Ceylan,  et  jusqu'au  idi'^on  {A mœnil.  exotic.  iasc.  m,  obs.  8 
p.  552).  Les  missionnaires  danois  ont  aussi  trouvé  l'alphos 
chez  les  Malabaies.  La  lèpre  se  rencontre  égalem«it  dans  le« 
îles  de  l'Archipel  indien  ,  particulièrement  à  Java.  André 
Cleyer  {Miscell.nat.  car.  dcc.  11,  ann.  11,  i683,  p.  n)  nous 
a  donné  la  description  et  la  figure  d'une  véritable  élépiiantiasis, 
et  Schilling,  qui  était  plus  qu'un  autre  à  même  d'apprécier 
l'exactitude  du  dessin ,  ^  fait  graver  la  <ète  du  malade  sur  le 
2-.  3i 
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froutispice  de  fion  livre.  La  lèpre  sovoit  ti  cs-fréqucTnirieiità  B?~ 
tavia,  suivant  Yalciilin  ,  et  elle  paraît  y  appart(-iiir  à  l'espèce 
tuberculeuse.  Le  mèinc  auteur  aiiîrmc  tju'ellc  est  moins  com- 
mune a  Âmboine.  11  parle  ,  à  la  vérité,  d'éruptions  rougeàtres 
qu'il  a  observées  en  ce  dernier  endroit;  maisHensler  juge  avec 
raison  que  ces  éruptions,  auxquelles  on  doit  rapporter  la  va- 
riole d'Amboine  de  Bonlius  (  llist.  nat,  ii,  c.  19)  se  rappro- 
client  davantage  du  ya#s  [Voyez  yaws).  A  Sumatra,  la  lèpre 
blanche  est  presque  générale,  et  les  parens  la  transmettent  eu 
héritage  à  leurs  enfans;  mais  cette  contrée  1  enferme  aussi  des 
éléphantiaques ,  qu'on  chasse  dans  les  bois,  et  auxquels  ou 
bâtit  de  petites  cabanes  sur  le  bord  des  rivières,  ;tfiu  qu'ils 
puissent  se  baigner  a  leur  aise.  An  rapport  de.  Charlevoix,  les 
missionnaires  trouvèrent  beaucoup  de  lépreux  au  Japon,  où 
ils  se  firent  d'abord  aimer  par  rétablissement  d'hospices  parti- 
culiers, qui  furent  toutefois  détruits  avant  le  temps  où  eux- 
mêmes  furent  chassés  entièrement  de  l'empire. 

L'Egypte  n'est  pas  la  seule  contrée  de  l'Alrique  où  la  lèpre 
se  voye.  Lorsque  ChrisloplKî  Colomb  relâcha  en  1 49'''  dans 
l'île  de  Buona  Yista,  il  remarqua  aux  alentours  plusieurs 
autres  petites  îles,  dans  lesqueJles  les  lépreux  se  réunissaient 
pour  respirer  un  air  pur,  et  se  frotter  avec  du  sang  de  tortue 
(  Ferd.  Colomb  ,  J^ie  de  C.  Colomb  ^  t.  11 ,  p  47  ).  Si  nous  en 
croyons  Jean  Léon  [Descriptio  Afiicœ^  m,  éd.  z^nlwcrp. ,  i556j 
p.  ïï8  ),  il  y  avait  a  Fez  un  faubourg  exclusivement  consacré 
aux  personnes  atteintes  de  la  lèpre  et  d'au ti es  maladies  incu- 
rables. Encore  aujourd'hui  la  lèpre,  et  même  la  tuberculeuse, 
est ,  au  rapport  de  Hœst ,  très-répandue  dans  l'empire  de  Ma- 
roc, surtout  dans  la  viile.  L'éléphantiasis  existe  aussi  à  Ma- 
dère, et  sur  toute  la  côte  occidentale  de  l'Afiique.  Th,  Hé- 
berden  nous  l'a  décrite,  comme  Couzier  nous  a  également  tracé 
la  peinture  de  celle  qui  jègne  dans  i'iJe  de  Bouibon,  et  qui 
est  toutefois  de  nature  plus  ulcéreuse.  Nous  n'avons  aucun  ren- 
seignement précis  sur  les  pays  situés  au  centre  de  l'Afrique,  si 
ce  n'est  toutefois  pour  l'Ethiopie,  où  l'éléphantiasis  règne  de 
temps  immémorial ,  et  pour  le  Congo, où  Zuchelli  a  eu  l'occa- 
sion d'observer  la  lèpre  squammeuse.  Cependant  il  paraît  à 
peu  près  constaté  que  les  aflèclions  lépreuses,  assez  communes 
aujourd'hui  dans  l'Amérique,  j  ont  élé  jiortécs  par  les  nègres 
réduits  en  t'sclavage.  Au  moins  lLO\\ï\{Diseases  most frcunent 
in  Barbados ^  p.  184  )  ■>  ^^  Hillary,  nous  assurent-ils  que  la 
lèpre  était  inconnue  aux  Barbades  avant  qu'on  y  transplantât 
des  nègres.  Peyssonel  dit  avoir  appris  des  nègres  de  la  Guade- 
loupe qu'ils  avaient  tous  apporté  leuis  lacîies  ronges  de  rui- 
née. Quoique  le  mal  rouge  et  le  pian  soient  fort  anciens  dans 
les  environs  de  Caye.unc,  cependant  iJajou  attribue  aux  Afri- 
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caiiis  l'oiigine  et  la  propag;(iioiî  de  ces  deux  maladies  (  Mé- 
moires sur  Carenne  et  la  Gain  ne,  ^  i,  p.  2^7  ).  Il  en  est  de 
nir^'i^e  de:  la  G:iadclod!^c ,  d'après  Laguari  [iic,  in:idecin  de 
celle  :1c.  Pouppé  Desportes,  L^bat ,  et  autres  (écrivains  ,  sont 
iiuiUellij^ibles  ,  parce  qu'ils  cunlondent  cnsc/uble  la  syphilis, 
]o  pian  et  la  loprc.  Mais  il  n'eu  est  point  ainsi  de  Schilling  , 
par  ([iii  nous  savons  que  la  lèpre  existe  à  Surinam,  où  on 
l'appelle  boasi.  Cet  ècrivani  recommamiable  nous  apprend 
qu'eilen'est  point  cndemiqueen  ^Vniériquc,  que  les  indigènes  et 
les  Earopceus  ne  l;t  contraclenl  que  quand  ils  ont  un  commerce 
trop  intime  avec  les  nègres,  el  que  ces  derniers  l'a  considèrent 
comme  un  mal  redoutable  (  Z-'e  leprd ^  p.  3,  ■20,  12",  166, 
iy5).  Ii^  Sûciote  de  m  decine  de  Paris  s  mtint  avec  raisoa 
que  le  mal  rouge  de  Cajenne  et  \e' boasi  de  Surinam  ne  for- 
ment qu'une  seule  et  même  affection,  et  qu'ils  appailicnnent  à 
l'clèpliantiasis.  (  Ripport  des  commissaires  de  la  Socie'té 
roj'ale  sur  le  mal  rouge  de  Cayenne  ou  ie'léo  )     aiasis,  Paris, 

1^85,   p.   311  ).  T'^Ojez  JVTAL  ROUGE  DE  CAYENNE. 

Nous  savons  par  lia j on  et  Ed.  Bancroft  que  la  lèpre  est 
•assez  commune  à  la  Guiane.  Elle  extrce  aussi  de  grands  ra- 
vages sur  divers  points  %utii  Havane.  Les  nègres  l'ont  de  rnème 
propag'^e  au  Porl-au-Prince  ,  et  surtout  à  Cuba  ,  où  elle  est  de- 
venue si  redoutable,  iju'on  a  cte  oblige  de  piendre  des  me- 
sures sévères  contre  elle  :  c'est  ce  que  nous  lisons  dans  Uiloa, 
Le  même  auleur  nous  dit  qu'elle  est  tellement  répandue  h 
Garthagène  ,  qu'il  a  fallu  j  établir  des  hôpitaiix:  considérables 
pour  renfermer  les  personnes  qui  en  élaiijnt  atteintes.  Sloane 
a  observe  à  la  Jamaïque  les  variétés  squammeuse  et  tuber- 
culeuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  personne  ne  la  croit  endémique  en  Amé- 
rique. tJiloa  lai  même  prétend  que  l'introduction  des  nègres, 
qui  date  du  commencement  du  seizième  siècle ,  fut  l'époque  de  sa 
première  apparition.  Il  y  aurait^e  nombreuses  objections  ii  faire 
contre  ce  système,  si  l'on  voulait  relever  diffi-rens  passages  de 
Ferdinand  Colomb  et  d'Oviédo  ;  mais  la  chose  n'en  vaut  réelle- 
ment pas  la  peine,  puisque  ce  n  •  serait  qu'une  discussion  dépure 
curiosité,  sans  intérêt  médiat  ou  immédiat  pour  la  pratique. 
Cepend.mt,  malgré  le  témoignage  Irès-posili:  de  Guillaume  Pi- 
son,  qui  assure  qu'aucun  médecin  n'a  observé  ni  la  lèpre,  ni 
l'éléphantiasis  au  Brésil;  malgré  ccdui  d'Ulloa,  qui  préleTid 
que  ces  affections  ne  régnent  point  non  plus  dans  les  pa.lies 
élevées  du  Pérou,  et  qu'elles  sont  fort  rares  dans  les  contrées 
basses;  malgré  enfin  qu'on  ne  la  rencontre  point  au  Paraguai* 
si  l'on  veut  en  croire  iJobrizhofer ,  on  ne  peut  s'e:n[)ècîier  d'être 
surpris  quand  on   réiléchit  que  les  Américains  attribuent  la 
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lèpre  à  l'usage  âc  la  chair  du  porc  et  des  fruits  du  palmier.  Ce 
sonl  là  prc'cisëïnent  les  causes  qu'on  accuse  en  ii^yptc  et  en 
Syrie. Supposez-les,  admettez  leur  action  sur  le  coips  dartf  de» 
climats  Imniides ,  déjà  si  peu  lavorabies  à  ia  sanic  ,  et  vous 
aurez  une  source  féconde  d'alïeclions  du  tissu  cutané  et  du 
s\'Stème  lympliatic^ue  ,  fj'^i'i  variées  suivant  les  autres  circons- 
tances extérieures,  parmi  lesquelles  le  climat  joue,  sans 'con- 
tredit, le  plus  giaiid  rôle,  doinieront  lieu  à  celle  foule  de 
mauv,  analogues  sans  ctie  coniplclenieut  identiques,  dont 
l'ensemble  constitue  le  genre  ièpre.  On  veut  à  toute  force  que 
les  niahidios  se  ressemblent  partout ,  qu'elles  aient  la  même 
figure  sous  toutes  les  latitudes;  mais  c'est  là  les  ti-ansiormer  en 
de  véritables  enliles  mélaphysifjues.  Oiiblie-t-ou  donc*qu'eJles 
ne  sont  cpie  de  simples  états  particuliers  des  êtres  vivans,  et 
qu'elles  sont  par  conséquent  soumises  à  toutes  les  influences 
qui  agissent  sur  ceux-ci  ?  Comment  les  maladies  resteraient- 
elles,  dans  tous  les  pays,  semblables  en  t(»ns  points  à  elles- 
mêmes,  quand  riionnne ,  en  qui  on  les  observe,  présente  lui- 
nième  des  milliers  de  modifications  relatives  ;'i  l'influence  des 
localités?  Elles  ne  sont  pas  plus  un  que  la  santé,  que  la  vie 
Tous  ces  groiipemens  en  genres,  espèces,  variétés  ou  fumilles, 
dont  nos  nosogiaphes  sont  si  vans,  n'existent  point  dans  la 
nature,  qui  n'est  jamais,  en  deux  lieux  ni  en  deux  instans  dif- 
férens,  absolument  semblable  à  elle-même.  (jourdan) 

LEPROSERIE  ,  s.  t.;  hôpital  destiné  à  recevoir  les  lépreux 
à  l'époque  oîi  cette  maladie  était  commune  en  Europe.  Apres  les 
premières  croisades,  la  lèpre  se  nuiliiplia  tellement  en  Europe, 
qu'on  fut  obligé  d'établir  partout  des  maisons  pour  séquestrer  les 
individus  affectés  de  celle  horrible  maladie,  et  leur  i'aire  subir 
un  traitement  convenable.  Chaque  ville  eut  sa  léprosi  rie  ou  sa 
inaladrerie  ^  comme  on  Ja  nommait  en  certames  provinces. 
En  tiiD,  du  tenq3S  de  Louis  viii,  ily  avait  deux  mille  lépro- 
series dans  la  France  d'alors-,  et  Mathieu  Paris  afilrme  qu'il 
n'y  avait  pas  moins  de  dix-neuf  niille  de  ces  hôpitaux  dans  la 
chrétienlé.  Peu  ;i  peu  la  lèpre  diminua,  n'étant  plus  secondée 
dans  sa  propa^jalion  par  une  température  assez  élevée,  el  la 
séquestration  des  individus  affectés  ayant  été  exacte,  de  sorte 
que  les  léproseries,  devenues  inutiles,  furent  détruites  ou  furent 
affectées  a  d'aiitres  emplois.  Dans  beaucoup  de  villes,  le 
nom  de  léproserie  ou  de  maladrerie  est  resté  à  la  rue  ou  au 
quartier  oii  était  situé  cet  iiôpilal. 

Cependant  il  y  a  encore,  eu  France,  quelques  cantons  de  la 
Provence  où  la  lèpre  n'est  pas  tout  à  fait  éteinte.  M.  le  docteur 
Valent  in  (  Bulle  lin  de  la  Sociélé  de  la  Faculté  de  médecine  de 
Faris  j  tom.i^  1807, p.  4^,  et  ibo8,  p.   i45)  a  observé  en- 
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core  sept  individus  à  Vitrolles,  el  M.  Fodcic  à  Pigna  et  à 
Ca'^tcl  Franco,  en  1807  , chez  qui  cllcclail  transmise  des  pères 
aux eniaas  de  temps  immémorial:  elle  n'a  cessé  que  depuis  quel- 
qu(>s  années  aux  Martigues:  dans  ces  lieux  la  maladie  est  incou- 
testaolemcnl  un  reste  de  celle  vomie  de  l'Orient.  Au  surpins, 
les  lépreux  dansées  communes  jî;o:tlen  Iropjieiit  nombit-  pour 
exiger  des  léprosciies,  el  le  plus  souvent  ils  se  caelienl  el  n'o- 
sent paraître  en  public  ,  ni  comnmMi(|!ier  <]u'avec  Icuis  proches, 
qui  prennent  les  précautions  convenables  pour  ne  pas  être 
atteints  de  conlagion.  Il  est  probable  que  ,  d'ici  à  peu  de  temps, 
on  n'observera  plus  de  lèpie  hérédiliyre  en  France.  Kojez 
lèpbf.  et  LÉrREux.  (f.  v.  m.) 

LESIOX,  s.  f . ,  lœsto.  On  désigne  sous  ce  nom  les  alfha- 
lions  qui  surviennent  par  une  cause  quelconque,  dans  les  pro- 
priétés vitales  ou  la  texture  de  nos  parties:  de  là  la  distinction 
de  ces  lésions,  qui  constituent  tontes  les  maladies  dont  le  corps 
humain  est  susceptible,  en  deux  classes  très-tranch('es,  en 
organiques  et  en  vitales. 

On  a  voulu  distinguer  sous  le  nom  de  lésions  physiques 
cette  portion  de?  lésions  organiques  qui  sont  le  lésultalde  l'ac- 
tion d'un  corps  extérieur  sur  le  nôtie,  c'esl-à-dire  d'une  cause 
mécanique.  Ces  dérangemens  physiques  étant  une  altération  de 
la  manière  d'être  de  l'organe,  puisque  les  tissus  des  partie» 
sont  altérés  dans  leur  continuité,  leur  situation,  etc.,  rentrent 
dans  les  lésions  qu'on  doit  appeler  organi(jiies.  (>elles  de  »  es 
lésions  qui  sont  ordinairement  extérieures  aux  cavités  spian- 
chniques,  forraent  le  domaine  de  la  chirurgie  :  ce  sont  les 
fractures,  les  luxations,  les  plaies,  etc.  ;  elles  ex  gent  fréquem- 
ment la  main  et  l'instrumcu ,  tandis  que  les  lésions  des  vis- 
cères contenus  dans  les  grandes  cavités  sont  du  ressort  de  la 
médecine;  mais  la  séparation  exacte  de  ces  lésions  est  impos- 
sible; elles  ne  forment  réellement  pas  deux  séries  distinctes.  Bien 
ne  prouve  mieux  com'nien  la  chirurgie  el  la  médecine  sont  in- 
séparables, que  l'élude  des  lésions  organiques. 

Toutes  les  lésions  organiques  sont  piiysiques,  puisque  toutes 
s'annoncent  par  des  caractères  évidcns,  que  lœii  peut  aperce- 
voir et  la  main  toucher  :  ainsi,  on  pounait  tout  aussi  bien  les 
&\)\)c\er physiques  i.\uorganiQues,  mais  elles  ne  forment  tou- 
jours qu'une  classe,  el  non  pas  deux,  quel  que  s.oit  ie  nom. 
qu'on  leur  donne. 

Il  n'y  a  donc  réellement  que  deux  classes  de  lésions,  celle 
des  organes  et  celle  des  propriétés  vitales  qui  lef»  régissent. 
T^oyez  LtsioNs  organiques  el  lésions  vitales.  f  f.  v.m.) 

LÉSIONS  organiques,  lœsioiies  organicœ ;  on  désigne  sou3 
ce  nom  un  changement  arrive  dans  la  luanièr*:  d'être  natu- 
relle d'un  organe  ,  ce  qui  comprend  le»  ail  'râlions  de  fcnœ  , 
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de  posilion  el  de  tissu  des  parties  qui  composent  le  corpsi 
humain,  et  surtout  les  alti'iaiions  de  stiucturc  et  de  tissu. 
Jusqu'ici  le  plus  giand  nombre  des  auteurs  n'entend  par 
lésion  organique  que  les  altétaïkms  dans  l"  tissu  des  organes^ 
et  M.  le  protVsseur  Richeraiid  ajoute  mrme  les  ahérailons 
profondes.  Nous  pensons  que,  si  on  veut  l'aire  entrer  dans  le 
mèjne  cadre  tout  («•  qui  déraugela  nal'irc  matérielle,  tout  cequi 
s'en  écarte  doitèlremis  au  rang  dfslésions  organiques  ;ily  aura 
seulement  des, degrés  différens  dans  l'intensité  de  ces  Usions  ; 
toutes  ne  seront  pas  nécessairement  prof'o/ides  ou  graves: c'est 
peut-être  à  la  crf)vauce  qu'on  a  eue  qu'une  lésion  organique 
était  toujours  une  altération  des  plus  alarmantes,  qu'on  doit 
d'avoir  éloigné  de  leur  classification  celles  qui  ne  présentent 
pas  un  caractère  fâcheux.  U  J  a  loin  ,  sans  doute  ,  d'un  cancer 
de  l'utérus  au  simple  déplacement  herniaire  de  l'itUestin;  mais 
ces  deux  modes  d'altération  ne  sont  pas  moins  des  déviations 
de  la  manière  d'être  naturelle  de  ces  organes,  et  doivent  être 
compris  dans  les  lésions  organi(jues  proprement  dites. 

§.  I.  De'finition  et  connaissance  des  lésions  organiques,  La 
science  qui  a  pour  but  l'étude  raisonnée  et  méthodique  des  lé- 
sions organiques  s'appelle  nnaiomie  pathologique.  Cette 
branche  nouvelle  de  la  midecine,  qui  promet  tant  de  résultats 
avautayt'ux  pour  l'appréciation  plus  exacte  des  maladies, 
pour  leur  traitement  plus  rationnel,  plus  raélhodique,  et  la 
perfection  de  nos  ciassilications  médicales,  présci)te  le  plus 
haut  intérêt  et  exige  l'atlenlion  la  plus  suivie  de  la  part  de 
ceux  qui  veulent  la  coiuiaître  dans  tous  ses  détails. 

L'anatomie  a  pour  objet  !a  connaissance  de  nos  parties  dans 
l'état  sain,  la  pathologie  étudie  les  phénomènes  des  mahulies, 
L  analomie  pathologique,  comme  nous  venons  de  le  dire,  ne 
s'occupe  que  des  altérations  des  organes.  11  y  a  luie  science 
voisine,  mais  distincte  de  l'anatonn'e  palliolo^ifrue  :  c'est  la 
plij'sioloaie  pathologique,  qui  a  {>our  but  d'étudier  les  aber- 
rations des  fonctions  et  dt-s  propriétés  vitales.  Celte  science , 
qui  n'est  étudiable  que  sur  le  vivant,  tandis  que  l'anatomie 
pathologique  a  pour  domaine  le  cadavre,  est  encore  moins 
avancée  cnie  cette  dernière  ,  quoif[ue  non  moins  fertile  en  ré- 
sultats utiles  ,  et  qui  eniichiront  un  jour  la  syniptomatologie  ; 
l'une  est  une  science  toute  physique,  puisqu'elle  étudie  le 
corps  par  ses  qualil(  s  matérielles ,  tandis  que  laphysioîogie  pa- 
tliologique  ne  s'occupe  que  des  propriétés  moibiflques  de  prin- 
cipes non  pondérables.  Vojez  lisions  vitales. 

Lfne  lésion  organique  n'est  pas  la  même  chose  qu'une  ma- 
ladie organique.  Celte  dernière  est  la  réunion  ou  l'ensemble 
tks  symptômes  vitaux  et  des  lésions  des  tissus  altérés.  La  ma- 
ladie oiganique  cesse  avec  la  vie;  la  lésion  persiste. 
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M.  le  profossriir  Pinel  a  formé  tics  lésions  organiques  la  ciii- 
quièiiie  classe  tics  maladies  de  sa  Nosogiaphic  pliilosophiquc  , 
et  il  les  divise  en  lésions  organi(]utsgéiieialfS  et  en  lésions  orga- 
îii(pics  parliculièrcs  à  certains  tissus  j  mais  loiiles  les  affections 
dont  parle  ce  professeur  sont  des  maladies  organit£ues  et  non 
des  lésions  organiques. 

Les  maladies  qui  affligent  l'homme  n'amènent  souvent  la  mort 
qu'en  causant  des  désordres  dans  les  fonctions  vitales  les  plusim? 
portantes,  c'est-ii-dire dans  celles  dont  l'exécution  est  indispen- 
sable pour  l'entretien  de  la  vie  :  c'est  ainsi  qu'une  péripneu- 
monie,  en  gênant  d'abord  ,  puis  empêchant  ensuite  la  circula- 
tion pulmonaire  et  la  respiration,  produit  la  peite  des  sujets 
qui  en  sont  atteints  ;  de  même  l'épanchement  sanguin  sur  le  cer- 
veau, dans  l'apoplexie,  en  comprimant  la  masse  cérébiaîe  et 
l'origine  des  nerfs ,  ne  permet  plus  à  ceux-ci  d'exercer  leur  in- 
fluence sur  les  parties  auxcjuelles  ils  se  distribuent:  d'où  résulte 
la  cessation  des  fonctions  respiratoires,  circulatoires,  etc.  ;  en 
un  mot  c'est  toujours  parce  qu'une  fonction  ne  s'exécute 
plus  ou  s'exécute  trop  imparfaitement,  que  la  mort  arrive. 
M.  Bajle  a  bien  remarqué  que  ce  n'est  pas  la  lésion  organique 
qui  tue  ,  mais  l'altération  vitale  qui  en  est  la  suite. 

Toutes  les  maladies  ou  toutes  les  lésions  des  fonctions  vitales, 
ce  qui  est  synonyme,  ne  laissent  pas  après  elles  des  traces  de 
leur  existence,  lors  même  cpi'elles  produisent  la  mort.  Un 
assez  grand  tiombre  ne  cause  aucune  espèce  d'altération  dans 
les  solides  de  ceux  qui  y  ont  succombé  :  telles  sont  les  fiè- 
vres et  les  névroses,  dans  lesquelles  on  ne  remarf{ue  pas  de  ces 
grandes  altérations  des  organes,  si  frappantes  dans  les  autres 
classes.  Il  parait  t[ue,  chez  elles,  ainsi  tjue  dans  quelques 
autres  aftéclions,  la  mort  est  seulement  le  résultat  des  lésions 
vitales  tjui  peuvent  effectivement  exister  sans  altérations  orga- 
niques, tandis  que  ces  dernières  existent  beaucoup  plus  rare- 
ment sans  provoquer  l'altération  des  phénomènes  vitaux. 

Mais  chez  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  périssent  à  la 
suite  de  maladies,  on  trouve  de*  lésions  organiques  plus  ou 
moins  profondes,  plus  ou  moins  étendues,  et  présentant  des 
caractères  particuliers  et  variables.  La  connaissance  de  ces  lé- 
sions organiques  présente  le  plus  vif  intérêt  et  exige  les  recher- 
ches cadavériques  les  plus  suivies  et  les  plus  exnctes;  leur 
multiplicité,  leurs  variétés,  leurs  complications  hérissent  leur 
étude  de  grandes  difficultés,  surtout  pour  le  commençant. 
Combien n'a-t-il  pas  fallu  de  temps,  combien  n'a-t-il  pastallu 
observer  la  nature  malade,  avant  d'arriver  à  distinguer,  à  carac- 
tériser ces  lésions  organitpies,  et  surtout  a  en  présenter  une  clas- 
sification supportable  ? 

Longtemps  une  crainte  religieuse  répandue  chez  presque 
tous  les  peuples  de  la  terre ,  empêcha  de  rechercher  dans  le 
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cadavre  de  l'homme  les  désordres  cause'^spar  les  maladies  aux- 
quellfs  il  succombait.  Ce  respect  malentendu  pour  les  dé- 
pouilles mortelles  apporta  de  grands  obstacles  aux  progrès  de 
la  médecine,  et  l'on  conçoit  à  peine  quel  prodigieux  génie  il 
a  la! lu  h  Hipnocrate  pour  nous  laissex-  un  corps  de  doctrine 
îiussi  !!.al!sfaisHij>  sur  une  science  encore  au  berceau  ,  et  qui  ne 
pouvait  s'aider,  pour  son  avancement,  de  l'ouverture  des  ca- 
davres. Deveuus  plus  éclairés  ou  moins  timides,  quelques 
médecins  philosophes  se  hasardèrent  à  interroger  les  enirailles 
de  rhomtue,  et  les  découvertes  qui  eu  furent  le  résultat  enga- 
gèrent leurs  successeurs  à  les  imiter  et  à  pousser  phis  loin 
leurs  reclicrches.  Les  observations  cadavériques  se  multi- 
plièrent j  le  désir  si  naturel  ù  l'homme  d'augmenter  ses  con- 
naissances; le  besoin  de  savoir  si  un  individu  avait  succombé 
à  la  maladie  dont  on  l'avait  traité;  la  curiosité  de  ccyinaître  les 
ravages  d'un  mal  non  encore  observé,  et  qu'on  n'avait  pu 
qualitier ,  avec  l'intention  de  rendre  ces  recherches  profita- 
bles aux  autres;  la  nécessité  de  constater  certaines  maladies 
héréditaires  dans  les  familles  ,  etc. ,  sont  autant  de  causes  qui 
ont  milité  en  laveur  des  reclierciies  cadavériques,  et  qui  ont 
lini  par  amener  les  faits  de  ce  genre  en  tel  nombre,  qu'où  put 
en  former  des  ouvrages  particuliers.  Cette  nouvelle  branche 
de  la  médecine,  inconnue  aux  anciens  et  aux  médecins  avant 
le  seizième  siècle,  trouva  des  hommes  qui  en  fuent  l'objet  prin- 
cipal de  leurs  études;  ils  s'occupèrent  d'abord  de  réunir  les 
faits  connus  ou  cpii  leur  étaient  propres  :  c'est  à  ces  recherches 
que  nous  devons  les  traités  de  Bartholin,  de  Bonnet,  de  Mor- 
gagni  et  de  Lieutaud  sur  les  lésions  cadavériques.  Mais  ces 
regieils  si  précieux  pi-csentent  les  altérations  des  parties  sans 
aucun  ordre  véritablement  méthodique;  car  on  ne  peut  donner 
ce  nom  à  ceux  suivis  par  Bonnet  et  Morgagni,  et  celui  de 
T^ieufaud,  dont  le  plan  est  meilleur,  est  encore  loin  d'être  satis- 
faisant. 

Depuis  le  milieu  du  dix-huitième  siècle,  les  ouvertures  de 
cadavres  ayant  été  permises  plus  généralement,  les  moder-nes 
eurent  plus  de  facilité  pour  observer  les  lésions  des  viscères  ; 
ils  les  ont  alois  beaucoup  éuidiées,  et  ont  eu  defrécjuentes  oc- 
casions dj  les  comparer  entre  elles;  ils  n'ont  pas  tardé  à  s'aper- 
cevoir r|u'il  y  avait  cl;i  ce.;  ]ésio;;5  qui  étaient  les  mêmes  dans 
toutes  les  parties,  d'autres  cjui  olTi  licut  des  différences,  suivant 
l'organe  qui  en  était  le  siège.  •  . 

M.  Iv  locleur  Corvisart  est  le  premier  en  France  qui  ait  vé- 
ril&blemont  étudié  les  lésions  organiques  sous  le  rapport  de 
leur  liaison  avec  les  maladies.  Il  ne  moura't  pas  un  sujet  dans 
jfs  salles  de  clinique,  qu'il  non  (h  l'ouverture,  et  cju'il  ne 
!;:,ompai"ât  les  symptômes  qui  avaient  existé,  avec  les  lésions 
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qui  en  étaient  le  rcsnltat  ou  l'origine.  C/cst  peut-cLre  là  if. 
plus  grand  litre'de  gloiie  de  cet  illnslie  luédecin  ,  puisque 
celte  nianièic  d'enseigner  a  eu  des  résultais  infiniment  pre'cicux 
pour  la  médecine,  el  a  fait  en  quelque  sorte  révolution  dans 
l'art.  Cette  manière  de  voir  ,  appliquée  par  son  auteur  aux  ma- 
ladie-; du  cœur,  nous  valut  le  beau  Traité  des  lésions  orga- 
niques de  ce  viscèic;  c'est  h  ce  goût  pour  les  ouvertures  Cada- 
vériques, répandu  par  ce  grand  pialicien,  que  nous  devons 
l'espèce  d'élan  qui  a  été  donné  depuis  une  quinzaine  d'années 
à  l'anatomie  pathologi([ue,  el  la  nouvelle  direction  des  éti'.des 
médicales  vers  cette  science,  qui  en  l'orme  l'époque  la  plus 
brillante. 

Bichat,  qui  fut  un  de  ses  élèves,  approfonclit  pîiÊI. parlicu- 
lièrement  l'étude  des  lésions  organiques,  eu  !a  dr'gageant  des 
considérations  médicales,  seul  poiiU  de  Tue  sous  lequel  le  fon- 
dateur da  la  clinique  eu  France  les  observait.  Le  premier  il 
conçut  la  possibilité  d'titablir  une  classification  métliodiqu^' 
<ians  celte  science;  il  posa  ridee-mèrc  que,  parmi  les  lésions 
qu'on  obseive,  les  unes  sont  analogues'  à  ceitaitis  tissus  déjà 
exislans  dans  l'économie  animale  tandis  que  d'autres  sont  ab- 
solument étiangères  à  notre  organisation  naturelle;  ce  qui  éta- 
blit deux  grandes  classes  qu'on  retrouve  dans  tontes  les  mé- 
tnodes  proposées  depuis  ;  mais  ce  grand  anatomiste,  qui  créa  , 
pour  ainsi  dire  en  passant  l'anatomie  patîiologiqne,  qui  en 
lituiome  des  cours  pendant  deux  années,  n'écrivit  rien  ex pro- 
Jesso  sur  cette  science;  la  moil  le  surprit  avant  qu'il  ait  pu 
nous  donner  l'ouvrage  qu'il  projetait,  et  dont  on  ne  possède 
que  et:  qui  est  resté  dans  la  mémoire  de  ses  auditeurs  ou  dans 
les  cahiers  de  ses  élèves,  mais  dont  les  idées  principales,  avec 
de  précieux  aperç;us,  se  retrouvent  dans  son  Annionne  ^àtie'- 
rale. 

Quelques  auiu'es  après ,  Mj>J.  Dupuytren  et  Laeuncc  publiè- 
rent presque  simultanément  un  projet  de  classification  d'anato- 
mic  paUiulogique.  11  s'engagea  entre  eux  une  discussion  polémi- 
que pour  savoir  lequel  avait  l'antériorité  sur  l'autre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  toiîs  les  deux  ontpoitéla  connaissance  de  cette- science 
bien  plus  loin  que  l'auteur  du  Traité  des  membranes  :  le  pre- 
mier, en  insistant  principalement  sur  les  division^ principales  ; 
le  second,  sur  les  classifications  de  détails.  On  peut  les  le- 
garder  comme  ceux  qui  ont  fait  faire,  en  France,  le  plus  de 
progrès  à  cette  science:  mais  bien  qu'ils  aient  ainioncé  tous 
les  deux,  il  y  a  plus  de  finit  ans,  un  traité,  sous  presse,  sur 
cette  matièie,  rien  n'a  été  mis  au  jour.  M.  Lacnnec  a  même 
inrprimé,  dans  son  article  anatomie  pathologique  (tome  deux 
du  Dictionaire) ,  que  cçtlc  science  ne  lui  paiaiwait  pas  encore 
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en  etal  d'rtie  pit^sentéf  en  corps  complet  de  doctrine.  Il  y  a 
lieu  d't'spercr  que  les  excellcns  articles  donnés  par  ce  savant 
médecin,  ceux  publiés  par  noire  confrère,  feu  le  docteur 
Bajle,  et  ceux  des  autres  personnes  qui  s'occupent  actuellr- 
riient  de  celle  science  avec  un  zèle  éclairé,  permettront  de 
réumr  ces  malériaux  épars  ,  pour  en  former  un  tout,  qui  ne 
saurait  manquer  d'être  utile  et  intéressant,  surtout  si  on  y 
joint  les  travaux  des  médecins  étrangers  sur  le  même  sujet;  car 
Sandifort,  Wallhcr,  Baillie  ,  etc. ,  ont  publié  sur  celte  science 
des  documens  extrêmement  intércssans,  quil  est  indispensable- 
de  connaît) e,  avant  d'écrirâlsur  les  lésions  ori^aniques. 

M.  Cr^eilliicr,  élève  de  M.  le  pioft  sseur  Dupujlren,  a 
publié,  i^  a  deux  ans,  «ne  esquisse  de  classifiaitioii  des  lé- 
sions organiques,  où  on  trouve  des  apeiçus  du  plus  haut  in- 
térêt et  des  obsci  valions  aussi  neuves  que  curieuses.  Son  plan, 
qui  se  rapproche  de  celui  de  M.  le  professeur  Dupujtren  , 
dont  il  paraît  avoir  eu  les  notes,  et  dont  il  a  suivi  les  leçons 
sur  cttle  importante  matière,  est  ce  que  nous  avons  de  plus 
complet;  mais  ce  traite,  en  deux  volumes  in-B'^.,  ne  présente 
que  Tensemble  du  pian,  et  le  détail  sur  une  seule  classe  de 
lésions  organiques.  Nous  avons  pour  objet,  dans  cet  article, 
de  présenter  une  classificalion  qui  nous  est  propre,  et  que 
nous  croyons  devoir  renfermer  assez  naturellement  les  lésions 
organiques  connues.  Toutefois,  cet  objet  nVst  que  secon- 
daire, et  notre  but  principal  est  de  bien  établir  les  caractères 
des  principales  lésions  org:iniques  et  leurs  différences. 

D'abord ,  il  convient  d'étudier  ces  lésions  dans  l'état  de 
simplicité,  pour  s'en  faire  une  idée  exacte  et  précise.  C'est  le 
seul  moyen  de  parvenir  à  reconnaître  les  difféxences  qui  exis- 
tent entre  celles  de  nature  diverse.  Comment,  en  effet,  établi- 
rait-on les  caractères  qui  sont  propres  a  ciiacune  d'elles,  si  on 
ne  les  rencontrait  pas  tout  à  lait  isolées?  Il  y  a  plus  ,  c'est  qu'il 
nous  semble  impossible  de  s<;  laire  une  idée  quelconque  d'une 
lésion,  de  savoir  même  qu'elle  existe,  si  on  ne  l'a  pas  rencontrée 
au  moins  une  fois  dans  l'état  de  simpliciti'.  Mais  il  faut  avouer 
qu'elles  se  présentent  rarement,  certaines  du  moins,  dans 
cet  état  d'isolement.  Fréquemment  elles  sont  dans  une  sorte  de 
mélange,  et  même  de  combinaison,,  qui  rend  leur  distinction 
excessivement  difficile  et  parfois  impossible.  On  voit  une  masse 
altérée,  sans  pouvoir  préciser  les  clémens  de  sa  composition., 
C'est  cette  circonstance  qui  fît  que,  pendant  longtemps,  on 
ne  tenta  pas  d'établir  la  distinction  des  lésions  organiques,  et 
qu'on  donnait  des  nonjs  gén''riques  et  semblables  à  des  alté- 
rations fort  différentes.  On  appelait  squirre  ,  stéatôme  ^  ma- 
tière scrofideuse  ^  etc.  ,  des  lésions  organiques  de  nature  très- 
variée  ,  mais  que  leur  état  mélangé  ne  permettait  pas  de  re- 


LÉS  49T 

connaître  avec  précision.  Cependant,  avec  un  peu  plus  d'ha- 
biludcj  et  après  avoir  observé  les  espèces  dans  l'ctat  de  sim- 
plicité, CCS  mêmes  masses  purent  ède  mieux  .appréciées  ,  et  oa 
iescaracléusa  même  lorsque  le  mélange  u'étsilpas  trop  confus. 
Effectivement,  s'il  n'y  a  que  siiuple  mélange,  c'est  à-dire , 
superposition  tlos  tissus  moibifîquos^  de  diverses  natures,  ou 
interposition  de  masses  de  ces  tissus,  on  peut  distinguer  leur 
nature  diverse.  Il  n'y  a  que  le  mélange  intime  et  inextricable 
des  éléraensdes  tissus,  qui  ne  permette  plus  leur  connaissance 
précise.  Ainsi  donc,  c'est  dans  l'état  simple  qu'il  faut  étudier, 
les  lésions  organiques,  afin  de  les  reconnaître  dans  leur  mé- 
lange ou  composition.  Ici ,  comme  dans  toutes  les  sciences 
physiques,  il  faut  aller  du  simple  au  composé,  pour  la  fa- 
cilité de  l'étude. 

Le  siège  des  lésions  organiques  est  dans  toutes  les  parties 
du  corps  humain  :  aucune  n'en  est  à  l'abri  ;  seulement  quel- 
ques-unes en  éont  plus  fréquemment  aftèctées  que  d'autres. 
Elles  y  ont  lieu  de  deux  tnauières  :  ou  la  matière  qui  les  cause 
s'empare  des  tissus  qui  composent  les  differens  systèmes  de 
notre  organisme,  ce  qui  est  très -commun,  ou  cette  matière 
est  déposée  entre  les  mailles  des  fibres  composant  les  différentes 
parties  de  l'économie.  Ce  dernier  mode  est  moins  grave,  quoi- 
que souvent  il  finisse  par  se  confondre  avec  le  premier,  puisque 
la  matière  lésante,  d'abord  déposée  entre  les  fibres,  finit  par 
les  envahir  elle-même.  Dans  ces  deux  modes,  il  y  a  des  cir- 
constances de  changement,  d'altération  ,  de  modification,  etc., 
dont  nous  parlerons  par  la  suite. 

§.  II.  Des  circonstances  qui  favorisent  la  formation  des 
lésions  organiques.  Outre  les  causes  des  lésions  organiques 
dont  il  sera  traité  dans  le  paragraphe  suivant,  il  y  a  des  cir- 
constances particulières  qui  inîluent  granùiment  sur  leur  pro- 
duction, et  qu'en  pour. ait  considérer  comm»  des  causes  éloi- 
gnées. La  plupart  sont  tellement  indispensables,  que  ,  sans 
<'lits,  ces  h'sions  ne  pourraient  avoir  lieu.  Etfeclivement ,  un 
organe  n'ost  pas  indifféremment  altéré;  toujcuis  une  circons- 
tance le  prédispose  à  avoir  plutôt  uric  lésion  qu'une  autre,  et 
plutôt  telle  espèce  de  lésion  que  telle  autre.  '* 

Si  nous  prenons  l'homme  au  moment  ue  sa  formation  ,  nous 
voyons  déjà  que,  dans  le  sein  de  sa  mère,  il  peut  éprouver 
des  lésions  organiques  fort  considérables;  elles  sont  de  d^ux 
sortes.  1°.  Des  germes  incomplets,  ou  pc'cliant  par  le  défaut 
contraire,  peuvent  donner  lieu  h  des  difformités  qu'on  n'ob- 
serve que  trop  souvent.  La  mauvaise  confi;^uration  ,  l'agglo- 
mération des  parties,  etc.,  peuv-nt  tenir  égaieraeMt  au  mau- 
vais état  des  germes  créateurs.  2°.  D'autres  lésions  non  moins 
nombreuses  peuvent  avoir  lieu  par  suite  d'altération  des  lois 
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vitales  cliez  l'embryon  ,  et  la  pluparldc  ceux  qui  naissent  mah 
iades,  doivent  cet  état  à  l'aberialion  des  lois  qui  réf^issent  la 
vie  de  ces  petits  êtres,  lesquelles  sont  différentes  des  nôtres, 
et  nous  sont  en  grande  partie  inconnues;  ce  qui  fait  que  nous 
en  jugeons  mal ,  et  que  nous  ne  pouvons  appu  cicr  les  phcno- 
inènts  qui  les  caractérisent,  avec  assez  de  précision,  pour  esli- 
jner  la  cause  de  ces  altérations  morbifique?.  Quoi  qu'il  eu  soit , 
il  n'est  que  trop  prouvé  qu'avant  sa  nai^s:ince  l'homme  estdejk 
en  proie  aux  Usions  organitjues,  et  qu'il  paie  ainsi  tribut  aux 
maladies  avant  d'avoir  vu  le  jour.  Ces  aituations  coup,!"u!ales 
une  fois  formées  rentrent  dans  le  domaine  de  l'anatomie  piilito- 
logique  et  prenneut  rang  parmi  les  autres  lésions  organiques, 
quelles  que  soient  les  circonslanies  qui  les  aient  favorisées, 

A  peine  né,  des  agens  qui  lui  sont  extérieurs  attendent 
l'homme  pour  altérer  ses  organes  et  menacer  ses  jours.  Des 
violences,  des  chutes  et  d'autres  circonstances,  luxent,  rom- 
pent, brisent  ses  parties  ,  y  piodiiisent  des  extensions  forcées, 
des  contusions,  des  commotions,  des  plaies,  etc.;  un  air  extérieur 
trop  froid  ou  trop  chaud  y  provoque  des  maladies  de  nature 
diverse,  et  où  les  organes  sont  plus  ou  moms  compromis  dans 
leur  texture  ;  des  vents  régnans  amètjent  des  épidémies,  des 
contagions,  etc.,  de  nature  diverse ,  et  qui  compromettent  la 
santé  de  l'homme  et  ses  organes  ;  enfin ,  ce  qui  est  hors  de 
nous  coiispire  sans  cesse  a  notre  destruction. 

Les  lieux  que  nous  habitons  sont  quelquefois  pour  beaucoup 
dans  la  formation  des  lésions  organi(pies.  Cette  observation  , 
déjà  faite  par  Hippocrale ,  est  évidente  pour  tous  ses  succès* 
seurs.  Nous  voyons  les  personnes  qui  demeurent  dans  des 
lieux  bas  et  abrités  du  soleil ,  avoir  des  altérations  des  organes 
lymphatiques  ,  des  maladies  df  la  peau  ;  sous  la  zone  torride, 
au  contraire,  c'est  le  système  biliaire  qui  est  le  cenlie  moibi- 
fique.  Les  habitans  du  Nord  sont  plus  sujets  aux  maladies  du 
S3fstème  sanguin,  et  c'est  chez  eux  qu'on  voit  les  infiannna- 
tions  exquises ,  dans  son  modèle  plus  aigu.  En  parcourant 
les  différentes  zones  habitées ,  on  y  voit  les  maladies  de  tel  ou 
tel  organe  y  prédominer  ;  la  ce  sont  les  dents  altérées,  là  des 
goît^es  ,  là  les  scrofules,  là  la  lèpre,  là  la  variole,  là  le  scorbut. 
Celui  qui  a  dit  qu'on  devrait  exiger  que  les  médecins  voyageas- 
sent pour  connaître  les  maladies,  comme  les  naturalistes  le  font 
pour  étudier  les  productions  de  la  nature,  avait  avancé  une 
idée  très-utile  et  très-vraie ,  mais  qui  ne  sera  peut-être  jamais 
mise  à  exécution.  On  pourrait  dresser  une  sorte  de  carte 
géographique  médicale,  qui  indiquerait  les  régions  où  telle 
ou  telle  maladie  est  plus  commuin-;  et  le  grand  nombre  de 
bonnes  topographies  que  nous  possédons  déjà,  faciliterait  ce 


LES  4^3 

travail ,    pour   lequel   ks   voyu<»eurs    offrent   aussi  quelques 
matériaux.  ^ 

La  nourriture  n'influe  pas  njoins  que  les  lieux,  sur  la  pro- 
duction des  maladies  oiganiques  :  dcbtinée  à  reparer  nos  or- 
ganes, si  elle  y  porte  des  sucs  de  mauvaise  qualité,  surabon- 
dans  ou  trop  peu  nombreux,  il  en  risulle  des  altéiations 
multipliées,  par  une  assimilation  de  mauvaise  condition.  Un« 
nourriture  grossière  et  malsaine  dispose  aux  maladies  de  la 
peau,  au  scorbut,  aux  cngorgcmeus  lymphatiques,  glandu- 
laires, etc.  :  urie  vie  trop  succulente  n)èue  aux  maladies  du 
cœur,  à  l'apoplexie,  aux  atfeclions  gastriques,  à  la  polysaiciej 
une  qui  tTcst  point  assez  abondante  produit  la  maigreur,  l'a- 
trophié ,  le  dessèchement  des  tissus.  L'abus  des  liqueurs  vineu- 
ses,  alcooliques,  altère  les  tissus  muqueux  de  l'estomac,  des 
intestins,  produit  des  squirres,  des  inflammations  lentes; 
prises  eai  excès,  elles  réduisent  l'iiomnie  à  l'élat  de  bête,  ea 
altérant  ses  organes  et  ses  facultés  intellectuelles. 

Les  professions  sont  des  causes  nombreuses  de  lésions  de 
nos  tissus.  Parcouiez  les  écjijts  sur  ce  sujet,  vous  y  verrez 
que  toutes  exposent  à  des  productions  de  telle  ou  telle  altéra- 
tion organique.  Les  attitudes  qu'on  y  tient,  les  lieux  où  ou 
les  exerce,  les  matériaux  qu'on  y  emploie,  l'atmosphère  arti- 
ficielle que  quelques-uuts  nécessitent,  etc.,  sont  autant  de  cir- 
constances lésantes  de  nos  parties.  Les  tailleurs  ont  souvent 
des  autîvrysmes  du  cœur  ^  les  cordonniers,  des  squirres  de  l'es- 
tomac ;  les  tisserands,  des  engorgemens  du  tissu  cellulaire  des 
extrémités;  les  ciieurs  des  rues,  les  acteurs,  des  ulcérations 
laryngées;  les  joueurs  d  instrumens  à  vent  sont  disposés  à  la 
phthisiej  les  porteurs  de  fardeaux  ont  des  hernies,  des  frac- 
tures, etc.,  etc. 

Les  circonstances  précédentes  peuvent  être  considérées 
comme  indépendantes  de  nos  organes,  et  les  altérations  orga- 
niques qui  en  sont  la  suite,  peuvent  être  mises  sur  le  compte 
des  causes  externes  ;  il  en  est  d'autres,  au  contraire,  quijpeuvent 
être  attribuées  à  des  circonstances  dépendantes  de  ces  organes 
mêmes,  de  leur  position,  de  leur  forme,  de  leur  consistance,  de 
leur  texture,  de  leur  poids.  i°.  La  position  d'un  organe,  super- 
ficielle ou  profonde,  le  rend  plus  ou  moins  susceptible  d'être 
atteint  par  les  coips  extérieurs  et  d'en  être  lésé  :  s'il  commu- 
nique avec  l'atmosphère,  soit  immédiatement,  comme  la  peau, 
soit  médiatement,  au  moyen  d'un  canal ,  C4)mme  les  poumons, 
il  peut  en  recevoir  les  influences  mail  usantes ,  s'enflammer, 
absurber  les  miasmes  délétères  qui  y  sont  répandus,  pomper 
les  virus  par  le  contact,  etc. ,  etc.  Si  cet  organe  est  libre,  il  peut 
contracter  des  adhérences  avec  les  parties  voisines  ;  s'il  est 
flottaut,  il  peut  se  dépUcéi,  causer  des  hciuies,  des  déplace- 
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mens  de  toute  nature,  etc.,  comme  on  ie  voit  si  fréquemment 
pour  les  intestins.  2".  La  foinie  d'un  oigune  lui  donne  la  pos- 
«sihililé   de  contracter  certaines  lésions.  S'il  est  creux  ,  il  peut 
se  former  dans  ses  cavités  des  épanchenuus ,  des  adhérences, 
des  brides,  comme  on  le  voit  pour  les  cavités  pleurétiques  et 
abdominales.  A-L  il  une  ouveiiure  extérieure?  Elle  peut  être 
rétrécie,  oblitérée,  fermée,  comuie  cela  arrive  au  rectum ,  au 
vagin.   3°.  La  consistance  des   organes  devient  la  source  de 
leur  lésion  dans  certaines  circonstances.  Si  elle  est  molle,  les 
parties  s'enflamment,  s'ulcèrent,  suppurent,  s'infiltrent,  etc., 
plus  facilement  que  dans  le  cas  contraire;  si  la  consistance  est 
très-marquée,    les  luxations,  les  ruptures,  les  écrasemens  y 
sont  possibles.  4°«  La  textu're  des  tissus  influe   puissamment 
sur  la  production  des  lésions  organiques.  Un  viscère,  suivant 
que  tel  ou  tel  tissu  en  fait  partie,  devient  susceptible  de  telle  ou 
telle  lésion.  En  général,  plus  il  y  a  de  tissus  mous  dans  un 
organe,  et  plus  il  a  de  propension  à  être  lésé.  Cette  remar- 
que est  d'une  vérité  incontestable.  Ainsi    le  tissu  cellulaire, 
le  plus    mou   de   tous   nos  tissus  ,  est    plus  fréquemment  le 
siège  d'altération  qu'aucun  autre.  Abonde-t-il  dans  un  organe, 
celui-ci  acquiert  la  possibilité  de  s'altérer,  d'autant  plus  qu'il  y 
entre  dans  de  plus  grandes  proportions.   Les  tissus  durs,  par 
contre,  sont  beaucoup  moins  fréquemment  lésés  ;  leurs  altcra- 
lions    sont   beaucoup    plus  de  temps  à  croître,   et   toujours 
elles  n'ont  lieu  que  par  leur  ramollissement,  qui  les  assimile 
alors  aux  tissus  mous.  J'ai  observé  ailleurs  (au  mol  induration) 
que  les  tissus  mous  durcissaient  dans  le  plus   grand  nombre 
dt'S  lésions  dont  ils  sont  susceptibles.  Plus  il  entre  de  vaisseaux 
lymphatiques  et  sanguins  dans  une  région,  et  plus  il  s'y  dé- 
veloppera de  lésions  organiques,  surtout  de  celles  de  nature 
inllanmiatoire.  C'est  à  cette  circonstance  sans  doute  qu'est  due 
la  rcsistana^des  parties  dures  aux  lésions  organiques,  et  si  tous 
nos  tissus  pouvaient  être  compactes,  nous  serions  prcsqucà  l'abri 
des  lésions  organiques.  5°.  Le  poids  ou  la  masse  des  organes 
contribuie  aussi  occasionellement  à   faciliter  leur  lésion  :  on 
conçoit  qu'un  corps   qui  offre  une  plus  grande  étendue,  est 
plii5  facilement  attaquable  qu'un  autre  de  moindres  dimen- 
sions, toutes    choses  égales.  Un  viscère  pesant  peut  éprouver 
des  ruptures,  comme  cela  se  voit  au  foie,  au  ceiveau.  Dans 
les  cavités  ,  oi^i  plusieurs  organes  sont  réunis,  les  uns  peuvent 
peser  sur   les  auties  et  en  altérer  le  tissu,  comme   loisque  le 
cœur  trop  volumineux  presse  le  poumon  ,  etc.  Enfin,  des  tu- 
meurs morbifîques  produisent  la    même  compression  sur  les 
viscères  voisins  et  peuvent  en  altérer  le  tissu. 

Les  lonclions  des  organes  sont  encore  une  source  de  leur  lé- 
sion. En  général ,  plus  un  viscère  a  d'usage,  et  plus  il  peut  étie 
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îcsé.;  cai'  les  lésions  ne  se  formenl  print  iudiffciemmcnt.  Les 
gens  qui  medifnt  beaucoup  ont  de  iir  jueulcs  ;iffeclions  céré- 
brales ou  mentales  ;  ceux  qui  t'ont  de  leur  système  ga's{ri(|ue 
le  mobile  de  toutes  leurs  pensées,  succombent  à  des  lésions  de 
ce  s^'slème  ou  des  organes  qui  sont  en  corrélation  directe  avec 
lui.  Il  semble  Tju'il  en  soit  comme  en  mécanique,  où  la  ma- 
cliine  qui  éprouve  le  plus  de  f'rottemeus  se  détériore  le  plus 
promptemenl.  On  peut  placer  dans  i'oidre  suivant  les  viscères 
pour  leur  susceptibilité  à  être  lésés  :  les  poumons,  le  cœur, 
restoiiiac,  le  cerveau,  le  foie,  la  rate,  la  vessie  et  les  reins. 
Je  crois  que  c'est  cfteclivemcnt  la  même  graduation  dans  l'or- 
dre d'utilité  de  leurs  lonctions. 

La  continuité  de  tissu  doit  être  comptée  pour  beaucoup 
parmi  les  Circonstances  qui  propagent  les  lésions  organiques. 
Un  tissu  dans  un  organe  est  altér*';  uii^ulrc,  qui  concourt 
aussi  à  le  former,  ne  tarde  pas  à  l'être  mi-mome  ;  cela  n'est 
pas  constant  sans  doute,  et  Bichat  l'a  fait  assez  voir;  mais  cela 
a  lieu  pourtant  dans  bien  des  occasions,  il  y  a  plus,  c'est  que 
la  coniiguité  des  parties  est  souvent  suffisante  pour  arriver  au 
même  résultat.  Combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  le  squirre  de 
l'estomac  s'étendre  au  foie,  au  pancréas;  le  cancer  de  la  ma- 
trice envabir  la  vessie  et  le  rectum;  l'inflammation  s'emparer 
de  tous  les  tissus  voisins  ,  etc.  ?  Cette  circonstance  si  fréquente 
de  l'extension  d'une  lésion  d'un  tissu  à  ceux  qui  lui  sont  con- 
tinus et  contigus ,  doit  être  prise  en  grande  considération  par 
le  médecin;  et  telle  partie  malade ,  qui  ne  présente  aucun 
danger  par  elle  -  même,  peut  pourtant  en  entraîner  de  fort 
graves,  parce  qu'elle  est  superposée  à  un  organe  très-essentiel, 
et  dont  la  fonction,  d'une  importance  extrême,  peut  compro- 
mettre la  vie,  si  elle  est  empêchée.  Le  péricarde,  la  muqueuse 
du  larynx  et  des  bronciies,  l'araclmoide,  etc.,  sont  des  par- 
ties peu  étendues,  peu  volumineuses,  dont  la  lésion  par  elle- 
même  serait  peu  de  chose;  mais  leur  voisinage  d'organes  im- 
portans,  exécutant  des  fonctions  essentielles  à  la  vie,  est  la 
cause  que  très  -  soaveut  des  maladies  fort  graves  eu  sont  le 
résultat. 

L'âge  amène  aussi  des  lésion»  qui  lui  sont  propres.  Si  dans 
l'enfance  le  système  g!a..duleux  et  le  cérébral  sont  plus  fré- 
quc'jiment  le  siège  des  lésions  organiques;  si  l'adulte  a  plus 
paiticulièrement  des  maladies  des  viscères  delà  poitrine,  et  l'âge 
mùr  des  altérations  de  ceux  de  l'abdomen,  la  vieillesse  offre 
des  dérangemens  nombreux  dans  l'ensemble  des  tissus.  Ce  n'est 
plus  tel  ou  tel  organe  qui  s'altère  :  c'est  la  majoiité  des  par- 
ties. Il  est  très-commun  de  voir  des  fœtus  sains,  il  e:-t  uès- 
rare  de  voir  arriver  a  la  caducité  sans  lésions  des  orgaqifes.  La 
dureté  des  tissus,  leur  rucornissemeat,  l'ossification,  les  pétri- 
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ficalions,  tic,  sont  Mes  tilttirations  presque  obligées  de  la  vieil- 
lesse. A  cet  âge,  ics  parties  molles  ont  moins  de  liquides  ,  le» 
siVliues  sotil  plus  sèclies  ,  plus  dépourvues  de  gélatine  ;  l'élé- 
menl  terreux,  prédomii^e  et  encroûte  tout.  On  dirait  que  si 
l'iionimc  vivait  assez  pour  éprouver  compictemeut  les  lésions 
qui  sont  le  rcsuilat  de  l'âge,  il  deviendrait  une  véritable  pé- 
trification. 

Enfin,  aux  circonstances  préc('dentes  ,  il  s'en  joint  une  der- 
nière, qui  n'agit  pas  moins  desliuctivement  qu'elles  sur  les  or- 
ganes humains.  Il  se  développe,  dans  l'intérieur  des  parties, 
des  corps  qui  leur  sont  étiangcrs  dans  l'état  habituel  ,  et  qui 
gênent  leur.s  fonctions  et  allèrent  leurs difl'érens  tissus.  Les  uns 
son;  des  corps  inertes  développés  dans  les  parties ,  telles  sont  des 
coucrétions  calcaires,  pileuses  ,  graisseuses  ,  etc. ,  ou  des  débris 
de  corps  organi(jUOT^,  tels  que  des  portions  de  fœtus  ,  des 
dents,  etc. ,  qu'on  a  observés  chez  la  femme ,  et  même  chez 
l'homme  ;  des  gaz  développés  dans  les  cavités  et  les  viscères 
creux  ;  les  autres  sont  des  corps  animés  qui  prennent  leur  ac- 
croissement dans  Ili  phipart  des  régions  du  corps  humain  , 
classe  qui  renlerinc  les  vers  humains  proprement  dits.  On 
pourrait  joindre  ;;  la  liste  de  ces  corps  lésans  ceux  qui  pénè- 
trent il  l'intéiieur,  p^r  suite  de  coups,  chutes,  etc. ,  et  les  in- 
sectes, qui ,  d'abord  extérieurs  à  l'homme,  vivent  à  sa  surface, 
ou  pénètrent  dans  ses  tissus  ,  comme  les  criuons  ,  les  dragon- 
neaux,  etc. ,  etc. 

Une  dernière  remarque  que  nous  avons  à  faire  sur  les  cir- 
conslances  qui  favorisent  ta  formation  de  quelques  lésions  or- 
ganiques, est  celle  relative  au  développement  de  certaines 
d'entre  elles.  11  parait  qu'il  y  a  des  tissus  qui  sont  plus  propres 
au  développement  de  quelques  lésions  que  d'autres.  Les  gra- 
îuUations  miliaires  naissent  plus  volontiers  sur  les  membranes 
séreuses  que  sur  d'autres  ;  les  aplilhes  se  développent  de  pré- 
férence suj- les  membranes  muqueuses;  la  peau  est  le  siège  or- 
dinaire des  dartres;  le  tissu  musculaire  est  attaqué  spéciale- 
ment par  le  rhumatisme,  le  ligamenleux  par  la  goutte,  l'osseux  a 
des  lésions  qui  lui  sont  propre^  ,  etc.  Il  est  impossible  d'expli- 
quer la  raiso»  de  cette  préférence,  qui  lient  ;t  des  causes  qui 
sont  pour  nous  d'une  obscurité  profonde.  A  côté  de  cela  ,  nous 
voyons  d'autres  lésions  organiques  se  développer  indifférem- 
ment dans  presque  tou^  les  tissus,  et  offrir  alors  les  mêmes  ca- 
ractères extérieurs.  Les  dégénérescences  tuberculeuses  ,  can- 
céreuses, sont  les  mêmes,  quel  que  soit  le  tissu  où  elles  se 
développent  ;  il  en  est  de  même  de  la  mélanose ,  et  de  beaucoup 
d'aiitçes  genres  de  lésions.  On  peut  même  alfirmer  qu'il  y  a 
plus  oc  lésions  qui  se  développent  indifféremment  dans  tous 
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les  tissus ,  que  de  celles  qui  eu  aflectent  spécialement  de  par- 
ticuliers. 

^.  lu.  Des  causes  de  la  formation  des  lésions  organiques. 
Les  véritables  causes  des  lésions  organiques  s<)i\l  certainement 
le  point  le  moins  connu  de  l'analomie  pathologique.  Sous  ce 
rapport ,  cette  science  n'a  pas  plus  de  privilèges  que  beaucoup 
d'autres,  où  les  causes  sont  de  la  plus  grande  obscurité.  Com- 
ment voir  effectivement  dans  les  dernières  molécules  des  par- 
ties pour  apprécier  l'origine  de  leur  lésion?  Lors  même  qu'elles 
seraient  sous  nos  yeux,  nous  n'eu  serions  pas  plus  avancés  ; 
nos  sens  sont  trop  grossiers  pour  suivre  la  trace  des  inii- 
niment  petits  moibiiîqucs,  pour  dérober  à  la  nature  ses  secrets 
les  plus  piolonds,  et  lui  ariacher  ses  injslères.  Il  en  résulte 
donc  que,  dans  rimpossibililé  de  pénétrer  les  causes  des  lé- 
sions organiques  ,  nous  devrions  nous  borner  à  connaître  des 
circonstances  qui  eu  facilitent  l'apparition,  et  à  les  étudier 
lorsqu'elles  soiit  formées,  sans  nous  occuper  de  leur  principe 
créateur;  mais  le  génie  de*  l'iiomme  est  ardent  à  savoir;  il 
s'élance  sans  cesse  au  delà  des  bornes  de  son  horizon  habi- 
tuel, et  clierche  à  expliquer  ce  qu'il  ne  peut  connaître.  A. 
rimitatioi\  de  quelques  auteurs  ,  nous  allons  aussi  entier  dans 
des  détails  sur  les  causes  présumées  des  lésions  organiques, 
et  donner  les  opinions  qui  ont  eu  quelque  réputation.  Nous  ne 
serons  qu'historien,  ea  prévenant  que  ce  que  nous  allons  dire 
est  plus  spéculatii  que  réel. 

11  y  a  pourtant  des  causes  visibles  et  palpables  de'certaines 
lésions  organiijues  :  telles  sont  celles  qui  produisent  la  classe 
assez  nombreuse  des  lésions  physiques  ;  par  exemple  :  les  ex- 
tensions forcées,  les  luxations,  les  fractures,  etc.  Ici  l'origine 
est  évidente,  et  il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  expliquer  le 
dérangement  organique  qui  en  résulte  ;  mais  dans  la  plupart 
des  autres  espèces ,  le  chanq>  du  doute  est  sans  borne. 

On  a  bien  dit,  en  général ,  que  les  lésions  organiques  étaient 
le  résultat  de  maladies  de  diverses  natures,  qui  laissaient  à 
leur  suite  les  altérations  que  nous  observons  dans  les  parties. 
C'est  là  l'opinion  la  plus  gi.-néralement  reçue  j  mais  d  abord 
elle  n'expliquerait  pas  grand  chose,  puisque  ce  nom  de  mala- 
die ne  dit  rien  pour  trop  dire;  puis  cette  assertion  n'est  rien 
moins  que  prouvée.  Le  plus  généralement,  les  maladies  sont, 
au  contraire,  le  résultat  des  lésions  organiques,  et  non  la 
cause,  comme  je  vais  essayer  de  le  prouver. 

Que  la  cause  d'une  péripneumonie,  quelle  qu'elle  soit,  agisse 
sur  le  poumon,  le  sang  y  afliue,  la  circulation  s'y  embarrasse, 
par  suite  la  respiration  ;  -que  la  maladie  fasse  des  progrés,  les 
liquides  se  concrètent  dans  cet  organe,  et,  à  la  mort  du  sujet, 
on  trouve  le  viscère  durci,   volumineux,   ayant  ses  cellules 
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remplies  d'une  matière  consistante,  et  devenue  impropre  h  la 
respiration  ,  hépatise  en  un  mot.  Certainement  ici  ce  n'est  pas 
Ja  Hèvre,  etc.,  qui  a  amené  la  turgescence  pulmonaire,  l'afflux 
des  matières  concrétées,  etc.  ;  elle  n'a  pu  que  lui  succéder,  puis- 
que la  iièvre  n'est  jamais,  dans  ce  cas,  qu'un  phénomène  se- 
condaire, qu'un  symptôme  de  réaction  ,  qui  se  développe 
dans  tout  l'individu,  si  la  tourmente  viscérale  est  assez  considé- 
rable pour  cela,  ou  dans  une  étendue  moindre,  si  la  lésion 
n'est  que  peu  de  chose.  Un  autre  exemple  rendra  ceci  plus 
évident  :  Qu'un  instrument  blesse  une  partie  saine  qui  i'aisait 
bien  ses  fonctions  avant  cet  accident ,  aussitôt  des  symptômes 
inflammatoires  se  développeront;  il  y  aura  engorgement  de  la 
parlie  ,  rougeur  ,  turgescence,  chaleur,  suppuration,  iièvre 
générale,  insomnie,  etc.  Certainement  c'est  le  mal  local  qui  a 
développé  ces  symptômes  de  réaction  ,  et  non  ceux-ci  qui  ont 
amené  les  phénomènes  locaux.  Il  suffît  d'énoncer  cette  propo- 
sition pour  la  mettre  hors  de  doute;  il  en  est  de  même  dans  la 
péripneumonie  et  dans  le  très-grand  nombre  des  autres  ma- 
ladies. Ce  ne  sont  donc  pas  les  maladies  qui  causent  les  lésions 
organiques,  ce  sont  au  contraire  celles-ci  qui  produisent  les 
maladies.  Les  lésions  vitales  ,  qui  sont  les  phénomènes  dont  se 
composent  les  maladies,  sont  le  plus  souvent  le  résiiïtat  des  lé- 
sions organiques.  Si  on  a  longtemps  négligé  d'étudier  les  alté- 
rations des  organes,  c'est  parce  qu'on  les  regardait  comme  le 
résultat  des  maladies,  dont  on  s'occupait  spécialement,  ne 
pensant  pas  que  leur  capiit  tnoriuum  pût  présenter  le  moindre 
intérêt.  Mais  puisqu'elles  sont  au  contraire  le  principe  de  ces 
affections  morbifîques  ,  il  faut  donc  les  observer  avec  soin, 
parce  que  leur  connaissance  peut  éclairer  les  phénomènes  vi- 
taux qu'elles  produisent ,  et  influer  sur  le  traitement  à  faire.  On 
conçoit  effectivement  que,  puisque  ce  sont  les  lésions  orga- 
niques qui  précèdent  et  produisent  les  lésions  vitales,  ce  sont 
elles  qu'il  faut  plutôt  combattre  que  les  lésions  vitales  qui  leur 
succèdent.  En  les  faisant  disparaître,  celles-ci  s'évanouiront. 

11  y  a  des  lésions  vitales  sans  lépions  organiques,  comme  on 
le  voit  dans  les  fièvres  et  les  névroses  ;  il  y  a  aussi  des  lésions 
organiques  sans  phénomènes  vitaux  sensibles,  comme  on  l'ob- 
serve tous  les  jours  en  rencontrant  dans  les  cadavres  des  désor- 
ganisations qui  n'ont  jamais  causé  le  moindre  trouble  à  ceux 
qui  les  portaient;  ces  deux  cas  sont  une  preuve  irréfragable  et 
péremploire  que  les  lésions  vitales  seules  ne  peuvent  causer  de 
maladies  organiques  ,  puisque,  dans  la  première  supposition  , 
elles  ont  existé  très-longtemps,  sans  donner  naissance  à  aucun 
désordre  dans  les  organes,  et  que,  dans  la  seconde,  il  n'a 
préexisté  à  la  lésion  organique,  ni  suivi  aucun  phénomèue  vi- 
tal qui  ait  pu  lui  donner  naissance. 
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Nous  ne  pouvons  donc  pas  voir  dajis  les  maladies  les  causes 
des  lésions  organiques,  puisqu'elles  n'en  sont  au  contraire  qug 
le  résultai.  Nous  ne  les  trouverons  pas  mieux  dans  le  système 
des  humoristes,  qui  attribuent  à  la  dépravation  des  humeurs  . 
à  leurs  acres,  elc. ,  le  principe  de  toutes  les  altérations  de  nos 
parties  ;  pas  davantage  dans  le  relâchement  ou  la  rigidité  de  la 
libre  des  soîidistcs  ;  encore  moins  dans  le  t'roltement ,  etc. ,  des 
physiciens;  non  plus  que  'dans  les  alcalis,  les  acides,  les 
lermens  des  chimi'^tes  anciens ,  ou  dans  les  théories  des  pneu- 
matistes  modernes. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  on  regarde  toutes  les  lésions 
orgauicjues  comme  le  produit  lïirntalions  de  différente  na- 
ture. Les  irritations  fixées  sur  une  partie  quelconque  du  corps 
y  attirent  des  fluides,  y  causent  un  tra\ail  particulier,  qui 
réagit  sur  toute  l'économie,  s'il  est  assez  considéiable,  et  qui 
devient  la  source  des  altérations  diverses  de  nos  tissus.  Cette 
manière  de  voir,  qui  paraît  expliquer  assez  bien  les  phéno- 
mènes généraux  et  particuliers  des  maladies  n'est  pas  nou- 
velle :  c'est  Vépine  de  \  aci  llelmont ,  V erreur  de  lieu  de 
lioerhaave;  seulement  ces  savans  ne  l'appliquaient  qu'à  l'in- 
flammation, tandis  qu'aujourd'hui  on  reconnaît  d'autres  irri- 
tations que  l'uiflammaloire ,  qui  joue  pourtant  le  plus  grand 
rôle  ,  comme  nous  le  dirons  plus  bas. 

Mais  qu'est-ce  que  le  principe  irritant  ?  Ce  n'est  pas  un  corps 
solide,  ce  n'est  pas  un  liquide,  un  fluide  élastique,,  une  subs- 
tance pondérable  ?  c'est  un  ètie  de  raison  sous  lequel  on  dé- 
signe un  état  particulier  de  nos  parties,  capable  d'y  faire 
naître  des  altérations  de  nature  diverse.  C'est  doue  un  inconnu 
à  qui  nous  donnons  un  nom ,  tandis  que  nous  n'avons  pas 
voulu  admettre  ceux  que  les  autres  lui  avaient  donné. 

Tout  ce  qui  arrive  dans  l'économie  animale  est,  dans  cette 
supposition  ,  le  produit  d'une  irritation  quelconque  ,  qui ,  d'a- 
bord locale,  peut  s  étendre  a  toute  la  substance,  il  en  résulte 
que  chez  ceux  qui  admettent  sans  lestriction  ces  idées  ,  il  ne 
peut  plus  y  avoir  de  maladies  générales,  plus  de  maladies  es- 
sentielles. L'antique  classe  des  fièvres  se  trouve  ainsi  sapée 
dans  sa  base;  elles  ne  sont  que  le  résultat  d'irritations  de  dif- 
férens  systèmes  ;  des  symptômes  de  leur  réaction;  des  phéno- 
mènes secondaires,  dont  il  faut  bien  moins  s'occuper  que  de 
combiUtre  et  détruire  l'irritation  ([ui  y  a  donné  lieu.  Cette 
doctrine,  dont  on  trouve  déjà  des  linéamens  dans  Chirac, 
médecin  du  dix  septième  siècle,  se  trouve  plus  développée 
dans  les  Memorabilia  clinica  de  Reil  (année  i'^84),  et  est 
contenue  toute  entière  ,  dit-on,  dans  les  ©uvrages  de  Pujol , 
médecin  de  Castres.  Le  professeur  italien  Tonunasini  est  aussi 
au  nombre  de  ses  fauteurs  :  en  France  .  M.  le  docteur  Broussais 

32. 


5oo  LES 

lui  a  donné  des  développemens  considérables ,  et  en  fait  la  base 
d'une  doctrine  qu'il  étaye  de  toute  sa  science,  et  dont  il  fait 
l'appiicatioa  au  traitement  des  maladies. 

i^our  nous,  nous  abandonnons  toutes  ces  tbéoiies  ,  et  nous 
nous  résumons  à  dire  qu'an  principe  qui  nous  est  inconnu 
dans  son  essence,  est  le  moteur  des  altérations  qui  survientient 
dans  nos  parties.  jNous  lui  donnerons  aussi  bien  le  nom  (V irri- 
tant que  lout  autre,  puisque  nous  avons  avoué  que  nous  ne 
pouvions  en  déterminer  la  naluie,  ]\ os  organes,  dans  des  occa- 
sions qui  nous  sont  inconnues,  se  trouvent  dans  la  disposition 
d'être  alleints  de  ce  principe  lésant  et  désorganisat^ui ,  d'où 
dérivent  les  altéraUons  de  toute  nature  qu'on  y  rencontre.  Mais 
coniaïc  nos  Parties,  pour  l'exécution  des  lois  de  la  vie,  ont  besoin 
d'une  excitation  habituelle  ({ui  n'a  rien  de  morbitique  ,  il  en 
résulte  que  si  elle  n'a  plus  lieu,  il  peut  naître  de  véritables 
lésions  par  défaut  d'irritation. 

On  distingue  des  irritations  de  diverse  nature  ;  on  en  admet 
quatre  principales,  l'irritation  nutritive,  la  sécrétoire,  l'hé- 
morragique et  l'inflammatoire,  i^  Les  irritations  nutritives 
consistent  dans  l'augmenialion  de  volume  des  parties,  sans  al- 
tération de  texture;  ei'es  dépendent  ordmairement  de  l'exer- 
cice fréquent  des  organes,  qui  s'accroissent  en  proportion  de 
cet  exercice ,  et  souvent  au  détriment  des  autres  parties  du 
corps.  2".  Les  sccrUoires,  fixées  sur  les  diftérens  organes  sécré- 
teurs ou  exhalans  en  augmentent  les  sécrétions,  et  donnent  lieu 
à  une  production  plus  lemarquable  de  leurs  fluides  ;  fixées  sur 
les  meaibraues  séreuses,  muqueuses,  sur  le  foie  ,  la  vessie,  les 
glandes  salivaires  ;  ces  parties  fournissent  de  la  sérosité,  du 
fluide  muqueux,  de  la  biie,  de  Turine,  de  la  salive ,  etc. ,  en  plus 
grande  proportion  ,  ce  qui  peut  être  la  source  de  maladies  di- 
verses. 3'-'.  Lies  irritations  hémorragiques  sont  ainsi  nommées 
de  leur  propriété  de  faire  exhaler  du  sang  aux  différens  tissus 
où  elles  se  fixent;  arrêtées  sur  la  peau,  les  membranes  mu- 
queuses, les  séreuses,  dans  l'épaisseur  des  tissus  ,  il  y  a  exhala- 
tion dans  ces  organes  d'un  fluide  sanguin  plus  ou  moins  abon- 
dant (  Voyez  EXHALATION  ).  4^-  Lcs  urilatious  inflammatoires 
sont  les  plus  remarquables,  par  le  grand  nombre  de  lésions 
qui  en  découlent,  soit  dans  leur  mode  aigu,  soit  dans  leur 
état  de  chronicité  :  on  leur  assigne  un  grand  rôle  dans  beau- 
coup de  maladies,  et  surtout  actuellement,  oii  on  va  jusqu'à 
leur  atliibuer  la  plupart  des  phénomènes  qui  ont  liiu  dans  les 
affections  chroniques,  les  fièvres,  etc.  Les  phénomènes  qui  les 
caractérisent,  comme  la  rougeur,  la  chaleur,  la  tuméfaction  , 
la  douleur,  la  lièvre  ,  peuvent  exister  ensemble  ou  séparément; 
mais  le  symptôme  le  plus  constant  est  l'alflux  des  liquides 
dans  le  point  enflammé.  11  en  résulte  ordinairement  l'exhala- 
tion d'un  fluide  sanguin,  qui  peut  se  concrétcr  4»^"S  la  partie, 
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(par  exemple,  clans  l'ëtat  palhologique  désigne  sous  le  nom 
<V/it:paiisnlion  des  poumons  ),  ou  y  loi  mer  du  pus,  s'il  n'y  a 
pas  résolution  de  l'inflammation.  L'ulcération,  l'induration, 
etc.,  sont  d'autres  terminaisons  de  l'inflammation,  comme 
on  l'a  exposé  au  mot  inflammation  {Analom.  pathoL). 

Mais  cessons  de  nous  cntrct^jnir  des  causes  des  Ivfsions  orga- 
niques ,  puisque  nous  ne  pouvons  parvenir  à  les  connaître , 
pour  ne  nous  occuper  que  de  la  manière  dont  elles  sont  pro- 
duites. Ici  nos  connaissances  sont  plus  positives  et  plus  satis- 
faisantes. En  oubliant  toutes  les  théories  pour  s'en  tenir  aux 
résultats  ,  on  peut  dire  que  toutes  les  lésions  organiques  sont 
dues  a  la  sécrétion  ou  l'exhaîatiou  augmentée  ou  diminuée  , 
ou  h  l'absence  de  ces  deux  fonctions.  Etïcctivcmcnt  dans  toute 
lésion  ,  il  y  a  augmentation  du  lissu  ordinaire,  ou  sa  diminu- 
tion, ou  la  production  d'un  tissu  étranger,  ou  la  perversion 
d'un  tissu  naturel  en  un  i>r,li-e  de  nature  diiiérenle,  ou  enfin 
l'absence  ou  la  diminution  de  quelques  tissus  exisCans  ;  dans 
tous  ces  cas,  ce  sont  les  fonctions  sécrétoires  ou  exhalatrices 
qui  produisent  ce  qu'il  y  a  en  plus,  comme  ce  sont  les  absor- 
bantes ou  des  fortes  humorales  qui  les  privent  de  ce  qu'il  y  a 
en  moins.  Si  on  joint  à  ces  différens  groupes  de  lésions  celles 
qui  sont  dues  à  des  circonstances  pliysiques  et  accidentelles  , 
ou  à  des  corps  étrangers,  on  aura  le  cadre  propre  ii  renfermer 
toutes  les  lésions  organiques  qu'on  observe  dans  le  corps  hu- 
main. 

Ainsi  donc,  en  nous  résumant,  les  lésions  organiques  sont 
produites  par  des  excès  de  nutrition  et  de  sécrétion,  par  l'absence 
de  ces  fonctions,  ou  dues  à  l'action  des  absorbans ,  ou  enfin 
produites  par  des  accidens  physiques  ou  des  corps  étrangers  j 
on  peut  donc  les  grouper  sohs  les  six  chefs  suivans  : 

1*^.  Les  lésions  physiques. 

2°.  Les  lésions  dues  à  la  diminution  ou  à  l'absence  de  la  nu- 
trition, des  sécrétions  ou  de  l'exhalation,  ou  à  l'action  des 
ab^^oibans. 

3°.  Les  lésions  dues  à  des  productions  de  tissus  ou  de  li- 
quides. 

4*^.  Les  lésions  dues  à  des  transformations  de  tissus  ou  de 
liquides. 

5°.  Les  lésions  dues  'a.  des  dégénérescences  de  tissus  ou  de 
liquides. 

6*.  Les  corps  étrangers. 

Toutes  ces  classes  basées  sur  des  caractères  extérieurs  sont 
régulières  ,  et  doivent  contenir  sous  chacune  d'elles  les  diffé» 
rens  ordres  de  lésions  organiques  qui  s'y  rapportent.  Les  genres 
et  les  espèces,  doivent  également  être  formés  d'après  les  seuls 
caractères  physiques  ,  parce  qu'eux  seuls  restent  après  la  mort. 
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et  s'observent  dans  le  cadavre.  Toute  considération  physiolo- 
gique, pathologique,  a  disparu  alors,  et  ne  peut  plus  être  in- 
voquf'C  ,  pour  aider  à  la  classincalion  ;  nous  distinguerons  donc 
les  altérations  par  leurs  caractères  saillans  et  appréciables, 
comme  les  natuialisles  en  u^ent  pour  les  autres  productions 
de  la  nature;  l'anatomie  pathologique  est  vérilablcment  la 
science  des  aberrations  delà  nature  dans  les  tissus  de  l'homme. 

§.  IV.  De  la  nature  des  diverses  lésions  organiques.  Lors- 
qu'on fait  de  fréquentes  ouvertures  de  cada\re,  l'œil  aperçoit 
bientôt  des  lésions  de  nature  et  d'aspect  différens.  D'abord 
confus ,  ces  objets  ne  s'offrent  que  d'une  manière  obscure,  et 
leur  nombre  f;nt  qu'on  est  longtemps  sans  bien  reconnaître  ce 
qu'elles  peuvent  avoir  de  commun  et  ce  qui  les  distingue  les 
unes  des  autres. ^Ce  n'est  que  l'ouvrage  de  la  réflexion  et  du 
temps  ,  encore  n'a-t-il  été  donné  qu'a  quelques  individus  de 
parvenir  successivement  h  ces  connaissances  ,  comme  nous  l'a- 
vons dit  dans  notre  premier  paragraphe. 

On  s'est  d'abord  aperçu  qu'il  y  avait  des  lésions,  les  plus 
légères  de  toutes,  où  le  tissu  des  organes  n'était  point  altéré  dans 
sa  substance,  laquelle  n'était  ni  augmentée  ni  diminuée,  mais 
qui  consistaient  seulement  dans  des  déviations  ou  changemens 
de  leur  couleur  ordinaire,  de  leur  forme,  de  leur  volume,  de 
leur  position  ,  ou  qui  étaient  rompus  dans  leur  conliguilé.  Ces 
lésions,  quoique  souvent  peu  considérables,  doivent  pourtant 
être  comprises  dans  celles  qu'on  appelle  org<7/n'^»e5' ,  puisqu'il 
y  a  cliangement  de  l'étal  ordinaire  des  parties,  qui  ne  sont  plus 
dans  leur  manière  d'être  accoutumée.  Les  propriétés  physiques 
sont  ici  principalement  modifiées.  Aussi  ne  doit-on  regarder 
ces  lésions  que  comme  des  altérations  purement  physiques. 
Dans  cette  classe  viennent  se  ranger  le  changement  dans  la  cou- 
leur des  organes,  les  perforations  et  imperforations,  la  disten- 
sion ou  le  resserrement  des  viscères  ou  tissus,  les  hernies  ,  les 
luxations,  les  fractures,  les  ruptures,  les  transpositions,  etc. 
Dans  tous  ces  cas ,  les  tissus  ne  sont  pas  altérés  si  les  lésions 
sont  simples;  ils  peuvent  être  alongés,  resserrés,  distendus, 
conq)rimés  ,  rompus;  mais  l'élément  de  leur  fibre  est  sans  au- 
cune addition  de  parties  étrangères,  ni  soustraction  de  celles 
qui  les  constituent.  Lorsqu'il  se  joint  ir  ses  altérations  physi- 
ques d'autres  désordres  organiques,  ces  complications  ressor- 
tent  d'une  autre  classe  par  ces  désordres  ;  mais  iious  devons, 
pour  mettre  de  la  clarté  dans  notre  sujet,  exposer  d'abord 
î'élat  simple,  lequel ,  pour  le  redire,  existe  bien  rarement  dans 
Jcs  lésions  organiques. 

On  voit  d'autres  lésions  avec  diminution  dans  le  tissix  âa 
parties,  ou  même  destruction  de  ce  tissu.  Ces  lésions  sont  dues 
à  la.  diniini'tion  ou  à  l'absence  de  la  luilrition.  Le  (issu  est  al- 
téré, puiscju'unc  portion  plu?  ou  moins  élcudue  est  détruite  j 


LÉS  5o3 

ou  qu'il  soit  seulement  daiis  un  ctat  de  destruction  commen- 
çante. On   suppose  que  les  lésions  de  cette  nature  sont  dues 
à  la  diminution  des  l'onclions  assimilatrices  ;  mais  il  est  pro- 
bable que  l'action  des  absorbans  contribue  aussi  à  les  former, 
fait  qu'il    est   pourtant    difficile  de  prouver    matc'riellemenl; 
mais  dans  le  doute  on  peut  regarder  ces  deux  genres  de  causes 
comme  productrices  des  lésions  de  cette  classe  et  les  cumuler, 
puisqu'on  ne  peut  les  distinguer  nettement  eu  anatomie  pa- 
thologique.   La  diminution  ou  l'absorption  des  liquides  du 
corps  humain  entrent  également  dans  celte  classe  de  lésions. 
Dans  la  même  doivent  se  placer  toutes  les  détériorations  avec 
diminution  des  parties,  comme  l'acéphale,  le  racornissement 
ou  la  dessiccation  dts  tissus,  l'atrophie,  les  ulcérations,  qu'il 
faut  bien  distinguer  des  ruptures  ou  plaies,  les  fistules,  l'éro- 
sion  des  os,  etc.,  le  sphacèle,  la  gangrène,  la  carie,  la  né- 
crose, etc.  Dans  tous  ces  cas,  il  y  a  diminution  des  parties 
constituantes  d'un  organe:  le  tissu  naturel  ou  quelques-uns  de 
ses  élémens  n'ont  pas  été  fournis  par  la  nutrition,  ou  ont  été 
repris  par  l'action  des  absorbans,  ou  ont  subi  un  état  de  fonte. 
L'inspection  cadavérique  démontre  que  des  lésions   d'une 
nature  entièrement  opposée  se  rencontrent  encore  bien  plus  fré- 
quemment que  les  précédentes;  ce  sont  celles  avec  augmenta- 
tion dans  le  volume  des  parties,  et  où  il  y  a  addition  de  subs- 
tance. C'est  un  fait  notoire  que  la  mort  est  plus  souvent  ac- 
compagnée, dans  le  cadavre,  de  productions  de  liquides  ou  de 
solides  dans  les  interstices  des  parties,  que  privée  de  tissus 
ou  des  humeurs  naturelles.  Ces  lésions  sont  dues  à  une  nutri- 
tion  plus  abondante,   ainsi   qu'à   l'exhalation  augmentée  et 
même  à  la  surabondance  des  sécrétions  de  toute  nature.  On 
pourrait  ajouter  à  ces  causes  le  défaut  d'absorption,  qui  laisse- 
rait dans  les  tissus  des  substances  liquides  ou  solides  qui  au- 
raient dû  être  reprises  par  elle.  Mais  cette  dernière  cause  est 
impossible  à   distinguer  dans    ses    résultats  d'avec  la  précé- 
dente,  de  sorte  qu'il  faut  l'y  confondre  sous  le  point  de  vuç 
de  l'anatomie  pathologique.  Les  lésions  avec  augmentation  de 
tissus  se  présentent  sous  trois  aspects  différens ,  qui  méritent 
d'être  bien  soigneusement  distinguées. 

1°.  Dans  les  unes,  il  y  a  seulement  augmentation  du  tissu 
naturel  à  l'organe  avec  ou  sans  altération  morbiiique,  ou  ac- 
croissement de  l'humeur  qu'il  fournit  ou  qu'il  reçoit.  Cette 
augmentation  dans  la  somme  des  liquides  ou  des  solides  d'une 
partie  est  due  à  l'addition  de  liquides  ou  de  solides  analogues  a 
ceux  qui  y  existent  déjà  ,  caractère  distiuctif  de  cette  classe  de 
lésions  organiques.  Ce  phénomène  a  lieu  au  mo3œn  d'un  travail 
intestin  inconnu  et  où  les  tissus  semblent  acquérir  une  force 
d'a^çcfoissement  et  de  végétation  remarquable.  Parmi  les  isonv 
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bieiises  lésions  qui  viennent  se  grouper  ici,  on  trouve  les  pro- 
ductions musculaires,  fibreuses,  ceiluleuses ,  osseuses,  l'iiy- 
persarcose  du  cœur,  du  foie,  du  cerveau,  les  polypes,  les  lie'- 
tnorroïdes,  etc.,  etc.  j  et  parmi  les  liquides,  les  congestions 
graisseuses,  bilieuses,  sanguines,  séreuses,  etc.  ,  etc.,  toutes 
lésions  qui  peuvent  être  rapportées  à  des  productions  du  tissu 
ou  de  liquides  déjà  existans  dans  d'autres  régions. 

2°.  Un  autre  groupe  de  lésions  qui  est  aussi  avec  augmen- 
tation de  substances,  et  dû  également  à  l'exaltation  des  fonc- 
tions nutritives ,  exhalantes  ou  sécréioires,  est  celui  qu'on  dé- 
signe sous  le  nom  de  transformations  de  tissus  ,  et  où  un  tissu 
de  notre  économie,  ou  portion  de  ce  tissu,  perd  ses  caractère^ 
ordinaires  pour  acquérir  ceux  d'un  aiv.re  tissu,  mais  analogue 
ou  semblable  à  un  déjà  existant  dans  la  conipcsition  de  l'or- 
ganisme humain.  Ici  ce  ne  sont  plus  des  molécules  analogues 
disséminées  dans  tout  un  tissu  ;  c'est  un  ensemble,  une  réunion 
de  ces  molécules  en  un  tout,  qui  forment  un  véritable  organe 
nouveau,  qui  n'existait  pas  ava,nt  dans  la  partie.  La  for- 
mation de  ces  tissus  analogues  est  un  objet  mystérieux  pour 
nous,  et  inexplicable.  Les  o-ganes  qui  créent  ces  analogues 
sont-ils  les  mêmes  que  ceux  qui  créent  les  tissus  eux-mêmes? 
C'est  une  question  qui  nous  paraît  sans  solution  possible.  Nous 
voyons  une  membrane,  séreuse  jusque-là,  devenir  cartilagi- 
neuse j  une  fibreuse  devenir  osseuse,  si;n«  pouvoir  expliquer 
comment  se  font  ces  transformations  organiques.  J\L  le  docteur 
Laennec  a  remarqué  avec  raison  que  les  tissus  accidentels  ana- 
logues ont  toutes  les  p/opriétés  des  tissus  auxquels  ils  ressem- 
blent, et  qu'ils  deviennent  ■sujets  aux  mêmes  altérations  qu'eux, 
mais  qu'ils  pi  esentent  quelques  différences  entre  eux  qu  on  n'ob- 
serve pas  dans  les  tissus  nylurels.  La  naissance  des  tissus  acci- 
dentels ne  produit  pas  toujours  des  effets  fâcheux  sur  l'écono- 
mie animale  ,  ce  qui  est  le  contraire  de  ce  qui  a  lieu  dans  les  lé- 
sions du  groupe  suivant;  et  dans  le  cas  où  ces  tissus  occasio- 
nent  des  troubles  dans  les  fonctions,  ce  ti'est  jamais  que  par 
une  action  locale,  et  à  la  manière  des  corps  étrangers,  en  près-* 
saut,  comprimant,  gênant  les  parties,  elc.  Ils  persistent  jus- 
qu'il la  mort  des  individus  chez  h-squels  ils  se  sont  développés, 
et  ils  y  causent  d'autant  moins  d'accidens  qu'ils  se  rapprochent 
davantage  du  tissu  naturel. 

11  y  a  ici  deux  modes  différens  de  fornmtion  de  tissus.  Dans 
l'un  ,  un  tissu  déjà  existant  se  change  en  un  autre ,  comme  lors- 
qu'une membrane  séreuse  devient  cartilagineuse.  Dans  l'autre , 
on  voit  sur  une  fausse  membrane  des  vaisseaux,  des  absorbans 
^cs  nerfs  ,  etc. ,  se  développer, et  celle-ci ,  s'assimilera  un  tissu 
existant;  mais  ces  deux  modes  rentrent  évidemment  fun  dans 
l'autre ,  puisque  ce  n'cst  que  lorsque  lu  fausse  membrane  ^e  rap- 
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proche  d'un  lissu  nalurtl  (ce  qui  est  «]f;jà  une  première  trans- 
î'ornialion  )  qu'elle  donne  naissance  à  des  tissub  d'une  autre  na- 
ture, ce  qui  est  une  seconde  transformalipn 

Mais  unphe'nonitnc  qui  parait  inhérent  à  la  lran?> formation 
des  tissus,  c'est  l'inflamnialion.  Cet  etit ,  appelé  morbilique, 
mais  souvent  à  tort,   devient  chez  l'honime  comme  une  se- 
conde puissance  créatrice.  Rien  n'est  produit  ou  transforme  de 
nouveau   chez   l'homme  que  par  l'inlerinédiaire  de  riidiam- 
znation.  Aussitôt  qu'elle  c=t  iixee  quelque  part,  il  semble  qu'il 
j  ait  une  vie  nouvelle  :  de  la  chaleur  s'y  développe,  les  li- 
quides y  affluent,  un  travail  s'y  opère,  des  organes  s'érigent, 
des    p.roduits  nouveaux  se   séparent  :  on   dirait  de  la  ftcon- 
dalion   mise  en  jeu.  Mais  l'inflammation  ne  se  montre  pas 
toujours  avec  des  traits  aussi  saillans  :  elle  opèie  souvent  en 
silence,  et  on  ne  la  reconnaît  qu'il  ses  produclicus.  La  nature 
n'a  pas  de   plus  puissant  mobile;   avec  elle,  elle  change  les 
tissus  ,  les    organes,  les  humeurs;  elle  lc5  épure  ou  les  dété- 
riore, en  produit  de  nouveau.K,  elc.    L'infiannnation  latente 
t!St  plus  puissante  pour  produire  que  l'aigué  ,  qui ,  par  sa  vio- 
lence ,  est  destructive  j  elle  produit  vite  ,  mais  elJc  tue  sous  l'in- 
tensité des  symptômes  qui  l'accompagnent;  tandis  cpie   l'in- 
flammation chronique,  avec  du  temps  ,  accoutume  les  parties  à 
son  action  puissante ,  mais  lente ,  et  donne  lieu  à  de  grands  re'- 
sultats.  C'est  un  ruisseau  qui  agit  h  la  longue,  Jandis  que  l'in- 
flammalion  aiguë  est  un  torienl  qiii  détruit  la  rive  qui  le  reçoit. 
Nous  n'apercevons  pas  toujours  les  bienfaits  de  l'inilammatiou, 
parce  que  lorsqu'il  y  a  des  résullats  heureux  ,  la  santé  en  est 
la  suite,  et  c|ue  nous  ne  pouvons  voir  alors  dans  nos  parties  ce 
qu'elle  y  a  produit.  Dans  ce  cas  même,  son  action  a  été  de  les 
débarrasser  de  principes  hétérogènes,  et  nous  pourrions  alors 
observer  les  tissus,  C£ue  nous  n'aurions  à  constater  que  leur  état 
sain.    Lorsque   l'infLammatipn,    au  contraire,  a   des  résultais 
fâcheux,  nous  pouvons  apprécier  les  désordres  qu'elle  a  causés 
dans  nos  parties  ,  et  souvent  nous  y  voyons  les  efforts  conser- 
vateurs qui  sont  la  suite  de  son  action.  L'inflammation  est  pro- 
bablement pour  beaucoup  dans  la  production  de  toutes  les 
lésions  avec  accroissement  de  tissu,  c'ist-k-dire,  dans  les  lé- 
sions du  groupe  précédent,  dans  celles  de  celtii-ci  et  celles  du 
suivant.  Nous  n'en  parlons  plus  particulièrenienl ,  au  sujet  des 
transjorma lions ,  que  parce  qu'il  paraît  que  sa  puissance  pro- 
ductrice y  est  plus  évidente. 

Presque  toutes  les  parties  de  l'iiomme  sont  sujettes  à  se  ré- 
générer par  transformation  ou  formation  nouve  Ile.  Nous  voyous 
effectivement  des  vaisseaux  absorbans  ,  exhalans,  artériels, 
veineux,  se  former,  exercer  leurs  fonctions  dans  les  fausses 
membranes  organisées.  On  a  même  observé  des  filets  nerveux 
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de  nouvelle  origine  clans  ces  parties  :  les  tissus  se'reux ,  mu- 
queux,  fibreux,  des  cartilages,  des  fibro-cartilages,  des  os,  etc., 
se  forment  sous  nos  yeux  tous  les  jours.  Il  s'ensuit  que  si 
riiomme  n'a  pas  la  propriété,  comme  certains  animaux,  de 
lepioduire  un  membre,  ou  une  partie  plus  importante  encore, 
il  a  du  moins  la  puissance  de  former  les  organes  qui  entrent 
dans  leur  composition ,  ce  qui  n'est  pas  moins  miraculeui  aux 
yeux  de  l'observateur  attentif.  Les  humeurs  peuvent  également 
se  transformer  en  d'autres  analogues,  et  les  tissus  mêmes  peu- 
vent dégénérer  en  fluides  humoraux.  On  voit  des  parties  molles 
se  transformer  en  gélatine,  en  graisse,  en  adipocire ,  etc. 
L'anatomie  pathologique  doit  rapprocher  ces  lésions  de  celles 
des  productions  de  tissus ,  dont  elles  font  partie  sous  le  rap- 
port de  l'analogie  des  humeurs. 

3°.  Un  autre  genre  de  lésions  organiques  fort  remarquables, 
*qui  sont  également  dans  la  catégorie  de  celles  avec  augmen- 
tation de  tissu,  et  dues  à  la  puissance  augmentée  des  fonctions 
nutritives,  exhalantes  ou  sécrétoires,  sont  celles  formées  par 
l'addition  de  tissus  non  analogues   à  ceux  existant  dans  le 
corps  humain.  Des  productions  absolument  étrangères  à  toutes 
nos  parties  sont  ici  formées  et  déposées  dans  les  tissus  qu'elles 
allèrent.  Si  la  formation  d'une  substance  analogue  a  déjà  de 
quoi  émerveiller,  on  peut  supposer  du  moins  que  puisque  ces 
tissus    ont    été    créés  dans   d'autres  régions,    la  même   puis- 
sance peut  transporter  ailleurs  sa  faculté  créatrice  ;  mais  dans 
le    cas  de  tissus  non    analogues,  on  ne  voit   pas   d'organes 
créateurs.  Il  a  fallu  d'abord  qu'il  y  eût  des  parties  capables 
de  donner  naissance  à  ces  produits,  et  la  formation  de  ces  or- 
crânes  primitifs  n'est  pas  moins  digne  du  pins  haut  intérêt  que 
celles  de  leur  produit,  qui  constituent  les  tissus  non  analogues. 
On  peut  dire  que  les  lésions  de  la  classe  précédente  ont  été 
formées  parce  que  le  mode  de  sensibilité  qui  avait  lieu  pour  la 
formation  des  tissus  naturels  s'est  transporté  sur  les  exhalana 
d'une  autre  région,  et  a  donné  naissance  h  la  formation  d'un 
tissu  artificiel  analogue;  dans  la  formation  des  tissus  non  ana- 
logues, au  contraire,  c'est  peut-être  aussi  le  mode  de  sensibilité 
habituel  des  exhalans  ,  qui ,  éprouvant  desdérangemens  ou  des 
modifications    insolites,  donne  lieu  à  la  création  de  ces  tissus, 
Les  tissus  non  analogues  présentent  deux  manières  d'être 
fort   remarquables.   Les  uns  sont  susceptibles  de  se  ramollir 
avec  le  temps  et  de  se  fondre  en  une  matière  coulante,  pul- 
lacée ,  de  consistance  variable.   S'ils   ont  envahi   des  organes 
essentiels,  ils  causent  des  maladies  fort  graves  et  souvent  la 
perte  du  sujet,  par  la  destruction  des  tissus  qu'ils  occasionent^ 
et  qui  troublent  souvent  toutes  les  fwnclious.  La  nutrition  sur- 
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tout  est  celle  qui  paraît  souffrir  le  plus  :  toute  entière  occupe'e 
à  produire  ees  tissus,  elle  semble  oublier  la  réparation  des 
autres  tissus  naturels,  qui  tombent  alors  dans  un  état  qui  les 
rend  incapables  de  suffire  à  leurs  usages.  11  y  a  fréquem- 
ment un  état  fébrile,  non  pour  toutes  les  dégénérescences, 
mais  pour  plusieurs  d'entre  elles ,  surtout  vers  l'époque  da 
ramollissement  :  leur  fonte  n'amène  aucune  amélioration, 
parce  qu'ils  se  reproduisent,  et  que  leuis  kystes,  siellesen  oYit, 
deviennent  des  organes  sécréteurs.  Ces  tissus  sont  au  nombre 
de  quatre.  Ils  ont  été  désignt's  sous  les  noms  de  tuberculeux  y 
de  cére'hriforme  ,  de  icjuirreux,  de  wélanose  inons  en  donne- 
rons les  caractères  en  eTi  présentant  la  classification  dans  le  pa- 
ragraphe suivant.  M.  Dupuytren  pense  que  ces  quatre  gi  ares 
de  tissus  non  analogues  ne  sont  que  des  modifications  les  uns 
des  autres,  ou  du  moins  n'est  pas  éloigné  de  le  croire.  La 
plupart  des  tumeurs  appelées  lymphatiques,  sléatomateuses , 
squirreuses,  par  les  anciens ,  sont  produites  par  ces  tissus  ,  or- 
dinairement mêlés  ensemble  au  nombre  de  deux  ou  trois.  C'est 
le  cancer  des  modernes. 

Il  y  a  un  autre  genre  de  tissus  non  analogues,  qui  ne  pré- 
sentent pas  de  ramollissement.  Ils  sonlen  général  peu  considé- 
rables, et  présentent  rarement  dts  phénomènes  morbifiques 
fâcheux.  Ils  sont  de  nature  variable,  et  tellement  peu  carac- 
térisés, qu'on  ne  sait  comment  désigner  la  plupart  d  entre 
eux  :  l'obstacle  principal  qui  s'oppose  à  leur  distinction,  c'est 
leur  état  de  mélange  et  de  combinaison.  Ceux  qu'on  est  par- 
venu à  distinguer  jusqu'ici,  d'une  manière  encore  assez  vague, 
sont  la  matière  jaune,  la  matière  nacrée,  la  matière  éburnée, 
les  petits  corps  hianes  des  articulations  et  les  granulations  des 
membranes  séreuses. 

On  observe  aussi  des  productions  de  liquide  contre  nature, 
qu'on  doit  rapporter  à  ce  groupe  de  lésions  organiques,  puis- 
qu'ils sont  sans  analogue  dans  l'économie.  Le  pus  liquide  ou 
concret  est  une  humeur  sans  analogue,  qui  est  le  produit  do 
l'inflammation,  qui  est  le  grand  moteur  des  lésions  de^  deux 
classes  précédentes  et  de  celle-ci;  l'humeur  des  tumeurs  en- 
kystées est  également  lort  souvcul  sans  analogue  ;  enfin  la 
production  des  iluides  gazeux  est  également  une  production 
sans  analogue,  qui  appartient  à  l'anatomie  pathologique. 

Au  surplus,  les  lésions  de  jcette  classe,  qu'on  appelle  des 
dégénérescences ,  ne  sont  pas  encore  toutes  connues,  et  c'est 
parmi  elles  que  l'anatomie  pathologique  a  encore  des  décou- 
vertes à  faire.  Ce  nom,  qui  semble  attribuer  leur  formation  li 
la  dégénérescence  des  autres  tissus,  n'est  peut-être  pas  exact, 
puisque  souvent  même  le  tissu,  et  mêine  l'es  tissus,  n'ont  pas 
d'autres  altérations   que    l'admission  de  ces  matériaux   non 
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analogues  entre  leurs  interstices.  Cette  matière  des  degene'res- 
cences  e>t  tjilièrenient  iuorgaiiitjue ,  U  J'txceplion  peul-êlro  de 
la  dcgencrcscence  ccrcbrifornie,  et  n'offre  qu'une  œassc  moite, 
taudis  que  les  lésions  par  pi  oduclions  de  tissus  analogues,  ont 
une  sorte  de  vie,  et  que  nirme  la  plupart  sont  organisées. 

Enfin,  un  dernier  groupe  de  lésions  qu'on  observe  dans  le 
corps  humain,  sont  le  produit  de  corps  étrangers,  ou  du 
moins  de  corps  qui  ne  lui  sont  pas  oïdinaiies  dans  l'état  de 
santé.  On  est  forcé  de  ranger  ces  corps  à  la  suite  des  lésions 
organiques ,  parce  qu'ils  en  causent  qui  rentrent  dans  celles 
des  deux  piemiers  groupes,  et  qu'eux-mêmes,  se  rencontrant 
dans  l'épaisseur  des  tissus  ,  font  pour  ainsi  dire  partie  du  corps 
humain,  qu'ils  ont  altéré  par  leur  présence. 

Parmi  ces  corps,  les  uns  »c,4ît  ineites  et  entrés  accidentelle- 
ment, comme  les  balles,  les  pierres,  les  noyaux,  les  gaz  ex- 
térieurs, etc.;  les  autres  sont  inertes,  mais  développés  dans 
les  parties,  comme  les  concrétions  calcaires,  pileuses,  les 
môles,  etc.,  les  gaz  chimiques;  d'autres  sont  animés  et  vivent 
à  la  surface  de  l'iiomnje  ou  pénèlrent  dans  les  tissus,  comme 
les  pous ,  le  ciron  de  la  gale,  les  crinons,  etc.  ;  d'autres  enfin, 
qui  sont  animés,  se  développent  dans  les  oiganes  humains, 
tels  sont  tous  les  vers  dits  intestins. 

§.  v.  Classification  des  lésions  organiques.  Les  métîiodes 
de  distribution  des  lésions  organiques  n'oiit  pu  être  présentées 
avec  beaucoup  d'avantage  que  depuis  qu'on  les  a  réunies  en 
corps  d'ouvrage  ,  et  même  ce  n'a  pu  être  <jue  dans  ces  derniers 
temps,  qu'on  a  pu  avoir  la  prétention  de  posséder  une  méthode 
de  classification. 

Bartholin  ouvrit  ia  carrière  de  l'analomie  pathologique, 
en  ib'^4  7  P^r  ^a  publication  de  son  ouvrage  intitulé,  De  ana~ 
tome  praclica  ex  cadai>eribus  morbosis  adornandd ,  con- 
silium;  Hnfniœ. 

T.  Bonet,  en  1679,  dans  son  ouvrage  \v\\\\.\x\é  Sepulchre-' 
tinn  ,  réunit  la  desci'iption  de  toutes  les  lésions  organiques 
dont  les  auteurs  avaient  fait  mention  avant  lui.  Il  les  disposa 
suivant  la  place  qu'occupent  les  viscères  dans  les  cavités  de  la 
tête,  de  la  poitrine  et  du  ventre. 

Morgagni,  en  l'-GÏ,  dans  son  beau  traité  intitulé,  De  sedibiis 
et  causis  morboriun  per  anatomen  indagatis ,  refit  en  qaehjue 
sorte  l'ouvrage  de  Bonet ,  mais  d'une  manière  infiniment  su- 
périeure, et  en  y  ajoutant  les  observations  de  Valsava  et  les 
siennes  propres.  11  suivit  pour  leur  description  l'ordre  des  ca- 
vités splanchniques  comme  Bonet,  mais  en  traitant  dans  des 
chapitres  à  part  ce  qui  était  particulier  à  certaines   maladies. 

Lieutaud,  en  1767  ,  dans  son  Hisioria  anatomico-praciicay 
fit  également  un  recueil  des  lésions  organiques  disposées  par 
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ordl'cf  anatomique,  et  où,  élaguant  les  consîdcratiotis  médicales 
que  lîoDet  el  ?4oii.;agiii  avaient  ajoute'es  à  leurs  ouvrages,  it 
sut  contciii^|l.us  de  choses  eu  moins  de  pages.  Son  ouvrac'e 
me  st:mblel||Pus  înétliodique  que  ceux  des  deux  auteurs  piè- 
cédens ,  quoique  les  obscivr.tions  et  les  descriplious  soient  un 
peu  écourtées  el  par  trop  sèches. 

Yicqd'Azyr,  eu  1789,  dans  son  article  Anatomis  patholo- 
gique de  rEucyclopédie  médicale,  a  rassemblé  des  notes  très- 
étcnduss  tirées  de  bonet,  Morgagni,  Lieutaud,  et  de  beaucoup 
d'autres  lecueiis  des  auteurs;  il  y  place  les  descriptions  de  lé- 
sions organiques  les  plus  curieuses,  en  les  classant  suivant  l'ordre 
aualomique.  On  voil  qu'à  celîe  époque  très-récenle  on  n'avait 
encore  aucune  idée  de  la  véritable  anatomie  pathoîo."^ique.  Oa 
n'entrevoit  nullement  dans  son  travail  le  gcime  de  la  distinc- 
tion des  tissus  sains  ou  morbifiqucs.  et  Vicq  d'Azyr  était 
pourtant  le  plus  savant  de  son  temps  dans  toutes  les  sciences 
médicales. 

Baillie,  en  ircf) ,  publia  en  Angleterre  un  Traité  d'anato- 
mie  pathologique  du  corps  humain ,  dont  nous  n'avons  eu 
connaissance  en  France  qu'en  i8c3,  par  la  traduction  que 
BI.  Fe4ral  fît  de  la  seconde  édition,  à  laquelle  étaient  ajoutées 
des  notes  de  l'édition  allemande  deSœmmcrnng.  Il  décrivit  les 
lésions  suivant  l'ordre  anatomique,  h.  la  manière  de  Bonet 
Morgagni  et  Lieutaud  ;  seulement  il  fit  connaître  queluues 
lésions  qui  ne  sont  pas  mentionnées  dans  ces  auteurs,  et  ajouta 
après  les  altérations  de  chaque  organe,  les  phénomènes  qu'ils 
produisent  dans  la  maladie  oîi  on  les  observe. 

Bichat  (huit  ans  après)  en  1801,  est  véritablement  le  premier 
qui  ait  proposé  une  classification  des  lésions  organiques  et 
des  principes  fixes  sur  leur  description  el  leur  distinction.  Sa 
grande  idée  des  lésions  produisant  des  tissus  analogues  ec 
d'autres  non  analogues,  devint  la  source  d'une  révolution 
dans  cette  science,  qui  en  changea  entièrement  la  face,  il 
établit  d'ailleurs  deuxgrandes  classes:  la  première  présente  les 
altérations  générales  ou  communes  ;  et  la  deuxième  ,  les  al- 
térations particulières  ,  qui  /l'attaquent  qu'une  seule  partie 
du  corps.  • 

M.  le  docteur  Portai  publia  ,  en  i8o3,  son  Anatomie  mé- 
dicale., et  ne  fît  aucun  état  des  prbgrès  que  l'anatomie  patho- 
logique venait  de  faire  sous  ses  yeux  ,  ou  du  moins  n'en  eut 
pas  connaissance,  car  il  suit  encore  l'ordre  des  cavités;  et 
son  ouvrage  contient  ,  après  la  description  anatomiuue  de 
chaque  partie  ,  la  série  des  lésions  morbiflques  dont  elle  est  sus- 
ceptible, mais  sans  établir  aucune  distinction  des  tissus  pro- 
duits, ou  de  la  nature  intime  des  altérations;  et  son  ouvra^^e 
ne  fournit  d'iîLlue  que  quelques  exemples  de  lésions  organi- 
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ques  observées  par  l'auteur.  Il  est  d'ailleurs  presque  une  tia- 
duclion  de  V hisloria  anatomico  -  practica  de  Lieutaud  ,  et 
très-cloignée  de  l'époque  où  il  parut  pour  les  uregrès  de  la 


science. 

M.  Dupuytren  (dans  le  deuxième  Bulletin  de  Ta  Société  dé 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  année  iBo/j  ),  proposa,  sui- 
vant les  mêmes  idées  que  Bichat,  un  plan  d'analomie  patho- 
logique, où  il  divisa  les  lésions  en  quatre  ordres.  Dans  le  pre- 
mier, il  rangea  les  transformations  d'un  tissu  dans  uri  autre 
analogue  à  quelques  uns  de  ceux  qui  existent  dans  Ve'conn- 
mie ;  dans  le  deuxième,  les  transforinalions  de  tissus  en 
d'autres  étrangers  à  ceux  de  V  économie  ;  dans  le  troisième, 
les  maladies  propres  à  certains  tissus  résultant  de  leur  struc- 
ture ou  de  leur  fonction  ;  et  dans  le  quatrième,  les  vices  de 
conformation  naturels  ou  acquis. 

M,  le  docteur  Laennec,  précisément  à  la  même  époque,  et  eu 
prétendant  même  à  l'anlt-riorilé,  proposa  une  classification  des 
lésions  organiques  en  quatre  classes.  Dans  la  pren^ière,  il  plaça 
les  altérations  de  texture;  dans  la  seconde,  les  altérations 
dues  à  la  présence  de  corps  e'irangers  animés  (  vers  et  in- 
sectes) ;  dans  la  troisième,  les  altérations  de  nutrition^  et  dans 
la  quatrième,  les  altérations  de  forme  et  de  position.  Il  a 
reproduit  les  mêmes  divisions  dans  son  article  anatomie  patho- 
logique de  ce  Diclionaire  ,  tom.  il. 

En  i8i5,  M.  Cruveilhier,  jeune  docteur  de  l'école  de  Pa- 
ris, publia  un  Essai  sur  Vanatomic  pathologique  en  général^ 
en  deux  volumes  in-8".  Ce  traité,  qui  renlerme  plus  d'anato- 
luie  pathologique  c[ue  tout  ce  qui  avait  été  écrit  jusqu'ici  sur 
cette  science,  est  lort  int-'ressaut  dans  beaucoup  de  ses  parties. 
L'auteur,  qui  est  élève  de  M.  Dupuytren,  paraît  avoir  eu  en 
main  les  notes  de  ce  savant  chirurgien  ,  et  en  avoir  fait  usage 
de  son  consentement.  Il  établit  quatre  sections  pour  !e  classe- 
ment de  toutes  les  lésions  organiques  ;  la  première  comprend 
les  lésions  mécaniques  ;\a  seconde,  les  productions  ^  trans- 
formations et  dégénérescences  organiques  ;  la  troisième,  les 
irritations,  atonies  el  gangrènes  ;  la  cpiatrième ,  les  ^èrre^ 
et  nc\'roses.  On  voit  que  la  premier»  section  ne  contient 
qu'une  partie  des  lésions  physiques  du  corps  humain  ,  ce  qui 
est  détectueux  ;  la  seconde  conlond  trois  classes  de  lésions  fort 
distinctes;  la  troisième  renferme  plutôt  des  causes  de  lésions 
orsïaniques  que  des  lésions  organiques;  el  la  (jualrième  est  la 
moins  bonne  de  toutes,  puisqu'elle  ne  contient  pas  de  lésions, 
les  fièvres  et  les  névroses  n'en  offrant  cjue  peu  ou  point 
d'exenqiles.  Son  plus  grand  tort  est  de  ne  pas  prendre  toujours 
pour  signes  dislinclifs  de  ses  sections  des  caractères  physiques, 
apercevablcs  par  les  sens,  et  de  les  d  'signer,  les  deux  premières 
d'anrès  ces  signes ,  et  les  deux  dernières  par  les  maladies  ou 
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phénomènes  vitaux  qui  les  accompagnent.  Mais  les  excellens 
détails  contenus  dans  cet  ouvrage  lachctent  les  défauts  de  clas- 
sification ;  ce  traite  ne  présente  d'ailleurs  qu'une  partie  de  la 
deuxième  section  et  de  la  seconde  classe  d'une  manière  com- 
plelte. 

On  voit  que  les  deux  classifications ,  de  MM.  Dupuytrcn  et 
Laennec,  contiennent  le  dé\ieloppement  de  celles  deBicliat. 
Les  deux  premiers  ordres  deM.  Dupuytren  sont  les  deux  classes 
de  Bichat ,  et  la  première  classe  de  M.  Laennec  les  renferme 
également.  Les  deux  derniers  ordres  de  M.  Dupuytren  rentrent 
plus  ou  moins  dans  les  deux  premières;  la  deuxième  classe  de 
M.  Laennec  est  assez  convenable  ,  mais  il  eût  fallu  l'étendre  ii 
tous  les  corps  devenus  étrangers ,  et  non  la  restreindre  aux 
seuls  corps  étrangers  animés.  La  troisième  renlre  dans  la  pre- 
mière ;  et  la  quatrième,  qui  est  convenablement  établie,  man- 
que d'extension  ,  puisqu'il  eut  fallu  également  comprendre  les 
autres  propriétés  physiques. 

11  en  résulte,  suivant  nous,  que  nous  ne  posse'donspas  encore 
une  classification  convenable  des  lésions  organiques.  La  chose 
est  effectivement  d'une  grande  difficulté;  et  la  science,  quoique 
ayant  fait  de  grands  progrès,  n'est  peut-être  pas  encore  assez 
avancée  pour  en  proposer  une  satisfaisante.  Cependant  nous 
pensons  qu'on  peut  tenter  d'en  offrir  une  qui  réunisse  dans 
des  classes  distinctes  les  lésions  organiques  les  plus  ordinaires. 
Nous  allons  offrir  l'esquisse  d'une  fondée  sur  l'observation  des 
tissus  mabides.  Nous  avons  dit  plus  haut  combien  nous  avions 
reconnu  de  groupes  de  lésions  diverses  ;  ces  mêmes  groupes 
vont  devenir  des  classes,  que  nous  diviserons  en  ordres  et  en 
genres,  en  fondant  toujours  sur  des  caractères  physiques  ces 
classes,  ainsi  que  les  ordres  et  les  genres.  La  connaissance  des 
espèces  ne  nous  semble  pas  encore  assez  complette  pour  les 
distinguer  d'une  manière  précise  et  salislaisante. 

CLASSE  pREMiiiEE.  Lésioiis  jyhjslques. 

Caractères  :  elles  sont  dues  à  des  changemens  dans  la  cou- 
leur, la  forme  ,  le  volume  ,  la  position  et  la  continuité  des 
parties  :  elles  peuvent  exister  avec  ou  sans  altération  de  tex- 
ture des  organes. 

Ordre  premier.  Alte'rniio'i:,  de  la  couleur  des  organes. 

Genre  premier.  Aliérnlions  simples  de  la  couleur  des  orga- 
nes. Exemples  :  les  taches  de  la  peau,  macules  des  surlaces  sé- 
reuses ,  muqueuses,  fibreuses;  la  chlorose,  l'injection  pu- 
dique de  la  face,  etc. 

Genre  deux.  Altération  de  la  couleur  des  organes  avec  le'- 
sion  des  tissus.  Exemples  :  l'ictère,  la  maladie  bleue,  les  ecchy- 
moses, etc. 

Ordre  second.  Alte'ration  dans  les  formes  naturelles  des 
parties. 


5i3  LES 

Genre  trois.  Altérations  dans  la  forme  extérieure  des  par- 
ties. Exemples  :  beaucoup  de  vices  de  conformation. 

Genre  quatre.  Alléralion  dans  la  forme  cjclérieure  des 
j^iarlf'es  ,  compliquées  de  lésion  de  tissu.  Exemples  :  beaucoup 
<l'imperforations  des  ouvertures  naturelles  ,  de  perforation 
contre  nature  ,  de  persistance  de  certaines  ouvertures  ou  con- 
duits ,  comme  le  trou  ovale,  letanal  artériel,  etc. 

Ordre  trois.  Altérations  dans  le  volume  des  parties. 
Genre  cinq.  Dilatation  des  viscères  sans  cavité' .,  par  Vin- 
jeciion  ou  Vinfdlralion  de  liquide ,  par  des  kystes ^  de  l'air.,  etc. 
j:Ixemples  :  les  poumons  ,  le  foie  ,  la   rate  ,  le  rein  ,  etc. ,  dë- 
véloppe's. 

Geme  six.  Dilatation  des  viscères  creux  par  des  corps  de 
nature  disperse  ,  contenus  da/is  leur  inte'rieur  :  dilatation 
de  la  matrice,  des  ovaires,  des  intestins  ,  des  uretères  ,  de  la 
vessie,  etc.,  par  des  liquides,  des  gaz,  des  solides,  etc. 

Geuie  sept.  Re'iraction  des  viscères  sans  cavité  :  re'trac- 
lion  musculaire,  des  poumons  ,  de  la  rate,  du  foie,  etc. 

Genre  huit.  Rétraction  des  viscères  creux.  Exemple  : 
la  rétraction  de  la  matrice,  des  intestins  ,  des  conduits  na- 
turels ,  etc. 

Dans  les  deux  ordres  précédens,  la  dilatation  et  la  contrac- 
tion sont  le  résultat  des  propriétés  de  tissu  ;  ou  celle  de 
i'action  musculaire,  suivant  qu'il  entre  ou  qu'il  n'entre  pas  de 
fîbics  musculaires  dans  la  composition  des  organes.  Le  résultat 
îi'est  que  du  plus  ou  du  moins  pour  l'effet  produit  sur  les 
parties. 

Ordre  quatre.  Altération  dans  la  position  des  parties. 

Gcr;re  nciiï.  Transpositions  congéniales  des  parties. 
Exemples  :  toutes  les  transpositions  qu'on  observe  dans  les 
fœtus  nid  conformes. 

Genre  dix.  Déplacement  des  parties  molles.  Exemples  : 
les  déplacemens  ,  les  invaginations,  chutes,  hernies  de  toutes 
espèces ,  etc. 

Genre  onze.  Déplacement  des  parties  dures  :  les  luxa- 
tions cartilagineuses  et  osseuses. 

Ordre  cinq.  Rupture  dans  la  confinuité  des  parties. 

A.  Rupture  par  cause  interne. 

Genre  douze.  Rupture  des  parties  par  efforts  muscu- 
laires. Exemples  :  la  rupture  des  muscles,  des  tendons,  des 
os  ,  etc. 

Genre  treize.  Rupture  des  parties  par  pression  des  li- 
quides,  aidée  de  V action  muscidaire  :  rupture  de  la  matrice, 
de  la  vessie,  des  ane'viysmes,  de  l'estomac,  des  seins,  etc. 

Genre  quatorze.    Rupture  des  parties  par  la   macération 
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des  liijuiilen  :  rupture  des  abcos ,  tlt-s  tumeurs  muiles  Je  toute 
nature,  elc. 

H.   Rupture  par  une  cause  extérieure  à  l'organe* 

(ienre  quinze.  Rupture  des  parties  molles  par  des  agens 
d'une  force  considérable.  Exeiuple  :  les  arrachcincns. 

Genre  seiîe.  Rupture  des  parties  molles  par  des  corps 
contondnns  :  les  contusions,  les  dilacéralioiis  ,   etc. 

Genre  dix. -sept.  Rupture  ou  section  d^s  parties  molles 
par  des  corps  coupans  ,  piquans  ,  etc.  :  Jes  coupures,  les  pi- 
qûres, etc. 

Genre  dix-^uiit.  Rupture  des  parties  dures  pu  deve^ 
nues  dures  :  fractures  des  o«,  de«>  caitilaj^es,  des  viscères  en- 
durcis ,  elc. 

Genre  dix-neuf.  Rupture  des  parties  par  Vaction  des  caus- 
tiques; exeuiplc  :  le  cautère  actuel,  le  potcuti.'i,  la  brû- 
lure, etc. 

■Genre  vingt.  Rupture  des  parties  par  V action  des  corps  ani" 
me'i.  Exemple  :  la  perforation  des  tissus  par  des  vers,  etc. 

Les  lésions  de  celte  classe  sont  rarement  dans  l'ctat  de  sim- 
plicité où  nous  les  supposons;  elles  se  compliquent  entre  elles 
et  plus  souvent  encore  avecd'autres  altérations  de  tissus;  elles 
devaient  être  exposées  les  premières,  puisqu'elles  sont  les  plus 
simples  et  celles  qu'on  reconnaît  avec  le  plus  de  facilité.* 

La  plupart  de  ces  lésions  ressortent  de  la  chirurgie  et  font 
partie  de  son  domaine;  les  plaies,  les  hernies,  les  luxations, 
les  fractures,  les  arrachemens,  etc.,  etc.,  sont  au  nombre  des  ma- 
ladies principales  que  les  chirurgiens  sont  appelés  à  traiter, 
et  sous  ce  rapport  il  est  avantageux  qu'elles  forment  la  pre- 
mière classe  de  î'anatomie  pathologique,  comme  la  chirurgie 
précède,  dans  l'enseignement,  la  médecine  qu'elle  éclaire. 

CLASSE  DEUXIÈME.  Lésioits  d'.ies  à  la  diminution  ou  à  l'ab- 
sence  de  la  nutrition,  da  l'exhalation  ,  des  sécrétions ,  ou  à 
l  action  augmentée  des  absorùans. 

Caractères.  Diminution  dans  les  proportions  naturelles  des 
tissus,  ou  la  quantité  des  liquides  qu'ils  fournissent,  d'où 
résulte  une  perte  de  substance. 

Ordre  premier,  absence  cornpletle  de  la  nutrition. 

Genre  premier,  absence  congéniale  des  parties  .-acépliale, 
fœtus  sans  membre,  et  généralement  tous  les  monstres  avec 
diminution  des  parties. 

Genre  deux.  Cessation  morbifîque  de  toute  nutrition; 
exemples  :  la  gangrène  ,  le  spiiacèle,  la  cane,  la  nécrose,  etc. 

Ordre  deux.  Diminution  dans. la  quantité  des  liquides. 

Genre  trois.  Diminution  des  liquides  propres  aux  parties ., 
d'où  résultent  la  séclieiesse  ,  la  dessiccation  ,  le  racornisst- 
27.  33 
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incnl^  rendiucissement  des  tissus  par  suite  de  Ja  diminution 
des  fluides  qui  les  abieuveot  ordinaireineul,  etc. 

Genre  quatre.  DimiiuUion  des  liquides  qui  abreuvent  acci- 
dentellement les  parties  :  absorption,  résolution  des  liquider, 
«ipanchés ,  répandus,  etc. 

Ordre  trois.  Diminution  delà  substance  des  parties  molles. 

Genre  cinq  Diminution  partielle  de  la  substance  des  tissus 
mnus  :  les  ulcères  en  général ,  les  fistules ,  etc. 

Genre  six.  Diminution  totale  ou  destruction  des  parties 
molles.  Exemples  :  certains  ulcères,  la  fonie  totale  d'un 
orj^ane,  d'un  viscère,  du  poumon  ,  de  la  raie,  ddl  glandes,  etc. 

Ordre  quatre.  Diminution  de  la  substance  des  parties 
dures. 

Genre  sept.  Diminution  partielle  de  la  substance  des  par- 
ties dures.}i\Cinp\e  :  l'èrosion  des  fibro-carlilages ,  des  carti- 
lages ,  des  os  ,  etc. 

•  Genre  huit.  Diminution  totale  ou  destruction  des  parties 
dures.  Exemple  :  la  tonte  des  cartilages ,  des  os,  etc. 

Oh  voitque,danstoutesleslésionsde  cette  classe,  iljadimi- 
nution  plus  ou  moins  considérable  des  parties,  soit  par  le  défaut 
d.action  de  la  nuliilion,  soil  delVxJiaiation,  ou  par  l'action  aug- 
mentée des  absorbans.  Il  est  impossible  dcdislinguer  quelle  est 
celledcces  causes  ([ui  est  productrice  de  la  lésion;  ces  désoidros 
organiques  rentrent  dans  d'autres  classes  sous  d'aulres  rap- 
ports, car  jamais  ,  ou  bien  rarement  du  moins,  une  lésion  est 
simple.  On  pourrait  en  citer  qui  appartiennent  ;i  toutes  les 
classes,  par  le  genre  d'altération  de  chacune  de  ses  complica- 
calions,  ou  suivant  l'aspect  sou&<J|equel  on  la  considère. 

-Les  lésions  qui  constituent  le  premier  ordie  de  cette  classe 
sont  du  domaine  de  la  chirmgie;  celles  des  autres  ordres  ap- 
partiennent à  la  médecine,  et  ont  lieu  dans  des  alïections^ 
chroniques  graves,  comme  les  maladies  de  langueur,  les  ca- 
chexies, l'atrophie,  la  consomption  et  le  marasme  :  celles  de 
l'ordre  quatre  se  rencontrent  dans  les  maladies  des  os ,  qui 
sont  toutes  chroniques,  et  qui  la  plupart  amènent  le  ramollis- 
sement du  tissu  osseux.  Quant  aux  ulcères,  essentieîltmeiit  du 
domaine  de  la  chirurgie  lorsqu'ils  sont  externes,  ils  rentrent 
dans  les  attributions  médicales  lorsqu'ils  sont  internes. 

CLASSE  troisième:.  Lt-s /productions  de  tissus .,  ou  de  liquides. 
Lésions  organiques  produites  par  Faugnieutaiion  de  ntitri~ 
iion ,  d'ejrbalation  ,  de  sécre'/ion  ,  et  consistant  en  occrois~ 
sèment  dans  le  volume  des  tissus  existant  ou  la  quantité, des 
liquides.  •  •■.'■;_'■' 

Caractères.  Ces  lésions  oîlVent  un"  augmentation  de  vol'£nne 
par  le  développement  du  tissu  cxistanti  les  liquides  sont  ac- 
crus en  quantité. 
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Ordre  preniier.  Aftroissamcnl  dans  la  qi/antUê  des  liqui~ 
iues  ou  des  humeurs  awdo^ucs. 

Genre  premier.  Augmenlaiion  de  la  sérosiie',  A.  sous  Ve'pî- 
dernie  .-  aiupouies,  phlyctènes,  millel  blanc;  B.  dans  le  tisiu 
cv^/Z/f/rt/re,- infiltration,  œdème,  anasarque;C.  dans  les  cavîics 
splanchniques  :  les  hydropisies  j  D.  dans  des  kj'sles  :  hjdro- 
j)isies  ciikyslëcs,  etc. 

Genre  deux.  Augmentation  de  l'humeur  des  articulations  : 
hydropisies  articulaires. 

Quoique  cette  humeur  diffère  fort  peu  cliimirpiement  delà 
sérosité,  elle  doit  en  être  distinj^uée  sous  le  rapport  médical,  à 
cause  de  la  texture  des  membranes  qui  l'exljalent. 

Genre  trois.  Augâientation  de  l'humeur  des  membranes 
muqueuses  y  comme  cela  a  lieu  dans  le  coryza,  et  les  difSerens 
catarrhes,  J'embarras  muqueux  de  rcstomac ,  celui  de  la  ves- 
sie ,  l'hydropisie  de  l'ovaire ,  etc. 

Genre  quatre.  Augmentation  de  l'humeur  graisseuse. 
Exemples  ;  les  lipomes,  les  tumeurs  graisseuses,  la  poly- 
sarcie  ^  etc. 

Genre  cinq.  Augmentation  de  l'humeur  sanguine  ;  A.  dans 
les  7'aisseaujc  :  pléthore  5  B.  épanchée  sous  Ve'piderme  :  lâches 
scorbutiques,  pétéchies, -millet  rouge  j  C.  dans  le  liSsu  cellu- 
laire :  inlîitrations  sanguines,  ecchymoses,  etc.  ;  D.  exhalé  dans 
les  cuvite's  :  apoplexie  cérébrale,  pulmonaire,  congestions 
sanguines  du  péricarde,  de  l'epiploon,  etc.  ;  E.  dans  deshj'S- 
tt'S  :  tumeurs  sanguines  enkystées ,  comme  on  en  observe 
dans  le  cerveau  de  ceux  qui  survivent  à. une  attaque  d'apo- 
plexie, etc. 

Genre  six.  Augmentation  de  l'humeur  gélatineuse  (elle 
existe  naturellement  dans  les  es,  les  cartilages,  etc.)  :  elle  a 
lieu  dans  les  tumeurs  gommeuses,  dans  beaucoup  de  tumeurs 
blanclie=ï ,  dans  les  altérations  cutanées  de  la  lèpre,  dans  l'é- 
lephantiasis,  dans  quelques  maladies  des  os,  etc. 

Ordre  deux.  Nutrition  surabondante  des  tissus  ^  sans  allé- 
ration  morbifique: 

Geure  sept.  Développement  des  organes  par  cause  cotigé- 
niale.  Exemples  :  vessie  à  colonne,  deux  rates,  trois  reiûs  ,  trois 
testicules  ,  os  vormiens  ,  etc. 

Geure  huit.  Développeront  des  organes  par  suite  de  leur 
fréquence  d'action.  Exemples  :  les  muscles  chez  les  porte-laix, 
ies  b  xeurs;  le  larynx  des  chanteurs;  les  bras  des  boulangers; 
les  pieds  des  tisserands;  l'estomac  des  gourmands,  etc. 

Ordre  trois.  Nutrition  surabondante  et  morbifique  des  tissus. 
Genre  neuf.   Développement  des  organes  par  cause  mor~ 
bijiqu& sans  injlammation  :  anévrysrae  du    cœiîr,  foie  volu- 
luii'.cux,  polvpes,  tumeurs  fonçueuses,  ostéo-sarcome  .  etc. 
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Genre  tîis..  Dés'CÎoppement  des  ot\^qifies  par  cause  d'in- 
flamniolion  :  pliiegiiion  ,  pueiinionic,  pîciucsic,  hcjjaliLc,  eii- 
icrilciu^  m:ilritc ,  clc.  ,  cl  toute  la  scrie  des  inllaïamaiious. 

.  ïj'iiiiîamiiiation,daiis  ce  tlernier  geme, cslévideale  ;  dans  ic 
précidcnt,  elle  a  peul-ctie  lieu,  laais  d'une  miiîit'ne  si  sourde, 
qn'eiie  u'esl  appréciable  que  par  les  lésions  qu'elle  laisse  après 
elle. 

On  pourrait  dire  t[ue  ces  lésions  peuvent  être  aussi  bien 
dues  audeftiut  d'action  des  absorbans,  qu'à  Tactivilé  soutenue 
des  oi'gancs  nutritifs,  exhalans  et  sécréloires. 

Piesque  toutes  les  lésions  de  cette  classe  sont  du  domaine  de 
la  médecine,  et  produisent  des  maladies  fort  {graves,  la  plu- 
part dironiques ,  à  l'exception  du  genreiieuf.  Les  bydiopisics 
de  toute  nature,  la  classe  noinbieuse  des  catarrhes,  les  hémor- 
ragies, les  mahidies  lépreuses ,  les  tumeurs  moiles  de  toute 
espèce,  etc.,  ressorlcnt  de  ceUe  classe,  Lr-  dernier  genre  lenierme 
la  très-longue  série  des  inllummations  aigués  et  ciuouiques,  si 
nombreuse,  qu'elle  pourrait  former  elle  seule  une  c'asse,  si 
on  rangeait  les  objets  en  anatomie  pathologique  aulremeijt  que 
par  leurs  caractères  extérieurs;  mais  ce  principe  élant  de  ri- 
gueur, nous  sommes  forcés  de  pîa(  er  les  produits  de  l'inllam- 
niation  d:iîis  des  classes  di{iérciile5,s'.^vant  les  caractères  qu'ils 
présentent;  au  surplus  elle  varie  tant  dans  les  tissus  ,  et  suivant 
sas  époques  et  sa  nature,  cpie  ses  résultats,  comme  objets  d'aua- 
tomie  patliolo.i^;iquc  ,  souf  impossibles  ii  rapprocher. 

CLASSE  QrATR'..  Les  t /'<insjbrnuHions.  Lésions  dues  à  l'ac- 
croissemoil  d'nctivilé  des  organes  nitiril'fs ,  eoihaluiis ,  se- 
créloires,  et  cousis lantcii  nictantorphost's  des  parties  en  d'au- 
tres analogues. 

Caractères.  Les  tissus  des  organes  sont  changés ,  en  tout 
ou  en  pallie,  en  d'autres  tissus  analogues  à  quelque  autic  du 
corps  humain.  Cette  classe  diflère  de  la  précédente,  en  ce  que 
dans  les  lésions  qui  composent  la  classe, trois,  il  n'y  a  augmenta- 
tion que  du  tissu  propre,  tandis  que  dans  celles-ci  l'augmenta- 
liou  de  volume  a  lieu  au  moyen  de  la  tiansformation  du  tissu 
affecté  en  un  autre,  mais  analogue  ;i  queîquts-uns  de  ceux  du 
corps  liuuiain  ;  ellediiïère  de  la  suivante,  en  ce  que  dans  cette 
«lernière  il  y  a  dégénérescence  des  parties  en  un  lis^u  noii  ana- 
It'guc  il  ceu.v  du  corps.  ^ 

Ordre  premier,  l'ransformations  gazeuses. 

Genre  premier.  Production  de  gaz  dans  les  organes  creuju 
cumntunicpuinl  à  l'exic'ricu}'  :  air  dans  la  vessie,  la  malricti, 
les  iiiteslius ,  etc. 

Genre  deux.  Production  de  gaz  dans  les  cas-'ités  splanchni- 
fjues.  Exemjàles  :  la  tympaaite  périioncalc,  le  pneumo-the- 
lax,  etc. 
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Genre  trois.  ProdiiClioii  de  gaz  dans  Vcpaissi'ur  des  parties  : 
air  dans  -k's  cavili's  des  vaisseaux,  dans  des  régions  prot'oîîdcs 
du  corps -:  comme  le  lissu  cellu'aire,  ete. 

Les  gaz  cnlreat  dans  la  composiliou  de  nos  parties  dans  To- 
tal sain;  il  en  exisie  continiiellein' ni,  daiis  ie  canal  de  la  diges- 
tion. 

(ieiix  cp.i'on  rencontre  dans  le  corps  humain  sont  de  trois 
sortes  :  i°,  ils  proviennent  de  l'air  extérienr  avalé  avec  les  aii- 
mciis  on  passant  dans  la  trachée,  d'où  ils  peuvent  se  répan«Ir« 
dans  les  autres  systèmes,  par  rupture,  blessure  du  pournoii,  etc.  5 
2°.  ils  sont  {'ormes  pendant  l'acle  de  la  digestion,  et  par  le  cou- 
lact  des  aliniens,  aidé  des  tbrces  vitales,  ce  qui  donne  lieu  à  une 
sorte  (l'action  chimique  qui  les  t'ait  naître;  S'-*,  ils  sont  le  pro- 
ciiîit  d'une  cxiialatiou  moibiiîipie,  connue  cela  a  lieu  dans  la 
tyuipanite  périlonéale,  le  puouuko-thorax,  etc. ,  on  aucune  des 
causes  productrices  précédentes  ne  peiUavoir  lieu:  c'est  ceux-ci 
que  renfoiiue  cet  ordre,  et  qui  sont  dus  à  une  sorte  de  Irans- 
iormaliou  des  parties.  La  nature  de  ces  gaz  est  dilTércnle,  sui- 
vaat  la  circonstance  (jui  les  produit. 

Ordre  deux.  IVa/ixJ'orniadons  cellulaires. 

Genre  quatre.  Tra nsfornia lions  cellulaires  par  cessation 
de  fonctions.  Exemples  :  le  thyrnus  ,  les  cap.nics  surrénales  ,, 
les  muscles  dont  les  extrémités  sont  coupées,  les  aitères  obli- 
térées ,  etc. 

.  Genre  cinf[.  Transformalians  celltdaires  par  sitiie  de  Vin- 
flatmvation.  Exemples:  le  développement  des  bourgeons  char- 
nus, les  brides  celluleuscs,  les  adhérences,  etc.,  etc. 

Genre  six.  Transformations  en  tissu  celhdaire  e'reclile^ 
Exemples  :  les  i'ongus  hématodes  ,  certaines  héuiorro'ides,  cer- 
taiiîs  poljpes  durs,  des  luiinnirs  végétantes,  etc. 

Les  transformations  de  cet  ordre  précèdent  la  plupart  de.> 
aiitresdecetteclasse.  Au  moyen  du  repos,  la  nature  amoiiidrit;  t 
change  en  une  .'rmsse  pou  voluînineusc  et  flexible  des  organes  de- 
venus inutiles.  Dans  les  iransloimations  du  genre  cinq,  elle  con- 
solide et  réunit  des  parties  séparées.  Le  phénomène  des  boui- 
geons  charnus  est  des  pins  coileiix.  (^es  petits  développemens 
celluleux  etvasculairessont  comme  de  petits,  poumons  tfui  ab- 
soiijeut  i'oxigènede  l'air,  et  me  semblent  avoir  une  grande  ana- 
logie avec  K'S  branchies  <ies  poissons;  s'ils  étaient  très  nuilti- 
plies,  ils  pourraient  avoir  des  résultats' sur  la  coloration  du 
sang  et  sur  la  respiration. 

Les  adh;';rences  qui  sont  -la   s-uitc  des    transformations  ccî- 
luleuses    inflammatoires,   sont  également  un  phénomène  pa- 
thologique fort  curicLix;   elles   ont    lieu  le  plus  souvent  au 
moye:ides  faus-ses  membzanes,  et  sont  encore,, dans  cedeniici** 
cas,  un  phénouîèac  iuiiainmatuire» 
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.  Les  transformations  eicclilcs  sont  assez  ficojuentps,  Jans  cç 
qu'où  a  appelé  en  deinier  lieu  des  tumeurs  sanguines- ^  fongus 
héinalode.  Le  tissu  crectile,  reconnu  et  admis  par  M.  le  pro- 
fesseur Dupuylren  ,  oublie  par  Bicliat,  n'est  pas  très-abondant 
dans  l'état  naturel  5  on  ne  le  voit  guère  que  dans  les  corps  ca- 
verneux, le  mamelon,  les  lèvres,  etc. 

Ordre  trois.  Traw^formations  vasculaires. 

Genresept.  Transformation  des  parties  enueines  et  artères  z 
ce  pliènomène  a  lieu  dans  les  fausses  mehd^ranes  qui  s'orga- 
nisent, surtout  sur  les  plèvres  ;  on  en  a  de  frèquens  exemples. 

Genre  huit.  Transformation  des  parties  en  vaisseaux  lym- 
phatiques :  elle  a  lieu  également  dans  le  travail  organisateur 
des  Inusses  membraiics.  Leur  organisation  les-  suppose,  puis- 
qu'une partie  ne  peut  avoir  vie  sans  en  contenir. 

Genre  neuf.  7'ransJ"onnotion  des  parties  en  filets  ner\'eux  : 
ils  ont  été  aperçus  sur  de  fausses  niembranes  qui  s'organi- 
saient (  Dupuy  tren  ). 

Ordre  quatre.  Transformations  membraneuses. 

Genre  dix.  Transformations  des  tissus  en  peau  :  les  cica- 
trices; les  membranes  muqueuses  exposées  à  l'air;  en  génei.il 
toutes  les  parties  qui  éprouvent  longtemps  le  conlact  de  l'air 
prennent  l'aspect  de  la  peau. 

Genre  onze.  Transformations  muqueuses  ;  exemples  :  les 
vieilles  plaies,  les  fistules  anciennes  se  couvretil  d'une  mem- 
brane nuiqucuse  ,  certains  polypes  qui  ne  paraissent  C[u'un  dé- 
veloppement muqueux  ,  sont  dans  le  même  cas,  etc. 

Genre  douze.  Transformations  séreuses.  Exemple  :  la  plu- 
part des  kystes,  surtout  les  kystes  li3'dropique& ,  sont  séreux. 

Geirre  treize,  Transforviations  fhreuses  :  on  les  observe 
sur  les  membranes  séreuses,  dans  les  org.uics  ;  sur  certains 
kystes,  etc. 

Ordre  cinq.  Transformations  des  parties  en  tissus  très- 
consistans. 

Genre  quatorze.  Transformcttions  fbro  -  cartilagineuses  : 
elles  se  rencontrent  dans  les  fausses  arliculatious,  dans  celles 
contre  nature,  dans  certains  kystes  ,  etc. 

Genre  quinze.  Transformations  cartilagineuses.  Exemples  : 
la  plèvre  cartilagineuse ,  les  membranes  des  kystes  devenant 
cartilagineuses. 

Il  faut  rapporter  h  ce  genre  les  granulations  qu'on  rencontre 
sur  les  tissus  séreux  ,  toujours  en  tiès-giand  nombre;  elles 
sont  petites  ,  transparentes  ,  dures  ,  et  réunies  souvent  par 
groupes.  Le  péritoine  en  est  fréquemment  le  siège,  à  la  suite 
d'inflammations  chroniques;  on  les  désigne  quelquefois,  mais 
^tort,  sous  le  nom  de  tubercules  miliaires.  Elles  ne  sont  pas  sus- 
ceptibles de  ramollissement. 
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<.Tenrc  seize.  Transformations  cornet  s  ou  pileuses.  Excru- 
pli's  :  les,  ongles,  cornes,  écailles,  poils  ,  etc.,  conlic  nalure. 

Genre  dix-sept.  Transformations  osseuses.  Exemples  ;  les 
ossifications  de  toute  iiatuie;  les  membranes  ou  organes,  etc., 
ossilies  ,  les  dépôts  saliuo-tcrreux,  les  concrétions  nieirciise  , 
calcaire ,  etc.  • 

Il  fant  distinguer  une  véritable  ossiticaliou,  qui  est  rare, 
Cie  rencroûtement  salino-terreux  des  parties,  qui  est  fort  com- 
mun. La  p;cmiére  se  reconnaît  à  son  poli ,  à  sa  compacité  ,  à 
son  organisation,  taudis  que  le  «second  est  une  subsîance 
inerte,  non  organisée,  sans  interposition  de  gélatine,  d'un  as- 
pect rugueux,  terne.  Les  éléniens  ,  sous  le  rapport  cliimique, 
sont  les  mêmes  ,  de  sorte  qu'on  ne  peut  éloigner  ces  deux  lé- 
sions ,  quoique  distinctes  sous  d'autres  rapports.  Le  complé- 
ment de  l'ossiticaiion  résultant  de.  causes  pathologiques,  c'est 
celle  qu'on  peut  appeler  éburne'e.,'cl  qu'on  observe  ([uelqucfois 
aux  extrémités  osseuses  qui  ont  été  dépouillées  de  leurs  carti- 
lages par  une  cause  quelconque.  Les  os  prennent  alors  le  poli 
de  l'ivoire,  ce  qui  facilite  les  mouvemens  articulaires  ,  k  la  uia- 
«îore  des  cartilages  véritables. 

Ordre  six.  Transformations  humorales  des  tissus. 
Genre  dix-huit.  Transfornialio^is  gélatineuses  des  parties  : 
on  les  observe  dans  beaucoup  de  tumeurs  composéeSj  de  mala- 
dies des  os,  etc. 

Genre  dix-neuf.  Transformations  graisseuses  des  parties  : 
muscles  changés  en  graisse:  lipome,  et  en  générai  l'imincur 
des  loupes,  qui  est  plus  ou  moins  graisseuse,  etc.  ' 

Genre  vingt.  Transfoj'inations  adipocireuses  des  parties. 
Exemples  :  certaines  concrétions  du  foie  sont  de  l'adipocire 
pure;  les  bords  de  quelques  ulcères  sont  adipocireux;  on  ob- 
serve dans  les  selles  de  certains  malades  quelques  traces  d'adi- 
pocirf^;  quelques  tumeurs  enk\'slées.en  contieunenl. 
Ordre  sept.  Interposition  des  tissus.  * 

Genre  vingt  un.  Interposition  de  liquides  entre  le  s  fibres  des 
tissus  :  infiilralion ,  anasarque,  ecchymoses,  etc.    ♦ 

Genre  vingt-deux.  Interposition  de  molécules  solides  entre 
les  fibres  des  tissus  :  liépatisalion  ,  engorgement  des  vis- 
cères ,  etc. 

Cet  ordre  diffère  un  pendes  transformations,  puisque  ce  uc 
.  sont  pas  précisément  leslissus  qui  subissent  une  métamorphose. 
Leur  changement  n'est  qu'apparent  ,  puisqu'il  n'est  dû  qu'à 
l'interposition  de  molécules  analogues.  Quant  au  genre 
vingt-un,  il  s'est  déjà  trouvé  placé  dans  la  classe  précédente  , 
mais  c'était  sous  le  rapport  de  la  production  de  liquides, 
tandis  qu'ici  c'est  sous  celui  de  leur  interposition.  On  pourrait 
peut-être  former  une  classe  il  part  de  cet  ordre,  soiis  le  bo:u 
(ïinieipositicn  des  tissus. 
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Toutes  les  lésions  organiques  de  cette  classe  sont  le  rë- 
sull;it  de  maladies  longues,  piofoiides,  qui  se- Icriiicnt  d'a- 
bord silcncicuseiucnt,  eldout  les  ravages  ne  se  decèlcul  (m'avec 
le  temps;  le  plus  souvent  c'est  au  moyen  d'une  inliammatiou 
lente  ,  sourde  et  insidieuse,  que  ces  transformations  ont  lieu  ; 
parfois  «lies  sont  le  résultat  dUne  inflaniniatiou  aiguë  ,  cl  a4ors 
les  désordres  sont  moins  grands,  quoique  les  malades  y  suc- 
combent plutôt  que  dans  le  cas  où  les  lésions  ont  suivi  une 
mai  clje  chronique^  toutes  sont  des  affections  graves,  desorga- 
nisatriccs,  et  presque  constamment  fâcheuses,  qu'on  ne  recon- 
naît souvent  que  lorsqu'il  n'est  plus  possible  d'eu  arrêter  les 
progiès.  On  appelle  ces  lisions  tratisformations  en  lissu  ana- 
logue, quoiqu'il  ne  soit^^ias  !rcs-rigourcusement  prouve  que 
les  tissus  juoduits  soient  absolument  les  mêmes  que  «eux  exis- 
lans  ;  le  mot  similaires  serait  plus  exact;  mais  nous  nous 
servons  du  langage  admis,  il  suflit  de  nous  être  expliqué  à  ce 
sujet  pour  être  entendu. 

cfc.4S:7E  ci^Q.  Dégénérescences  des  organes  endes  l'usus  qui 
nofit  pas  d'analof^ne  dans  Véconomie  animale. 

Caractères.  Elles  consiitcat  dans  la  mctamorpliosc  des  par- 
tics  en  une  ou  plusieurs  substances  qui  n'ont  pas  d'analogue 
d.uis  le  coips  iiumain,  et  sont  dues  k  l'excès  d'action  des  sys- 
tèmes nutritif,  exliaiutoire  et  sècrètoire. 

Ordre  premier.  Dégénérescences  humorales  susceptibles  de 
se  concrétcr. 

'•cnre  premier.  Dégénércscertce  purulente  ;  formalion  du 
pu;;  liquide.  Exemples  :  dans  la  pîup.tildes  iii[]animatio:is,  dans 
ie  plikgmon  ,  etc.,  etc. 

Genre  deux.  Dégénérescence  pseudo-membraneuse  :  elle 
est  due  à  la  concrétion  du  pus  liquide.  Exemples  :  toutes  les 
fausses  membranes  qui  rai-sent  sur  la  membrane  du  larynx  , 
dclatiacbèe,  de  la  pièvçe,  Siir  le  péritoine,  etc.,  etc. 

Les  L'sious  ée  cet  ordre  sont  des  plus  fièquentes,  et  se  ren- 
contre;;t  dans  la  grande  classe  des  plilegniasies ,  laqnel-ie,  sous 
ie  rapport  de  l'anatoniie  pallioîogiquc,  est  une  des  plus  pro- 
ductives en  lésions  organiques;  le  pus  et  les  fausses  membranes 
sont  uu  produit  non  analogue  ;  une  traaslorraalion  de  nos  par- 
ties en  une  substance  qui  n'existe  pas  dans  l'état  de  santé,  ré- 
sultant de  riiiiianrmation;  la  supjuirai.ion  e.>t  distincte  de  l'ul- 
cération, de  i'engoigement,  des  pioductionsde  tissus  analogues, 
ou  d'autres  non  analogues,  qui  sont  aussi  des  résultats  de  la 
même  cause,  mais  qui  doivent  être  rangés  séparément,  puis- 
<pi  ils  ne  Se  présentent  pus  avec  les  mêmes  caractères  extérieurs, 
les  seuls  que  l'anatoniie  pathologique  admette  pour  classer  les 
b'sions  qui  sont  de  son  re>sort.Si,  en  pnrtaut  d'autres  principes, 
«a  voulait  placer  de  suite  tout  ce  qui  jcsullc  de  l'hiflauiina 
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ùnn,  il  faudiait  pciU-ctrey  meltie  ics  trois  q-iavts  des  lésions 

OrW-e  deux.  Dé^ênérescenres  des  tissus  en  d'autres  non 
analogues,  susceplihies  de  seraniolur  fu  une  matière  liquide. 

Gcmo  trois.  Tissu  tuberculeux  :  Digéuéroscences  souvent 
arrondies  ,  de  vol  Lime  variable,  depuis  celui  d'un  ^rain  de 
niillel  jusqu'à  celui  du  i^joing,  de  nature  pîàucusc,  d'un  gris 
bbncÎKitre,  ou  roa£;eàtrc,  se  ramollissant  en  grains  délies  au 
milieu  du  pus  fourni  par  le  kvste  ou  la  cavité  qui  le  contient. 
Exemples:  !es  tubercules  du  poumon,  des  membranes  mu- 
«jueusys,  de  la  raie,  du  foie,  etc.  :  tous  les  organes  du  corps 
so:U  susceptible;  d'en  èlre  le  siège,  cl  ils  y  causent  la  plupart 
des  maladives  connues  sous  le  nom  de phthisies. 

Genre  quatre.  Tissu  cdie'l>rij'orme  :  dégén<Mescence  formant 
des  musses  parfois  considérables,  pouvant  envahir  la  totalité 
d'un  viscère,  de  consistance  et  d'aspect  semblables  ii  la  partie 
corticale  du  cerveau,  souvent  parsemée  .de  vaisseaux  san- 
guins très-déliés  ,  susceptfbic  d'être  pénétrée  d'une  assez 
grande  quantité  de  ce  liquide,  qui  y  cause  même  des  conges- 
tions, et  se  fondant  en  niie  bjuiiiie  puriforme,  un  peu  jau- 
nâtre. 

il  y  en  a  une  variété  trcs-fréqucnîe,  qui  est  plus  blanche,  qui 
occupe  particuiièrenunt  bs  glandes  lymphatiques  ,  et  qui  est 
désigiiéc  dans  les  auteurs  sous  le  nom  dcstealome,  et  de  de'gé-, 
nérescence  blanche  par  M.  Bavle. 

Le  tissu  cérébriforme  se  rencontre  dans  les  g'andes  lympha- 
tiques, et  les  viscères  g/landuleux,  dans  les  mjiadies  appelées 
scrofaleuses  ;  il  est  le  plus  abondant  de  quatre  tissus  formant 
les  genres  de  cet  ordre,  et  celui  qu'on  observe  le  plus  souvent 
constituant  des  lésions  oi-ganiques. 

Genre  cinq.  Tissu  Si/uirreu.r.  Dégéiiéresecnce  de  consistance 
et  d'aspect  demi-vitreux,  (rappareacc  striée,  formant  ordi- 
nairement des  couches  de  quelques  lignes  d'épais,  se  ramol- 
lissant en  une  bouillie  noirâtre,  trts-félide,  un  peu  semblable 
à  du  marc  de  café. 

Ce  tissu  est  souvent  accompagné  par  leprécédent,  qui  marche 
avec  lui  en  couches  parallèles. 

On  rencontre  ce  tissu  dans  les  squirres  (  d'où  il  a  pris  son 
nom)  des  différcns  viscères.  Exemple:  lesquiri'e  du  pylore, 
de  l'utérus,  des  glandes  ni;nnmaires  ,  etc.  A  l'état  de  ramollis- 
sement, il  prend  le  nom  de  cancer. 

Genre  six.  Melnnose :  dégénéicsccnce  brune,  de  consistance 
glandulaire,  se  dé^'loppant  souvent  sous  forme  arrondie ,  se 
ramollissant,  quoique  plus  dillîcilcment  que  les  trois  autres 
tissus,  eu  une  bouillie  grisâtre,  sans  odeur.  Ce  tissu  est  beau- 
coup moins  h-'qncnt  que  les  dégénérescences  précédentes. 
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11  y  en  a  une  vari(-'ie  remarcjuable,  en  ce  qu'an  lin»  de  for- 
mer des  masses ,  elle  s'tlc.'id  en  couche  tics-niince  sur|LES  or- 
ganes, de  niMuiere  à  former  une  sorle  de  vernis  noir,  qii'on  a 
compare  à  i'encre  de  la  sèche  {sepia  Gfficinalls ,  L.  ). 

On  rencontre  la  inélanose  au  voisinage  des  poumons ,  dans 
les  glandes  bionchiques,  dans  la  substance  pulmonaire  des 
phthisiques,  dans  les  tumeurs  composées  ,  etc.  Je  l'ai  vue  en 
couche  sur  le  péritoine  de  plusieurs  sujets.  J'ai  lieu  de  croire 
que  c'est  celle  substance  qui  encroûte  les  dents  et  la  langue  des 
individus  atteints  de  fièvre  alaxique  ou  adynamique. 

Les  lésions  de  cet  ordre  sont  les  plus  graves  de  celles  qui  at- 
taquent l'espèce  humaine,  et  celles  qui  renlraînenl  le  plus  cer- 
tamcjnent  à  sa  perte  lorsqu'elles  se  manifestenl.  Elles  produisent 
cette  ioulc  de  maladies  connues  sous  le  nom  de  squirreuses  ^ 
chancreuses  ,  cancéreuses  .  si  fâcheuses  et  si  juslcmcnt  redou- 
tées. La  distinction  de  ces  tissus  ,  due  surtout  à  M.  le  docteur 
Lacnnec,  est  une  des  plus  belles  découvertes  de  l'anatomie 
paihbto2;ique,  et  celle  qui  a  le  plus  avancé  cetl^science.  Au- 
trefois toutes  ces  altérations. étaient  confondues  sous  le  nom  de 
cancer,  de  tumeurs  siéalomaleuses,  de  tumeurs  blanches,  tu- 
nu.'urs  iymphatiques,  etc.  Toutes,  dans  leur  état  de  ramollis- 
sement, forment  un  véritable  cancer,  quoique,  dans  la  prati- 
que, on  ne  leur  donne  pas  toujours  ce  nom  ,  sur  la  significa- 
tion positive  duquel  on  n'est  pas  d'accord  ,  mais  que,  pour 
s  entendre,  il  no  faut  appliquer  qu'aux  tissus  non  analogues 
ramollis,  et  surtout  au  tissu  squirreux  Un  tubercule  ra- 
molli est  aussi  bien  un  cancer  que  le  tissu  squirreux  dans 
le  même  état.  Une  glande  fondue  par  le  tissu  cérébrfforme 
est  également  une  affection  cancéreuse,  quoique  la  guérison 
puisse  avoir  parfois  lieu  ;  mais  c'est  que  les  cancers  ne  sont 
pas  toujours  aussi  fâcheux  les  uns  que  les  autres  ;  sous  ce  rap- 
port, on  pourrait  les  grouper  ainsi  :  la  mélanose,  le  tissu  cé- 
rcbnforrae,  le  tuberculeux  et  le  squirreux  j  leur  gravité  est 
surtout  relative  à  l'étendufî,  à  l'organe  qu'ils  occupent ,  etc. 
M.  le  professeur  Dupuytren  a  émis  autrefois  l'opinion  que  ces 
tissus  pourraient  bien  n'être  que  des  vari('tés  l'un  de  l'autre; 
la  chose  ne  serait  pas  impossible;  mais  comme  ils  se  présentent 
avec  <tes  caractères  tranchés,  nous  devons  les  regarder  comme 
distincts.  Au  surplus,  on  pourrait  dire,  dans  un  sens  plus  gé- 
néral ,  que  toutes  les  productions  morbifiques  ne  sont  que  des 
mauièi-es  d'être  différentes  les  unes  des  autres. 

Ordre  trois.  Dégénérescences  des  tissus  en  d'autres  non 
analogues  ,  non  susceptibles  de  ramollissement. 

Genre  sept.  Matière  nacrée  :  dégénérescence  semblable  à  des 
écailles  de  poisson,  luisante,  en  feuillets  minces,  qu'on  reu- 
»:onlre  nageant  dans  quelques  liquidas  humaius.  On  l'a  obser- 
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vee  dans  l'eaii  cle  quelques  hydropiques,  dans  un  liydroccic  , 
dans  un  k^^slc,  etc. 

Genre  huit.  Corps  blancs  fies  articulations  :  deg«>nérescences 
consistant  en  de  pelits  corps  blanchâtres  ,  irreguliera  ,  opaques  , 
arrondis,  nageant  dans  des  liquides  articulaires,  ou  dans  la  séro- 
sité des  kystes;  quelques  personnes  les  avaient  crus  aniine's,  mais 
des  recherches  nouvelles  ont  prouvé  le  contraire.  D'autres  its 
regardent  comme  des  détritus  des  cartilages  articulaires  :  ce 
qui  n'est  pas  exact,  puisqu'on  les  rencontre  dans  des  kystes 
non  caitilagineux. 

Le#  lésions  de  cet  ordre  sont  encore  peu  connues,  et  se  rcn- 
conlrcnt  dans  des  alTections  clnoiiiques  difiértutes  ;  elles  ne 
sont  que  peu  remarquables  sous  le  rapport  de  leur  influence 
dans  ces  maladies.  Nous  aurions  pu  joindre  quelques  autres  lé- 
sions à  celles-ci  ;  mais  elles  sont  si  peu  connues,  que  nous  n'au- 
l'ions  pas  nièmepu  les  caractériser;  telle  est  là  matière  jaune  y 
dont  M.  Laennec  a  dit  quelques  mots,  mais  qui  parait  appar- 
tenir aux  mélanoses.  Il  y  en  a  sans  doute  d'autres  non  encore 
appréciées,  qui  viendront  se  ranger  dans  celte  catégorie.  Avec 
le  temps,  les  lésions  cadavériques  mieux,  connues  enrichiront 
les  classes,  que  nous  venons  d'établir.  Les  graniilatiops  et  la 
matière  éhurne'e^  dont  nous  avons  parlé  dans  la  classe  précé- 
dente, pourraient  être  placées  ici;  d'après  l'opinion  de  quelques 
médecins. 

CLASSE  SIXIÈME.  Corps  c'trangers  à  l'économie  animale,  et 
se  trouvant  accidentellement  ou  morbijiquement  dans  les 
tissus. 

Caractères.  Corps  inertes  ou  animés,  habitant  momentané- 
ment nos  tissus ,  soit  qu'ils  y  aient  pénétré  du  dehors  au  de- 
dans ,  ou  qu'ils  se  soient  développés  spontanément  clans  son 
intérieur,  et  y  causant  parfois  des  lésions  orgahiqucs. 

Ordre  premier.  Corps  inertes  et  entres  accidenteliement 
dans  les  organes. 

Geiire  premier.  Corps  entrés  par  violence  dans  les  tissus  : 
comme  balles ,  pierres,  éclats  de  bois,  etc.,  lancés  par  des 
projectiles,  etc. 

Genre  deux.  Corps  entrés  par  les  voies  digestivcs  ou  aé- 
riennes. Exemples  :  des  portions  d'os ,  des  noyaux ,  arêtes  , 
fruits ,  épingles ,  aiguilles  ,  etc. 

Genre  trois.  Gaz  introduits  par  suite  de  déchirure  des  par- 
ties ,  soit  de  l'intérieur  à  Vextérieur.,  soit  de  l'extérieur  à  l'in- 
térieur. Exemple  :  l'emohysème  traumalique  ,  etc. 

Ordre  deux.  Corps  inertes  développés  dans  les  parties. 

Genre  C[uatre.  Substances  calcaires,  pileuses,  charnues, 
etc. ,  développées  dans  les  parties ,  sans  y  tenir  par  aucun 
appendice.  Exemple:  les  égragropiles ,  les  môles,  les  piîerres 
diverses ,  etc. 
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Genre  cinrr.  Corps  dans  lesquels  on  rrArouvc  des  traces 
d'organisation  ,  développés  dans  les  punies.  Exemples:  cîc5 
<î»'biis  de  fœtus  (  comme  ceux  obscrve's  dans  le  coips  du  jeune 
Bissfeu),  des  dents,  poils,  etc.,  trouves  dans  les  ova!ie>,  etc. 

Ordre,  trois.  Corps  animés  ne  se  développant  pas  chez 
V homme,  vivant  à  sa  surface,  oupénéivant  dans  ses  ti^stis. 

Genre  six.  Insectes  vivant  sur  la  peau  de  thoni'ne  :  poux  , 
pnces,  punaises,  morpions. 

Genre  sept  Insectes pe'ne'trant  la  peau  de  l'homme.  Exem- 
ples :  le  ciron  de  la  gale,  le  crinon.  Je  dragoiùuau,  etc. 

Ordre  fpiatie.  Corps  animés  se  développant  dans  l§s  or- 
ganes de  l'homme. 

Genre  Imit.  Les  vers  humains  proprement  dits.  A.  Les 
ascarides.  B.  Les  ascarides  loinbi  icoïdes.  C.  Le?  U-cnias.  D.  Les 
trichiirides.  E.  Les  hydatidcs.  F.  Le  bicorne  rude,  etc. 

Lcs;corps  etrans^eis  à  l'inirurno  causent  paifoisdes  l'usions  de 
tissus  (fui  se  rapportent  à  (juelqucs-unes  des  classes  prt.'ccdcnlcSj 
parliculièremenl  à  la  [)remièie.  C'est  ainsi  qu'on  voit  les  vers 
perforer  les  parois  intestinales,  causer  des  ulcérations,  des  in- 
ilammations,  etc.;  des  corps  ineiies  produire  des  ruptures, 
des  extensions  ,  des  contusions,  etc.,  qui  les  feraient  placer 
dans  les  classes  précédentes.  S'ils  méritent  d'en  former  une  à 
paît,  c'est  par  la  nature  diverse  des  corps  qui  la  composent, 
Gt  qui,  quoique  étrangers  à  l'homme  dans  l'état  sain  ,  en  de- 
viennent pour  ainsi  dire  partie  intégrante,  lorsqu'ils  y  ont 
habité,  ce  qui  suifît  pour  les  faire  signalera  la  suite  de  ses  lésions. 

Les  corps  étrangers  de  Tordre  premier  ressortcnt  de  la  chi- 
rurgie pour  leur  extraction ,  et  autres  opérations  qu'ils  néces- 
sitent; ceux  de  l'ordre  deux  se  rencontient  dans  des  maladies 
chroniques  obscures ,  et  sont  rarement  soupconui'S  avant  l'ou- 
verture des  cadavres  ;  ceux  de  l'oidie  trois  causent  peu  fré- 
quemment des"  affections  morbifiqtics ,  et  ceux  de  l'ordre 
quatre  donnent  naissance  aux  maladies  vermlnenses ,  si  com- 
munes chez  les  enfans  ,  et  dans  quelques  épidémies  populaires. 

Nous  observerons  que,  pour  avoir  une  idée  positive  du  sens 
exact  qu'on  doit  attacher  à  certaines  manières  d'être  des  organes 
et  des  tissus  en  anatoinie  pathologique,  il  faut  en  lire  avec  at- 
tention les  articles  ;»  leur  ordie  alphabétique,  parce  que  quel- 
quefois on  leur  donne  dans  cette  science  une  vaieui  un  peu  dif- 
férente de  celle  des  mêmes  mots  employés  en  méd'ecine  et  en 
cliirurgie.  Il  est  d'ailleurs  nécessaircde  les  bien  apprécier  pour 
compléter  l'ensemble  des  faits  sur  lesiiucls  se  fonde  la  ccn- 
naissance   des  lésions    organiques.    J'ojez  adh^rkince  ,  atko- 

l'UlE,  CANCEH  ,  CARIE,  CAEIILAGE,  DÉGÉNÉRESCENCE,  INCÉmîA- 
LOÏDES  ,  ElSBrRClSSEMENt  ,  EXHALATION',  GANGRENE,  IN'FlI.Tr;  A.- 
TION  ,     INJECTION,    KYSTE,    LARDACÉ  ,     CtC.  j  et    aUlrCS   HlOlS    OUI 
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ent  c;;:ilGmcnt   rapport   a  celte    science,    iriais  qui   ne  seroiit 
lia^lfs  que  dans  ia  suite  de  i'ouA:a,;^e. 

Sans  cloute  la  c'as»ifîca(ion  que  nous  établissons  ici  des 
lésions  organiques  est  loin  d'être  pariaite.  Cependant  elle  nous 
paraît  reiifenner  d'une  manière  plus  satisiaisaute ,  que  toutes 
celles  qu  on  a.propos-ics  jusqu'ici,  l'ensemble  des  alteialions 
oigan!(|ues;  mais  nous  sommes  loin  de  prétendre  qu'elJe  ne 
pourrait  être  meilleure.  INous  en  connaissons  nous-mcmcs  Jes 
défauts:  mais,  en  matieix,-  de  class^ifioation  ,  le  difficile  est  de 
donner  quelque  cbose,  uièiRC  de  passable.  La  nature,  dans  ses 
écarts,  dans  ses  aberrations,  est  encore  bien  moios  r(-i;ulière 
que  d.ms  l'exécution  de  ses  lois  nalurelles  ;  elle  se  plie  encore 
luuus  itiuis  à  nos  classifications  et  -a  nos  divisions.  Nous 
igJioron->  d'ailleurs  la  nature  d'une  foule  de  lésions  qu'elle  t)ro- 
duit,  a.itie  diilîcrihé  pour  les  bien  clasS"er. 

Ce  n'est  donc  que  pour  exposer  les  lésions  organiques  d'une 
manière  un  peu  mclliodique  que  nous  offrons  notre  classi- 
ficaiion.  Le  temps  y  ajoutera  des  perfections  j  les  ouvertures 
de  cadavres,  eu  augmentant  la  somme  de  nos  connaissances  en 
anaionne  pathologique,  nous  éclaireront  sur  plusieurs  lésions 
cncoïc  peu  connues,  et  nous  permettront  de  modifier  ia  clas§i- 
ficatioa  de  certaines  d'entre  eJlca  encore  douteuses. 

■  On  ne  saurait  effectivement  trop  s'attacher  à  l'observation 
des  lésions  organiques.  Elles  oiïrent  un  attrait  toujouis  nou- 
veau à  celui  qui  les  étudie  avec  le  soin  convenable;  mais  il 
faut  convenic  que  jusqu'à  ces  dernièies  années  elles  étaient 
fort  ncgh'gées.  On  ou  vie  bien  des  cadavres  ,  mais  bien  peu  de 
gens  sont  en  état  d'eu^discerner  les  lésions  avec  connaissance 
de  cause  ;  et  plus  d'une  fois  les  piocès-verbaux  d'ouverture 
présentent  des  assertions  erronées  ou  fautives  ,  quoique  tout  le 
monde  se  croie  propre  ii  ce  genre  de  travail,  qui  est  généra- 
lement négligé,  et  qui  répugne  à  beaucoup. 

Pour  faire  l'application  de  notre  jnéthode  à  la  classification 
et  à  l'c'tude  des  lésions  organiques  dont  nos  tissus  sont  sus- 
ceptibles ,  il  ne  s'agit  que  de  parcourir  ceux-ci  l'un  après 
î'autie,  dans  l'ordre  où  lîichat  nous  les  a  présentés.  En  pre- 
nant successivement  nos  classes ,  et  les  genres  qu'elles  ren- 
ferment,  on  trouve  la  série  des  lésions  organiques  dont  ces 
tissus  peuvent  être  atteints.  Les  différens  tissus  ne  sont  pas 
susceptibles  de  contracter  toutes  les  lésions  renfermées  dans  la 
méthode  de  classification;  mais  c'est  un  moyen  de  rechercher, 
par  l'examen  de  chacun  de  ces  genres,  si  le  tissu  examiné  y 
e-st  sujet.  On  exposera ,  \x  chacun  des  tissus  dont  se  compose  le 
corps  humain,  les  lésions  organiques  dont  il  peut  être  le  siège, 
ou  du  moins  on  les  résumera  au  mot  tissus  (lésions  des). 

11  en  est  de  même  pour  l'exameiudes  lésions  organiques 
dont  les  Yi^cèics  sont  susceptibles  j  il  faut  égalcmeal  parcourir 
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nos  classes  et  les  genres  de  chacune  d'elles  ,  pour  appre'cîer  si 
.Vorgane  examiné  présente  les  lésions  de  quelques-uns  d'eillve 
eux.  De  celle  manière  aucune  lésion  ne  peut  échapper.  Au 
Jieu  de  suivre  dans  cet  examen  l'ordre  dos  cavités,  comme 
faisaient  les  analomislcs  avant  l'époque  actuelle  ,  il  vaut  mieux 
parcourir  les  viscères  par  ordre  de  fonctions  ,  et  traiter  successi- 
vement des  lésions  des  organes  des  sens,  de  la  circulation,  de 
la  digestion,  de  la  respiration,  etc.,  etc.  Ce  plan  plus  métho- 
dique me  parait  le  seul  qui  puisse  être  suivi  à  l'époque  ac- 
tuelle de  la  physiologie.  Les  lésions  organiques  des  viscèies 
doivent  être  décrites  a  chacun  d'eux,  et  résumées  au  mot  or- 
ganes (lésions  des). 

On  aura  donc  par  ces  recherches  la  série  des  lésions  auxquelles 
les  difléientes  pailies  du  corps  humain  sont  sujettes.  On  en 
possédera  un  tableau  'sinon  parfait,  du  moins  phts  mélho- 
<'ii([ue,  qu'on  n'en  avait  jusqu'ici.  Si  on  pouvait  joindre  à  la 
suite  de  la  description  de  ces  lésions  les  phénomènes  morbifiques 
.-uixquels  elles  donnent  lieu  ,  on  aurait  une  idée  exacte  des 
tnaladies  organiques  ;  mais  cette  dernière  tâche  est  très-dif- 
ficile, même  de  nos  jours,  et  malgré  tous  les  efforts  faits  pour 
y  parvenir.  Les  maladies  organiques  et  les  maladies  vitales 
(celles  qui  ne  consistent  qu'en  lésions  des  propriétés  vitales 
sans  .1  Itération  des  organes  ,  comme  les  fièvres  véritablement 
essentielles,  et  les  névroses)  ne  sont  point  encore  suffisamment 
distinguées  jusqu'ici,  et  exigent  encore  de  nouvelles  rechgr- 
clics  et   de   nouvelles  observations  pour  y  parvenir.   Voyez 

alALADIES   ORGAlViQUF.S,   MALADIES   VITALES. 

§.  VI.  Marche  et  terminaisons  des  liions  ovganiijues.  Les 
lésions  organiques  peuvent  être  divisées  en  deux  séries  bien 
distinctes  sous  le  rapport  de  leur  gravité;  les  unes  ne  compro- 
mettent nullement  la  santé,  tant  elles  sont  légères;  elles  ne 
donnent  lieu  à  aucun  phénomène  vital,  et  n'apportent  aucun 
trouble  dans  les  fonctions  :  dans  celles-là  le  tissu  des  parties 
est  peu  ou  point  intéressé,  et  on  pourrait  à  la  rigueur  ne  les 
pas  comprendre  dans  les  lésions  organiques.  Telles  sont  plu- 
sieurs des  altérations  placées  dans  la  classe  des  lésions  phy- 
siques ,  plusieurs  autres  de  celles  dues  à  la  présence  de  corps 
étiangers,  et  quelques  autres  encore  des  classes  suivanies.  Pour 
cette  raison  le  médecin  s'en  occupe  peu  ou  point,  puisqu'elles 
ne  donnentlieu  à  aucune  maladie,  et  ne  compromettent  nulle- 
ment la  vie  des  personnes  qui  en  sont  alleinlcs. 

iViais  il  y  a  un  nombre  bien  considérable  de  lésions  graves, 
qui  attaquent  profondément  les  tissus,  el  qui  compromettent 
j)lus  ou  moins  la  santé  et  même  la  vie  ;  c'est  de  celles-là  dont 
il  sera  question  dans  ce  paragraphe,  et  nous  allons  en  suivre' 
la  marche  et  le  développement.  Qmlles  que  soient  les  cir- 
«oustauces  qui  les  aient  Juvorisces  et  tes  causes  qui  les  aient 
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produites  ,  elles  s'accroissciit  oïdinniiompnt  «l'une  innnicie 
plus  ou  moins  prompte,  onvaliissciit  de  plus  cii  [ilus  ies  oi- 
j^anes  et  leurs  iissus,  les  aitèreiit,  les  rendent  incapables,  de 
sulïire  aux  tbn^lions  auxquelles  la  nature  les  a  destinées  ,  et 
«lonnent  lieu  alors  au  développement  de  phénomènes  morbi- 
iiques  résultant  de  cette  interruption  de  l'onctionvS.  Si  la  na- 
ture ou  l'art  n'inUii  viennent  d'une  manière  favorable  ,  ia 
perte  du  sujet  est  assurée,  à  moins  que  l'organe  qui  e>t  le 
sirge  de  la  lésion  ne  soit  pas  essentiel  ou  indispensable,  ou 
qu'un  autre  ne  puisse  le  supnlcer  au  moyen  des  ressources 
conservatrices  que  la  nature  sait  se  ménager.  C'est  ainsi  qu'on 
voit  la  rate  tout  à  t'ait  impropre  à  remolir  ses  fonctions  ,  ne 
pas  empêcher  la  vie  d'avoir  lieu;  un  rein  suppléer  à  son  con- 
génère, trop  altéré  pour  sécréter  les  urines. 

Les  lésons  organiques  et  les  lésions  vitales  qui  en  résul- 
tent consmueut  les  maladies  dites  organiques.  Elles  sont  d'au- 
tant plus  fâcheuses,  que  l'organe  lésé  est  plus  essentiel  à 
la  vie  ,  ou  qu'il  gêne  une  fonction  plus  importante.  C'est  sur- 
tout le  genre  de  lésion  qui  compromet  plus  la  vie,  que  son- 
é-lendue.  On  voit  des  tumeurs  enkystées  considérables  ,  des 
tran-iformitious  et  des  dégénérescences  de  tissus  très -étendues , 
exister  sans  causer  de  trouble,  et  sans  être  soupçonnées  du 
vivant  des  sujets  ,  tandis  qu'une  légère  inflammation  de  la 
glotte,  de  l'estomac,  etc. ,  causent  la  perte  des  individus  d'une 
manière  assez  prompte.  Les  lésions  vitales  (qui  peuvent  exis- 
ter sans  lésions  organiques),  soltit  d'autaiit  plus  durables,  que 
la  lésion  organique  t[;ii  les  produit  est  plus  considérable;  lors- 
qu':,'lles  existent  sans  ni.itière  ,  elles  peuvent  cesser  avec  faci- 
lité; mais,  dues  à  l'altéraiion  des  viscères  ,  elles  suivent  dans 
leur  marche  celle  de  la  lésion  organique  qui  les  a  fait  naître. 

Les  lésions  organiques  arrivent  a  deux  re'sultats  principaux; 
ou  elles  endurcissent  les  tissus,  ou  elles  les  ramollissent.  Dans 
le  premier  cas,  elles  parviennent  à  ce  but  par  l'addition  de 
molécules  plus  solides  ,  ou  par  la  soustraction  des  parties  li- 
quides, et  quelquefois  par  ces  deux  moyens  mis  en  jeu  simul- 
tanément. Par  l'addition  des  tissus  non  analogues,  ou  la  trans- 
formation des  tissus  analogues,  mais  consislans  ,  il  en  résulte 
rendtircissemeat.  Dans  ci't  état,  les  fonctions  ne  peuvent  s'exé- 
ctiteracause.de  la  rigidité  des  parties  ou  l'obstruction  des  cou- 
loirs sécréteurs.  On  remarque  que  les  lésions  par  endurcisse- 
ment sont  plus  fréquentes  dans  Tàge  avancé  ,  ou  dans  celles 
qui  se  manifestent  en  peu  de  temps  ;  elles  n'exictent  pas  tout 
à  fait  en  aussi  grande  quantité  que  celles  qui  ont  lieu  avec 
rânitilissement  des  parties. 

Dans  celles-ci  il  y  a  addition  de  molécules  liquides  qui  im- 
prèyucul  les  tissus,  eu  produisent  la  spongiosité  et  i'uugmea- 
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tution  de  volume.  Un  au' re  mode  de  ramollissement  est  cc^iii 
par  la  (oiile  niôaie  des  tissus  ;  ce  pJicnomLMC ,  propre  surtout 
aux  tissus  uon  analogues,  se  renconlie  ausai  dans  des  tissus 
naturels  :  j'ai  reacontié  plus  d'une  l'ois  des  i'oiltcs  muqueusfs 
et  surtout  gélatineuses  des  tissus  cellulaiies  ,  mu^euiaires,  cai- 
tilagineux  et  osseux.  Les  lésions  avec  ramollissement  sont  plus 
fréquentes  que  celles  avec  endurcissementj^on  les  observe  sui- 
lout  dans  les  maladies  qui  ont  dure  longtemps,  Elies  sont  ac- 
compagnées de  faiblesse,  de  la  maigreur  des  individus,  de 
lîevre  ,  de  sueurs,  de  dianiiées  cQlliquatives  ,  surtout  s'il  y 
a  eu  en  mèn'.e  temps  suppuration,  laquelle  est  uu  mode  de 
fonle  des  tissus  également  uès- fréquent ,  et  peut-être  le 
pius  fréquent  de  tous.  Les  fonctions  cessent  ici  par  la  des- 
traclion  des  oigaiies  ,  et  Ses  symptômes  vitaux  sont  causés 
par  l'absence  des  tissus,  au  lieu  de  l'être  parleur  rù^idité  ou 
leur  obstrucliun  ,  connue  dans  le  cas  d'enuurcissenient  j  leur 
Kiollesse  peiil  être  également  un  obstacle  à  Texécution  des 
fonctions  dont  ils  sont  ciiargés,  mais  dans  un  degré  beaucoup 
moindre. 

Les  deux    ordres  de  lésions  dont  il  vient  d'être  question  , 
peuvent  coïncider  avec  une  augmentation  dans  la  somme  di:s 
liquides   répandus  dans  les    différentes  régions  du  corps  hu- 
main, mais  suitout  ceiies  avec  ie  ramollibsemeut.  Djjis  l'état 
naturel,  les  liquides  sont  peut-être,  sous  le  rapport  du  poids, 
plus  considérables  que  les  solides,  et  le  corps  réduit  à  cenx-ci 
serait  elTeciivement  i.t  peine  le  (piartde  ce  qu'il  est  dans  l'élat 
ordinaire;  mais  Li  plupart  des  lésions  organiques  amènent  une 
surabondance  de  liquide  ([ui  est  le  plus  souvent  considérable. 
C'<st  surtout   la   sérosité    qui   s'accroît   queiquetois    hois  de 
toute  proportion,   et    peut    pénétrer  tous   les  tisus    sans  ex- 
ception.  C'est  une  cliose  bien  digne    de  remarque  que,  pour 
une  lésion  légère  err -apparence  ,   de  suite  il  j  ait  du  trouble 
dans  la  proportion  entre  les  solides  et  les  liquides.  11  est  diffi- 
cile d'expliquer  les  causes  de  la  surabondance  dans  les  liqui- 
des. On  Fa  attribuée  à  des  sources  différentes,  mais  nous  ne  pou- 
vons apprécier  que  le  résultat,  qui  est  l'erJiaiation  augmentée 
uu  l'absorption  diminuée,  il  est  probable  aussi  que  les  liquides 
ne  sont  plus  rejetés  au  dehors  dans  des  prcpc.rlions  suffisantes, 
comme  cela  a  lieu  dans  l'état  sain.  Au  surplus,  aujourd'hui, 
on  est  d'accord  pour  regarder  ces  accunuilalious  de  iitjuides 
comme  des  syinpîômcs  consécutifs  des  lésions  organiques,  et 
non  comme  des  nuiladies  principales.  Si  on  en  admet  encore 
d'essentielles  ,  c'est  plus  pour  obéir  à  l'usage  que  par  uue  con- 
viction intime  :  c'est  lorsque  la  cause  n'est  pas  appréciable  à 
nos  sens  ,  que  noirs  ^nous  servons  de  ce  langage. 

Ici  se  présente  une  question  du  plus  haut  intérêt.  Une  le- 
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slon  organique  peut-elle  se  li-soudre  par  les  forces  de  la  na- 
ture ou  par  l'art?  On  croit  eu  ç;oncral  qii'uae  lésion  organique 
ne  peut  se  résoudre,  et  qu'une  fois  établie  elle  suit  sa  marche, 
et  entraîne  h  sa  perle  l'individu  qui  en  est  atteint.  C'est  l'idée 
tluminante  dans  l'école  à  l'époque  actuelle  ,  et  effectivement 
elle  est  le  plus  souvent  très- vraie.  Comment  concevoir  qu'un 
lissualtéré,  qui  ena  reçu  unaulre  étranger  dans  ses  interstices, 
ou  qui  a  été  absorbé,  ou  qui  a  subi  des  transformations,  puisse 
revenir  à  ses  conditions  premières  ?  S'il  a  été  envahi  par  des 
dégénérescences  j  s'il  a  disparu  sous  une  fonte  purulente,  01^ 
autre  ,  la  guérison  offre  encore  de  plus  grands  obstacles.  Ce- 
pendant l'observation  montre  qu'il  y  a  des  lésions  organiques, 
fort  graves  même,  dont  on  obtient  la  solution,  il  ne  s'agit  que 
de  distinguer  les  circonstances  <a  les  espèces. 

Tontes  les  fois  que  les  lésions  organiques  ne  sont  causées 
que  par  l'interposition  d'un  liquide,  et  que  cette  interposi- 
tion est  récente,  il  peut  être  absorbé  ,  et  la  lésion  disparaître  , 
si  la  source  n'en  est  pas  dans  la  désoiganisalion  d'un  viscère 
essentiel.  Ainsi  ou  voit  des  infîltralioiis  partielles,  des  tumé- 
factions humorales  diverses,  se  dissiper  et  laisser  la  santé  plus 
brillante  que  jamais. 

Si  la  lésion  est  due  à  l'Interposition  d'un  tissu  analogue,  et 
que  ce  tissu  ne  soit  pas  trop  anciennement  formé  ,  on  peut  es- 
pérer encore  que  la  nature  pourra  en  procurer  l'absorption ,  et 
que  la  lésion  sera  résolue.  Mais  ici  la  preuve  matérielle  man- 
que (juand  la  lésion  est  interne,  puisque  nous  ne.  pouvons 
vérifier  par  nos  yeux  la  nature,  l'étendue  et  les  périodes  d'ac- 
croissement et  de  décroissement  de  la  lésion  ;  ce  n'est  que  par 
l'analogie  avec  ce  qui  se  passe  à  l'extérieur  que  nous  sommes 
portés  à  en  juger  ainsi.  C'est  surtout  le  retour  à  la  santé  qui 
nous  fait  conclure  que  la  lésion  est  dissipée,  parce  que  nous 
vo3'^ons,dans  des  lésions  externes  ,  des  transformations  de  tissus 
se  dissiper,  et  les  parties  revenir  à  leur  état  naturel 

I!  y  a  surtout  la  classe  entière  des  altérations  inflamma- 
toires, où  on  lemarquc  de  fréquentes  résolutions  des  lésions  or- 
ganiques. Une  partie  gonflée,  roupie,  qui  a  reçu  des  sucs 
divers,  des  molécules  étrangères,  etc.,  revient  peu  i^i  peu.  à 
son  état  natuiel  dans  un  grand  nombre  de  cas,  sans  laisser  de 
traces  de  son  existeuce.  Ces  résolutions  sont  si  fréquentes, 
qu'elles  frappent  les  yeux  tous  les  jours,  et  nous  montrent 
que  si  la  nature  se  sert  plus  souvent  de  principes  inîiammatoires 
que  de  tout  autre,  pour  déranger  riiarmonie  de  nos  fonctions, 
aucun  moyen  n'est  plus  susceptible  aussi  d'une  terminaison, 
avantageuse.  C'est  surtout  à  l'état  aigu  que  les  inflanunations 
sont  plus  susceptibles  de  se  résoudre  ;  car,  dans  l'état  de  chro- 
ïii'jiLé,  les  parties  tcurincnfies  depuis  longtemps  par  une  u- 
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ïitation  sourde  el  latente  sont  moins  susceptibles  de  résis- 
tance et  par  conséquent  de  reprendre  leur  état  primitif;  lès 
plus  grandes  lésions  organiques  sont  produites  par  les  inflam- 
inalions  chroniques  ,  lesquelles  se  montrent  sous  tant  de  for- 
mes insidieuses ,  qu'elles  trompent  souvent  les  yeux  les  plus- 
exercés,  et  les  personnes  les  plus  averties  des  dangers  de  Ids 
-méconnaître. 

Les  seules  lésions  qu'on  doive  regarder  comme  absolument 
incapables  de  solution  salutaire  sont  celles  où  les  parties  sont 
envahies  par  des  tissus  non  analogues;  et  encore  a-t-on  quel- 
ques exemples  où  l'on  croit  avoir  aperçu  une  sorte  de  tcrmi- 
liaison  favorable.  Les  tissus  tuberculeux  ,  squirreux  et  carci- 
iiomateux,  s'ils  attaquent  des  parties  essentielles  ,  sont  cons- 
tamment pernicieux  aux  individus  qui  les  portent ,  et  pour- 
tant, d'après  les  dernières  observations  de  M.  Laennec,  il  se 
■pourrait  que  le  tissu  tuberculeux  fût  susceptible  d'une  sorte  de 
cicatrisation  qui  procurât  la  consolidation,  dans  quelques  cas, 
des  parties  où  il  se  déveroppe.  La  mélanose  ne  paraît  pas  être 
aussi  dangereuse,  dans  les  altérations  morbifiques  ,  que  le  dé- 
"\  eloppement  des  autres  tissus  non  analogues. 

Quant  aux  ruptures  ,  déchiremens  et  autres  accidens  phy- 
siques arrivant  à  des  organes  très-essentiels  à  la  vie,  ils  sont 
constamment  irrémédiables,  non  par  eux-mêmes  ,  mais  parle 
trouble  des  fonctions  que  causent  ces  lésions  subites  ,  qui 
eussent  pu  disparaitie  avec  le  temps. 

Considérées  sous  un  autre  point  de  vue,  la  gravité  des  lé- 
sions organiques  se  mesure  sur  la  place  qu'elles  occupent,  et 
sur  l'indispensabilité  du  viscère  où  elles  se  montrent,  à  causÈ 
des  fonctions  de  l'organe  affecté. 

Une  lésion  est-elle  extérieure  quoique  grave  ?  Si  elle  peut 
être  emportée  par  l'instrument  tianchaht,  le  danger  devient 
nul ,  pour  l'instant  du  moins.  C'est  ainsi  que  l'ablation  d'une 
partie  cancéreuse  ôtc  tout  danger  présent  pour  les  jours  de 
l'individu. 

Une  lésion  attaque-t-elle  un  organe  interne  inutile  ou  peu 
utile  à  des  fonctions  essentielles  ?  La  vie  en  est  peu  menacée , 
et  souvent  la  santé  n'en  reçoit  aucun  échec  :  telles  sont  cer- 
taines lésions  osseuses,  glanduleuses,  cellulaires,  etc. 

Une  lésion  envahit-elle  un  viscère  essentiel?  Si  elle  ne  rem- 
pêche  pas  d'exécuter  ses  fonctions,  elle  ne  compromet  pas  du 
tout  ou  faiblement  la  santé.  C'est  ainsi  que  l'on  voit  des 
ossifications  artérielles,  des  tumeurs  fibreuses,  dans  diverses 
parties  du  corps,  ne  troubler  nullement  l'économie  animale. 

Mais  si  une  lésion  qui  n'aurait  aucun  danger  ailleurs, 
s'attaque  h  un  viscère  essentiel  et  empêche  une  fonction  indis- 
pcnsublc,  la  perle  des  individus  est  certaine.  C'eçt  ainsi  qu'il 
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faut  mesurer  la  gravité  d'une  léslou,  moins  sur  sa  nature  que 
sur  le  lieu  qu'elle  occupe,  et  l'utililc  du  viscère  lésé. 

Nous  venons  de  voir  le   degré  d'iuiportauce  des  lésions  or- 
ganiques, ce  qui  nous   donne  en  même  temps  la  mesure  de 
leur  gravité  ;  nous  pouvons  dès-lors  concevoir  quel  espoir  on 
peut  avoir  de  leur  guérison  : 
Les  unes  sont  curables; 
Les  autres  incurables,  mais  non  mortelles; 
Les  autres  enfin  incurables  et  mortelles ,  dans  un  temps  dont 
la  durée  ne  peut  être  assignée  positivement,  et  parmi  elles  quel- 
ques-unes peuvent  êtie  tellement  adoucies,  qu'elles  n'abrègent 
que  peu  la  carrière  ordinaire  des  sujets  qui  en  sont  atteints. 

L'art  intervient   d'une  manière  utile  dans   la  guérison   des 
lésions  organiques   récentes  ,  aidées  surtout  des  elforts  de  la 
nature,  qu'on  doit  avouer  être  beaucoup  plus  efficaces  que  le» 
nôtres.  L'expérience  a  posé  dès  longtemps  des  principes  pour  la 
curation  des  maladies;   malgré  que|la  connaissance  de  la  na-  ' 
ture  des  lésions  ait  été  fort  en   arrière  ,    la  pratique  a  été  la 
même  que  si  on  eut  eu  d'elles  une  parfaite  connaissance ,  et 
aujourd'hui   qu'elles  sont  mieux  connues,  nous  n'employons 
que    des    moyens    peu    différens.   Dans    les  lésions    profon- 
des, graves,  c'est  surtout  par  une  méthode  perturbatrice,  par 
un  système  d'irritation  extérieur  très-suivi  et  très-actif,  qu'on 
peut  espérer  d'amener  à  guérison  quelques-unes  de  ces  altérations 
organiques  si  menaçantes.  Ce  sont  des  ventouses  ,  des  vésicatoi- 
rcs  ,  des  scarifications,  des  cautères,  des  sétons,  des  moxas,etc., 
qu'il  faut  employer  de  préférence  à  tout  autre  moyen  ,  et  c'est 
par  leur  usage  qu'on  a  obtenu  parfois  des  guérisons  qui    ont 
passé  pour  miraculeuses.  C'est  par  des  irritations  extérieures 
qu'on  doit  détourner  les  intérieures,  et  on  doit  appeler  à  la 
superficie  du  corps  les  causes^ des  désordres  portés  au  dedans. 
Que  si  on  emploie  des  moyens  internes,  il  faut  également  qu'ils 
soient  choisis  parmi  les  irritans  émétiques,  purgatifs,  diurétiques 
doués  d'une  grande  énergie.  Mais  il  faut  pour  cela  que  les  af- 
fections que  l'on  combat  ainsi  par  l'intérieur  ne  soient  pas  de 
nature  inflammatoire ,  car  ce  traitement  seiait  fort  nuisible; 
tandis  que  les  irritans  externes  n'ont  pas  dans  ce  cas  le  même 
inconvénient,  si  on  les  applique  loin  du  siège  du  mal.  Placés 
trop  près,  ils  pourraient  augmenter  la  dialhèse  inflammatoire  , 
comme  le  font    souvent  les  moxas  trop  nombreux  placés  sur 
la  poitrine.  11  ne  faut  pas  que  l'état  eu  apparence  désespéré 
des  malades  nous  arrête,  et  j'en  ai  vu  qui  ont  dû  leur  retour 
à  la  santé  aux  moxas  et  aux  taillades  multipliées  de  la  surface 
de   leur  corps,  auxquels  ils  avaient  eu  le  courage  de  se  sou- 
mettre. 
Cependant,  il  faut  avouer  qu'il  y  a  des  lésions  dont  la  ter- 
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juiiiaison  fàclicuse  est  si  certaine,  qu'il  y  aurait  de  la  de'raison 
à  piiteudro  les  guérir.  En  général,  (juniid  une  lésion  organi- 
que est  ancieunc,  elle  est  d'autant  plus  rebelle  h  tous  les 
moyens  de  guérison  qu'on  emploie.  Il  y  a  parfois  quelques 
ressources  dans  la  lésion  la  plus  grave,  mais  récente.  L'ana- 
loinie  pathologique,  en  nous  éclairant  sur  la  nature  des  lé- 
sions organiques,  eu  nous,  indiquant  celles  qui  peuvent  offrir 
quelques  chances  de  guérison,  a  montré  au  médecin  la  con- 
duite qu'il  avait  à  tenir  :  s'il  lui  est  permis,  dans  quelques 
cas  incertains,  c[uoique  fort  graves,  d'employer  des  moyens, 
même  de  la  pins  grande  énergie,  il  doit  respecter  les  lésions 
organiques  contre  lesquelles  tous  moyens  viennent  échouer. 
Qu'opposer  à  une  phthisie  avérée  et  parvenue  à  sa  dernière 
périodt:,  à  une  maladie  organique  du  cœur  tiès-avancée ,  à 
un  cancer  intérieur  au  dernier  degré?  Rien.  Si  la  nature  nous 
a  montré  quelques  voies  de  salut  dans  certaines  de  ces  affec- 
tions destructives,  elle  S|^Ie  en  a  le  secret,  et  l'honinte  sage 
doit  se  borner  à  adoucir  les  souffrances  des  individus,  à  alléger 
les  derniers  instans  d'une  vie  qui  s'éteint  par  degrés.  Dans  ce 
cas,  entreprendre  un  Irailemeut,  c'est  compromettre  l'ait  et  sa 
propre  réputation.  C'est  se  nuire,  sans  être  ulile  au  malade, 
que  des  moyens  inconsidérés  peuvent  même  fatiguer,  et  aug- 
menter sessouffrauces. sans  proiit.  Un  médecin  éclairé  et  honnête 
ne  se  livre  pas  à  une  pareille  conduite;  il  faut  être  ignorant, 
ou  pis  que  cela  ,  pour  ne  pas  se  conformer  à  des  règles  dç 
conduite  tracées  parla  uature  elle-même  et  par  l'expérience  de 
tous  les  temps. 

^.  vu.  De  r utilité  de  V étude  et  de  la  connaissance  des 
le'sions  organiques.  L'utilité  de  la  connaissance  des  lésions  or- 
ganiques ne  saurait  être  contestée;  pas  de  doute  qa'il  ne  soit 
lu'cessaire  de  les  apprécier,  ne  fût  -  ce  que  pour  compléter 
l'histoire  des  maladies,  dont  la  description  des  symptômes,  la 
durée,  le  traitement  sont  dans  tous  les  iivrt^s,  mais  dont  le 
diagnostic  cadavérique  n'est  nulle  part.  Jusqu'ici  on  n'a  réel- 
lement étudié  les  maladies  que  sous  leur  face  extérieure  ;  il 
appartenait  à  notre  temps  de  compléter  leur  connaissance,  en 
y  joignant  la  desciiplion  des  altérations  des  organes  qui  en 
sont  les  causes  productrices.  On  devrait  même  avoir  commencé 
par  là,  si  on  avait  suivi  la  vraie  route,  puisqu'il  semble  plus 
naturel  de  parler  d'abord  de  l'origine  d'un  mal,  que  des  symp- 
tômes (jui  sont  la  suite  des  lésions  organiques  qui  le  produi- 
seiil.  Cependant  quelques  hommes  iguoransou  de  mauvaise  foi 
meltenl  encore  en  doute  l'utilité  de  l'anatoinie  pathologique; 
prélendent  qu'elle  ne  sert  de  rien  it  la  pratique  médicale,  et 
qu'on  gncrissa^l  aus^i  bien,  quoiqu'on  n'en  eût  nulle  connais- 
sance. Sans  doute  on  guéiiasait  sans    apprécier  ni   connaître 
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toutes  les  lésions  orçaniqncs  que  l'ctude  de  Tanatomie  patho- 
logique nous  a  fait  connaître;  mais  le  médecin  vivait  dans  une 
soiie  d'ignorance  des  dcsordics  organi(]ucs  qui  |uodu'isent  Jcs 
maladies  qui  devait  ètie  bien  {xiniblf  ;  ensuite  la  connaissance  de 
ces  lésions  en  nous  montrant  l'incurabilité  de  beaucoup  d'entre 
elles  ,  n'a-l-elle  pas  rendu  un  véritable  service  i»  la  médecine^ 
en  éclairant  la  conduite  à  tenir  cl  en  df)argnant  aux  malades  des 
traileniens  aussi  désagréables  qu'inutiles?  mais  il  y  a  plus  ,  la 
médecine,  et  les  brandies  dont  elle  se  compose,  ont  reçu  de  vc- 
rilabies  secours  de  cetle  étude,  comme  nous  allons  le  démon- 
trer dans  les  considérations  suivantes. 

Les  lésions  organiques  éclairent  i'anatomie  ,  en  nous  mon- 
trant mieux  certains  lissus.  C'est  ainsi  que  quelques  empliysèaies 
des  poumons  nous  ont  montré  leur  texture  lobuleuse  ;  que  les 
lijdropisies  du  tissu  cellulaire  nous  ont  permis  de  voir  que  le 
tissu  graisseux  en  était  distinct  ;  que  les  granulations  nous  ont 
fait  distinguer,  oîi  elles  se  déviloppcnl,  les  membranes  sé- 
reuses, des  autres.  En  grossissant  ceilains  organes,  elles  mon- 
trent mieux  leur  structure,  comme  on  le  voit  ii  la  glande  thy- 
roïde, au  rein,  et  même  h  tous  les  tissus.  Les  callosités  des 
talons  éclairent  sur  la  composition  de  l'épiderme.  L'épaissis- 
sement  d'une  membrane  séreuse  nous  en  démontre  la  slruclure 
d'une  manière  plus  distincte.  Si  I'anatomie  pathologique  eût 
été  plus  cultivée,  les  notions  que  nous  avons  mainlcnant  sus* 
la  nature  des  tissus  auraient  été  connues  bien  des  années 
avant  Bichat.  Depuis  lui,  nous  avons  ajouté  deux  tissus  h 
ceux  qu'il  avait  distingués,  Vérectile  et  le  graisseux ,  et  ce 
sont  les  hémorroïdes  érectiles  et  les  hydropisies  qui  nc^^is  les 
ont  fait  reconnaître.  Bichat  avait  «oupçouné  que  la  muqueuse 
de  l'œsophage  ne  se  continuait  pas  avec  celle  de  l'estoinac  ; 
une  lésion  organique  de  l'estomac,  présentée  à  la  Société  de 
la  Faculté  par  M.  Huilier,  a  mis  ce  fait  hors  d«  doute. 

La  physiologie  s'éclaire  de  l'étude  des  lésions  organiques  dans 
beaucoup  de  circonstances  par  les  aberrations  des  fonctions 
qu'elles  produisent ,  et  pat  les  modifîcation^qu'elles  apportent 
à  celles  qui  sont  naturelles.  LUes  ont  fait  voir  quelle  est  leur 
importance  sur  l'exercice  des  fonctions,  jusqu'à  quel  point 
un  organe  peut  être  lésé  sans  compromettre  la  vie  ,  ou  à 
quel  degré  il  peut  la  compromettre  ;  quels  sont  les  organes 
dont  les  lésions  sont  les  moins  dangereuses,  quels  sont  ceux 
où  elles  sont  presque  insensibles,  et  quelles  sont  les  parties 
dont  l'altération  est  la  plus  nuisible;  elles  nous  montrent  enfin 
que  des  organes  inertes  deviennent  la  source  de  douleurs  aiguës 
dans  leur  état  pathologique,  coniinc  cela  arrive  au  tissu  cellu- 
laire, aux  os,  aux  dents,  etc.,  malades. 

Mais  la  médecine  et  la  chirugie  proprement  dites  sont  cet- 
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lainement  les  sciences  qui  en  retirent  le  secours  le  plus  im- 
médiat. Les  ouvertures  de  cadavres  rectifient  les  erreurs  du 
diagnostic  que  nous  avons  pu  commettre,  en  nous  montrant 
]es  véritables   lésions  organiques ,  et  souvent   les  maladies  ne 

Ïiortent  plus  le  même  nom  après  la  mort  des  maiades  que  de 
eur  vivant,  d'après  l'examen  cadavérique.  Lors  même  qu'on 
n'obsci-ve  pas  de  lésion?  organiques  bien  notables  ,  comme 
dans  les  fièvres  essentielles  et  les  névroses,  l'anatomie  patho- 
logique n'en  intervient  pas  moins  utilement,  quoique  négati- 
vement. Lorsqu'on  n'a  point  connu  les  malades  ,  l'ouverture 
de  leurs  cadavres  nous  met  à  même  d'apprécier  les  symptômes 
qui  ont  du   exister  pendant  la  vie,  Ainsi,  en  voyant  un  pou- 
mon carnifié,  nous  disons  f^ue  le  sujet  a  succombé  à  une  in- 
flammation  du  poumon;   s'il  a  des  tubercules  ramollis  dans 
le  poumon,  nous  affirmons  qu'il  est  mort  phthisique;  si  nous 
lui  trouvons  le  pylore  squirreux  ,  qu'il  a  succombé  à  un  cancer 
de  cet  organe;  à  une  apoplexie,  s'il  a  du  sang  épanché  sur  le 
Cerveau,  etc.,  etc.  Les  lésions  organiques,  par  les  documens 
qu'elles  nous  donnent  sur  la  véritable  nature  des  tissus  affec- 
tés, nous  fournissent  des  bases  plus  certaines  de  classification 
que  tous  les  symptômes  de  leurs  maladies,  qui  peuvent  être 
trompeurs  dans  bien  des  cas.  C'est  ainsi  que  nous  rencontrons 
des  diarrhées ,  tantôt  produites  par  des  ulcérations  de  l'intes- 
tin, d'autres  fois  sans  qu'il  y  ait  ulcération.  Nous  voyons  des 
personnes  succomber  à  des  maladies  que  nous  serions  tentés  de 
prendre  pourde^  phthisies,  si  l'étude  des  lésions  ne  venait  nous 
montrer  qu'outre  l'affection  tuberculeuse  du  poumon,  l'inflam- 
mation latente  de  la  plèvre  et  celle  de  la  membrane  des  bron- 
ches ,  pouvaient  produire  des  affections  exactement  analogues. 
C'est  l'étude  des  lésions  organiques  qui    nous  fait  voir  encore 
que  rien   ne  ressemble  plus  à  l'inflammation  chronique  de  la 
matrice  que  soo  ulcération  squirreuse,  etc.,  etc. 

La  médecine  légale  est  une  branche  de  la  médecine,  qui  se 
compose  presque  en  entier  de  l'étude  des  lésions  organiques  : 
c'est  par  le  moye*  de  l'examen  des  cadavres  qu'on  peut  dis- 
tinguer ce  qui  est  le  résultat  d'une  maladie  antérieure,  ou  de 
l'accident  qui  fait  le  sujet  pour  lequel  on  est  appelé  à  donner 
son  avis.  C'est  ainsi  qu'on  sait  que,  dans  les  lésions  organiques 
du  cœur,  la  membrane  interne  de  l'estomac  est  d'un  rouge 
foncé,  et  qu'on  ne  sera  plus  teiilé,  comme  on  l'a  fait  bien 
souvent,  de  voir  Va  une  inflammation  de  l'estomac.  C'est  ;i 
cette  science  qu'on  devra  la  connaissance  de  l'état  apo- 
plectique de  certains  individus  trouvés  morts  dans  des  7uaisons 
publiques  ou  autres,  et  dont  la  perte  t-tait  réputée -crimi- 
nelle, etc.,  etc.  Rien  n'est  plus  indispensable  que  l'étude  de 
CCS  lésions  peur  ceux  qui  font  des  rapports,  et  c'est  ce  donllt;^ 
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juges  s'Inquiètent  le  moins,  croyant  que  tout  médecin  est  pro- 
pre à  ce  genre  de  travail  :  il  y  a  plus ,  c'est  que  tous  les  mJde- 
oins  se  flattent  eux-mêmes  d'avoir  les  connaissances  suffisantes 
pour  celte  espèce  de  travail,  et  qu'ils  sont  souvent  cause  dç 
taux  jugcmens  par  leurs  renseigneniens  erronés. 

La  science  des  lésions  organiques  est  donc  de  la  plus  haute 
importance,  et  rien  ne  saurait  excuser  ceux  qui  en  négligent 
l'clude.  Llle  a  procuré  des  avantages  déjà,  considérables  aux 
médecins  qui  la  cultivent  avec  fruit.  C'est  à  elle  que  nous 
devons  l'excellent  travail  de  M.  le  professeur  Corvisart  sur  les 
Lésions  organiques  du  cœur,  mal  connues,  et  plus  mal  dis- 
tinguées avant  lui  ;  les  Recherches  savantes  de  M.  Bayie  sur 
la  phthisie  et  le  cancer  ;  ce  n'est  que  depuis  lui  qu'on  a  des 
idées  nettes  sur  ces  deux  graves  affections  :  les  ulcérations 
de  la  matrice  doivent  également  à  ce  médecin  une  très-bonne 
description.  Les  phlegmasies  chroniques  ont  été  mieux  ap- 
préciées depuis  les  recherches  sur  les  lésions  inflammatoires 
des  tissus  par  M.  Broussais;  et  quoiqu'on  sût  avant  lui  que 
beaucoup  de  fièvres,  crues  essentielles,  n'étaient  que  des  in- 
flammations de  tissu  déguisées,  l'attention  qu'il  a  su  appeler 
sur  ce  point  de  la  science  doit  le  faire  regarder  comme  le 
régénérateur  de  cette  idée.  Depuis  lui,  noi^s  avons  moins  de 
fièvres  essentielles  et  plus  de  phlegmasies  chroniques.  C'est 
à  l'étude  des  lésions  organiques  Jirtériel les  qu'  i  doit  la  grande 
simplicité  qu'on  apporte  maintenant  dans  fâ  ligature  des  gros 
vaisseauîi,  que  l'ou  a  osé  porter  jusqu'à  celle  de  l'aorte  ven- 
trale, etc. ,  etc. 

La  connaissanfie  de  la  formation  des  lésions  organiques  neus 
a  porté  à  imiter  parfois  la  nature,  pour  opt-rer  des  guérisons 
dont  elles  font  tous  les  frais.  C'est  ainsi  qu'en  lui  voyant  pro- 
duire des  adhérences  entre  les  tissus,  ce  qui  met  obstacle  à  l'in- 
troduction d'un  corps  entre  eu5,  on  a  ctc  conduit  à  faire  naître 
une  inflammation  de  la  tunique  vaginale  du  testicule,  pour  la 
cure  radicale  de  l'hydroçèle.  On  excite ,  dans  plusieurs  cas, 
des  inflammations  pour  produire  des  cicatrisations ,  qu'on 
n'eût  pas  oljtenues  sans  elles,  etc. 

La  nature  nous  offre  tous  les  jours  l'exemple  de  lésions  or- 
ganiques qu'elle  cause  pour  préserver  jios.  parties  et  tra- 
vailler à  la  conservation  de  la  vie.  C'est  ainsi  qu'elle  épaissit 
les  parois  dont  la  rupture  pourrait  être  suivie  de  mort,  comnia 
on  le  voit  dans  certains  abcès  situés  au  devant  du  péritoine, 
et  dont  la  rupture  dans  la  cavité  abdominale  causerait  la 
mort;  dans  les  kystes,  dans  les  organes  creux  qui  se  déve- 
loppent ,  elle  agit  de  même.  Elle  procure  paifois  l'absorption 
des  substances  liquides  étrangères ,  lorsque  leur  présence  pour- 
rait être  nuisible  5  elle  rapproche  des  tibsus  dirtans ,  pour  trt',- 
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vailler  de  deux  cotes  à  l'absorplion  départies  he'térogène.i  ^ 
commt"  on  en  a  des  exemples  ditns  la  prodiiclion  des  laiisses 
ïtiembraiies  peclorali'S,  qui,  picssees  eulie  la  plèvre  puimonaiie 
et  Ja  tosiale,  sont  bientôt  réduites  à  une  lame  mince  qui  s'orga- 
ganise.  Elle  change  les  parlies  en  tissu  fibreux,  pour  faire  dis- 
paraître leur  état  morbifîque,  comme  ou  le  voit  aux  artères 
anévrysmécs,  qui,  parfois,  s'oblitèrent  et  se  changent  en  un 
tissu'  fibreux  dans  l'endroit  malade.  La  nature  enveloppe  d'un 
kyste  les  corps  qui  si-journent  dans  nos  parties,  et  qui  pour- 
raient être  nuisibles,  toutefois  après  les  avoir  diminués  de  vo- 
lume, par  l'atisorplion,  autant  qu'il  dépendait  d'elle.  Nous  ne 
finirions  pas,  si  nous  voulions  noter  tous  fes  changemens  de 
tissus,  les  productions,  clc,  que  la  nature  opère  pour  fa  con- 
servation de  notre  espèce.  Toutes  fes  voies  dont  elle  se  seit 
f)our  y  parvenir  sont  loin  de  nous  être  connues  ,  parce  que  tous 
îes  jours  elle  nous  en  offre  des  exemples  d'une  nouvelle  es- 
pèce'. Voyez  MALADIES  ORGANIQUES.  (mÉrAt) 
LÉSIONS  VITALES    (  OU   micUX  DÈS   PROPRIÉTÉS  VITALES  )  ,  aifeC- 

tions  qui  paraissent  ne  porter  que  sur  fes  propriétés  dont  sont 
doués  les  oiganes. 

fj'étudc  des  propriétés  dont  jouissent  nos  organes  dans  l'état 
éain  forme  la  base  de  la  physiologie  ,  et  peut  seule  donner  du 
corps  humain  en  santé  nvo:  idée  exacte  et  positive.  Les  dévia- 
tions dont  sont  sijgccpliblts  ces  mêmes  propriétés  occupent  le 
iriême  rang  par  rapport  à  l'état  morbide.  Si  la  première  étude 
est  encore  assez  peu  avancée,  la  seconde  est  toute  à  créer.  Ces 
deux  manières  d'être  des  propriétés  de  nos  organes  sont  inti- 
rn(?mcnt  liées  entre  elles;  car  les  altératior^  que  comporte 
cliacune  d'elles  ne  présentent  pas  un  corps  isolé  et  distinct: 
ce  sont  seulement  des  formes  nouvelles  qu'elles  peuvent  subir; 
ce  ne  sont  enfin  que  des  moditications  du  premier  état  pby- 
siologique  :  il  est  donc  indispensable  de  ne  point  séparer  leur 
histoire  en  deux  branches ,  comme  je  le  dirai  au  mot  logique 
niédicaU:.  Cet  isolement  des  diverses  parties  de  la  médecine, 
en  rompant  l'homogénéité  qui  existe  entre  elles,  a  fait  perdre 
de  vue  le  lil  qui  doit  les  lier  en  un  même  to'ut  ,  et  a  jeté  notre 
science  dans  le  chaos. 

Nous  sommes  bien  neufs  encore  pour  ces  liantes  et  grandes 
malières  ,  et  il  est  à  craindre  que  nous  ne  demeuiions  lorig- 
itemps  privés  d'une  histoire  de  l'organisme  malade,  c'csi-ii- 
dire ,  d'un  tableau  des  altérations  que  reçoivent  les  (issus  et 
les  propriétés  de  nos  organes  sous  l'empire  des  maladie'*.  C'est 
cependant  ce  travail  ,  qui  seul  pourra  donner  des  bases  (ixts  à 
la  pathologie,  ou  plutôt,  qui  seul  pourra  la  constituer.  Osons 
présenter  ici  queh^ues  vues  générales  et  rapides  sur  ce  que  de- 
vra être  ce  travail,  et  faire  pressentir  quelques-unes  des  con- 
séquences qui  eu  devionl résulter. 
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Les  propriétés  départies  a  nos  organes  ,  ou  sont  iiilie'- 
îxnles  à  leur  tissu,  et  ne  sont  guère  que  les  lois  de  leur  propre 
coiilcxture,  ou  bien  se  rapportent  aux  fonctions  qui  leur  sont 
assignées.  Nous  ap])elons  les  premières  propriétés  de  tissu  ,  et 
Içs  autres  propriétés  vitales.  Leur  manière  d'être  dans  l'état 
sain  étant  connue,  occupons-nous  seulement  des  variations 
que  leur  impriment  les  maladies. 

Les  propriétés  de  tissu ,  qui  ne  sont  que  l'expression  de  la 
contexture ,  de  l'organisalion  intime  d'une  partie,  peuvent 
sans  doute  éprouver  des  altérations  primitives;  mais  comme 
les  moindres  de  ces  altérations  commencent  par  en  faire  varier 
les  fonctions,  et  que  ce  sont  ces  variations  même  dans  Fexer- 
cice  des  fonctions  qui  nous  avertissent  de  l'état  d'un  organe  : 
alors,  par  une  abstraction  de  notre  esprit,  nous  ne  nous  oc- 
cuperons des  lésions  de  ces  propriétés ,  qu'après  avoir  fait  cori- 
Tîaître  celles  qui  attentent  aux  lois  de  leur  action  :  elles  seront 
donc  pour  nous  des  résultats  seulement. 

La  sensibilité  organique  et  la  contractilité  insensible,  qui 
semblen'en  être  qu'une  conséquence,  et  encore  la  contractilité 
organique  sensible,  qui  toutes  président  aux  fonctions  propres 
et  intérieures  de  nos  organes,  peuvent  être  modifiées  par  mille 
causes  et  de  miile  manières.  Ces  variations,  quoique  I(  s 
mêmes  au  fond  pour  tous  les  tissus,  marquent  cependant  leur 
présence  d'une  façon  particulière  à  chacun  ,  parce  qu'elles  en 
changent  les  fonctions. 

[^'excitation,  l'irritation  ou  subversion  active,  et  peut-être 
l'amoindrissement  de  ces  propriétés  sont  les  modes  primor- 
diaux de  leurs  variations. 

Il  y  a  exaltation  lorsque  les  propriétés  sont  augmentées  seu- 
lement, et  ne  diffèrent  que  par  la  somme  de  l'état  naturel ,  et 
j'appelle  excitons  les  moyens  capables  de  provoquer  cet  état. 
]l  y  a  subversion  active  lorsque  des  agens  auxquels  je  réscrA-c 
le  nom  cVirritans^  élèvent  les  propriétés  d'un  organe  au  delà 
de  ce  que  son  état  d'intégrité  comporte.  Le  premier  degré  n'ei-t 
encore,  en  quelque  sorte,  que  l'état  naturel;  le  second  est 
vraiment  pathologique.  Cette  distinction  importe  beaucoup 
dans  l'iiisloire  des  fonctions.  Dans  le  premier  état  ,  rien  n'est 
changé,  senlenieat  tout  est  augmenté.  Est-il  question  d'un  or- 
gane glanduleux,  d'un  faisceau  de  capillaires,  d'une  surface 
muqueuse,  du  tissu  cellulaire,  qui  auraient  reçu  une  excita* 
lion?  La  sécrétion,  le  fluide  sécrété  ti  à  peine  Varié  dans  ses 
qualités  constitutives,  mais  il  s'est  accru  en  quantité;  l'appa- 
reil des  capillaires  s'est  gonflé,  mais  sans  changemcns  pio- 
fonds  dans  son  organisation  ;  le  mucus  est  resté  le  même-  aus>i 
quant  à  sa  nature,  et  l'exhalation  ou  l'inhalation  cellulaires 
îi'ont  point  été  suspendues,  mais  bien  modifiées  diversement. 
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Bien  dif'fércnlc  de  rexcitation  que  je  viens  de  décrire,  Tir* 
ritatioa  naît  de  causes  plus  actives,  dont  l'action  lente  ou  su- 
bite, élève  les  propriétés  vitales  au  plus  haut  degré,  degré 
audessus ,  dans  tous  les  cas,  de  la  somme  d'action  compatible 
avec  l'état  sain.  Alors  tout  est  changé,  interverti  :  le  tissu  re»- 
vêt  d'autres  propriétés,   jouit  d'une  autre  sensibilité,  d'une 
contractilité  plus  prononcée  ;  d'autres  fluides  sont  admis,  ou  sous 
d'autres  formes;  même  chose  pour  ceux  qui  sont  fournis.  Les 
fonctions,  ou  sont  suspendues,  ou  donnent  naissance  k  des  pro- 
duits tout  à  fait  différens.  L'excitalioti  portée  sur  la  parotide 
avait  accru  la  salive  en  quantité,  l'irritation  la  suspend,  ou  la 
remplace  par  un  fluide  qui  n'en  conserve  presque  plus  aucune 
des  propriétés.  Observez  la  même  chose  sur  les  membranes  mu- 
queuses. Il  y  a  déjà  longtemps  que  l'observation  attentive  des 
maladies  de   ces   organes  m'avait  fait  soupçonner  qu'à   leur 
égard ,  comme  à  celui  peut-être  de  tous  les  autres  appareils  ,, 
nous  confondions  sous  une  même  dénomination  deux  états 
bien  différens  sous  tous  les  rapports  ,  l'excitation  et  l'irritalion. 
Appliquons  d'abord   ceci   aux   surfaces   muqueuses  :    qu'une 
cause  quelconque  élève  les  propriétés  vitales  de  la  muqueuse 
de  l'urèlhre,  l'usage  insolite   de    la  bièrë  ,  ou  un  coït  i-épété , 
par  exemple,  sa  sécrétion  sera  augjneatée ,  mais  n'en  conser- 
vera pas  moins  tous  les  caractères  du  mucus  :  cet  état  sera 
réellement  le  catarrhe.  Les  propriétés   vitales   seront  restées 
dans  le  même  état,  leur  degré  seulement  ne  sera  pas  le  même; 
la  surface  ne  sera  ni  rouge  ni  douloureuse,  et  à  peine  tumé- 
fiée. Mais  que  cette  cause  prenne  une  irUensité  extraordinaire  , 
que  ee  soit,  si  vous  voulez,  la  cause  de  la  blennorrliagic ,  ou 
même  la  présence  d'une  sonde,  alors  il  n'y  aura  plus  exalta- 
lion  des  propriétés  vitales,  mais  bien  subversion  de  ces  mêmes 
propriétés  :  le  tissu  aura  changé  d'aspect,  il  sera  douloureux  , 
gonflé;  il  se  fera  même  à  sa  surface  une  exhalation  sanguine, 
et,  ou  il  demeurera  sec,  ou  bien  ne  sécrétera  qu'une  liqueur 
^utà  fait  différente   du  nmcus;  alors   vous   aurez  sous   les 
yeux  non  plus  un  catarrhe ,   mais  bien  une  phlegmasie  mu- 
queuse. La  différence  est  grande  :  c'est  un  des  points  les  plus 
importans  à  signaler  dans  la  pathologie.  Ces  deux  degrés  bien 
distincts  se  retrouvent  sur  tous  les  appaicils.  Que  le  foie  soit 
médiatement   ou  sympalhiquement  excité,   la   bile  coule  en 
y;bondance ,  et  semble  à  peine  modifiée  dans  ses  propriétés  : 
que  ce  même  organe,  sobs  l'empire  de  causes  plus  actives,  soit 
irrité,  alors  ses  fonctions  seront ,  ou  nulles,  ou  tout  à  fait  in- 
terverties. Youlez-vous  prendre  pour  exemple  le  tube  intesti- 
nal ?  Excitez  la  surface  muqueuse  sccrctoire ,  vour  aurez  une 
dianhée  et  son  flux  excessif  de  mucosités  :  frappez  d'irritation 
celte  même  lamç  sécrcloire,  et  ia  dyscnlevic  qui  surviendra 
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ou  sera  sèche,  comme  le  disait  Stoll ,  ou  fera  rejeter  des  ma- 
tières qui  ne  conserveront  presque  plu^  aucune  analogie  avec 
le  mucus  intestinal.  Nous  pourrions  faire  la  même  application 
aux  membranes  séreuses,  au  tissu  cellulaire,  et  en  général  à 
tous  les  tissus  et  appareils  de  nos  organes. 

Cette  distinction,  plus  vraie  encore  dans  la  pratique  qu'elle 
ne  l'est  dans  le  dogme,  se  trouve  pleinement  expliquée  par 
l'étude  des  altérations  des  propriétés  vitales.  Elle  jiisiifîe  l'ex- 
pression de  subversion  active  des  propriétés  ,  que  j'emploie 
pour  rendre  l'état  de  ces  mêmes  propriétés  dans  l'inflamma- 
tion. Cette  expression,  je  le  sais,  p'est  pas  complette,  elle  ne 
rend  pas  tcijte  l'idée  ,  mais  du  moins  elle  n'a  pas ,  comme  celle 
d'exaltation,  dont  on  se  sert  ordinairement ,  l'inconv(-nient  de 
ne  présenter  qu'une  idée  fausse.  Je  laisse  d'ailleurs  à  d'autres  le 
soin  de  créer  des  mots  .  et  je  lâche  de  m'occuper  des  choses. 

Ce  serait  cependant  bien  mal  connaître  l'organisme  et  les 
connexions  qui  en  font  un  même  tout ,  que  de  croire  ces  divers 
états  tellement  isolas,  qu'ils  ne  pussent  souvent  se  succéder,  se 
remplacer  l'un  l'autre.  Les  exemples  du  contraire  se  présentent 
•en  foule,  et  si  je  m'arrête  aux  membranes  muqueuses  ,  c'est 
qu'elles  tombent  plus  immédiatement  sous  nos  sens.  Du  ca- 
tarrhe à  l'irritalion  des  surfaces  muqueuses,  il  n'y  a  qu'un  pas, 
comme  l'inflammation,  en  baissant  graduellement,  ramène  le 
catarrhe,  ou  la  vie  exaltée  de  la  muqueuse,  par  lequel  même 
elle  se  termine  généralement. 

Des  différences  non  moins  tranchées  marquent  encore  le  ca- 
tarrhe et  l'irritation  des  surfaces  muqueuses,  dans  leur  modo 
de  terminaison.  Comme  le  catarrhe  n'était  que  la  vie  de  l'or- 
gane exaltée,  queTaccrélion  de  ses  propriétés,  et  par  suite  d^ 
ses  fonctions,  le  catarrhe,  en  tant  qu'il  reste  pur,  ne  peut  se 
terminer  que  par  le  retour  à  l'état  naturel ,  ou  tout  au  plus  par 
une  habitude  a  l'avenir  plus  grande  de  vie  et  de  fonctions. 
Mais  les  choses  ne  se  passent  pas  ainsi  relativement  à  l'inflam- 
mation du  tissu  muqueux.  Comme  celte  inflammation  n'était 
plus  seulement  l'exaltation  de  ses  propriétés,  mais  leur  subver- 
sion, alors  il  peut  en  résulter  de  profondes  altérations  dans  les 
tissus,  leur  transformation  même  en  d'autres  tissus,  et  par 
suite  leur  inaptitude  à  remplir  les  mêmes  fonctions.  On  con- 
naît les  indurations,  les  adhérences,  les  ossifications  de  la 
plèvre  après  son  irritation;  la  suppuration  ou  l'endurcisse- 
ment ,  ou  la  dégénérescence  du  tissu  cellulaire  enflammé  ;  le.^ 
transformations  variées  de  la  peau  ,  toutes  suivies  de  la  cessa- 
tion de  ses  fonctions  premières  après  ses  inflammations  ,  etc. 

Ces  premières   vues  sur  l'excitation  et  l'irritation  trouvent 
leur  base  dans  l'hisloire  des  propriétés  vitales,  et ,  à  leur  loui, 
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jettent  un  grand  jour  sur  les  modifications  dont  elles  sont  sus- 

ceptibies. 

En  effet,  dans  l'excitation,  il  n'y  a  réellement  qu'exalta- 
tion des  propriétés.  La  sensibilité  organique  et  la  coniractilité 
organique,  soit  sensible,  soit  insensible  ,  subsistent  eoniine  au- 
paravant, accrues  seulement,  mais  non  changées,  tandis  que 
dans  l'irritation  il  y  a  développement  de  pioprictés  vitales 
nouvelles,  modification  de  celles  de  tissus.  C'est  ce  que  prouve, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  changement  dans  les  fonc- 
tions ,  l'intpeclioii  différente  dans  les  tissus.  Prenons  pour- 
exemple  le  tissu  cellulaire  enllamnié  ou  irrité  :  Qu'arrive-t-il  ? 
à  une  circulation  blanche,  inaperçue,  succède  une  circula- 
tion rouge,  active 5  les  lames  cellulaires  disparaissent, etavec ce 
changement  dans  les  tissus,  celui  dans  les  fonctions  :  plus  de 
système  lymphalique  en  action.  Que  reste  t- il  réellement 
alors,  soit  sous  le  rapport  des  fonctions  et  des  propriétés,  soit 
sous  le  rappoit  du  tissu  de  ce  réseau  lamellcux  primitif? 

C'est  à  tort  que  l'on  a  mis  au  nombre  des  caractères  de  l'in- 
flammation le  dé\eloppemeiit  de  ce  que  l'on  a  appelé  sensibi- 
lité animale  ou  de  relation,  ou,  en  d'autres  termes,  la  douleur. 
Des  faits  sans  nombie  prouvent  que  rirrilalion  peut  pai courir 
ses  périodes  sans  que  notre  scnsorium  en  soil  averti.  Celte  er- 
reur tient  il  ce  (jtie,  jusqu'ici ,  on  a  fait  de  l'irritation  ou  in- 
flammation un  être  à  part,  le  même  pour  toutes  les  parties  ,  et 
qu'on  lui  a  assigné  comme  caractères  essentiels  les  traits  qu'il 
revêt  dans  un,  ou  quelques  tissus  seulement,  tandis  qu'elle 
varie  dans  sa  forme  coujme  les  causes  qui  la  provoquent,  la 
manière  d'agir  de  ces  causes  et  les  tissus  sur  lesquels  elle  s'ob- 
Hlffeivc. 

Elle  est  la  même  au  fond ,  et  toujours  identique  dans  son 
essence,  quoique  sous  des  aspects  différens  ,  soit  qu'elle  marche 
avec  rapidité,  et  d'inie  manière  «/>//e,  oa  se  développe  lente- 
ment, et  sous  l'état  clironic/ue ,  soit  qu'elle  occasione  de  la 
douleur  dans' le  tissu  cellulaire  ,  ou  reste  insensible  dans  le  tissa 
cartilagineux,  soil  enfin  qu'elle  par<:ourc  ses  périodes  avec  vé- 
locité dans  le  tissu  séreux,  ou  se  traîne,  d'un  cours  toujours 
long,  dans  l'appareil  osseux.  La  durée  des  périodes,  l'adjonc- 
tion de  la  sensibilité  de  relation,  et  la  qualité -mère  des  tissus 
ne  sont  là  r^ue  des  élémcns  secondaires. 

Mais  avant  de  m'éloigner  davantage  de  l'excitation,  je  veux 
l'envisager  sous  un  aspect  plus  général  encore ,  et  dans  ses  rap- 
ports avec  la  santé.  Si  en  naissant ,  tous  nos  organes ,  tous  nos 
appareils  étaient  respectivement  doués  d'une  même  somme  de 
propi'iétés  ,  et  donnaient  lieu  ,  chacun  dans  leur  manière  d'être, 
à  des  fonctions  parfaitement  équilibrées,  l'individu  ainsi  con* 
formé  jouirait  de  la  santé  parfaite,  ou  plutôt  du  beau  idéal 
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Je  ia  santé  :  les  cîioses  ne  se  passent  pas  ainsi.  Ou  nous 
apportons  en  naissant  des  org.mcs,  des  ap[>ait'ils  plis  dcve- 
lopjtc's  ou  plus  actifs  les  uns  ([ue  les  autres  ,  ou  bien,  peu  à  peu 
mille  ciicoiislances  créent  ces -diiïvrenccs  ,  et  aJois  se  pronon- 
cent, dans  réconornie,  des  ordres  deîonctions  <jui  l'empartent 
sur  les  autres,  qui  donnent  même,  en  qiudque  sorte,  Je  ton  à 
tout  l'organisnii,'.  Ce  sont  ces  diiféreutes  de  piépondcrance  de 
tel  ou  tel  ordre  d'appareil  qui  forment  les  ttnipéroinens. 
Iniiérens  le  plus  souvent  à  l'économie,  et  en  quelque  soite  con- 
génitaux, ils  peuvent  cependant  être  modifiés  par  les  circons- 
tances sanilaires  ou  morbides  de  la  vie,  et  même,  au  moins 
jusqu'il  ccrlain  point,  être Ciéesartificiellemenl.  Que  de  longues 
et  profondes  habitudes,  ou  conipalibks  avec  la  sauté,  ou  dues 
à  des  maladies,  fassent,  pour  l'avenir  et  à  toujours ,  contractée 
à  certains  tissus  ou  à  certains  appareils  une  excitation  augmen- 
tée, qui  devient  dès-lors  le  type  de  la  sauté,  la  cîiose  est  no- 
toire dans  la  pratique,  et  avouée  de  tous  les  observateurs.  Les 
tempéramens ,  soit  primitifs ,  soit  acquis,  ne  résultent  donc  cjue 
de  l'habitude  d'excitation  ,  et ,  par  suite,  du  surcroît  de  fonc- 
tions que  contractent  certains  appareils,  ou  que  développent 
certains  tissus. 

Je  reviens  à  l'irritation  :  j'ai  dit  plus  haut  que  le  dévelop- 
pement de  la  sensibilité  animale,  ou,  en  d'autres  termes,  de  la 
douleur,  n'y  était  pas  essentiel.  En  effet,  combien  ne  voit-on 
pas  fréquemment,  à  l'ouverture  des  corps,  des  altérations  ré- 
sultantes d'inflammations  qu'on  n'avait  pas  même  soupçon- 
nées? Cependant  elles  ont  alors  parcouru  bien  des  périodes  ; 
suppuration,  désordres  de  toute  espèce,  dégénérescence  même 
du  l'organe,  formation  de  nouveaux  tissus,  tout  s'y  rencontre; 
et  les  choses  ne  se  passent  pas  seulement  ainsi  dans  des  appareils 
inertes,  insensibles,  à  peine  vivans.  On  les  observe  au  /nilieu 
de  ceux  qui,  eu  d'autres  cas,  manifestent,  sous  l'empire  des 
moindres  causes  irritantes  la  sensibilité  la  plus  exquise  :  le 
tissu  cellulaire,  le  parenchyme  puimonaLie,  l'utérus,  etc.  ;  et 
que  l'on  n'objecte  pas  que  c'est  par  le,  fait  de  Iflir  excessive 
lenteur,  de  leur  interminable  cînonicité  ,  que  dans  ces  cas  l'ir- 
ritation a  pu  marcher  sans  l'auxiliaire  de  la  douleur,  p;uce 
qu'en  nombre  de  circonstances,  il  a  été  détnoulré,  au  oonUaire, 
que  comparaliveracnl  a  i'éendue  et  ii  la  profondeur  du  dé- 
sordre, et  aussi  que,  d'après  ses  produits,  l'affection  avait  du 
marcher  avec  assez  de  rapidité. 

Ces  considérations  nous  amènent  nalurellcment  à  émeitre 
des  doutes  sur  les  attributs  de  ia  sensibilité  animale,  ou  plutôt 
sur  son  existence  elle-même.  Bichat ,  qui  fut  le  JNewtou  aes 
sciences  physiologiques,  Bichat  lui-même  ne  se  s-iait-i!  pas 
trompé  sur  ce  point?  Je  vais  exposer  ici  ma  pensf^e ,  avec  ia 
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réserve  que  m'impose  l'admiration  que  je  professe  pour  sou 

génie. 

En  élevant  au  rang  des  lois  de  l'organisme  et  le  développe- 
ment accidentel  de  la  douleur,  et  la  sensibilité  dite  animale  , 
Bichat  n'a-t-il  pas  pris  une  fonction   pour  une  propriété ,  un 
effet  pour  une  cause?  La  douleur  est  le  produit  de  la  lésion 
que  reçoit  le  système  nerveux  ;  la  seasibilité  animale  est-elle 
autre  cliose  elle-mcnie?  Les  caractcres  propres  de  ces  deux 
états    ajoutent   une  nouvelle  force  à  celte   manière  de  voir. 
Qu'est-ce  au  fond  que  cette  sensibilité  animale,  sinon  le  pro- 
duit d'une  impression  plus  ou  moins  vive  sur  des  branches  du 
système  nerveux?  Et  si  cetlte  sensibilité  est  mise  en  jeu  par 
d'autres  irritans  que  ceux  des  autres  appareils,  faut-il  l'attri- 
buer à  autre  chose  qu'à  une  distribution  différente  des  bran- 
ches  nerveuses,  et  à  une  organisation  elle-même  différente? 
Pour  vous  en  convaincre,  voyez  la  sensibilité  appelée  animale 
toujours  en  rapport,  d'une  part,  avec  la  masse  des  branches 
nerveuses ,  d'autre  part  avec  le  mode  de  distribution   de  ces 
rameaux.  Or,  si  cette  sensibilité  découle  d'un  appareil  ,  elle 
est  une  fonction ,  non  une  propriété.  Dès-lors  elle  est  au  sys- 
tème nerveux  ce  que  la  circulation  est  à  l'appareil  vasculaire. 
N'est-ce  pas  enfin  la   même  chose  qu'un  organe  soit  excité 
par  la  lumière,  ou  les  sons,  ou  les  saveurs,  ou  un  irritant? 
Que  la  douleur  ne  nous  fasse  pas  établir  une  différence;  car 
nous  savons  que  si  on  force  la  somme  de  lumière ,  de  son  ,  de 
corps  sapides,  on  la  détermine  invariablement. 

De  la  sorte  auasi,  nous  arriverons  à  rayer  du  nombre  des  at- 
tributs généraux  de  l'organisme  la  contraciUUé  animale  ,  qui 
ne  sera  plus  pour  nous  qu'un  ordre  de  fonctions  locales,  mis 
en  jeu  par  le  système  nerveux.  Ceci  est  une  conséquence  des 
piincipes  posés  précédemment,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  l'ap- 
puyer de  raisons  propies  et  spéciales;  car,  ou  le  principe  est 
vrai  et  la  proposition  en  dérive  nécessairement,  ou  il  est 
erroné,  et  la  conséquence  tombe  avec  lui. 

Ceci  posé,*nous  reporterions  parmi  les  fonctions  du  système 
nerveux  tout  ce  que,  depuis  vingt  ans,  on  a  érigé  en  propriété  de 
la  vie  animale;  et  alors ,  pour  établir  l'échelle  de  perfection 
des  êtres  ,  nous  dirions  :  l'animal  est  une  plante  ,  plus  un  sys- 
tème nerveux;  et  dans  la  série  des  animaux,  la  perfection  est 
en  raison  de  la  centralisation  de  ce  système.  Ainsi  se  trouve- 
raient convenablement  placées  dans  l'ordre  d'étude  ,  et  claire- 
ment définies  ,  des  fonctions  que  ^  comme  propriétés  ,  peu 
d'hommes,  il  faut  l'avouer,  ont  pu  bien  concevoir.  Toutefois, 
je  le  répète,  ce  ne  sont  ici  que  des  doutes  que  je  présente,  et 
-sur  lesquels  je  crois  devoir  appeler  l'attention  des  physiolo- 
gistes. Moi-même,  je  prépare  sur  ce  sujet  un  ensexnble  de  Ua- 
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vail  que  de  nouvelles  recherches  amèneront  peut-être  bientôt 
au  point  de  voir  le  jour.  Je  montrerai  l'animalisme  plus  régu- 
lièrenàent  construit  en  quelque  sorte ,  sans  le  secours  de  ces 
propriétés  animales,  que  je  rendrai  à  leur  véritable  auteur,  le 
système  nerveux  j  et  c'est  dans  le  développement  graduel  de 
ce  système,  ainsi  que  dans  l'évolution  de  ses  fonctions,  que  je 
ferai  consister  la  prééminence  relative  des  êtres  vivans. 

L'erreur,  si  c'en  est  une,  était  brillante,  et  il  était  facile  d'y 
tomber.  Le  système  nerveux  cache,  en  quelque  sorte,  son 
tissu,  sa  portion  matérielle,  pour  ne  laisser  apercevoir  que  ses 
fonctions,  et  il  y  a  une  si  grande  disproportion  entre  le  moteur 
et  les  effets ,  que  l'on  conçoit  que  ce  n'est  pas  le  pxemîcr 
exemple  où  les  fonctions  nerveuses  aient  été  prises  pour  des 
attributs  des  forces  vitales  elles-mêmes. 

Que  deviennent  maintenant  toutes  ces  considérations  bril- 
lantes sur  la  vie  animale,  ses  développemens et  ses  aberrations; 
sur  les  paralysies  du  sentiment  et  celles  du  mouvement  ;  sur 
l'état  du  fœtus-plante  dans  le  sein  de  sa  mère,  sinon  des  faits 
justes  ptut-être  en  eux-mêmes,  mais  hors  de  rang,  et  qu'il 
importe,  ou  de  redresser,  ou  au  moins  de  remettre  en  leur  vé- 
ritable lieu  ? 

Je  n'abandonnerai  pas  l'étude  des  propriétés  vitales  exaltées 
ou  subverties,  mais  toujours  en  hausse,  sans  examiner  le  mode 
et  l'étendue  de  ces  lésions.  Nous  savons  bien  que  ces  propriétés 
peuvent  ètie  excitées  ou  irritées  localement;  nous  savons  biea 
que  cette  excitation  ou  irritation,  d'abord  locale,  comme  la 
cause  qui  l'a  produite,  peut  s'étendre,  soit  de  proche  en  pro- 
che ,  par  des  coïncidences  ou  des  communications  de  tissu , 
soit  en  se  transportant  à  de  grands  iutei'valles  par  des  sympa- 
thies; nous  savons  enfin  que  même  elles  peuvent  finir  par  in- 
téresser tout  l'organisme;  mais  nous  ignorons  si  elles  peuvent 
d'abord- être  générales  :  la  réponse  négative  est  vraisemblable. 
Comment ,  en  effet ,  une  même  cause  agissant  instantanément 
pourrait-elle  à  la  fois  mettre  en  jeu  de  la  même  manière  et  au 
même  degré,  des  propriétés  identiques  au  fond,  "mais  partout 
modifiées,  et  des  tissus  sans  cesse  dissemblables?  Cette  raison 
est,  à  mon  gré,  ainsi  que  je  l'ai  dit  ailleurs,  la  plus  forte  pré- 
Tention  contre  les  maladies  générales. 

Les  propriétés  vitales  peuvent-elles  subir  des  changemens 
en  diminution,  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de  signaler 
en  élévation?  Si  l'on  s'arrête  à  ce  qui  a  lieu  dans  la  pratique, 
on  n'hésitera  pas  à  l'assurer  :  il  n'y  a  pas  de  jour,  en  effet, 
que  le  médecin  n'ait  sous  les  yeux  des  exemples  de  faiblesse, 
de  débilité  portées  souvent  ù  un  degré  menaçant,  et  dont  on  a 
fait  même  des  ordres  spéciaux  de  maladies  ;  cependant  la  chose, 
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ainsi  jugée  en  apparence,  demande  encore  un  examen  scrupu- 
leux. 

Ces  débilite's,  ces  astlicnies ,  ces  adjnamies,  ces  putriditcs 
iTÛ-nic,  si  l'on  veut,  sont-elles  essentielles  et-primilives,  ou 
bien  ne  sont-elles  pas,  le  plus  ordinairement  du  moins,  la  con- 
séquence d'un  surcroît  d'irrilation  porté  sur  une  autre  portion 
de  l'économie?  ou  ,  en  d'autres  termes,  y  a-t-il  des  débilites 
pures  et  primitives? 

Pour  éclairer  un  sujet  aussi  obscur,  il  faudra  procéder  du 
simple  au  composé,  et  caractériser  d'abord  la  débilité  locale  , 
si  elle  existe. 

La  fatigue  portée  à  l'excès,  les  longues  maladies,  le  cours 
seul  de  l'âge,  les  impressions  morales  tristes,  fliabitation  au 
milieu  d'une  atmosphère  délétère,  ne  tardent  pas  à  amener  une 
vraie  débilité  qui  pj^raît  primitive,  puisque  l'on  ne  trouve 
réellement  ailleurs  rien  qui  indique  un  centre  éloigné  d'irrila- 
tion ;  ensuite  les  systèmes,  les  appareils  pris  séparément  sem- 
blent aussi  éprouver  de  pareilles  débilites.  La  peau  ,  le  tissu 
cellulaire  surtout,  l'appareil  vasculaire,  les  muscleS>manifes- 
tent  parfois  des  asthénies  jugées  idiopatliiques. 

Ce  sujet  est  pour  moi  l'objet  ae  reflexions  que  je  ne  puis  en- 
core présenter  ici,  parce  qu'elles  n'oiil  pas  reçu  le  complément 
de  maturité  que  réclame  l'iiuporlance  de  la  matière;  déjà  ce- 
pendant il  me  semi)le  entrevoir  dans  Je  décroissement  des  for- 
ces vitales  les  mêmes  degrés  que  dans  leur  exaltation,  et 
même,  pour  me  rendre  compte  de  ces  degrés,  je  compare  le 
premier,  celui  dans  lequel  il  n'j  a  que  baisse  régulière,  et 
encore  compatible  avec  la  sauté  soit  locale,  soit  générale  k 
l'excitation,  et  je  l'appelle  dëhllilé^  le  second,  dans  lequel  il 
y  a  trouble,  état  morbide  et  uilervcrsioi»  des  propriétés  vita- 
les, se  rapproche  en  sens  invicrse  de  l'irritation,  et  c'est  pour 
moi  l'adyuamie,  La  gangrène  sénile  ou  passive  est  son.  dernier 
terme,  comme  la  gangrène  par  excès  d'action  était  le  plus 
haut  degré  de  l'irritation. 

Entre  ces  deMx^  points  opposés,  l'excitation  et  la  drbilité, 
l'irrilalion  et  l'adyuamie,  il  doit  exister  un  ordre  de  dérange- 
ment des  propriétés  vitales,  qui  ne  serait  caiactérise  ni  par 
liuir  exaltation,  ni  par  leur  allaiblissement ,  mais  seulement 
par  leur  iirégularité,  lem  anomalie,  leur  ataxie  enfin.  Les  mo- 
des habituels  des  lésions  de  notre  économie  me  le  font  présumer, 
quelques  faits  mè;ne  semblent  se  ranger  déjà  à  cette  doctrine 
pour  rap[)uyer;  cependant  je  déclare  que  je  n"ai  iiey  encore 
d'assez  précis,  d'*ssez  probant  sur  une  matière  ausai  neuve  , 
aussi  grave,  pour  aller  au-delà  des  présomptions. 

On  sent  bien  qu'on  retranchant  du  cadre  des  propriétés  tout 
ce  qui  a  été  écrit  sisr  la  vie  animale,  je  me  prive  tout  à  coup 
d'une  foulw  d'oplicaLious  cL  d'exemples  doul  il  lu'cAt  clé  fort 
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cite  la  paralysie  et  tous  les  degrés  d'atïaiblissenient  que  compor- 
tent les  organes  dont  ou  a  doté  celte  vie;  mais  c'est  surtout  en 
traitant  des  interversions  ou  ataxics  des  propriétés  vitales,  (me 
les  faits  fussent  venus  en  foule  à  mon  aide.  Cet  ensemble  de 
phénomènes  ,  rabaissé  du  rang  d.'  propriétés  au  titre  plus  mo- 
deste de  fonctions,  n'entrant  plus  dans  mon  sujet,  ces  lésions  ne 
pouvaient  plus  m'occuper;  et  ceites,  avant  d'être  brillant  et 
spécieux,  je  sentirai  toujours  le  besoin  d'êtie  simple  et  vrai. 

Quoique  ces  remarques  et  ces  discussions  m'aient  beaucoup 
écarté  des  propriétés  de  tissu,  je  croirais  cependant  laisser  le 
sujet  que  je  traite  incomplet,  si  je  ne  disais  un  mot  du  rôle 
même  secondaire  qu'elles  jouent  dans  les  lésions  vitales. 

L'extensibilité  et  lacontractilité,  qui  sont  les  deux  proprié- 
tés des  tissus,  s'y  rencontrent,  dans  l'état  sain,  à  des  de"rés 
différens  pour  chacun  d'eux  ;  les  lésions  vitales  les  altèrent  plus 
ou  moins  profondément,  et  peuvent  même,  ainsi  que  nous 
l'avons  vu,  les  faire  changer  enlièrement  de  nature.  Quels  rap- 
ports restent  encore  entre  les  propriétés  de  tissu  du  tissu  cellu- 
laire«sain,  par  exemple,  et  celle  de  ce  même  tissu,  ou  simple- 
ment excité  et  enflammé,  ou  transformé,  et  même  sphaccié? 

La  division  que  j'ai  établie  entre  l'excitation  et  l'irrilatiou 
trouve  ici  un  nouvel  appui.  Lorsque  des  tissus,  des  organes  ou 
même  des  appareils  n'ont  été  qu'excites,  les  propriétés  de  tissu, 
ou  n'éprouvent  aucune  altération,  ou  ne  sont  que  bien  faible- 
ment modifiés.  L'exemple  que  je  viens  d'emprunter  au  tissu 
eellulaire,  et  que  je  pourrais  prendre  dans  toutes  les  classes 
d'organes,  prouve  que  les  choses  se  passent  bien  autrement 
sous  l'empire  de  l'irritation.  (nacouajît) 

LETHALITE,  s.  f. ,  lethalitas^  de  lethum,  la  mort;  qua- 
lité de  ce  qui  est  mortel.  En  chirurgie  on  entend  par  léîlialité 
des  plaies  certaines  conditions  qui  les  rendent  essentiellement 
mortelles  :  ainsi  la  léthalilc-  a  lieu  pour  les  plaies  des  gros  vais- 
seaux ,  des  c^ivités  splanchniques ,  oii  l'on  ne  peut  pratiquer  ni 
la  compression  ni  la  ligature,  pour  celles  des  ventricules  et  des 
oreillettes  du  cœur,  celles  de  la  base  du  cerveau  ;  on  peut  en- 
core ranger  parmi  les  blessures  mortelles  par  elles-mêmes,  ou 
nécessairement  mortelles,  les  fortes  commotions  du  cerveau,  la 
section  ou  la  torsion  de  la  moelle  épinièie  dans  les  vertèbres  cer- 
vicales; la  section  de  la  huitième  paire  de  nerfs,  du  grand  sym- 
pathique, des  nerfs  cardiaques  et  diaphragmatiques;  la  section 
totalede  la  Iraehée-artère;  lesblessurespénétrantde  part  en  part 
la  poitrine  et  les  bronches  5  les  blessures  de  l'œsophage,  de  l'es- 
tomac, de  l'intestin  gi'êle,  du  canal  thoracique,  du  mésen- 
tère; les  blessures  considérables  du  foie,  de  la  rate,  du  pan- 
créas, Je  la  vésicule  du  fiel  j  des  conduits  cholédoque  ,  hcpali- 
27.  'iô 


546  LET 

que  et  cystlque;  les  blessures  des  voies  urinai res ,  des  reins, 
des  Ui-etèïcs,  de  la  vessie;  les  blessures  de  la  matrice  contenant 
un  fucLus  ;  les  blessures  pénétrantes  quelconques  par  armes  à 
feu,  avec  fracas  des  os. 

Toutes  ces  blessures,  dit  Fodéré  {Méd.  lég. ,  tom.  m, 
p.  258),  soit  a  raison  de  fimportance  des  organes,  soit  par 
rapporta  l'héinorragie interne  qu'on  ne  peut  arrêter,  sont  ordi- 
liairement  moitellcs;  mais  comme  nous  ne  savons  jamais  jus- 
qu'où pcu^CiiL  s'étendre  les  ressources  de  la  nature,  tant  qu'il 
y  a  vie,  on  ne  les  déclarera  telles  <|ue  lorsque  le  malade  aura 
succombé,  soit  ihunédiatement,  soil  quelque  temps  après, 
malgré    l'administralion     des    secours    les    mieux    entendus. 

f^OjeZ   BLESSURE,    MORTALITÉ.,  («■  P.) 

LETiI\R'GIK,  s.  f. ,  mot  composé  de  Anfl» ,  ohlivio  ^  et 
cip'j.bf,  oliosa,  veiernosa ^ow\\\\  paresseux.  Rien  n'est  plus  vague, 
plus  incertain  que  ce  que  les  auteurs  ont  écrit  sur  cette  mala- 
die. On  l'a  contondue  le  plus  souvent  avec  l'apoplexie  et  les 
diverses  espèces  de  coma,  ne  la  distinguant  de  ces  affections 
que  comnie  une  nuance,  un  degré.  Les  caractères  qui  lui  ont 
été  assignés  ne  soiît  ni  plus  précis,  ni  moins  variables.  Hippo- 
crate  a  placé  au  preniier  rang  de  ses  symptômes  le  tremble- 
itoent  des  mains,  ce  en  quoi  il  a  été  imité  par  les  médecins 
qui  l'ont  immédiarement  suivi.  La  fièvre  lui  a  été  aussi  an- 
nexée comme  symplôme,  et,  sur  ce  sujet ,  Boerliaave  a  été 
victorieusement  combattu  par  F.  Hoffmann.  Il  faut  même  dire 
ici  que  ce  que  Boerliaave  a  éciit  sur  les  affections  soporeuses 
est  aussi  faildc,  aussi  superficiel  même,  que  ce  que  son  illustre 
commentateur  a  dit  sur  le  même  objet  est  érudit,  sageM'ent 
pensé  et  lumineux. 

Si  donc  nous  clierclions  h  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire 
de  ces  maladies  soporeuses,  nous  verrons  qu'il  faut  d'abord  eÈ 
avant  tout  les  diviser  eu  deux  classes  fort  distinctes,  celles  qui 
sont  précédées  ou  accompagnées  d'une  maladie  fébrile  et  celles 
qui  en  soïit  exemptes;  et,  pour  éviter  toute'  confusion,  nous 
appellerons  carus  tout  sommeil  excessif  qui  sera  symploma- 
titpie  d'une  fièvre,  et  lethari^ic^  au  contraire,  le  sommeil  qui 
existera  sans  aucun  trouble  apparent  des  fonctions.  L'hoinieur 
de  celle  distinction,  si  simple  en  appare»ice,  et  en  réalité  si 
féconde  en  lumières,  est  dû  à  Paul  d'j'igine,  qui  avait  dit 
avant  nous  :  Fehris  cnrum  prœcedil ,  et  quidein  vclicunent'or  ^ 
Ieth.''r<^ium  suhsequitnr  (lib.  m,  cap.  9).  Entre  ces  deux 
jalons  posés  dans  le  domaine  des  maladies  soporeuses,  il  est 
plusieurs  points  intermi-diaires ,  tels  que  les  coma  vigil  et 
îS;  somnolent ,  le  cata[)liora,  etc.,  desquels  je  ne  ni'occuperai 
pas  ici. 

L'histoire  des  affections  soporeuses  est  une  de  celles  qui  doit 
ïious  m.cltre  le  plus  eu  garde  contre  la  propension  ti  groupei; 
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des  maladies  qui  n'ont  entre  elles  d'analogie  que  par  un  seul 
symptôme.  Qu'ont  de  commua  entre  elles,  en  elïit,  l'iipo- 
plexie,  certaines  fièvres  ataxiques,  intermittentes,  des  fièvre» 
inflammatoires  et  la  léthargie,  sinon  le  soiniueil  sierioreux 
dans  l'une,  le  coma  des  autres,  le  carus  de  quelques  lijvres 
et  le  sommeil  profond,  mais  calme,  des  le'thargitfues?  C'est  ce- 
pendant sur  une  analogie  auss  eloigHee,  aussi  secondaire, 
que  tous  les  écrivains  modernes  se  sont  fondes  pour  rappro- 
cher des  maladies  aussi  dissemblables,  lioerbaavea  eié  jusqu'à 
dire  :  Leihar^us  levior  est  ajjopUiJciœ  species.  C'est  en  parlant 
de  ce  même  et  seul  symptôme  que  Celse  et  surtout  Gaiieu  ont 
établi  les  difïérences  qui  existent  entre  la  léthargie  dans  la- 
quelle on  dort  trop,  et  la  fV<'nésie,  dans  laquelle  le  malade 
n'a  point  assez  de  propension  au  sommeil.  Quelle  doctrine 
que  celle  qui  autoiisait  de  sembh'bles  raisonnemens,  et  <(uels 
résultais  que  ceux  qui  n'avaient  d'autres  bases  que  ces  vicieu- 
ses analogies  !  Notre  temps  fonde  et  sa  méthode  et  sa  marche 
sur  de  plus  fermes  appuis.  Au  lieu  de  quelques  symptômes 
saillans  dont  on  formait  des  maladies,  ou  à  l'aide  desquel-  oa 
les  rapprochait,  il  lui  faut  des  masses  de  symptômes  dont 
l'ensemble  établisse  positivement  un, fait,  ou  constitue  de  vé- 
ritables parités.  Et,  de  plus  même,  pour  que  ces  groupes  de 
phénomènes  puissent  être  rattachés  à  un  même  fait,  il  faut 
que  l'identité  de  siège  de  la  maladie  et  un  mode  unifoime 
d'altération  dans  les  tissus  sur  lesquels  eliereoose,  écartent 
toute  idée  de  tonfusion  et  d'équivoque. 

Après  avoir  démontré  combien  est  incohéreut  cet  ordre 
prétendu  dcsmaiadics  dites  soporeuses,  et  combien  la  présence 
d'un  symptôme  analogue  est  incapable  de  lormer,  dans  des  ma- 
ladies différentes  ou  opposées,  un  lien  rationnel,  d'offrir  une 
garantie  dans  leur  appréciation  et  de  présenter  une  base  pour 
leur  traitement,  abandonnons  ces  considérations  générales  sur 
le  sommeil  pathologique  et  bornons-nous  à  la  léthargie. 

La  léthargie  est  un  sommeil  profond  et  excessivement  pro- 
longé, qui  n'est  accompagné  d'aucune  lésion  spéciale  des 
fonctions.  Aussi  dirons  nous  avec  \ajiS\viéten  :  Soninus  pa- 
tholosicus  ,  naturali  similUinus  cœieroqitin^  sold  diutumUats 
jnorbosiis  dici  poo-st.  Et  Galien  voyait  la  chose  ainsi  lors- 
qu'il écrivait  que,  dans  la  léthargie,  il  ne  do.t  y  avoir  aucune 
lésion  particulière,  aucune  tumeur,  ni  douleur  :  JSullum  af- 
fecii  loci  signum ,  neqiiè  tumor  prœier  naturam ,  tieuue 
dolor  aliijuis  citât  (  Delocis  aff. ,  lib.  m  ). 

Ce  qui  arriv^e  dans  l'état  ordinaire  de  la  vie,  où  le  sommeil 
peut  se  pro'longer  quelquefois  sans  accidens  bien  au  delii  de 
sa  durée  accoutumée,  nous  amène  par  degrés  au  sommeil  lé»- 
thai'jique.  Ainsi ^  oxi  a  vu  des  gens,  excessivement  fatigués, 
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dormir  sans  interruption  pendant  vini^t- quatre,  trente  -  six  ^ 
quarante-lmil  lieures  et  plus.  Fcilix  Plalërus  a  vu  un  liomme  , 
excédé  de  fatigue,  qui  dormit  trois  jours  et  trois  nuits  de  suite 
sans  s'éveiller  ,  et  Salmutli  parle  d'une  tille ,  qui ,  ayant  dansé 
pendant  deux  jours,  dormit  quatre  jours  et  quatre  nuits  sans 
interruption  (cenlur.  m  ,  obs.  66). 

Les  causes  de  la  léthargie  se  rapportent  toutes,  ou  immé- 
diatement ou  symp;iiliiquement ,  au  cerveau.  Mais  leur  ma- 
nière d'agir  sur  cet  organe  pour  déterminer  le  sommeil  ,  est 
inconnue;  et  la  physiologie  actuelle,  loin  de  provoquer  à  de 
frivoles  explications,  dontie  le  courage  d'avouer  son  igno- 
rance. On  sait  bien  ,  par  exemple  ,  que  si  Ton  met  à  nu  le  cer- 
veau d'un  animal,  ou  que  si  une  blessure  amène  chez  Thomuie 
le  même  état,  il  suffit,  pour  exciter  le  sommeil  et  le  prolon- 
ger à  volonté,  de  comprnner  l'organe  encéphah'que. 

D'un  autre  côté,  ce  que  Bichat  a  dit  de  la  fatigue  qu'éprou- 
Yeut  les  organes  soumis  au  système  nerveux  et  du  besoia 
cju'ils  ressentent  de  su>pendre  leur  action,  est  ingénieux  et 
vraisemblable;  mais  comme  ce  n'est  que  l'énoncé  d'uu  fait  et 
non  l'explication  de  ce  fait,  nous  n'en  pouvons  tirer  aucune 
induction  analogique  pour  nous  rendre  raison  du  sommeil 
démesurément  prolongé.  Si  l'on  n'a  pu ,  dans  le  plus  grand 
nombre  des  cas,  découviir,  par  l'autopsie  cadavérique,  les  dé- 
soidres  auxquels  était  dû  le  sommeil  léthargique,  dans  quel- 
ques autres,  on  a  dû,  avec  vraisemblance,  rapporter  la  ten- 
dance au  sommeil  à  des  tumeurs  indolentes  des  parois  osseuses 
ou  membraneuses  du  cerveau  ,  ou  même  à  la  présence  de  corps 
étrangers  anciennement  introduits;  je  dis  à  des  tumeurs  indo- 
lentes, chroniques,  par^-eque  l'idée  de  la  léthargie  pure  n'ad- 
met point,  ainsi  que  je  vais  le  présenter  de  nouveau,  n'admet 
point  celle  d'une  maladie  actuellement  pressanle.  D'autres 
fois,  ce  niêmesonuneil  calme,  profond,  mais  coiitinué,  a  paru 
n'avoir  pour  cause  qu'une  affection  éloignée  :  telle  celte  jeune 
iille  dont  parle  Chifflet  (obs.  vin),  qui  succomba  après  ètie 
tombée  dans  un  sommeil  qui  avait  duré  deux  jours,  et  chez 
laquelle  on  trouva  des  vers  logés  dans  une  portion  d'intestin  , 
où  leur  présence  avait  déterminé  de  finflammation. 

L'étiologic  du  sonmieil  léthargique  nous  ramené  à  celui 
qu'éprouvent  les  anin)aux  hibernans,  avec  le(juel  il  a  les  plus 
fortes  analogies.  A  quui,  en  effet,  peut  -  on  mieux  conqjarer 
qu'à  la  torpeur  du  loir  ou  de  la  marhiotle,  ce  sommeil  de 
quatre  mois  de  durée,  dont  M.  îmbeil  a  tri|cé  l'iiisloiie  dans 
les  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences  pour  1^13,  et  que 
lapporte  aussi  Van  Sv.ieten?  Un  garçon  des  cocîies,  âgé  de 
quarante- cinq  ans,  en  apprenant  une  nouveile  qui  fait  im- 
pression sur  lui,  s'eadoil  peu  à  peu,  cl  reste  dans  cel  état  à 
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l'iiôpital  de  Rouen  pendant  (juatrc  mois.  Dans  le  cours  des 
deux  picmicis ,  il  élait  insensible  à  tout  mouvement,  à  tous 
les  stinmlans,  et  on  vojuil  à  peine  parfois  un  léger  frémisse- 
ment des  paupières;  cependant  on  parvenait  de  temps  à  autre 
à  lui  faire  prendre  une  cuillerée  devin  ou  de  bouillon.  Dans 
les  deux  mois  suivans.  il  était  moins  profondément  endormi  ; 
on  peut  même  dire  qu'il  semblait  se  réveiller  successivement. 
En  sortant  de  cet  état ,  il  élait  d'une  maigreur  excessive.  Tous 
les  remèdes  stiumlans,  administrés  à  l'intérieur  ou  à  l'exté- 
rieur ,  avaient  été  sans  succès. 

Le  sommeil  léthargique  peut  affecter  une  périodicité  très- 
marquée.  \  an  SAviéteu  en  rapporte  encore  assez  au  long  une  his- 
toire extraite  des  Tiansactions  :  Un  homme  s'endort  pendant 
un  mois  sans  .que  rien  puisse  l'éveiller,  soit  spontanément  de 
cet  état,  y  retombe  deux  ans  après,  pour  près  de  quatie  mois. 
Enfin,  l'année  suivante,  il  eut  un  accès  plus  long.  On  a  vu, 
en  17G6,  a  l'Hôlcl-Dieu  de  Paris,  Ptcné  iJellanger,  qui,  pen- 
dant six  ans,  tomba  constamment  dans  un  sommeil  léthargi- 
que,  du  mardi  au  samedi,  de  quinze  jours  en  quinze  jours. 
Cet  homme,  atteint  d'un  peu  de  désordre  dans  les  fonctions 
mentales  ,  courait  les  campagnes  et  s'y  couronnait  de  iieurs. 
Ses  amis  imaginèrent  de  le  plonger,  malgré  lui  et  lorsqu'il 
avait  fort  chaud,  dans  une  rivière.  11  n'y  fut  pas  plutôt,  qu'il 
demeura  immobile  comme  un  terme  et  s'endormit.  En  vain  , 
pendant  ses  accès,  on  le  remuait,  on  le  pinçait.  Les  moyens 
les  mieux  indiqués  parurent  toiqours  prolonger  son  sommeil. 
Entre  ses  accès,  il  dormait  comme  les  autres  hommes  et  s'é- 
veillait aussi  facilement.  Enfin,  d<;s  douches  froides,  reçues 
sur  là  tète,  moyen  déjà  préconisé  par  Cel«€,  firent  cesser  les 
accès  et  ils  ne  reparurent  plus  (  Lecanms,  Médecine  pratique). 

Si ,  ayant  écarté  ainsi  du  sommeil  qui  nous  occupe  tous  les 
cas  où  il  est  svmplomatique  d'une  maladie,  nous  cherchons 
à  remonter  à  sa  nature  première  et  essentielle,  nous  verrons 
que  la  léthargie,  ce  mol  étant  pris  dans  son  acception  la  plus 
pure,  est  une  névrose  des  fonclious  cérébrales. 

Celle  névrose  peut  être  excitée  par  le  iroid.  Ou  sait  combien 
l'exposition  à  une  température  très-basse  donne  de  propension 
a  se  laisser  aller  à  un  sommeil  qui  paraît  plein  de  charmes , 
et  combien  il  faut  de  courage  pour  y  résister.  Celte  cause  de  la 
léthargie  n'était  pas  inconnue  à  Galien  :  Lelhargtts  à  vehe- 
hementi  fiigore  ortum  tnihere  censeo. 

Difficilement,  j'en  conviens,  nous  coGrdoGnerioi;5  à  celte 
idée  que  je  viens  de  présenter  de  la  léthargie,  le  tableau  des 
symptômes  qui  lui  ont  été  assignés  par  les  médecins,  et  d'aboid 
par  Hippocrate.  Tout  ce  qu'en  a  dit  le  père  de  la  mt'Jecine 
tm  différens  endroits  de  ses  «uvrages,  est  comurj  rappruclu. 
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dans  les  cent  trenle-néuvièttie  et  cent  quarantième  propositions 
des  Coaques.  Là,  en  effet,  il  donne  poui-  caractères  de  la  lé  • 
thaii^ie  le  tremblement  des  mains,  la  mauvaise  coloration 
du  visage,  la  tension  du  ventre  et  des  seiles  bilieuses.  II  faut 
en  dire  autant  peut-être  de  l'clat  ondulant  du  pouls  indiqué 
partialicn,  des  sueuis,  peut-être  du  bruit  que  le  malade  croit 
enlenJre  dans  ses  oreilles;  de  la  douleur  dans  la  région  cervi- 
cale, qui  ont  été  compris  dans  Teusemble  des  symptômes  de 
la  léthaigie. 

Ces  symptômes  ,  eu  effet,  sont  loin  de  ceux  que  paraît  de- 
voir prt^scnter  le  sommeil  exquis  de  la  vraie  léthargie.  Mais, 
avouons- le,  *ce  n'est  pas  le  seul  endroit  des  ouvrages  d'Hippo- 
crate  où  l'on  voie  sa  concision  dégénérer  en  obscurité,  oit 
même  il  semble  confondre  des  clioses  très-différe*ites.  Et,  pour 
ne  pas  abandonner  le  sujet  qui  nous  occupe,  si  vous  rap[)ro- 
eliez  de  ces  coaques  ce  qu'il  dit  de  la  léthargie  au  troisième  livre 
des  IMaladies,  vous  verrez  qu'il  regarde  la  léthargie  comme 
étant  de  même  nature  que  l'inflammation  du  poumon  appelée 
péripneumonie,  et  gra\'ioi\  ajoule-t-il  ;  qu'ensuite  il  en  décrit 
ainsi  les  symptômes:  l^ussis  et  sopor  eum  detinet  ^  sputum 
himiiihim  et  copiosinn  rejicit —  quod si  evaserit^  puriilenntm 
efficitur.  Et,  de  nouveau,  eu  traitant  du  régime  dans  les  ma- 
ladies aiguës,  il  range  la  léthargie  parmi  les  maladies  aiguës, 
et  l'énnmere-  entre  la  pleurésie,  la  péripneumonie,  la  frénésie 
et  la  fièvre  ardente. 

L'inceilitude  alors  devient  telle  que  nous  ne  devons  plus 
compter  sur  des  descriptions  nécessairement  surchargées  et  al- 
térées par  le  temps. 

Les  notions  que  j'ai  données  sur  la  nature  de  la  léthargie 
vraie  ou  essentielle,  et  les  lails  que  j'en  ai  rapportés,  mon- 
trent combien  sa  durée  est 'incertaine  et  combien  a  peu  de  t'orce 
ce  corollaire  ,  en  apparence  si  positif,  tiré  du  livre  deuxième 
des  Maladies  :  Lethargiciis  intràdies  septem  moritur;  si  vero 
hos  efjugerit^  snnus  evadit. 

La  terminaison  la  plus  ordinaire  sans  doute  de  la  léthargie 
est  le  retour  ou  lent  et  gradué,  ou  subit  à  la  santé;  c'est  le 
réveil  ou  successif  ou  instantané.  Eu  consultant  le  plus  grand 
nombre  d'histoires  particulières  de  léthargie,  on  peut  croire 
qu'il  en  est  ainsi,  et  nous  serons  portés  à  penser  queîa  prénotioii 
coaque,  n°.  ii\o  [qui  ^jero  ex  letkargo  es>adiint^  magna  ex 
parle  pus  intro  colligunt),  ne  se  rattache  point  du  tout  a  la 
léthargie,  telle  que  nous  venons  de  la  décrire ,  mais  bien  à 
cette  maladie  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  à  laquelle  Hippo- 
crate  attribuait  des  crachats  abondans  et  qui  se  convertissaient 
facilement  en  pus. 

Je  pourrais,  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  dire  sur  la  ter- 
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mînaison  assez  souvent  favomblt;  de  la  Iclhargie,  puiser  dans 
les  liisloires  si  luiiitbit  ii«(s  de  gei  s  crus  im  ils,  que  l'on  a  eii- 
tenes  ou  que  l'on  était  près  d'iniiunier,  histoiit's  qu'a  rassem- 
blres  Ijiuliiei  daus  son  ouvrai^e  sur  l'ineeititude  de  la  mort. 
Mais  cet  auteur  a  cherché  plulôl  le  nieiveilicnx  que  la  préci- 
sion de  la  réaiit'^,  et  il  s'est  peu  occupi-  d'iiiileursde  discuter 
l'état  dans  lequel  était  towibée  ciiacune  des  peisonues  uciil  il 
présente  l'histoire.  Aussi ,  confondant  la  léthargie,  le  carus  , 
les  didorens  gcmes  d'asphyxies  el  les  syncopes,  n'a-t-il  vu  en 
elles  que  la  privation  du  mouvement,  de  l'intellett,  cl,  eu 
généial ,  que  la  suspension  de  l'exercice  des  {onctions  de  la 
vie  animale.  C'est  cette  couîusion,  et  aussi  le  peu  de  ceitilude 
de  ses  histoires,  qui  rend  son  ouvrage  plus  cuiieux  ,  p!us  pi- 
quant même  qu'instructif. 

J'ai  rapporté,  il  y  a  quelques  années,  dans  le  Journal  géné- 
ral de  médecine  ou  Recueil  périodique,  l'hisloire  d'une  lé- 
thargie hystérique  qui  se  prolongea  pendant  une  journée  et 
se  termina  sans  accident.  Je  fus  appelé,  il  y  a  peu  de  temps  , 
pour  une  jeune  lemme,  qui,  depuis  six  mois,  me  dil-on,  tom- 
bait une  ou  deux  fois  par  mois  dans  un  sommeil  profond  ,  du- 
quel on  ne  parvenait  que  très-difficilement  à  la  tirer,  en  lui 
parlant  très-lu^ut  ou  en  la  sctouant  fortement.  Du  leste,  elle 
n'en  conservait  aucun  souvenir  et  s'endormait  dans  le  mo- 
ment où  elle  vaquait  ;i  son  travail  de  ménage  ou  à  ses  affaires. 
Plusieursfois  elle  avait  laissé  échapper  un  meuble  ou  cequ'elle 
tcnaitdans  ses  mains.  Je  sus  qu'elle  élaitenproicàdeschagrins 
domestiques  cuisans  ;  et  que  même  elle  avait  laissé  entr«jvoir 
du  penchant  au  suicide.  Elle  était  dans  son  accès  de  sonimiiil 
lorscrue  je  la  vis.  Toutes  les  fonctions  étaient  dans  l'état  na- 
turel, le  pouls  fort  lent  et  la  respiration  à  peine  sensible.  Je 
ne  l'ai  pas  revue  et  j'ignore  quelle  a  pu  être  l'issue  de  celte 
léthargie  comme  intermittente. 

Maintenant,  de  quel  traitement  est  susceplible  la  léthargie, 
et,  d'abord,  la  léthargie  pure  exige-t-cUe  un  traitement  ?  Rien 
de  plus  sage,  sur  ce  sujet,  que  ce  qu'on  irouve  au  livre  De 
dj-namidis  ,  attribué  à  Galien.  L'auteur  veut  que  Ion  ne  fasse 
j\en  pendant  les  trois  premiers  jours.  Il  recommande  de  placer 
le  malade  dans  un  lieu  éclairé,  de  le  remuer  fréquemment  et 
de  l'appeler  par  son  nom  ,  iionien  eju s  vocetur;  il  veut,  si  le 
sommeil  persiste,  qu'on  lui  lasse  sur  les  membres  des  trictions 
ou  sèches  ou  avec  de  l'huile  chaude  ;  qu'on  lui  donne  du  vin 
et  des  lavemensj  qu'on  lui  fasse  respirer  des  gonimes  fétides 
brûlées ,  ou  même  l'odeur  d'une  lampe  qui  s'éteint ,  et  il  ajoute  : 
alii  sanguisugamfronli  et  temporibus  adhibent. 

Les  différentes  méthodes  de  traitement  qui  furent  mises  eu 
usiige,  qplamnieut  chez  le  garçon  de  Roucu  et  Bellanger,  et 
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cIkv.  tons  avec  si  peu  de  succès,  n'ctaicnl  point  autres.  Les  af- 
iusions  Iroidcs  sur  la  lèle  de  Bellangei  parurent  avoir  une  ac- 
tion bien  marquée,  et  on  les  vit  en  abréger  la  dure'c.  Cette 
méthode  ,  indique'e  par  Galien  avec  les  modifications  qu'elle 
a  reçues  depuis,  est  plus  sage  que  ces  médications  actives, 
intempeslives  même  ,  que  l'on  voit  conseillées  en  d'autres  en- 
droits. 11  faut  blâmer  surtout  l'emploi  démesure  de  la  saignée 
et  des  purgatifs  les  plus  irritans. 

Si  cependant  le  sommeil  léthargique,  au  lieu  de  ce  calme, 
de  cet  air  naturel  qui  doit  l'accompagner,  présentait  d'autres 
caractères  5  si,  par  exemple,  le  pouls  dur  et  très  -  plein,  le 
visage  coloré  et  même  violet,  la  respiration  laborieuse  et 
bruyante  annonçaient  sa  conversion  en  apoplexie,  il  faudrait 
agir  prompteroent  et  vivement.  Les  saignées,  les  allusions 
froides  sur  la  tète,  les  sinapismes  aux  extrémités  inférieures, 
]:t  position  presque  droite  du  tronc  seraient  les  moyens  aux- 
<]uels  il  faudrait  recourir.  Si ,  d'un  autre  côté,  la  décoloration 
itbsolue  du  sujet  et  surtout  des  lèvres  ,  une  sueur  froide  sur  la 
tète  et  le  cou ,  la  cessation  des  baltemens  du  pouls  et  du  cœur 
présageaient  une  syncope  qui  serait  probablement  mortelle  , 
alors  les  stimuîans  les  plus  actifs,  donnés  à  l'intérieur  et  mis 
en  usage  au  dehors,  pourraient  î-euis,  avec  l'exposition  au 
grand  air,  préparer  quelque  succès. 

On  trouvera,  au  mot  soporeuses  {maladies)^  des  considé- 
rations générales  sur  le  sommeil  dans  les  maladies. 

(kacquart) 

LETHAfi.GIQUE  ,  adj.,  le-lJiargicns^  qui  a  rapport  à  la  lé- 
thargie. F'oj-ez  ce  mot.  (f.  v.  m  ) 

LËTHIFERE,  adj.,  lethifer,  de  Jeihiim^  la  mort,  et  de 
fcvo^  je  porte;  qui  donne  la  mort.  Les  causes  extérieures  qui 
peuvent  produire  la  mort  sont  très-nombreuses  :  telles  sont  les 
<:hutes  d'un  lieu  très-élevé,  les  corps  lancés  par  la  poudre  a 
canon  ,  l'uslion,  la  respiration  de  gaz  délétères,  l'ingestion  de 
substances  vénéneuses  ,  e(c. ,  etc.  L'homme  civilisé  est  environné 
de  tant  d'objets  divers,  il  se  livre  à  tant  de  travaux  plus  ou 
moins  dangereux  à  la  santé,  et  s'adonne  à  tant  d'excès,  que  sa 
irèlc  existence  est  sans  cesse  en  bulle  à  mille  causes  léthifères. 

(m.  p.) 

LETTRES  (santé  des,  gens  de).  Que  Cicéron  plaidant 
pour  Archias  ait  démontré  l'utilité  des  lettres  ,  qu'il  ait  vanté 
les  charmes  attachés  à  leur  culture  dans  tous  les  âges  et  dans 
toutes  les  situations  de  la  vie;  que  Jean-Jacqutis  Rousseau  ait 
déployé  les  ressources  d'une  jnàle  éloquence  pour  prouver 
qu'elles  ont  été  plus  nuisibles  qu'utiles,  ces  discussions  offrent 
sans  douieun  grand  intérêt;  mais  peut-on  les  reproduire  alois 
qu'il  s'agit  uniquement  de  constater   i'intluence  exercé*  suï> 
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la  santé  des  geus  de  lettres  par  Ja  culture  des  sciences  cl  des 
ails? 

Forcés,  en  quelque  sorte,  de  cacher  notre  admiration  pour 
les  créations  sublimes  de  l'esprit  liumain,  nous  devons  prêcher 
la  modération  du  travail  à  ceux  dont  les  travaux  nous  procu- 
rent les  plus  douces  jouissances  ;  nous  devons  présenter  les  lois 
sévères  de  l'hygicne  à  ces  hommes  courageux  qui  sacrifient  à 
Ja  séduisante  illusion  delà  gloire  les  douceurs  d'une  existence 
plus  longue  ou  plus  saine;  nous  devoiis  leur  dire  combien  les 
nobles  fonctions  de  la  vie  intelligente  usent  et  affaiblissent  la 
vie  matérielle,  et  combien  le  travail  de  la  pensée  est  destruc- 
teur de  l'existence  physique? 

Occupée  de  la  conservation  de  cette  existence  physique,  la 
nature  a  tracé  des  lois  dont  la  rigoureuse  observation  se  re- 
trouve presque  uniquement  dans  l'enfance  des  sociétés  ou  dans 
les  habitudes  de  la  vie  sauva2;e  ;  l'empire  de  ces  lois  décroît 
en  raison  des  progrès  de  la  civilisation,  et  lorsque  celle-ci  a 
généralisé  l'étude  des  sciences  et  des  arts,  on  voit  leurs  géné- 
reux amis  riichercher,  aux  dépens  même  de  leur  existence, 
une  honorable  célébrité. 

Cependant,  en  vertu  de  l'ordre  établi  dans  la  création  des 
eorps  vivans,  tous  les  organes  s'aident,  se  correspondent,  se 
balancent  réciproquement;  la  nature  a  attaché  la  jouissance  et 
la  conservation  de  la  santé  h  l'exercice  régulier  et  lib'c  de 
toutes  les  fonctions;  elle  punit  des  tourmens  ou  des  langueurs 
de  la  maladie  l'exercice  trop  fréquent  ou  trop  prolongé  d'un 
organe,  et  la  prédominance  d'une  fonction  physique  ou  mo- 
lale. 

x\.insi  le  voluptueux  habitué  aux  sacrifices  de  Vénus  n'exerce 
pas  envain  les  organes  de  la  génération  ;  bientôt  la  préémi- 
nence qu'ils  acquièrent  entraîne  l'affaiblissement  des  organes 
digestifs,  le  collapsus  des  forces  musculaires,  et  la  diminution 
des  plus  brillantes  facultés  morales.  La  mémoire,  l'intelligence, 
l'imagination,  nobles  attributs  (Je  l'espèce  humaine,  subtiles 
émanations  de  la  Divinité,  semblent  se  perdre  et  s'anéantir 
dans  l'abus  du  plaisir.  Ce  plaisir  conservateur  de  l'espèce  hu- 
maine lor^u'il  est  retenu  dans  de  sages  limites,  devient  des- 
tructeur de  l'individu  quand  il  est  abandonné  à  des  excès  sans 
mesure. 

La  digestion  des  mets  et  des  boissons  accumulés  dans  l'esto- 
mac attire  toutes  les  forces  de  l'organisation  vers  ce  foyer  nou- 
veau d'un  travail  pénible:  on  sent  alors  l'engourdissement  de 
toutes  les  facultés  succéder  à  l'accumulation  imprudente  des 
alimens  ;  le  concours  de  toutes  les  puissances  est  appelé  à  four- 
nir le  supplément  de  forces  dont  l'estomac  a  besoin  pour  ac- 
eomplir  se«  laborieuses  fonctions. 
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Les  ouvriers,  les  artisans,  les  laboureurs  tendant  toujours 
à  augmenter  l'adresse  ou  l'énergie  des  organes  musculaires, 
laissent  dans  un  lepos  complet  ceux  de  l'intelligence  ,  ou  ne  leur 
demandent  qu'un  cxercioe  modère;  aussi  cette  classe  d'hommes 
jouit-elle  généralement  d'une  sauté  d'autant  plus  assurée,  que 
les  fonctions  prédominantes  chez  elle  nécessitent  le  concours 
et  l'appui  d'organes  moins  nombreux  et  moins  imporlans. 

Les  gens  de  lettres,  pour  qui  la  vie  extérieure  est  presque 
dépourvue  d'intérêt  et  d'attraits,  exercent  et  ialiguent  un  seul 
organe;  l'importance  de  cet  organe  dans  l'économie  animale 
n'est  pas  douteuse;  mais  le  mystère  de  ses  opérations  est  diffi- 
cile à  pénétrer.  Notre  intention  n'est  pas  de  porter  mm  main 
téméraire  sur  le  voile  épais  qui  en  dérobe  la  connaissance  : 
que  d'autres  expliquent  le  phénomène  de  la  pensée,  dévoi'ent 
les  secrets  de  l'intelligence,  comjjrcnnent  l'action  de  la  mé- 
moire, assignent  le  siège  des  passions;  qu'ils  nous  disent  com- 
ment le  génie  conçoit,  l'imagination  crée,  comiucnt  i'rspiit 
échappe  en  aimables  saillies  :  pour  nous  notre  objet  est  de  re- 
chercher, non  le  mode  d'action  des  facultés  morales,  mais  l'in- 
fluence que  leur  exercice  acquiert  sur  la  santé.  Eh!  ces  recher- 
ches n'inspirent  elles  pas  un  intérêt  assez  paissant  ?  Jamais  un 
plus  noble  but  fut-il  as-iignè  aux  efforts  du  médecin? 

Hippocrate,  mandé  par  les  Abdéritains  pour  rendre  la  sanljé 
à  Démocrite  ,  rapporta  de  ce  voyage  l'estime  et  l'ami  lié  du  phi- 
losophe. Les  philosophes,  les  suvans,  les  littérateurs  accueil- 
leraient-ils aujourd'hui  avec  moins  d'empressement  et  de  re- 
connaissance des  conseils  puisés,  non  dans  de  vaines  théories 
et  d  abstraites  spéculations,  mais  déduits  de  l'étude  approfon- 
die de  l'organisation  phys'que  et  morale,  et  de  l'influence  ré- 
ciproque de  l'une  sur  l'autre? En  vain  quelques  sceptiques  ont 
mis  en  problème  les  avantages  de  l'art  de  guérir;  en  vain  ils  ont 
répandu  sur  lui  le  fiel  d'une  sombre  misanthropie  ou  le  sel 
d'une  gaîté  caustique  ;  les  médeciiis  dédaignent  les  déclama- 
lions  de  Rousseau,  s'amuscrît  du  septicisme  de  Montaigne,  et 
rient  des  plaisanteries  de  Molière;  lidèles  à  l'observation  dont 
Hippocrate  leur  donna  le  précepte  et  l'excmpie,  ils  étudient 
avec  le  même  soin  le  physique  et  le  moral  de  l'homme. 

Que  cet  honîme,  objet  constant  de  leurs  études,  use  ses  fa- 
cultés dans  les  hantes  méditations  de  la  philosophie,  qu'il  les 
consacre  aux  douceurs  de  la  musique,  au\  beautés  de  la  pein- 
ture, aux  charmes  de  la  poésie,  à  l'éclat  de  l'éloqueuce ,  aux 
calculs  de  la  politique,  au  tourment  des  fonctions  publiques, 
il  fixe  partout  l'intérêt  et  l'attention  du  médecin;  partout  il 
founnt  à  celui-ci  l'occasion  de  faire  une  observation  utile,  QU 
d'ajouter  une  connaissatice  nouvelle  à  celles  qu'accumula  la 
successioa  des  temps  = 
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Si ,  clans  le  nombre  des  diverses  occnpatîons  ne'es  de  1'.  tat 
actuel  de  la  société,  queloues-urics  sont  (avoiabits  à  la  santé, 
ce  ne  sont  certainement  pas  relies  cjui  jettent  un  plus  grand 
cclat  sur  cette  socit  té.  La  {.rofession  d  homme  de  lettres  est 
sans  doute  la  plus  honorable;  mais  que  de  cyprès  semés  sur  cette 
roule  où  croissent  avec  tant  de  peine  quelques  lauriers  !  La 
Fonlainedisait  de  la  fortune  :  «  Elle  nous  vend  ce  qu'on  croit 
qu'e.lc  donne.  »  Ne  peut-on  pas  dire  de  même  de  la  gloire 
attachée  h  la  culture  des  sciences  el  des  letlies?  c  La  multitude 
qui  vit  du  travail  de  son  coips,  dit  un  auteur  anglais  cité  par 
Tissot,  s'imagine  t[ue  l'étude  ne  iatigue  point  ;  c'est  une  erreur  : 
penser  est  un  vrai  liavail  ([ui  ne  fatigue  pas  moins  que  celai  du 
îabcureur  ou  de  l'artisan,  el  qui  n'en  a  pas  les  avant;iges,  Ce 
dernier  donne  de  la  santé  ,  de  la  force,  de  la  gaité,  un  sommeil 
doux.,  un  bon  appétit ,  au  lieu  que  les  effets  de  la  vie  studieuse 
cl  sédentaire  sont  des  maladies  qui  empoisonnent  el  accour- 
cissentla  vie,  ôtentle  sommeil,  font  perdre  l'appe'tit  et  jettent 
dans  une  angoisse  continuelle.  » 

Des  causes  générales  de  maladies  agissent  sur  la  classe  en- 
tière des  hommes  attachés  à  la  vie  sédentaire  el  livrés  aux  con- 
tentions de  l'esprit  ;  des  causes  particulières  naissent  de  la  cul- 
ture de  chaque  branche  des  sciences  ou  des  lettres  :  nous  re- 
chercherons les  unes  et  les  autres. 

Un  oigane  important  acquiert  chez  les  gens  de  lettres  une 
grande  prééminence;  l'exercice  habituel  de  ses  fonctions  ap- 
pelle des  forces  que  la  nature  avait  réparties  sur  toutes  les 
autres,  et  qui  ne  peuvent  cire  distraites  sans  inconvénient  de 
celle  destination  (.rimitive  ;  ractivité  permanente  dans  laquelle 
cel  organe  est  entretenu,  consomme  une  partie  de  la  vitalité, 
qui,  rép.ndue  partout,  aide  les  digestions,  favorise  la  nutri- 
tion ,  st  coude  ou  fait  naîtie  les  désirs  amoureux,  et  imprime  à 
]a  fibre  musculaire  le  tc»n  et  l'action  nécessaires  pour  exécuter 
les  mouvemens  les  jjlus  difficiles,  ou  supporter  les  plus  péni- 
bles travaux:  aussi  les  gens  do  lettres  habitués  à  exercer  et  fa- 
tiguer l'organe  de  l'intelligence,  sont-ils  oïdiuairemenl  privés 
d'un  bon  estomac.  Chez  eux  les  organes  de  la  génération  sont 
peu  actifs,  et  le  système  musculaire  a  peu  d'énergie;  le  don 
précieux  d'un  génie  élevé,  d'un  esprit  ardent,  d'une  érudition 
vaste,  est  racheté  par  la  triste  possession  d'une  santé  toujours 
chancelante;  leur  corps  est  abattu  par  l'activité  continuelle  de 
leur  esprit,  et  l'inaction  pernianente  des  mouvemens  physi- 
ques; de  même  chez  le  peuple,  l'inaction  de  l'esprit  jointe  à 
l'action  du  corps,  favorise  le  développement  des  forces  phy- 
siques ,  et  affaiblit  infiniment  les  facultés  morales. 

Plempius  ,  s'occupant  de  la  santt'  des  gens  de  robe  (De  (oga- 
torurn  valetudine  tuendâ)^  avait  dit  que  ceux  qui  distraient 
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coillinuellement  la  chaleur  de  l'estomac  pour  vaquer  anxfonc- 
lions  de  l'auie,  sonl  incapables  «le  digérer;  en  effet,  la  digestion 
est  une  des  fonctions  lesplus  troublées  par  les  contentions  et  les 
travaux  de  l'esprit.  L'estomac  est  l'organe  le  plus  incommodé 
des  opérations  du  cerveau.  Aristolc  portait  sur  son  épigastre 
une  vessie  pleine  d'Jiuile  aromatique;  Antonin,  tenant  l'em- 
pire du  monde,  et  cultivant  en  inème  temps  les  lettres,  avait 
usé  son  estomac  par  la  tension  où  son  ame  était  tenue.  Cet  em- 
pereur ne  pouvait,  au  rapport  de  Galien ,  se  guérir  des  crudi- 
tés auxquelles  il  était  exposé,  que  par  un  jeûne  de  vingt-quatre 
heures  et  un  verre  de  vin  chaud  ,  dans  lequel  on  faisait  infu- 
ser quelques  grains  de  poivre.  L'étude,  s'il  faut  en  croire 
Boerhaave,  amène  la  mélancolie  après  avoir  énervé  l'estomac. 
tJn  mauvais  estomac,  disait  Amatus  Lusitanus ,  suit  les  gens 
de  lettres  comme  l'ombre  suit  le  corps.  Tissot,  en  rapportant 
les  expressions  du  médecin  portugais,  dit  avoir  vu  lui-même 
des  malades  punis  de  l'intempérance  littéraire,  d'abord  par  la 
perte  de  l'appétit,  la  cessation  obsolue  des  digestions  ,  un  affai- 
blisscmentgénéral,  l'amaigrissement,  l'atrophie,  et  ensuite  des 
spasmes,  des  convulsions,  etc. 

C'est  sans  doute,  dit  M.  Loujer-Villermay,  cette  singulière 
influence  des  contentions  d'esprit  sur  les  fonctions  de  l'estomac 
et  des  intestins  qui  a  fait  dire  que  l'homme  qui  pensait  le  plus 
était  celui  qui  digérait  le  plus  mal.  La  trop  grande  occupation 
de  l'esprit,  dit  Zimmerman,  fait  surtout  sentir  ses  effets  ii  l'es- 
tomac; les  digestions  se  dépravent,  la  pituite  et  les  flatu(îsités 
s'accroissent  de  plus  en  plus,  les  sécrétions  ne  se  font  qu'irré- 
gulièrement, et  le  corps  ne  prend  plus  la  nourriture  conve- 
nable. Heureux  le  méderin  qui  voit  cela,  dit  Baglivi  ,  parce 
qu'il  connaîtra  la  vraie  source  de  l'hypocondrie,  des  maladies 
méaentériques ,  de  l'odeur  forte  de  la  bouche,  et  des  diffcrens 
mauvais  goûts  qui  se  font  sentir  sur  la  langue. 

Les  travaux  de  l'esprit  ne  bornent  pas  leur  fatale  impres- 
sion aux  oi-ganes  digestifs  ;  le  système  nerveux  est  aussi  vive- 
ment affecté.  La  défiance,  la  crainte,  la  tristesse,  l'abattement, 
îc  découragement  assiègent  l'homme  le  plus  intrépide  ;  ia  mé- 
ïnoire  se  perd,  les  idées  s'obscurcissent;  des  chaleurs  de  tète, 
des  palpitations,  un  accablement  général ,  la  crainte  de  mourir 
se  succèdent  et  précèdent  les  maladies  de  nerfs  les  mieux  carac- 
térisées et  les  plus  graves.  Galien,  Van  Swiéten,  Hoffmann, 
Tissot,  ont  vu  l'épilepsie  succéder  aux  travaux  de  l'esprit.  Pé- 
trarque paya  de  ce  prix  son  amour  pour  les  lettres.  L'hypo- 
condrie, la  mélancolie,  la  manie  sont  souvent  la  suite  des  tra- 
vaux forcés. 

<f  C'est,  dit  M.  Louyer-Yillermay,  parmiles  gens  de  lettres, 
les  liommeâ  livrés  aux  U  uvaux  assidus  du  cabinet,  les  altistes, 
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les  poètes  ,  parmi  les  littérateurs  les  plus  distînguf'g  ,  et  surtout 
au  milieu  des  poisouucs  douces  de  l'imagination  la  plus  ar- 
dente ou  de  la  plus  vive  sensibilité,  que  l'hypocondrie  choisit 
de  préférence  ses  victimes.  Je  poiurais,  continue  cet  csliniablc 
auteur,  citer  plusieurs  de  nos  premiers  jurisconsultes,  de  nos 
auteurs  les  plus  distingues,  des  sculpteurs,  des  peintres  et  des 
musiciens  de  France  les  plus  célèbres;  les  états  voisins  nous  eu 
olYriraient  également  un  grand  nombre.  Le  fameux  Koizebue 
a  décrit  lui-même  une  partie  de  ses  affections  nerveuses;  Colia 
d'Harleville,  Gretry  ,  Êernardin  de  Saint-Pierre  ont  cg-ilemciit 
parlé  de  leurs  nerfs  dans  les  ouvrages  qu'ils  nous  ont  laissés.  » 

Aristote  assure  que  tous  les  grands  hommes  de  sou  temns 
étaient  mélancoliques  ou  hypocondriaques.  Car  homines  qui 
in^enio  claruerunt,  et  in  siudiis  philosophiœ^  velin  rcspuhUccs 
a<lministrandas  ,  velin  carminé  fin^endo  ,  vel  in  arlibus  eccer- 
cendis ,  nielancolicos  onines  fuisse  i>iderir?ius ?  Cttic  quesliou 
d'Aristote  rappelle  le  tourment  de  Spinello  qui,  après  avoir 
peint  la  chute  des  anges,  croyait  constamment  voir  Liiciivr 
kii  reprochant  la  figure  hideuse  sous  laquelle  son  piuc«.'au 
l'avait  représenté.  Pascal,  doiit  l'amc  était  si  forte  et  si 
élevée,  se  croyait  à  côté  d'un  gouffre  de  feu. Gaspard  Barheus 
conseillait  k  sou  ami  Constant  Huyghens  d'abandonner  les  let- 
li'es  et  les  vers,  s'il  voulait  conserver  sa  santé,  et  lui-même, 
épuisé  par  des  éludes  excessives,  fuyait  le  feu  pour  ue  pas 
tondre  son  corps,  qu'il  supposait  de  beurre;  il  se  précipita 
dans  an  puits  pour  se  soustraire  à  ses  teneurs  oontinuciics, 
Pierre  Jurieu,  tourmenté  de  coliques,  les  attribuait  aux  com- 
bats que  se  livraient  sans  cesse  sept  cavaliers  renfermés  dans 
ses  entrailles. 

Si  le  système  nerveux  des  gens  de  lettres,  suscplible  d'être 
facilement  aflecté  ,  peut  reproduire  sous  différenle^  formes  les 
phénomènes  de  l'iiypocoudrie,  de  la  mélancolie,  fie  Ik  manie 
même,  on  doit  penser  que  l'excitation  prolongée  de  l'or-^ane 
encépiialique  peut  aisément  déterminer  l'engorgement  des 
vaisseaux  sanguins  du  cerveau,  et  produire  de  vives  cépha- 
lalgies, cf  Chargé  avant-hier,  dit  Zinnnerniann ,  de  coniposcr 
un  mémoire  très-intéressant  pour  notre  public,  je  résoins  de 
l'expédier  sur-le-champ  ,  et  m'3'  livrai  avec  une  ardeur  éton- 
nante. Je  fis  toutes  les  recherches  nécessaires,  et  composai  le 
mémoire  dans  l'espace  de  quatre  heures.  Je  me  couchai  bien 
portant,  mais  avec  l'esprit  plus  animé  que  je  ne  l'ai  en  de- 
puis très-longtemps.  Je  dormis;  mais  hier  eu  me  levant  ,  j'eus 
uu  mal  de  tète  comme  je  ne  croyais  pas  qu'il  y  en  eut  dans  la 
nature.  J'étais  presque  hors  de  mes  sens,  et  il  ne  me  restait 
de  jugeuiont  que  pour  me  dire  :  Voilà  l'effet  d'une  trop  forte 
conteutiou  d'esprit.  Le  mal  alla  eu  augmculant  jusqu'à  inidi. 
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La  ciême  de  tartre,  les  bains  de  jambes  très-chauds,  les  laits 

d'amaiidt's  et  quelques  peii  les  prises  de  juinquina  m'ont  gpAeri.u 

L'insomnie  ou  un  soinmeil  inquiet,  l'agilation  ,  un  senti- 
ment incommode  de  tension  et  de  pesanteur  dans  la  tète,  suc- 
cèdent également  aux  travaux  forces  de  l'esprit.  Tous  ces  phé- 
nomènes annoncent  la  concentration  vicieuse  des  forces  vers 
l'organe  cérebial;  leur  prompt  accroissement  a  quelquefois 
déterminé  des  apoplexies  Ibudroyanles.  Curtius  mourut  à 
LeipsicL  dan^  la  chaire  même  où  il  professait.  Le  loi  Attale, 
exhortant  les  Béotiens  à  faire  alliance  avec  les  Romains,  ex- 
pira au  milieu  de  son  discours.  Tissot,  Morgai^ni  ,  Zimmer- 
niann  rapportent  des  observations  analogues.  Fernel  signale 
la  catalepsie,  Hoffmann  ,  le  somnambulisme,  comme  efiet  et 
suite  de  trop  d'application. 

Quelquefois  rapo|)lexie  d(  pendante  de  cette  cause  vient  à 
pas  lents  et  par  degrés.  Les  malades  languissaus  aiment  le  re- 
pos et  l'indolence.  Leur  esprit  s'émousse ,  leur  mémoire  s'af- 
faiblit; ils  devieimeut  pesans,  iisso^.pis ,  longtemps  avant  de 
mourir.  J'ai  vu  ,  dit  Tissot,  avec  une  extrême  pitié,  des  sa- 
vans  du  premier  ordre,  et  qai  avaient  rendu  <le  grands  ser- 
vices à  la  liltérriture,  se  survivre  à  eux-mêmes  plus  d'une  an- 
née, oublier  tout,  et  mourir  enfin  d'apoplexie. 

Los  maladies  des  gens  de  lettres  ne  sont  pas  bornées  à  l'es- 
tomac, au  cerveau  ou  au  système  nerveux.  Toutes  ne  sont  pas 
dues  à  l'exaltation  de  l'encéphale,  et  à  la  direction  ou  con- 
centration des  forces  vitait-s  vers  l'organe  de  la  pensée  :  la  vie 
sédentaire,  à  laquelle  assujétit  le  travail  du  cabinet,  est  en- 
core une  cause  puissante  de  désordres  et  d'affections  graves. 
Le  ralentissement  de  la  circulation  générale  favorise  les  dila- 
tations anévrysmatiqives  et  variqueuses  ,  les  irritations  par- 
tielles et  les  eagoigemens  qui  en  sont  la  suite.  Aussi  les  gens 
de  lettres  sont-ils  exposés  plus  particulièrement  aux  palpita- 
tions de  cœur,  aux  hémori'oïdes,  aux  engorg.mens  de  la  rate 
et  du  foie  ,  aux  stagnations  dans  les  vaiss  aux  qui  rampent 
dans  le  système  de  la  veine  porte.  La  cii-culation  ,  privée 
du  secours  que  lui  donne  le  mouvement  musculaire,  et  aban- 
donnée ^ux  seules  forces  du  cœur  et  des  vaisseaux  ,  languit 
nécessairement  à  l'exiremité  des  capillaires.  De  là  résultent  le 
vice  des  sécrétions  et  la  surcharge  des  liuureUiS  excrémeuti- 
tielles  ;  de  là  naît  la  disposition  aux  eni^orgemens  sanguins  ou 
lymphatiques,  qui  se  manifestent  principalement  dans  le  bas- 
ventre,  dans  les  parties  oti  aboutit  un  plus  grand  nombre  de 
vaisseaux  capillaires ,  et  où.  se  trouve  le  foyer  principal  des 
sécrétions  et  excrétions. 

Tous  les  viscères  du  bas-ventre  souffrent  de  ce  ralentisse- 
ment de  lu  circulation.  Le  suc  pancréatique  filtre  avec  dilii- 
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calté;  les  fonctions  de  la  rate  s'exécutent  avec  peine  ;  la  bile, 
épanchée  moins  librcmenl  dans  les  intestins,  manque  aux  di- 
gestions ;  queUjuefois  elle  donne  lieu  aux  dcgénéralions  cai- 
culeuses,  source  des  coliques  les  plus  atroces. 

Des  concii'tions  d'inie  ;iutre  espèce  se  forment  aussi  dans  la 
vessie.  Casaubm,  Syd^nham,  Leibnitz  ,  Barthcz  ,  payèrent  ce 
douloureux  tribut  à  l'amour  des  lettres.  Quelc{ueiois  des  ca- 
tanlies,  dt-s  paralysies  de  la  vessie,  des  incontinences  sont  la 
suite  des  rétentions  d'urine  auxquelles  sont  exposés  les  gens 
de  lettres ,  lorsque,  par  distraction ,  paresse  ou  décence,  ils 
combattent  un  besoin  impérieux,  soit  dans  le  cabinet,  soit 
dans  les  temples,  au  barreau  ou  à  la  tribune. 
^  La  diminution  du  mouvement  musculaire  influe  aussi  sur 
la  lespiration  ,  et  paiticul:èrement  sur  le  jeu  du  diaphragme. 
Ses  ondulations ,  dont  Bordeu  a  fait  connaître  l'action  ptiis- 
sanle  sur  les  viscères  du  bas-ventre  ,  contribuent  singulière- 
ment à  favoriser  les  digestions.  Elles  concourent  à  prévenir 
ou  dissiper  les  surcharges  excrémentitielles ,  les  constipations 
opiniâtres,  les  coli([ues,  les  vents,  et  tons  les  résultats  d'iine 
vie  sédentaire,  tourment  trop  ordinaire  des  gens  de  lettres. 

Mais  quels  sont  les  organes  sur  lesquels  ne  s'exerce  pas 
l'influence  de  celte  vie  Uop  sédentaire?  Les  poumons  ne  les- 
sentent-ils  pas  aussi  les  atteintes  d'un  chyle  mal  élaboré?  Alors 
se  déclarent  des  chaleurs  de  poitrine,  des  toux  incommodes  , 
des  expectorations  abondantes  ,  des  douleurs  entre  les  deux 
épaules.  L'asthme,  les  inflammations,  les  suppurations,  les 
abcès  ,  la  fièvre  lente  en  sont  les  suites  funestes. 

La  diminution  de  la  transpiration  ivsensible  est  encore  un 
effet  de  la  vie  sédentaire.  De  là  les  douleurs,  les  fluxions,  les 
rhumes.  De  là  celte  expectoration  pituiteuse  dont  Horace  se 
plaignait  amèrement,  et  qui  produit  la  toux  et  l'eflchifienement. 
Un  philosophe  péripatélicien  passant  sa  vie  à  lire  et  à  écrire, 
était  assuré,  rapporte  Galien  ,  d'avoir  un  accès  de  fièvre,  si 
chaque  jour  il  ne  prenait  un  bain  pour  exciter  la  transpiration. 

Ce  défaut  de  transpiration,  uni  à  la  délicatesse  excessive  des 
nerfs,  rend  l«s  gens  de  lettres  très-sensibles  aux  impressions 
de  l'air  et  aux  variations  de  la  température.  Baromctn  s  \i~ 
vans,  dit  Tissot,  ils  éprouvent  d'une  façon  cruelle  tous  les 
changemens  de  temps,  et  sont  surtout  affectes  par  les  vents  du 
Midi. 

Cependant  la  contention  d'esprit  et  l'inaction  du  corps  , 
causes  principales  des  maladies  dont  nous  avons  présenté  l'c- 
uumération,  n'excluent  pas  les  maladies  secondaires,  dont 
l'action ,  moins  puissante,  est  toutefois  digne  de  quelque  con- 
sidération. Les  gens  de  lettres  soiit  habituellement  assis,  e^l 
cette  position  gêne  la  circulation  dans  les  parties  inlei-ieuresa 
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La  courbure  du  corps  comprime  les  viscères  du  bas-ventre, 
et  de  cette  double  circonstance  naissent  les  cardiajgics  et  les 
hémorroïdes.  Les  tables  dites  à  ia  ïroiichin  ,  introduites  au- 
jourd'hui dans  presque  tous  les  cabinets  d'ctudc,  peuvent  re- 
médier aux  accidens  qui  naissent  de  la  positio!i  assise  ou  cour- 
bée. On  ne  saurait  trop  en  recommander  l'usage  à  ceux  qui 
sont  obliges  d'écrire  longtemps.  Une  reconunandation  non 
moins  importante  est  celle  de  i-eiîouvelerTair  des  cabinets 
d'étude.  S'il  est  troj)  raréfié  pnr  la  chaleur  des  poêles  ou  des 
cheminées,  s'il  est  vicié  de  toute  autre  manière,  l'impres- 
sion se  fait  ressentir  à  la  fois  sur  le  physique  et  sur  le  moral. 

Les  veilles  sont  cependant  une  cause  plus  active  des  mala- 
dies des  gens  de  ietties,  quand  ils  ne  donnent  pas  au  sommeil^ 
le  temps  nécessaire  pour  réparer  leurs  forces.  S'ils  cherchent 
ce  sommeil  après  une  longue  contention  d'esprit,  ils  lui  de- 
manderont en  vain  le  calme  et  la  tran(|uillité  dont  ils  ont  be- 
soin. Le  fil  des  idées  qui  les  ont  occupés  ne  pourra  jamais  être 
complètement  rompu.  Si  le  somnjcil  vient  enlin  fermer  la 
paupière,  il  n'enchaînera  pas  complètement  les  sens,  et  ne 
sera  pour  ainsi  dire  qu'une  demi-veille  pendant  laquelle  Us 
idées  fatiguent  sans  utilité. 

«  Les  anciens,  dit  Tissot,  plus  sages  que  nous  ,  avaient 
connu  le  danger  des  veilles.  Ils  savaient  partager  leur  temps 
entre  les  occupations  et  les  délassemens.  Leurs  soirées  n'étaient 
presque  jamais  remplies  par  des  travaux  sérieux.  Aslnius 
Pollio ,  célèbre  consul  et  orateur  romaiti ,  qui  le  premier  forma 
lUie  bibliothèque  à  Rome,  savait  combien  les  études  du  soir 
sont  dangereuses.  D'après  le  rapport  de  Sénèque ,  il  ne  lisait 
pas  même  des  lettres  depuis  la  dixième  heure,  c'esl-a-dire 
deux  heures  avant  le  coucher  du  soleil. 

La  nature  n'a-t-elle  pas  destiné  la  nuit  au  repos?  N'y  in- 
vile-t-elle  pas  tous  les  êtres  vivans  en  couvrant  l'atmosphère 
de  ténèbres,  et  répandant  autour  de  nous  un  air  plus  humide 
et  plus  froid?  N'étend-elle  pas  partout  un  silence  profond? 
Les  oiseaux,  les  quadrupèdes,  les  animau^  de  toute  espèce 
reposent  pendant  la  nuit,  quelques  plantes  même  semblent 
prendre  paît  au  sommeil  gén^ial  ;  la  bète  féroce  veille,  i\  (st 
vrai,  pour  chercher  des  victimes;  le  njéchant  médite  ou  exé- 
cute des  forfaits.  Mais  que  peut  avoir  de  coaunun  l'homme 
de  lettres  avec  ce^  créatures  malfaisantes?  La  nature  ne  reluse 
sans  doute  le  sommeil  à  ces  êtres  dégiadés  que  pour  les  livrer 
plus  longtemps  au  remords  du  crime  conmiis,  ou  au  tourment 
de  coupables  projets. 

Quand  l'habilude  du  sommeil  est  rompue,  l'exercice  de 
cette  fonction  se  rétablit  avec  une  exlrêine  diiiicuUé.  On  peid 
}c  sommeil  avec  gaîté,  dit-cu,  on  le  pleure  avec  amer  tu  nu* , 
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«'t  presque  toujours  iiiulilcincnt.  Arislote  nioulut,  dit-on,  t'x:«< 
tenue  par  do  trop  longues  veilles,  et  consumé  par  un  travail 
trop  opiuiàlre.  lîoerhaave  rapporte  que  son  ami  Schcrard 
s'était  tenu  éveillé  par  un  travail  foicé  ,  pendant  trois  jours 
et  trois  nuits,  en  ne  vivant  que  de  boissons  chaudes.  Les 
veilles  forcées,  dit  ce  grand  médecin,  portent  atteinte  à  la  vie, 
]'a]>règent  et  la  rendent  fiicheuse.  La  nécessité  du  sonrmeil , 
dit  ïissot ,  est  indispensable  plus  encore  après  les  travaux  de 
la  tète  qu'anrcs  ceux  du  corps  :  c'est  sans  doute  sur  ce  prin- 
cipe que  les  Tréséniens  sacrifiaient  sur  le  même  autel  au  som- 
meil et  aux  Muses. 

Les  veilles,  les  lectures  prolongées  à  la  lueur  vacillante  des 
chandelles  ,  la  fumée,  tout  concourt  à  fatiguer  les  yeux  des 
gens  de  lettres  ,  et  exalter  la  sensibilité  des  nerfs  optiques,  et 
à  mettre  la  vue  dans  un  danger  imminent  de  se  perdre  ou  de 
s'affaiblir.  Quelquefois,  à  la  suite  des  lectures,  des  conten- 
tions ou  des  veilles  prolongo'os,  semblent  voltiger  autour  |ie 
l'homme  de  lettres  des  étincelles  brillantes,  des  mouches,  des 
taches  noires,  de  différentes  couleurs.  Fontenelle  en  rapporte 
nn  exemple.  Zinnnermann,  qui  avait  éprouvé  lui-même  ce  phé- 
nomène, en  donne  une  description  exacte  {Traité  de  l'expé- 
rience ,  tom.  m,  p.  262  ). 

On  doit  aussi  conipter  parmi  les  causes  des  maladies  des 
gens  de  lettres  le  renoncement  à  la  société.  Plusieurs  se  l'im- 
posent, d'abord  pour  se  livrer  avec  plus  d'abandon  à  leur 
études;  bientôt  le  goût  fortifie  cette  détermination,  et  insen- 
siblement ils  se  trouvent  conduits  à  cette  inisanthropie  ,  cet 
esprit  chagrin,  ce  dégoût  de  tout,  qu'on  peut,  dit  ïissot, 
regarder  connne  les  plus  grands  des  maux,  puisqu'ils  ôlcnt  la 
jouissance  de  tous  les  biens. 

Il  est  noble, dit  Zimmermann  dans  son  Traité  de  la  solitude, 
il  est  noble,  j'en  conviens,  de  se  rendre  indépendant  des  hom- 
mes ;  mais  il  est  certainement  aussi  beau  de  vivre  au  milieu 
de  la  société  ,  de  savoir  s'y  rendre  utile  et  aimable  :  Il  faut 
vivre  avec  ses  semblables ,  ou  bien  la  vie  est  un  long  deuil, 
La  société  anime  et  fait  naître  la  gaîté,  qui  se  perd  dans  la  re- 
traite. Newton  tomba  dans  une  mélancolie  qui  le  privait  de 
toute  pensée  :  ses  amis  le  tirèrent  de  cet  état  en  l'empêchant 
d'être  seul ,  et  en  l'entretenant  de  choses  agréables.  Il  fallait  , 
dit  Plularque,  forcer  Archimède  à  tous  les  plaisirs  de  la  so- 
ciété ;  s'il  était  seul,  il  s'occupait  à  tracer  des  figures  géomé- 
triques sur  les  cendres  de  son  foyer ,  et  même  sur  son  corps 
lorsqu'il  s'oignait  d'huile.  La  Fontaine  n'entendait,  ne  voyait 
rien  quand  il  était  occupé  de  présenter,  sous  l'emblème  d'ai- 
mables allégories,  les  plus  grandes  vérités  de  la  morale. 

Si  donc  la  science  est  un  asile  sacré  où  i'hoinme  peut  jouijc 
37.  iitj 
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de  lui-mcnie,  elle  n'est  pas  une  barrière  contre  les  maladies  et 
lesiutiriiiités.  Les  causes  nombreuses  dont  nous  avons  esquissé 
Je  tableau  rendent,  comuie  l'a  observé  Celse,  presque  tous  les 
gens  de  lettres  pâles,  maigres,  tristes,  et  les  livrent  à  toutes 
les  angoisses  d'une  santé  faible  et  d'un  estomac  énervé.  Ces 
causes  générales  exercent  une  influence  plus  ou  moins  grande 
sur  la  classe  entière  des  honnnes  voues  à  l'étude  ,  liabitués  aux 
contentions  de  l'esprit,  condamnés  aux  veilles  el  à  la  vie  sé- 
dentaire. Des  causes  particulières  agissent  aussi  sur  certaines 
classes  de  savans  ou  de  gens  de  lettres  ,  affectent  plus  spécia- 
lement certains  organes  ,  et  ajoutent  ainsi  à  l'action  des  causes 
générales  déjà  trop  puissantes. 

Les  atiatomistes,  vivant  dans  une  atmosphère  chargée  de 
miasmes  infects,  sont  exposés  à  toutes  les  maladies  que  celte 
cause  peut  faire  naître  :  Perrault  mourut  d'une  fièvre  qu'il 
gagna  en  disséquant  un  chameau.  Le  célèbre  Haller  attribue  aus 
exhalaisons  putrides  qu'il  respirait  dans  le  théâtre  analomi- 
que  ,  les  maladies  fréquentes  qu'il  eut  k  Goëttingue.  Combien 
de  jeunes  élèves  sont,  chaque  atuiée ,  victimes  de  l'ardeur 
avec  laquelle  ils  fréquentent  les  aniphitcâtrcs,  et  respirent  à 
longs  traits  les  miasmes  impurs  exhalés  de  ces  lieiix^  où  les  pre- 
miers éléniens  de  la  science  sont  déjà  une  rigoureuse  épreuve 
pour  la  santé!  Ces  miasmes  portent  une  irritalion  funeste  sur 
les  membrjines  muqueuses  de  l'estomac  et  des  intestins  ,  et  dé- 
terminent quelquefois  de  graves  maladies;  plus  souvent  cette 
irritation  se  fixe  sur  les  membranes  des  bronches,  provoque  lu 
toux,  amène  des  expuitions  sanguines,  et  conduit  insensible- 
ment à  tous  les  degrés  de  la  plilhisie  pulmonaire. 

Ceux  qui  manient  le  scalpel  doivent  redouter  de  se  faire  des 
égratignures  ou  des  blessures,  rendues  quelquefois  dangereuses 
par  la  nature  des  tissus  disséqués,  ou  celle  des  fluides  dans 
lesquels  la  main  est  baignée.  Ainsi  Kirkpatrik  cile  l'exemple 
d'un  célèbre  chirurgien  anglais,  qui,  disséquaiit  un  utérus 
corrompu,  rendit  très-grave  une  légère  égralJunure  faite  au 
doigt  du  milieu  de  la  main  gauche.  Cette  égratignure  fut  enve- 
nimée si  promptemeiit,  qu'il  fallut  se  hâter  de  faire  l'anq^u- 
tation  de  ce  doigt  pour  éviter  la  perte  du  bras. 

Les  chimistes  ont  à  redouter  les  vapeurs  exhalées  des  divers 
corps  soumis  à  l'action  des  réactifs  ou  à  la  chaleur  des  four- 
neaux. 

Les  orateurs  ,  les  prédicateurs,  les  avocats  ,  les  acteurs 
exercent  fortement  les  poumons  en  se  livrant  à  la  di'claniation  ; 
la  respiration  estaccélérée,  la  poitrine  s'irrite,  s'écliaufie,  s'eu- 
flamtne.De  là  naissent  l'enrouement,  l'extinction  delà  voix,  les 
chaleurs  du  thorax,  la  toux,  les  cracheniens  de  sang,  les  sup- 
purations ,  les  fièvres  lentes,  etc.  Cicéron,  ditïissot,  fut  me- 


«acé  de  ce  mallieur;  les  médecins  l'en  averîiront,  et  lui  con- 
seillèrent de  renoncer  au  barreau  pour  deux  ans.  L'nialoiir  ro- 
main suivit  leur  conseil ,  le  lepos  le  forlilia  ,  el  lui  rendit  l'euj- 
bonpoiut  que  le  travail  lui  avait  lait  perdre. 

Les  grands  acteurs  sont  exposés  aux  mêmes  maux  (um-  les 
orateuis,  et  payent  quelquctois  de  leur  vie  la  louable  ambi- 
tion d'être  au  niveau  de  leurs  rôles.  Molière  jouant  le  i'ialade 
imaginaire,  mourut  d'un  cracbemenl  de  sang  3  Moiit-Fieury 
avait  eu  le  même  sort  Cii  jouant  Oresle  dansl'Androm.KjHc  de 
Ptacine  ;  un  gentilboinme  anglais,  passionné  pour  la  Zaïic  de 
Voltaire,  expira  en  jouant  le  rôle  de  Lusigiian. 

Les  maux  de  poitrine  paraissent  surtout  spécialement  affec- 
tés aux  musiciens.  Leurs  cadavres  disséqués  nous  montrent 
leurs  poumons  enflammés,  suppures,  ulcérés.  Morgagni  ,  Ila- 
mazziui  en  citent  des  exemples.  Grétrj  n'échappa  h  cette  fin 
cruelle  que  par  les  plus  sages  précautions.  Nos  lecteurs  nous 
jjardonneront ,  sans  doute,  d'extraiic  de  ses  Mémoires,  ou 
lissai  sur  la  musique,  l'observation  intéressante  que  cecomoo- 
slteur  célèbre  a  laite  sur  lui-même. 

(c  Je  vomis  le  sang  ,  dit-il  ,  en  sortant  d'un  concert  où  j'avais 
chanté  un  air  fort  haut  de  Gallupi.  Quoiqu'il  se  soit  passé  en- 
viron vingt-cinq  ans  depuis  cet  accident ,  je  n'en  suis  pas  guéri  ; 
il  s'est  renouvelé  à  chaque  ouvrage  que  j'ai  fait;  j'en  ai  une  si 
grande  habitude;  j'ai  été  traité  à  Liège,  à  Rome,  à  Geîjevc  ,  à 
Paris  de  tant  de  manières  différentes,  que  les  personnes  qui  eu 
sont  atteintes  me  sauront  gré,  sans  doute,  si  je  leur  lais  part  du 
régime  qui  m'a  le  mieux  réussi.    - 

«  Si  j'avais  pu  renoncer  à  toute  espèce  de  composition  ,  j'au- 
rais obtenu  probablement  une  guérison  complette  ;  mais  rien 
n'a  pu  m'arrêter,  pas  même  la  crainte  de  payer  de  ma  vie  le 
plaisir  de  me  livrer  à  mon  goût  pour  l'étude. 

fc  Je  me  rappelle  une  conversation  que  j'eus  ii  Paris  avec  le 
docteur  ïronchin.  Je  vois ,  me  disait-il ,  comment  vous  vivez: 
vous  êtes  sobre  ,  a'^ous  suivez  le  régime  que  je  vous  ai  prescrit, 
pourquoi  donc  ces  réduites  continuelles  ?  Il  faut  que  vous  me 
disiez  comment  vous  faites  votre  musique.  —  Mais  comme  on 
fait  des  vers  ,  un  tableau;  je  lis,  je  relis  vingt  fois  les  paroles 
que  j  e  veux  peindre  avec  des  sons;  il  me  fautplusieurs  j  ours  jîour 
échauffer  ma  tête,  enfin  je  perds  l'appétit  ;  mes  yeux  s'enilam- 
ment,  l'imagination  se  moule  :  alors  je  fais  un  opéra  en  trois 
semaines  ou  un  mois.  —  Oh  ciel  !  dit  ïronchin,  laissez-la  votre 
musique ,  ou  vous  ne  guérirez  jamais.  —  Je  le  sens  ,  lui  dis- je, 
mais  aimez-vous  mieux  que  je  meure  d'ennui  ou  de  chagrin? 
(c  Voici  les  conseils  que  je  donnerais  a.  ceux  qui,  travaillant 
comme  moi,  sont  sujets  à  celle  maladie. 

«  Ne  vous  faites  point  saigner  pendant  l'iiémorragie  sans  la 

3(i. 
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plus  grande  nécessilé.  J'ai  voini  jusqu'à  sîx  ou  huit  palellcs 
de  sang  en  diiferens  acres,  qui  revenaient  periodiqueraenl  d<>ux 
fois  par  jour  et  deux  fois  par  nuit  :  tout  se  calme  à  la  fin  eu 
buvant  un  peu  d'orgeat  dans  de  i'eau  de  graine  de  lin;  Ja  sai- 
gaée  iiabitueilc,  en  aiiaiblissant  les  vaisseaux,  prépare  de  nou- 
velles hémorragies. 

<c  Après  le  dernier  accès  ,  je  reste  deux  fois  vingt-quatre 
heures  couché  sur  le  dos  ,  sans  parler  et  sans  remuer;  un  assez 
gros  volume  de  sang  grumelé  que  l'on  expectore  d'ordinaire 
pendant  cet  intervalle  ,  annonce  que  la  cicatrice  est  formée.  Il 
îaut  alors  une  huitaine  de  jours  pour  reprendre  des  forces. 

«  Quant  au  régime  habituel,  purgez-vous  au  printemps  et 
à  l'automne  avec  une  médecine  douce;  on  a  voulu  m'iuterdire 
l'usage  des  purgatifs,  mais  j'ai  remarqué  que  la  fermcntalioti 
des  humeurs  me  donnait  le  crachement  de  sang,  ou,  au  bout  de 
deux  ans,  j'étais  pris  d'une  fièvre  tierce  ou  putride.  Alors,  au 
lieu  de  quatre  médecines  que  j'avais  évitées,  il  en  fallait  prendre 
autant  que  la  maladie  l'exigeait. 

((  La  vie  sédentaire  d'un  homme  de  cabinet,  ajoute  Grctry, 
échauffe  et  tient  en  stagnation  l'humeur  ,  qu'il  faut  nécessaire- 
ment expulser  avec  précaution. 

«  Prenez  le  matin  une  tasse  d'infusion  de  fleurs  d'orlie rouge, 
failes-y  fondre  un  petit  morceau  de  colle  de  peau  d'àne.  Si 
votre  poitrine  est  échauffée,  ce  que  Ton  aperçoit  par  une  petite 
toux  sèche  ,  prenez  du  sirop  de  vinaigre  dans  beaucoup  d'eau. 
Si  votre  estomac  est  trop  rafraîchi,  prenez  un  verre  de  vin  de 
Bordeaux  après  le  repas.  L'excès  des  rafraîchissemens  m'a 
donné  une  fois  mon  crachement  de  sang  ;  mon  médecin  ne  put 
l'arrêter  au  bout  de  cinq  jours  qu'avec  des  toniques  :  je  pris 
six  fois  de  la  confection  d'hyacinthe  ,  après  quoi  l'hémorragie 
cessa. 

«  Garantissez-vous  contre  l'humidité  des  pieds  pendant 
l'hiver,  couchez-vous  de  bonne  heure,  mettez  vos  jambes  dans 
l'eau  tiède  si  votre  tête  s'échauffe  trop  pendant  le  travail, 
choisissez  des  alimeus  sains  et  de  facile  digestion,  et  laissez  les 
mets  trop  échaufians  ;  prenez  un  remède  d'eau  froide  tous  les 
matins,  faiies-ia  dégourdir  pendant  l'hiver;  ne  buvez  pas  de 
vin  sans  eau  habituellement  ;  ne  travaillez  jamais  après  les  re- 
pas ,  l'imagination  est  facile  après  la  digestion  du  dîner;  tra*^ 
vaillcz  rarement  le  soir  si  vous  voulez  une  bonne  nuit  et  uu 
bon  lendeuiain  )). 

Grétry  n'était  pas  médecin;  mais  il  avait  porté  dans  l'étude 
dc>  sa  maladie  et  de  l'effet  des  remèdes  un  talent  observateur. 
Plusieurs  de  ses  conseils,  meilleurs  que  ses  raisonneiuens,  sont 
,'tpnlicables  à  bien  des  cas  analogues,  ou  même  différens,  et 
bu;n  des  gens  de  lettres  pourroiU  en  retirer  quelque  aviinUtge. 


Tous  n'cchauffcnt  pas  leur  poitrine  on  se  livrant  avec  cniliou- 
siasme  à  la  composition  de  Ja  musique,  tous  ne  provoquent 
pas  des  lieinoptysies  en  cliantai-il  dans  des  concerts;  mais  lii 
dcclamalion  ai^il  à  la  manière  du  chant  cliez  l'orateur  parlant 
à  la  tribune,  dans  les  ciiambres,  l'avocat  au  barreau  ,  le  prédi- 
cateur dans  la  chaire.  Les  effets  de  rentliousiasmc  dans  la 
composition  se  retrouvent  chez  le  poète,  et  chez  tout  écrivaiiï 
jaloux  d'imprimer  à  ses  productions  le  sceau  du  génie,  ou  de 
les  orner  du  brillant  coloris  de  l'imaginalion. 

La  déclamation,  le  chant  produisent  quelquefois  des  her- 
nies. Ceux  qui  parlent  avec  force,  eu  cliantent  longtemps , 
sont  exposés  à  cet  accident ,  et  doivent  porter  un  Ixmdage 
toutes  les  fois  cpi'ils  se  trouvent  placés  d;Mis  des  circonstanci.* 
où  des  efforts  extraordinaires  et  prolongés  de  la  voix  devien- 
nent nécessaires. 

Dans  la  classe  nombreuse  des  savans  ,  des  gens  de  lettres  y 
des  artistes,  se  rencontrent  des  hommes  qu'une  jieureuse  né- 
cessité obh'gc  de  se  livrer  à  des  exercices  du  corps,  et  de  s'a- 
bandonner à  des  distractions  salutaires.  Les  curés  ,  les  pasteurs, 
et  surtout  les  médecins,  jouissent  de  cet  avantage,  et  ie  tiou- 
vcnt  dans  les  déplacemens  que  commande  le  soin  des  malades  ^ 
faible  dédommagement  accordé  h  la  dure  nécessité  de  respirer 
l'air  des  hôpitaux,  de  visiter  la  chaumière  humide  ou  le  gre- 
nier élevé  de  l'indigent ,  de  voir  à  chaque  instant  de  nouvelles 
douleurs,  de  s'associer  k  de  nouveaux  chagrins,  et  de  porter 
partout  la  contention  d'un  esprit  occupé  ,  oa  Ica  iuc(uiéludes^ 
d'un  c(i-Hir  alarmé. 

D'autres  professions,  et  surtout  les  emplois  publics,  com- 
mandent quelquefois  des  voyages,  qui  modifient  d'une  ma- 
nière très -avantageuse  l'influence  d'une  vie  auparavant  séden- 
taire et  occupée.  Les  avocats  appelés  à  suivre  l'hoiiorable  et 
brillante  carrière  du  barreau  retirent  de  grands  avantages  de 
l'abandon  momentané  du  cabinet,  du  salutaire  exercice  pro- 
curé par  la  déclamation,  et  surtout  des  douces  jouissances  quj 
deviennent  si  souvent  le  prix  mérité  de  leur  éloquence  et  de 
leur  dévouement. 

S'il  est  dans  la  carvière  des  lettres  des  professions,  des  em- 
plois, des  parties  de  la  science  ou  de  la  littérature,  qui  ren- 
dent plus  ou  moins  actives  les  causes  des  maladies  dont  nous 
avons  parcouru  la  nombreuse  série  ,  il  est  aussi  des  âges  qut 
ajoutent  aux  dangers  des  travaux  de  l'esprit.  Les  }6ux.soHt 
donnés  à  l'enfance,  l'étude  appartient  à  la  jeunesse,  la  médi- 
tation attend  l'âge  mûr,  et  le  repos  est  l'apanage  de  la  vieil- 
lesse. Si  les  facultés  inleilectuellcs  se  développent  avec  trop» 
de  promptitude ,  et  brillent  déjà  dans  l'âge  réservé  au  déve- 
loppement dci  forces  phj'sit|uesj  si  cet  élan  précoce  et  inteta- 
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pcstif  e=t  seconde  par  une  application  trop  assidue,  on  voit 
Bientôt  cfis  phénix  privilégiés ,  ces  monstres  d'érudition ,  comme 
les  appelle  Boerhaave,  perdre  peu  à  peu  leurs  facultés  physi- 
ques et  morales ,  s'éteindre  dans  les  langueurs  d'ua  Iruit  avorté, 
el  mourir  bientôt  h  la  fleur  de  l'âge.  Ainsi  la  tombe,  précoce 
aussi,  vient  ravir  des  espérancesqu'on  avait  voulu  trop  vite  con- 
vertir en  réalités.  Elle  vient  trop  souvent  justifier  les  sages  dis- 
positions d'Anaxagore,dont  Tissot  rappelle  avec  complaisance 
la  dernière  volonté.  Doué  d'une  philosophie  bien  rare,  puis- 
qu'il préférait  une  goutte  de  sagesse  a  une  tonne  d'or,  ce  bon 
philosopha  n'en  fut  pas  moins  persécuté  par  les  Athéniens  ;  re- 
tiré à  Lampsaque,  où  il  jouissait  de  la  plus  grande  considéra- 
tion ,  il  fut  visité  peu  de  temps  avant  sa  mort  par  les  princi- 
paux chefs  de  la  ville  :  ceux-ci  lui  demandèrent  s'il  avait 
quelque  ordre  a  donner.  Sa  réponse  fut,  qu'il  ne  souhaitait 
autre  chose,  sinon  que  l'on  permît  aux  enfans  de  se  divertir 
toutes  les  années  dans  le  mois  qu'il  serait  mort.  Cela  fut  exé- 
cuté, et  la  coutume  en  durait  encore  au  temps  de  Biogène 
Lacrce. 

Les  hommes  parvenus  à  la  force  de  l'âge  sans  aA'oir  con- 
tracté l'habitude  des  travaux  littéraires,  doivent  aussi  redouter 
les  études  trop  assidues 5  celles-ci  sont  funestes,  même  aux 
gens  de  lettres  exercés  dans  la  carrière,  et  qui  tout  à  coup 
veulent  s'appliquer  à  des  sciences  différentes  de  celles  qu'ils 
avaient  cultivées  jusques  alors.  Ceux  même  qui  restent  fidèles 
à  leurs  habitude^  ne  peuvent  plus,  dans  un  âge  avancé,  con- 
tinuer impunément  des  travaux  jusque-là  faciles.  D'heureuses 
exceptions  s'élèvent,  je  le  sais,  contre  cette  opinion  ;  des  noms 
illustres  se  présentent  poni-  la  combattre.  Fontcnelle,  Voltaire, 
Morgagni ,  Sicard ,  Morellet,  Portai,  et  tant  d'autres  que  je 

Ï>ourr;'is  nommer,  ont  prouve,  ou  prouvent  encore,  la  possibi- 
ité  d'aliier ,  même  dans  un  âge  fort  avancé,  la  force  du  corps 
à  la  vigueur  de  l'esprit. 

Toutefois  la  continuation  du  travail  est  ordinairement  nui- 
sible à  cette  époque  de  la  vie  où  les  vétérans  de  la  littérature 
doivent  jouir  en  paix  du  repos  honorable  acquis  par  d'utiles 
et  laborieux  travaux;  leurs  successeurs  doivent  sans  doute  dé- 
sirer de  conserver  comme  eux,  sur  le  déclin  de  la  vie,  l'ame 
forte  et  le  corps  sain  (  mens  saiia  in  corpore  sano);  mais  qu'ils 
ne  s'y  trompent  pas,  la  voie  qui  conduit  à  celte  vieillesse  heu- 
l'CUie,  est  tracée  par  l'hygiène.  S'écarter  de  la  roule,  c'est 
perdre  le  but  qu'on  veut  atteindre. 

ïissot  accuse  les  savans  d'cire  les  malades  les  plus  difficiles 
à  conduire.  Jouissent-ils  encore  de  la  plénitude  de  leurs  facul- 
tés, ils  comptent  sur  la  vigueur  de  leur  tempérament,  sur  la 
force  de  l'habitude,  et  d'ailleurs  ne  voient  pas  de  mal  plu* 
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cfrand  que  celui  d'être  arraches  à  leurs  travaux  che'ris.  Cepen- 
dant, lorsque  les  atteintes  de  la  maladie  se  font  sentir,  la  mo- 
bilité de  leurs  nerls  les  lait  promptement  passer  de  l'ob--tiiia- 
liou  au  dccourag<-ment.  Dtfians,  timides,  ils  craignent  des 
maux  imaj^inaires,  se  créent  des  fantômes,  manquent  de  cons- 
tance et  de  stabilité  pour  suivre  un  traitement  convenable. 
Toutelois  ,  un  régime  approprie  leur  donnera  seul  les  moyens 
de  se  soustraire  à  l'ennui  d'un  traitement.  La  base  de  ce  régime 
repose  sur  la  nécessite  de  donner  des  distractions  à  l'esprit. 

On  eût  peut-être  dû  regarder  comme  criminelle  la  tentative 
de  dérober  quelques  instans  aux  sui)limes  méditations  des  Des- 
cartes, des  Newton,  des  Montesquieu,  des  Lagrangc,  des  La- 
voisier;  mais  tous  les  gens  de  lettres  ne  retirent  pas  de  leurs 
veilles  et  de  leurs  études  des  fruits  aussi  précieux.  Ceux-ci 
peuvent  donc  consacrer  au  soin  de  leur  santé  des  momcns  sur 
Ja  perte  desquels  les  sciences  au»ont  moins  à  gémir.  D'ailleurs 
les  idées  les  plus  heureuses  naissent  souvent  au  milieu  des  dé- 
lassemens.  L'ame  se  développe  mieux  en  plein  air  :  anïnms  eo- 
runi  qui  in  aperto  aère  ambulant  alollitur,  a  écrit  Pline.;  Piu- 
tarque  dit  aussi  avec  beaucoup  de  raison  :  «  Un  peu  d'eau  nour- 
rit et  fortifie  les  plantes;  une  pkis  grande  quantité  les  étouffe,  w 
Il  en  est  de  même  de  l'esprit  :  les  travaux  modérés  le  nourris- 
sent ;  les  travaux  excessifs  l'accablent. 

Il  est  donc  nécessaire  de  donner  des  délassemcns  à  l'esprit. 
Ces  délassemens  sont  commandés  aux  gens  de  lettres  par  le 
double  intérêt  de  leur  gloire  et  de  leur  santé.  Un  travail  assidu 
fatigue  le  cerveau,  le  dispose  aux  maladies  les  plus  graves. 
L'excitation  prolongéée  de  cet  organe  entraîne  sympathique- 
ment  le  désordre  de  toutes  les  fonctions.  En  vain  on  invoque  la  . 
puissance  de  l'habitude;  l'habitude  ne  peut  pas  détruire  l'ac- 
tion des  causes  nuisibles;  elle  peut  seulement  en  rendre  l'im- 
pression moins  sensible.  L'habitude,  a  dit  mon  illustre  ami 
IVl.  Maine  de  Biran,  est  conime  une  pente  où  l'on  glisse  sans 
s'en  apercevoir  et  sans  y  songer.  Sans  doute  ici  la  résistance 
est  enlevée,  les  frottemens  sont  détruits  ,  et  c'est  bien  sans  y 
songer  que  les  gens  de  lettres  sont  entraînés  par  le  charme 
même  du  travail  à  la  ruine  de  leur  santé. 

On  bonifie  la  terre,  on  conserve  sa  fécondité  en  changeant 
la  nature  des  plantes  coniîées  a  son  sein  reproducteur.  La  na- 
ture n'indique-t-elle  pas  aux  gens  de  lettres  le  moyen  de  re- 
poser leur  esprit  en  variant  ses  occupations?  Tous  les  organes 
semblent  recevoir  des  forces  nouvelles  de  la  variété  des  excita- 
tations.  De  nouveaux  mets  réveillent  l'appétit,  les  organes  de 
la  respiration  sont  heureusement  modifiés  par  l'impression 
d'un  air  dillérent,  les  sens  engourdis  se  raniment  a  l'aspect 
*l'un  objet  nouveau,  et  rinconstauce rappelle  les  désirs  auiou- 
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veux.  Ainsi  la  musique  ,  la  peiulurc  dclasseronl  î'espiil  fatigué 
par  les  hautes  conceptions  de  la  philosophie  ou  de  la  politi- 
que. La  lecture  d'Horace  ou  de  Virgile  détendra  le  cet  veau 
crispe  par  la  méditation  de  Descartes  ou  de  Newton.  Les  fleurs 
de  la  poésie,  les  belles  images  de  l'éloquence  reposeront  l'es- 

Î)rit  absorbé  dans  les  abstractions  de  la  métaphysique  et  dans 
es  calculs  de  la  géométrie. 

Toutefois  c'est  principalement  dans  l'exercice  du  corps  que 
]a  nature  a  placé  le  délassement  de  l'esprit  et  le  remède  à  ses 
pénibles  contentions.  Les  gens  de  lettres,  ditTissot,  devraient 
s'imposer  la  loi  de  consacrer  tous  les  jours  une  heure  ou  deux 
■■'u  moins  à  Texcrcice  :  Boerhaave  indique  l'heure  qui  précède 
ie  dîner.  Sans  doute  la  promenade  h  pied  a  de  précieux  avan- 
tages ;  mais  combien  l'exercice  du  cheval  est  préférable  !  lors  , 
surtout,  qu'il  s'agit  de  prévenir  ou  dissiper  les  engorgemens  du 
bas-ventre,  maladie  si  commune  aux  personnes  sédentaires. 
Eqiiitatio^  dit  Adolphi ,  prœ  aliishounnibiis^  litteratis-,  studiis 
dcditis  ,  et  speculotiiom  agentibits  7nlain  convertit. 

lies  anciens  avaient  mieux  senti  la  nécessité  de  l'exercice. 
Hcrodicus,  précepteur  d'Hippocrate  ,  appliqua,  le  premier,  la 
gynmaslique  à  l'art  de  guérir.  Corrigeant  ainsi  la  faiblesse  de 
son  tempérament,  il  prouva  l'efficacité  du  remède  en  poussant 
sa  carrière  jusqu'à  l'âge  de  cent  ans.  Straton  se  guérit,  par 
3'exetcice,  d'une  maladie  de  la  rate.  Galien,  infirme  jusqu'à 
l'fige  de  treille  et  quelques  années,  nous  apprend  lui-même 
qu'il  dut  à  l'exercice  le  rétablissement  de  sa  santé.  Socrate  et 
Agcsilas  vont  à  chenal  sur  un  bâton  avec  leurs  enfans  ,  s'il  faut 
en  croire  Tissot.  Scévola  ,  Scipion,  Lélius,  jouent  au  petit  pa- 
let. Le  P.  MaUbrancIie  r<  cherchait  lesdivertissemens  d'cnlàns; 
il  voulait  des  délassemcns  qui  ne  laissassent  aucune  trace  dans 
son  ame  Dès  qu'ils  étaient  passes  ,  il  ne  lui  restait  rien,  que 
de  ne  s'être  pas  toujours  applique'.  Tissot  préfère  aussi  à  tout 
autre  délassement  ceux  qui  exercent  toutes  les  parties  du  corps , 
tels  que  la  paume,  le  volant,  le  billard,  le  mail ,  la  chasse,  les 
fjuiiles,  les  boules,  même  le  petit  palet.  Ces  jeux  ont  en  effet 
une  action  plus  directe  sur  la  santé  que  les  jeux  de  cartes,  in- 
troduits dans  nos  salons.  Ceux-ci  ont  tous  les  inconvéniens  de 
la  vie  sédentaire,  et  ne  peuvent  remplacer  le  mouvement  et 
l'exercice,  si  propres  à  animer  l'action  de  l'esprit,  en  foiti- 
fianl  en  même  temps  le  corps. 

Lorsqu'on  est  -a  portée  de  profiter  de  la  navigation ,  on  trouve 
dans  ce  genre  d'exercice  un  remède  propre  à  débarrasser  les 
viscères  engorgés  ,  à  rétablir  la  transpiration  et  à  favoriser 
toutes  les  évacuations.  Octave  Auguste,  affecté  des  infirmités 
attachées  à  la  cuîtiire  des  lettres  et  au  gouvernement  d'un  vaste 
{•rnpire,  prêterait  U  navigation  à  tout  autre  cxcvçice.iiile  esl  CR 
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effet  d'une  utilité  supérieure  à  celle  que  procurent  nos  voituios 
ti  elegamiucnt  suspendues,  où  l'air  se  renouvelle  avec  moins 
de  facilite ,  et  les  secousses  données  aux.  viscères  du  bas  ventre 
ne  pc^uveul  être  cotnparees  à  celles  qu'impriment  le  trot  du 
clieval  ou  le  roulis  d'iin  vaisseau. 

ii  ne  suffit  pas  de  déterminer  le  choix  de  l'exercice,  il  faut 
encore  assigner  ses  bornes  et  fixer  les  heures  les  plus  convena- 
^^Ics.  L'exercice  sera  toujours  modère,  et  i'homnnc  de  lellres 
évitera  de  faire  succéder  immédiatenicnt  ses  occupations  à  uti 
mouvement  actif.  Le  cerveau,  agité  par  ce  mouvement  iju- 
primé  à  la  circulation  ,  reprend  dilficilement  la  chaîne  des 
idées,  dont  la  netteté  dépend  de  la  régularité  de  toutes  les  os- 
cillations. 

L'exercice  ne  sera  jamais  |>iis  immédiatement  après  le  repas. 
Le  repos  du  corps  et  de  l'esprit  favorise  la  digestion  ,  eu  laissant 
à  la  disposition  de  l'estomac  des  forces  dont  Ja  distraction  et 
la  détermination  vers  les  organes  musculaires  ou  vers  le  cer- 
veau nepeu\ent  avoir  lieu  sans  inconvénient. 

Les  hommes  habitués  à  la  vie  sédentaire  trouvent  pénibles 
les  premiers  exercices  auxquels  ils  veulent  se  livrer;  mais  s'ils 
ne  sont  pas  rebutés,  s'ils  les  augmentent  par  gradation,  ils 
triomphent  aisément  de  ces  piemières  difficultés. 

L'homme  de  lettres,  incapable  de  modérer  ses  études  et  de 
se  livrer  à  un  exercice  convenable,  doit  au  moins  chercher  dans 
une  sobriété  sévère  une  compensation  devenue  indispensable. 
Les  alimens,  dit  Hippocrale,  doivent  être  proportionnés  au 
travail.  Si  les  forces  du  corps  surpassent  les  alimens,  ceux-<-i 
nourrissent  et  donnent  de  la  vigueur  au  corps  ;  mais  si  la  force 
des  alimens  surpasse  celle  du  corps,  on  voit  naître  une  foule 
d'incommodités.  Plutarque  insiste  beaucoup  sur  la  nécessite  de 
proportionner  l'exercice  k  la  quantité  des  alimens,  lorsqu'on 
veut  conserver  sa  santé.  «  11  y  a ,  dit  Boerhaave,  des  gens  de 
lettres  qui  osent  manger  les  mêmes  choses  que  les  gens  de  la 
campagne.  Peuvent-ils  digérer  ces  alimens?  Qu'ils  choisissent , 
ou  de  renoncer  à  l'étude,  ou  de  changer  de  légime,  sans  quoi 
de  longues  et  cruelles  obstructions  daus  les  entrailles  seraient 
Je  friMt  de  leur  indiscrétion,  n 

Il  n'est  pas  moins  important  de  fixer  le  choix  que  la  quantité 
des  alimens.  Les  pâtes  ,  les  fritures,  les  viandes  fumées ,  salées, 
grasses,  doivent  être  pioscrites  de  la  table  des  gens  de  Ictlres  , 
et  remplacées  par  la  viande  tendre  des  jeunes  animaux,  le 
poisson  à  écailles,  soit  de  mer,  de  rivière  ou  de  lac,  les  lé- 
gumes de  facile  digestion,  les  racines  ,  les  œufs  et  le  laitage.  Le 
lait,  aliment  doux  et  dig'^stible,  convient  généralement  aux 
gens  de  lettres  ;  les  fruits  bien  mûrs  sont  surtout  adaptés  à  la. 
constitution  irritable  qui  domine  chez  eux.  Propres  à  prévenir 
la  stagnation  de  la  bile  et  les  divers  c;jgorgc:ncns  du  bas-veatif  j 
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leur  jus  est,  dit  Tîssot ,  le  plus  doux  de  tous  les  savons,  le 
plus  fondant  et  le  plus  agréable.  Il  excite  les  inleslins  pares- 
seux, et  remé. lie  à  la  constipation  avec  bien  plus  d'avantagé 
que  toutes  1rs  pilules,  élixirs,  poudies  et  grains  de  santé,  pré- 
parations presque  tou'es  aloctiqucs,  imaginées  par  la  cupi- 
dité, vantées  par  le  charlatanisme,  i-eçues  par  la  crédulité 
confiante. 

Quels  que  soient  le  nom  et  la  forme  sous  lesquels  on  déguise 
cet  aloës  incei'diaire  et  perturbateur,  et  les  autres  médicamens 
analogues;  quel  que  soit  le  mystère  dont  on  les  enveloppe,  les 
gens  de  lettiesen  retireront  rarement  les  bons  effets  qu'ils  doi- 
vent presque  toujours  attendre  des  fraises,  des  framboises,  des 
groseilles ,  des  censés,  des  rai-ins ,  des  pèches,  des  poires,  des 
abricot*  et  de  tous  les  fruits  d'été  ou  d'automne,  aussi  agréa- 
bles au  goîit  qu'utiles  à  la  sanlé. 

Cependant  des  estomacs  sujets  aux  aigreurs,  ou  tombes  dans 
un  état  de  relâchement,  ne  peuvent  quelquefois  supporter  ces 
fruits,  d'une  utilité  d'ailleuis  incontestable.  Il  convient  alors 
de  les  prendre  hors  des  repas,  seuls  avec  du  pain  ,  et  sans  mé- 
lange de  vin.  L'honame  de  lettres  ne  doit  renoncer  à  un  bien 
que  la  nature  semble  lui  destiner  plus  particulièrement,  qu'a 
près  avoir  acquis  la  certitude  d'uiie  idiosynciasic  de  l'estomac 
qui  les  repousse. 

Ces  idiosyncrasies  particulières  doivent  aussi  régler  la  préfé» 
rence  à  accorder  aux  h'gumes  ou  à  la  viande.  Le  mélange  du 
r-gime  animal  et  végétai  convient  à  la  généralité  des  individus. 
Des  exceptions,  renduesnéc 'ssairespar  le  tempérament  ou  Tha- 
bilude,  doivent  seules  régler  les  préférences  ou  les  exclusions. 

Plutarcpie  fut  trop  severe  en  défendant  la  viande  aux  gens 
de  lettres.  On  peut  conserver  leur  santé,  on  peut  les.^aintenii' 
dans  le  libre  exercice  de  leurs  facultés,  sans  les  réduir'e  à  la  vie 
des  anachorètes.  Tissot  leur  permet  d'assaisonner  leurs  mets 
avec  des  aromates  utiles  quelquefois  pour  donner  du  ton  à  l'es- 
tomac. La  règle  dont  l'observation  lui  paraît  la  plus  impor- 
sante  est  celle  de  borner  le  nombre  des  plats  et  d'éviter  les  mé- 
langes de  divers  alimens.  Horace  donne  sur  ce  point  d'excellent 
conseils.  Ils  sont  d'autant  moins  à  dédaigner  que  l'ami  ^  3Ié- 
cène  fut  à  la  fois  le  chantre  des  festins  et  l'ami  des  muses. 
«  Voyons  ,  dit  cet  aimable  poète,  cjuels  sont  les  avantages  de 
la  frugalité.  Premièrement,  avec  elle,  on  se  porte  bien.  Pour 
en  être  convaincu,  rappelez-vous  quelqu'un  de  ees  repas  sim- 

Jdes  dont  vous  vous  êtes  si  bien  trouvé.  Mais  dès  cju'on  mêle 
es  ragoûts,  les  rôtis,  le  gibier,  le  poisson,  les  viandes  douces 
se  changent  en  tile ,  et  une  pituite  visqueuse  fait  mille  ravages 
dans  l'estomac. 

Accipe  nunc ,  victiis  lenuis  quœ  quaniaqac  sccum 
Afferat.., IIouat,  ,  lib.  11,  sat.  a. 
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La  digestion  ,  toujours  lenle  chez  les  gons  de  Ictlros,  ne  per- 
met pas  l'usage  de  plusieurs  repas.  L'cslomac  ne  doit  pas  rece- 
voir de  nouveaux  alimens  avant  la  digestion  des  premiers. 
L'usage  a  maintenant  consacre,  pour  les  repas,  des  heures  qui 
laissent  un  intervalle  suffisant  entre  chacun  ,  ctpcrniellcnt  de  se 
livrer  aux  distractions  et  aux  délassemens  dans  le  temps  qui  sé- 
pare le  dîner  du  coucher. 

Si  le  sommeil  des  gens  de  lettres ,  ordinairement  léger,  était 
encore  troublé  par  une  digestion  pt'nible,  leurs  nerfs  seraient 
agités  ,  et  cette  agitation  les  tiendrait  dans  un  état  moyen  entre 
le  sommeil  et  la  veille,  qui  fatigue  excessivement  sans  réparer 
les  forces  épuisées.  On  n'est  pas  éveillé,  parce  qu'on  en  a  pas 
la  force;  on  ne  dort  pas,  parce  qu'on  ne  peut  pas  jouir  du 
calme  profond  (fiù  forme  le  sonimeil.  Tissot  conseille  de  pré- 
venir cette  pénible  situation  en  faisant  de  ces  l'cpas  légers  ,  qui , 
comme  on  le  disait  de  ceux  de  Platon,  sont  agréables  pour  le 
moment  et  pour  le  lendemain.  Ceux-ci  laissent  le  corps  saiu 
et  l'esprit  libre,  tandis  qu'après  uu  dîner  abondant  la  tète  est 
embarrassée  ,  le  coi^s  fatigué ,  l'esprit  abattu  et  incapable  de 
s'occuper. 

P^ldes  Ht  pallidus  omnis 

Cœnd  desurqnt  dubiâ?  Quin  corpus  onustuin 
Heslernis  vitiii  animum  quoque  prœgiai'at  una 
Alqiie  qffigit  Immo  dwiiiœ  particiilam  aurœ 
Aller,  ubi  dicto  cilius  curata  soporl 
Membra  dédit,  vegelus  prœacnpta  ad  mania  surgit. 

HoRAT. ,  lib.  II,  sat.  a. 

D'illustres  exemples  ont  prouvé  les  avantages  de  la  sobriété 
recommandée  aux  gens  de  lettres.  Anacréon  parvint  a  une  vieil- 
lesse avancée  en  se  nourrissant ,  pendant  les  dernières  années 
de  sa  vie,  de  raisins  secs.  Auguste,  maître  du  monde,  se  bor- 
nait à  une  petite  quantité  de  nourriture.  Les  solitaires  vivaient 
au-delà  d'un  siècle  en  se  nourrissant  de  pain ,  de  dattes ,  de 
quelques  racines,  d'un  peu  de  fruit  et  d'  au.  Galien  rétablit 
son  tempérament  par  l'exercice  et  une  grande  frugalité.  Bar- 
thole,  célèbre  jurisconsulte,  pesait  ses  alimens,  et  les  rédui- 
sait à  une  petite  quantité  pour  se  tenir  toujours  disposé  à  l'é- 
tude. Cornaro  ,  noble  vénitien  ,  dut  beaucoup  à  l'austérité  d'un 
régime  sobre.  A  l'âge  de  quatre-vingt-quinze  ans,  dit  Tissot, 
il  écrivit  un  ouvrage  sur  la  naissance  et  la  mort  de  l'homme, 
dans  lequel  il  fait  le  portrait  le  plus  intéressant  de  sa  vie.  <t  Je 
me  trouve  sain  et  gaillard  comme  on  l'est  à  vingt -cinq  ans; 
j'écris  sept  ou  huit  heures  par  jour;  le  reste  du  temps  je  me 
promène  ou  je  tiens  ma  partie  dans  un  concert.  Je  suis  gai ,  j'ai 
du  goût  pour  tout  ce  que  je  mange,  j'ai  l'imagination  vive,  la 
mémoire  heureuse,  le  jugement  bon,  et,  ce  qui  est  surprenant 
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à  mon  âge,  la  voix  forte  et  liaimonieuse.  ))  Pour  parvenir  à 
cette  heureuse  vieillesse,  <jui  se  proioigea  au-delà  de  cent 
ans,  Cornaro  s'imposa  le  genre  de  vie  le  plus  sobre,  se  rédui- 
sant a  dou.;e  onces  de  nourriture  solide  et  quatorze  onces  de 
boisson  par  jour. 

Raii;azziui  rapporte  l'histoire  du  cardinal  Fortia  Pallavicini,. 
qui,  après  avoir  truvaille  tout  le  jour  sans  rien  prendre,  se  bor- 
nait à  taire  un  léger  souper  :  Totxim  diem  Ulierarum  studio  sine 
ciho  Inrglebatur^  mox  cœuâ  modicâ  suinpld^  ac  sludiorum 
cura  ahlegatd,  somno  et  viriutn  repara ti oui  nociew  lotam  im- 
pendehat  [De  Iflleratonim  morhis  dissertatio.  Opéra  omnia). 
Newton,  parvenu  k  un  âge  très -avancé,  vivait,  pendant  le 
temps  de  ses  plus  grandes  occupations,  d'un  peu  de  vin  et 
d'eau,  rarement  d'un  peu  de  via  d'Espagne,  ajoutant  quel- 
ques fois  un  peu  de  poulet. 

Chejne  a  dit  qu'il  faut  avoir  l'estomac  net  pour  conserver 
l'esprit  serein.  Pjthagore  mangeait  et  buvait  peu,  afin  d'élever 
son  esprit.  Les  facultés  de  l'anie  sont  en  effet  plus  fortes  et 
plus  actives  avec  la  sobriété.  «  Les  gens  dje  lettres,  dit  Zim- 
ïiierman,  et  en  général  tous  ceux  qui  jnènent  une  vie  séden- 
taire, pensent  qu'ils  peuvent  manger  autant  que  d'autres  dont 
la  vie  est  plus  active.  Ils  mangent  certainement  avec  autant 
d'appétit  que  ceux-ci,  mais  ils  digèrent  infiniment  plus  mal. 
Ainsi,  plus  l'appétit  des  gens  de  lettres  est  grand,  plus  ils 
doivent  jeûner.  Sans  cette  attention,  ils  sentiront  augmenter 
de  jour  en  jour  leurs  flaluosités  et  les  maux  qui  en  résultent , 
en  dépit  de  toutes  les  drogues  qu'ils  pourront  prendre  dans 
l'intention  de  se  soulager ,  et  qui  ne  feront  qu'empirer  leur 
état.  )) 

Caton  disait  de  César  ,  que  seul  il  sut  renverser  la  républi- 
que, à  cause  de  sa  sobriété.  Tiraqueau  ne  buvait  que  de  l'eau: 
il  eut  quarante  enfans  et  fit  autant  d'ouvrages.  Les  Grecs  et 
les  Romains  regardaient  l'eau  comme  une  médecine  univer- 
selle. La  nature  paraît  en  effet  avoir  destiné  cette  boisson  à 
tous  les  êtres  vivans.  Une  eau  de  fontaine  pure,  douce,  fraî- 
che, moussant  avec  le  savon,  cuisant  les  légumes,  facilite  les 
digestions,  rend  la  tète  plus  libre  et  le  sommeil  plus  calme. 
Les  buveurs  d'eau  sont  généralement  doués  de  moeurs  plus, 
douces.  Si  leur  gaîté  est  moins  vive,  elle  est  plus  constante. 
Leur  mémoire  est  plus  ferme,  leurs  faculttîs  sont  plus  excjui- 
ses.  Démosthèae  ,  Locke ,  Haller ,  IVlilton  ,  étaitut  des  buveurs 
d'eau.  Les  grands  hommes  qui  ont  vécu  longtemps,  buvaient 
peu  de  vin.  Cependant  l'abus  seul  peut  être  condamné,  et 
l'usage  modéré  d'un  vin  vieux  et  bien  choisi  présente  aux  libres 
uc  l'estomac  un  stimulus  souvent  nécessaiiw. 
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La  mode  a  întroduît  et  multiplié  parmi  nous  des  boissons^ 
dont  ks  gens  de  lettres  sont  bien  plus  disposes  à  abuser.  Le 
ihé,  le  café,  le  chocolat,  ont  été  l'objet  de  bien  des  contro- 
verses, et,  en  attendant  que  celles-ci  soient  terminées,  l'usage 
^es  boissons  chaudes  s'étend  et  se  propage  chaque  jour  da- 
vantage. 

Du  temps  de  Boerhaave,  la  Hollande  retentit  de  discussions 
très-vives  élevées  a  l'occasion  du  thé.  On  accusa  Craanen  et 
Bontekoe,  ses  ardcns  pani'gjristes,  d'avoir  trop  consulté  dans 
leurs  écrits  les  intérêts  de  Ta  Compagnie  des  Indes.  Boerhaave 
combattit  ces  deux  médecins  et  s'effortja  de  restreindre  l'usage 
du  thé  dans  de  sages  limites. 

Le  thé  ,  dit  Ha  lier,  cause  pour  quelque  temps  une  cer- 
taine j^aîté  dans  les  pensées,  certain  léu  poétique.  Il  facilite 
les  sueurs,  empêche  de  s'endormir,  allège  l'estomac  surchargé. 
Zimmermau  indique  celte  boisson  ix  ceux  qui  sont  obligés  de 
s'exposer  au  froid,  et  qui  rentrent  ensuite  au  logis  tout  transis. 
On  prévient  ainsi  les  mauvais  effets  d'une  transpiiation  arrê- 
tée, et  l'on  sent  bientôt  cesser  la  pesanteur  et  la  lassitude  qui 
en  résultent. 

L'habitude  du  thé  est  plus  nuisible  que  celle  du  café,  mais 
l'abus  de  cului-ci  est  bien  plus  dangereux.  Son  usage  modéré 
dissipe  les  pesanleuis  et  les  maux  de  tète,  ranime  l'action  de 
l'estomac,  aiguise  l'appétit.  ((  J'en  prends  deux  fois  par  jour, 
dit  Zimmcrnian,  mais  je  n'en  prends  que  deux  tasses  à  la  fois  j 
de  cette  manière,  il  ne  m'incommode  pas.  Deux  tasses  de  plus 
m'affaiblissent,  me  causent  des  mouyemens  hypocondriaques, 
des  tremblemens,  des  étouidissemens  et  certaine  timidité  qui 
m'est  insupportable.  Je  vois  arriver  la  même  chose  à  ceux  qui 
se  portent  bien,  mais  qui  sont  d'une  faible  constitution,  dès 
qu'ils  en  prennent  plus  que  d'ordinaire.»  Le  café,  suivant  le 
même  auteur,  fait  moins  de  mal  dans  les  pays  à  bière.  Ce  mé- 
decin a  vu  à  Gottingue  maint  Allemand  avaler  vingt  tasses 
de  café  sans  en  rien  ressentir.  Sans  cafe\  je  n'ai  que  V esprit 
à' une  huître ^  lui  écrivait  une  jeune  dame  de  Suisse,  qui,  selon 
Rousseau,  joint  ii  l'esprit  de  Leibnitz  la  plume  de  Voltaire. 

Cependant  Tissot  observe  qu'Homère,  Thucydide,  Platon, 
Xénophon,  Lucrèce,  Virgile,  Ovide,  Horace,  Pétrone,  Cor- 
neille même  et  Molière  n'usaient  pas  de  café.  Thierry  a  vu  des 
gens  si  incommodés  de  maux  de  têle,  qu'ils  étaient  ineptes  à 
tout,  et  qui  ne  furent  guéris  qu'en  renonçant  au  café.  lien  a 
\\i  perdre  le  sommeil  et  maigrira  vue  d'œil.  Zimmerman,  au 
contraire,  a  vu  le  café  procurer  du  sommeil  dans  un  cas  où 
l'opium  était  sans  effet. 

Tout  cela  prouve  la  difficulté  d'établir  des  règles-positives 
sur  les  avantages  ou  les  iacoayénicns  d'uuç  boissou  dont  l'abus 
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seul  et  condamnable.  Cependant,  son  usage  même  doit  être 
suboidouné  aux  tempëramens,  aux  habitudes,  aux  climals  e6 
aux  circonstances  diverses  dans  les([uelles  on  peut  se  Irouver. 

Le  chocolat  a  peut-être  plus  d'inconveniens.  11  a,  dit  Zim- 
jnerman,ceux  d'une  nourriture  superflue  pour  les  hommes  de 
lettres  ([ui  mènent  une  vie  sédentaire.  Indigeste  pour  les  sujets 
valétudinaires  et  faibles,  il  donne  souvent  un  faux  appétit, 
plutôt  qu'un  appétit  vrai  et  naturel.  II  me  rahêtit ,  ajoute  le 
même  auteur,  toutes  les  fois  que  j'en  prends.  Vanté  cependant 
contre  toutes  les  espèces  d'épuisemeiis,  le  chocolat  doit  être 
considéré  comme  aliment  plutôt  que  comme  boisson.  Utile 
dans  bien  des  circonstances,  il  est  nuisible  principalement 
lorsque  les  viscères  du  bas-venlre  sont  menacés  ou  atteints 
d'engorgement,  ou  même  encore  lorsque  trop  de  sang  paraît 
se  diriger  vers  la  tête. 

Les  alimens  et  les  boissons  exercent  une  grande  influence 
sur  la  santé  des  gens  de  lettres;  l'air  contribue  aussi  beaucoup 
aux  diverses  modifications  qu'elle  éprouve.  Platon  avait  déjà 
observé  que  la  situation  des  lieux  concourait  k  rendre  les 
Iiommcs  pires  ou  meilleurs.  L'air  d'Athènes  ,  suivant  lui,  ren- 
dait l'esprit  pcne'tranl ,  et  justifiait  la  faveur  de  Minerve  j 
Hippocrate  avait  reconnu  l'influence  de  l'air  sur  l'ame  comme 
sur  le  corps.  Les  gens  de  lettres,  ainsi  que  toutes  les  personnes 
délicates,  ne  peuvent  supporter  ni  les  grands  froids,  ni  les 
chaleurs  excessives.  Milton  tombait,  pendant  l'été,  clans  un 
accablement  qui  approchait  de  la  stupidité.  Lancisi  écrivait  à 
son  ami  Cocchi ,  que,  s'il  ne  souillait  pas  de  vent  frais  pendant 
les  grandes  chaleurs,  il  était  incapable  de  penser  et  d'écrire. 

Si  les  gens  de  lettres  avaient  le  choix  de  leur  résidence  ,  ils 
devraient  sans  doute  préférer  la  campagne  ;  retenus  à  la  ville 
par  le  genre  de  leur  travail,  ou  la  nature  de  leurs  occupations, 
ils  doivent  du  moins  choisir  un  logement  élevé,  bien  éclairé, 
exposé  au  vent  en  été,  au  soleil  en  hiver,  placé  près  d'un  jar- 
din, ou  sur  une  place  gracieuse,  et  loin  des  lieux  d'où  s'ex- 
halent des  odeurs  malsaines. 

Le  cabinet  destiné  au  travail  doit  être  réchauffé  par  une 
cheminée  plutôt  que  par  un  poêle;  l'air  s'y  renouvelle  mieux, 
et  on  se  garantit  plus  facilement  du  froid  aux  pieds.  Ce  iroid 
amène  des  pesanteurs  de  tête,  des  maux  de  gorge,  de  poi- 
trine ,  des  riiumes  opiniâtres  ,  supprime  la  transpiration , 
trouble  les  digestions  ,  occasione  des  coliques  ,  procure  des  in- 
somnies. On  ne  saurait  le  prévenir  par  trop  de  précautions, 
telles  que  les  chaussons,  les  bains  dé  jambes,  et  l'habitude  de 
se  chauHèr  les  pieds  avant  de  se  coucher. 

L'usage  d'avoir  la  tète  nue,  découverte,  même  de  la  laver 
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«vec  de  l'eau  froide,  est   piopre  à  corriger  la  dispositiou  du 
sang  à  se  porter  à  la  tète. 

Celte  d:spositioii ,  familière  aux  gens  de  Uttres  ,  devrait 
rendre  moins  gênerai  l'usage  du  tabac,  dont  le  nioindie  in- 
convénient est  d'rtie  pres(|ue  toujours  inutile.  On  compare 
son  eflel  h  celui  d'un  cautère  :  sans  doute  il  irrite  la  membrane 
pituilaire  ,  et  détermine  une  sécrétion  plus  abondante  de  mu- 
cus; mais  s  il  agit  alors  comme  cautère,  on  conviendra  du 
moins  que  la  place  est  assez  mal  choisie,  puis([ue  l'irritation 
se  trouve  portée  près  du  cerveau,  organe  habituellement  cx- 
cité  chez  les  gens  de  lettres,  et  toujours  disposé  à  participer- 
plus  ou  moins  à  leurs  afièctions. 

Ces  affections  ,  les  causes  qui  les  déterminent,  les  moyens 
propres  à  les  prévenir ,  ont  été  exposés  avec  toute  Tétendu.'. 
dont  peut  être  susceptible  un  article  de  Dictionaire.  Cependant, 
l'observation  la  plus  rigoureuse  des  préceptes  de  l'hygiène  ne 
préservera  pas  constamment  les  gens  de  lettres  des  maladies 
attachées  a  la  condition  humaine.  S'ils  deviennent  malades  , 
des  considérations  particulières  doivent  influer  sur  le  traite- 
ment de  leurs  maladies;  ces  considérations  seront  déduites  des 
causes  générales  agissant  sur  leur  santé. 

La  direction  habituelle  des  niouvemens  vers  la  tête;  le  pré- 
judice porté  ,aux  forces  de  l'estomac  par  celte  direction  vi- 
cieuse ;  l'irritabilité  excessive  du  système  nerveux;  la  disposi- 
lion  du  foie,  de  la  rate,  et  des  autres  viscères  du  biis-ventre  a 
s'engorger,  ovx  à  devenir  sièges  de  fluxions;  le  ralentissement 
de  la  circulation  dans  les  vaisseaux  sanguins,  et  principale- 
ment dans  ceux  de  la  veine  porte  :  tous  ces  objets  iniportaus 
forment  souvent  des  points  de  vue  sous  lesquels  il  faut  consi- 
dérer les  maladies  des  gens  de  lettres,  sans  toutefois  oublier 
les  grandes  modifications  qui  doivent  naître  de  la  nature  par- 
ticulière de  la  maladie,  ou  du  tempéiamcnt  propre  du  ma- 
lade. 

Faibles,  valétudinaires,  vivant  dans  la  retraite  ,  les  gens  de 
lettres  sont  peu  exposés  aux  maladies  épidémiques  ou  conta- 
gieuses. Ne  connaissant  d'excès  que  ceux  des  travaux  de  l'es- 
prit, ils  sont  plus  difficdement  atteints  par  les  causes  ordinaires 
des  affections  aiguës,  ou  bien  ces  affections  passent  aisément 
à  la  dégénération  chroni((ue.  Dans  cette  dernière  classe  de  ma- 
ladies se  trouvent  iialurellemcnt  rangées  la  presque  totalité  de 
celles  dont  nous  les  avons  vus  particulièrement  menacés.  Le 
traitement  de  cette  classe  de  maladies  est  reconnu  plus  diffi- 
cile, et  laguérison  toujours  plus  douteuse.  Que  seraient  même, 
il  faut  l'avouer,  les  ressources  de  la  médecine  dans  ces  affec- 
tions îenies  ,  incertaines,  rebelles  aux  médicaraens,  ne  cédant 
le  plus  souvent  qu'à  la  marche  du  temps,  ou  à  la  nouveauté 
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des  situations  morales  ou  physiques  ?  Que  seraient ,  dis-je,  les 
ressources  d'une  médecine  inutilenient  ou  dangereusenienl  inc- 
dicameuteuse ,  si  la  nature  ne  fournissait  un  secouis  propre  à 
opérer  a  la  l'ois  sur  le  physique  et  sur  le  moral  '}  Ce  secours  se 
trouve  dans  les  eaux  minérales  employées  à  leurs  sources. 
«■(  Elles  peuvent,  dit  Bordeu,  opérer  toutes  les  re'volulions  ne'- 
cessaires  et  possibles  dans  les  maladies  chroniques  »  ;  tout  y 
concourt  :  le  voyage  ,  l'espoir  de  réussir,  la  diversité  des  nour- 
ritures, l'air  surtout  qu'on  respire,  et  qui  baigne  et  pénètre  les 
corps,  l'étonnement  où  l'on  se  trouve  sur  les  lieux,  le  change- 
ment de  sensations  habituelles ,  les  connaissances  nouvelles 
qu'on  fait ,  les  petites  passions  qui  naissent  dans  ces  occasions , 
l'honnête  liberté  dont  on  jouit;  tout  cola  change,  bouleverse, 
détruit  les  habitudes  d'incommodité  et  de  maladies  auxquelles 
sont  surtout  sujets  les  habitans  des  villes.  » 

Piépandues  dans  toutes  les  parties  du  globe,  les  sources  mi- 
nérales sont  particulièrement  multipliées  en  France,  et  pré- 
sentent, sur  plusieurs  points  de  sa  vaste  étendue,  des  res- 
sources précieuses.  Les  plus  importantes  sont  placées  au  pied 
ou  sur  le  penchant  des  plus  hautes  montagnes.  Ainsi  les  Alpes  , 
les  Vosges,  l'Auvergne,  et  surtout  les  Pyrénées,  offrent  des 
secours  appropriés  à  presque  toutes  les  affections  chroniques 
dont  sont  menacés  les  gens  de  lettres.  Le  choix  cependant  doit 
être  éclairé  ,  el  déterminé  non-seulement  par  la  nature  de  l'af- 
iéclion  qu'on  veut  combattre,  mais  encore  par  celle  des  lieux 
sur  lesquels  on  a  l'intention  de  diriger  le  malade.  L'influence  de 
CCS  lieux,  et  de"  circonstances  étrangères  à  l'action  propre  des 
eaux,  est  surtout  bien  puissante  sur  des  hommes  qui,  dans  les 
affections  les  plus  corporelles,  ont,  comme  dit  Bordeu,  besoin 
de  secours  moraux,  che^  qui  le  mouvement,  les  distractions, 
et  l'espérance  d'un  meilleur  sort  peuvent  seuls  rendre  suppor- 
tables la  vie  et  ses  misères. 

Avides  d'impressions ,  les  gens  de  lettres  sont  susceptibles 
d'éprouver  toutes  celles  qui  naîtront  des  situations  nouvelles 
où  ils  vont  se  trouver  placés;  fuyant  le  séjour  des  villes  et  le 
poids  accablant  des  peines  morales,  ils  fuient  aussi  les  vices  de 
l'air  el  ceux  de  la  société;  ils  se  dérobent  au  souci  des  affaires , 
à  l'ennui  des  étiquettes,  aux  dangers  de  la  vie  sédentaire  ,  \\  la 
monotonie  du  cabinet  :  ne  faut-il  pas  rompre  la  chaîne  de  leurs 
habitudes,  frapper  leur  imagination  par  le  tableau  des  beautés 
delà  nature,  les  exciter  au  mouvement  par  la  curiosité  qui 
pousse  vers  les  objets  nouveaux  ,  fournira  leur  pensée  d'autres 
sujets  de  méditation  ,  exciter  leur  sensibilité  par  des  images  et 
des  scènes  nouvelles  pour  eux  ? 

Les  pays  de  montagnes  sont  les  plus  propres  ii  remplir  ces 
différentes  vues,  el  loisque  ces  pays  possèdent  des  eaux  miné- 
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raies  Joui   les  vertus   sont  approprires  au  genre   crafieclicri 

qu'oïl  veut  combattre  ou  pievenir,  ils  doivent  obtenir  la  prc- 

Icrencc. 

Les  Pyrene'es  offrent  sans  doute ,  sous  tous  les  rapports,  uu 
ensemble  de  ressources  et  de  moyens  <|u'ou  trouverait  dilïi- 
cilement  reunis  dans  aucune  autre  partie  de  l'Europe.  Los 
eaux  sulfureuses  thermales  sont  plus  particulièrement  ulfectées 
à  CCS  hautes  montagnes  j  mais  elles  u'cxcluenl  pas  les  siiUureu- 
ses  froides,  les  acidulés  galeuses,  les  saliues  ,  les  ferrugineuses^ 
toutes  moins  célèbres  peut-être,  parce  que  la  renommée  s'est 
trouvée  assez  occupée  de  porter  au  loin  le  nom  et  Its  prodiges 
de  Barèges ,  Cauierets,  Luclion,  Saint  -  Sauveur  ,  les  eauR 
chaudes  et  bonnes. 

Cependant  Labasserre ,  Ussat,  Capbern ,  Ax  ,  Cambo,  En- 
causse,  Barboutan  et  plusieurs  autres  sources  répandues  près 
de  la  crête  ou  sur  le  versant  de  ces  hautes  montagnes,  oîfri-; 
raient  des  ressources  précieuses  aux  gens  de  lettres,  si  ceux-ci 
ne  devaient  rechercher  avec  plus  d'empressement  les  sources  les 
plus  fréquentées  et  les  sites  les  plus  attrajans.  Sous  ce  double 
rapport,  quelle  ville,  quelle  source  purent  jamais  être  préfé- 
rées à  l'habitation  et  aux  souices  de  ûagneres  de  niyone  ,  de 
ce  lieu  charmant  où  le  plaisir  ,  dit  M.  Ramond  ,  a  ses  autelo  à 
côté  de  ceux  d'Esculape,  et  veut  être  de  moitié  dans  ses  mira- 
cles, de  ce  séjour  délicieux  placé  entre  les  champs  de  la  Bigorrc 
et  les  prairies  de  Carapau  ,  comme  entre  la  richesse  et  le  bon- 
heurZ 

Tout  le  monde  connaît  la  belle  description  que  M.  Ramond 
a  faite  de  cette  vallée,  qu'il  appelle  une  seconde  Arcadie  ,  et  de 
cette  ville  de  Bagnères,  autrefois  le  rendez-vous  de  tous  les 
gens  de  lettres,  de  robe,  d'église  ou  de  finance,  de  tous  les 
gens  de  cabinet  qui  voulaient  rétablir  une  santé  fatiguée  par 
les  travaux  et  les  occupations  de  l'esprit. 

La  révolution,   en  déplaçant  les  fortunes,  en  bouleversant 
les  contlitions  et  les  étals,  a   aussi  chiiugé  les  habitudes  sani- 
taires et  diminué  l'afllucnce  des  étrangers  d''posant  aux  pieds 
des  nayadcs  de  Bagnères  le  traças  de  la  ville  et  les  ennuis  du 
cabinet.  Des  bains  légèrement  stimulans,  des  eaux  ditirétiques 
et  laxatives  offraient  un  remède  approprié  aux  constitutions 
irritables,  et  propres  surtout  à  combattre  les  cngorgemens  du 
bas-ventre;  les  douleurs  rhumatismales  et  les  aîfcctions  ner- 
veuses étaient  également  calmées  par  les  bains  et  Its  eaux  de 
Salut  et  de  Lasscrre;  elles  existent  encore  ces  fontaines  tant 
vantées  par  Bordeu,  et  des  sources  non  rivales,  mais  heureu- 
ement  auxiliaires ,  augmenlent  ces  richesses  minérales.    De/» 
ontaines    ferrugineuses    nouvellement    découvertes    ajoutent 
aux  ressources  médicales.  Déjà  gioiicuses  de  guérisoos  noju- 
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breuses  obtenues  dans  les  deux  dernières  saisons,  ces  fontaines 
conUibueiiL  singulièrement  aux  ombcllisscracns  d'une  ville  que 
la  nature  a  pris  soin  d'orner  et  d'embellir. 

Je  inc  f'èbci  e  d'avoir  pu  concourir  k  la  découverte  de  ces 
fontaines  i'crrugineuscs.  Puisse  un  léger  souvenir  s'attacher  k 
mon  nom  ,  lorsque  les  habitans  de  Bagnères  morUreront  aux 
étrangers  étonnés  cette  fontaine  si  promptement  construite  et  si 
Heureusement  placée  sous  les  auspices  de  Madame  E.oyale, 
lorsqu'ils  montreront  les  belles  promenades  dont  cette  fontaine 
fut  l'occasion  it  le  b:U,  lorsqu'ils  proclameront  avec  reconnais- 
sance le  nom.  du  piéL-t  (M.  le  comte  de  Milon  de  Mesne) 
dont  les  soins  et  lé  zèle  sont  marqués  par  des  travaux  utiles 
h.  tous  les  établissemens  thermaux  du  département. 

Puissent  ces  travaux  entrepris  sous  le  plus  beau  ciel  et  au 
milieu  de  toutes  les  beautés  de  la  nature,  ramener  dans  les 
belles  vallées  et  près  des  sources  célèbres  des  Pyrénées,  tous 
les  savans,  fîna'nciers,  administrateurs  et  gens  de  cabinet  qui 
éprouvent  le  besoin  d'émotions,  de  distractions,  de  plaisir  et  de 
santé  ! 

Les  gens  de  lettres  reviendront  ensuite  k  leurs  travaux  chéris 
avec  de  lioavelies  forces  pli} si qu us  ei  morales;  leur  santé  sera 
régén(;rce  par  des  boissons  et  des  bains  salutaires;  leur  esprit 
sera  fortifié  par  des  impressions  grandes  et  nouvelles,  il  sera 
surtout  excité  par  le  sentinient  d'une  santé  plus  ferme;  ils  goû- 
teront alors  et  prépareront  pour  nous  les  fruits  savoureux  que 
les  Muses  distribuent  aux  amis  des  lettres  :  ces  fruits»  qui, 
comme  l'a  ditCicéron,  nourrissent  notre  jeunesse,  récréent 
ïiotrc  vieillesse,  ajoutent  a  notre  prospérité,  nous  consolent 
dans  l'adversité,  embellissent  notre  intérieur,  nous  accompa- 
gnent aux  cliamps  et  dans  la  société,  voyagent  avec  nous  et 
répandent  un  charme  indicible  sur  tout  le  cours  de  notre  vie. 

(delpit) 
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